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Parme! roj. FaunÈse, et Phi-

lippe ( Don ).

PARME ( Ferdinand duc de
)

pelit-fils dePliUipiie V, roi d'I'lspa-

çjiie, naquit le '.io janvier 1751. Il

fut c'Ieve par l'abbé de Condillao,

par les PP. Jacquici" et Le Senr, et

par Keralio. En 176.5, il succe'da
,

dans les états de Parme, Plaisance

et Gnastalla , à son père l'infant don

Philippe. Au mois de janvier 1768,
il fit publier une pragmaîique-sanc-

lion, composée de quatre articles,

dont le pi'cinicr défendait de porter,

sans sa permission, les affaires con-

tentieuses à des tribunaux étrangers,

îneme à ceux de Rome ; et le dernier

déclarait nids les décrets , bulles et

brefs qui viendraient de la cour pon-

tificale, à moins qu'ils ne fussent mu-

nis du JvgiuDi exequatnr. Le 1^'" fé-

vrier suivant, le pape Clément XIlî,

par un bref, déclara cette ordonnance

nulle, et soumit ceux qui y avaient

concouru^ aux censures qu'avait pro-

noncées la bulle In cœnd Domini
confrc les violateurs des immunités

ecclésiasliques. Dans le même mois

de février , pendant la nuit du 7
au 8, tons les jésuites établis dans

les états du duché de Parme en fu-

rent expulsés à la même heure
;

et le 8 au matin ^ on publia la prag-

înatique-.sanction de l'infant (da-

tée du 3), qui contenait les dispo-

XXXlil.

sitions relatives h la proscription de
ces religieux. Le 3 mars suivant

,
pa-

rut une ordonnance du nièmc souve-

rain, qui supprimait le bref du sou-
verain pontife rendu contre la prag-

matique-sanction du mois de janvier

précédent. Le roi de France prit fait

et cause pour le duc Ferdinand. Ce
princeépousa,lc27Juin I7G(),]^Larie-

Amélie-Josephe-Jeanne - Antoinette

de Lorraine, archiduchesse d'Autri-

che, une des filles de l'empereur Fran-
çois P''. Le marquis de Felino (i),

qui avait rempli !es fonctions de mi-
nistre sous don Philippe, aurait vou-
lu que l'on donnât plutôt en mariage
à l'infant don Ferdinand , la fille et

l'unique héritière du duc de Modène,
afin d'opérer la réunion des deux
étals voisins; ce qui eût pu rendre

le duc de Parme arbitre de l'Italie:

mais l'Autriche avait des vues diffé-

rentes, etaimait mieux assurera l'ar-

chiduc Ferdinand la main de Marie-

Béatrix et le duché de Modène. La
vie du duc de Parme, qui était reli-

gieux et bon , comme le sont, en gé-

néral, les princes de la maison de
Bourbon , ne présente pas de grands
événements pendant la principale

durée de son règne. L'armée de Buo-

(l^l O niinistrp, franrais de naissalicf , fut l'ami
des savants Pt des gfns de lettres : il amflif>ia l'ins-

fvTirf ion de la ienne nolilesse
, et se nionli a fivnralde

aux idées pliiliisupliiqucs. Son nom de l'aniille était
iliitilint.
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uaparie ayant passé !e Pô en 1795,

le tliic de Parme obtint une suspen-

sion d'armes, qui fut conclue le 9 mai

entre le général en chef de l'armée

d'Italie et deux commissaires par-

mesans, sous la médiation du mi-

nistre d'Espagne attaché à cette pe-

tite cour. Leduc s'engageait à payer

dans uli court délai deux millions

de francs; à fournir dix-sept cents

chevaux, deux mille bœufs, dix mille

quintaux deblé, cinq mille d'avoine
,

et vingt des plus beaux tableaux, au

choix de Buouaparte, parmi ceux

qui se trouvaient dans le duché (i).

Le traité de paix conclu fut ratifié

le 19 novembre. Par celui de Luné-

ville ( 9 février 1 80 1 ) , il fut stipulé

que le frère de l'empereur d'Autrirlic

ayant renoncé pour lui et ses succes-

seurs au grand-duché de Toscane,

cet état serait désormais possédé en

toute propriété par le duc de Par-

me. Des la fin de 1800 , une con-

vention secrète , faite entre Buoua-

parte, preniierconsul, etle cainnetde

Madrid, avait réglé les conditions de

cette cession. En i8oi,]Moreau de

Saint-Méry , nommé résident près de

l'infant , l'cçut ordre de lui donner

connaissance de la convention dont

il s'agit, et d'une autre signée à

Madrid le 21 mai dç ladite année

1 80
1 ,

par lesquelles avait été décidé

l'échange des duchés de Parme , Plai-

sance et Guasfalla, contre la Tos-

cane. La reine d'Espagne et le mi-

nistre Godoy avaient obtenu de

Charles IV, chef de la famille des

Bourbons d'Espagne et d'Italie
,
qu'il

garantît la transmission de la souve-

raineté appartenant à son cousin,

mais après la mort de celui-ci scu-

(l) Le duc de Parme oQ'ril un million ^loiir r»-

elieler ie saint Jc'rome du ( )oi r» ge; lîiionaparlc ccri-

vaitau Directoire : m J'aTOue que ce saint prend un

» mauvais temps pour arriver à Paris; i'esjière que

>> Touslui acGorderez les honneurs du Musée. »
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Icment. Le duc régnant Ferdinand

111 ne voulait pas y consentir. Son
fds, don Louis , marié à une fille du
roi d'Espagne, et qui était alors à Ma-
di id , fut envoyé a sa place , en Tos-
cane, avec le titre de roi d'Etrurie.

Il paraît qu'une forte somme exigée

du cabinet de Madrid ])aya les avan-

tages que la maison de Parme devait

trouver à cette union. Le duc Fer-

dinand protestait, autant qu'il le pou-
vait,contre l'arrangement conclu par

deux grandes puissances : pendant

dix-huit mois qu'il vécut encore, le

secret resta entre lui , son ministère

et le résident français, IMoreau de

Saint-Méry (/^. cenom.XXX, io3),

qui maintenait tout par la seule in-

fluence du pouvoir qu'il représen-

tait. Du reste il avait pour Ferdinand

tous les égards qui dépendaient de
lui, et faisait respecter l'autorité de
ce prince , rendue trop souvent pré-

caire par les troupes qui inondaient

l'Italie , et par le voisinage de la ré-

publique Cisalpine. Le duc, que ses

qualités personnelles rendaient digne

d'un meilleur sort, mourut ,le9 oc-

tobre 1802, d'une maladie inflam-

matoire. IjC ^3, Moreau de Saint-

Mery publia une proclamation qui

annonça que l'exercice de la souve-

raineté était transféré à la républi-

que française, et qu'il avait le titre

d'administrateur- général des étals

de l'infant duc de Parme. Un des

premiers soins de cet administra-

teur fut de faire traiter avec la di-

gnité convenable la princesse infor-

tunée qui survécut à son époux. Elle

fut très-sensible à la délicatesse de

ses procédés et aux efforts qu'il fit

pour lui rendre moins pénible le sort

qu'elle éprouvait. La duchesse de

Parme mouruten i8o5. L—P

—

e.

PARME ( Louis de ) , fils du pré-

cédent, né le 5 juillet 1773, fut en-
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voyc trcs-jei'.ne à Madrid pour y
épouser l'infante IMarie-Amclic, fille'

aînée du roi d'Espac;ne ; mais il con-

çut bientôt un sentiment de préfé-

rence pour la sœur cadette de celle-

ci, et il l'obtint par l'entremise du

fameux Godoy, devenu son ami. Le

mariage fut célébré le 25 août 1 795.

La nouvelle de l'arrangement qui

transmettait au prince fils du duc

de Parme, le grand-duché de Tos-

cane, avec le titre de roi d'Élruric

,

fut annoncée à l'infant Louis de

Parme et à sa jeune épouse , vers

le commencement de 1801. Bientôt

après ils reçurent des ordres pour

quitter l'Espagne. Godoy avant en-

tretenu l'infant de Buonaparte, et de

l'importance de se rendre un tel voi-

sin favorable, finit par lui dire qu'il

fallait qu'il prît la route deParis, par-

ce que le premier consul le dcsiiait :

» pour voir( le mot lui échappa
)

,

» quel effet produirait en France la

» présence d'un Bourbon (i). » Les

deux épouxpartirent delNLadrid dans

les premiers joiirs d'avril. Ils se diri-

gèrent vers la France; et ils eurent

souvent occasion de reconnaître, aux
témoignages de respect qu'ils re-

cueillirent sur leur passage, que le

nom des Bourbons n'avait pas cessé

d'être cher aux Français. Ils reçu-

rent, à Paris, des fêtes brillantes que

leur donna Buonaparte. Celui-ci,

après qu'ils eurent fait auprès de lui

une résidence de vingt-jours, les fit

escorter par un général français jus-

qu'à Florence, où ils arrivèrent le l 'i

août 1801. Le comte César Venturi

avait été envoyé d'avance pour

prendre, en leur nom, possession du

[i] M""'. deSUel dit dans ses Di'-r années d'exil,

mtp Riioiiapartp était bien aise de l'aire jouer un rùle

ridicule à un Bourbon, et que ce fut pour cela qu'il

fit passer pav Paris le nouveau roi d'Etruvie : mais
nous ])CDsoDS qu'il tenait dès-lors encore davantaj^e

à se Taire considérer comme su}>érieur à un roi, en
montrant aux Français celui qu'il venait Ae créer.
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royaume; mais il le trouva déjà oc-

cupé par une armée française sous
le commandement de I\rurat. Leur
entrée dans la capitale de la Tos-
cane ne fut point marquée par la joie

du peuple, qui voyait en eux des
souverains imposés par la France.
Quelque temps après , le prince de
Parme se fit couronner, et prit le nom
de Louis P'". Le nonce ditpape vint

le reconnaître; la France et l'Autri-

cbelui envoyèrent des ambassade'jrs.

Le premier soin du nouveau roi fut

de chercher à faire partir les trou-

pes françaises qui occupaient la

Toscane : on s'v refusa , sous pré-

texte qu'elles étaient nécessaires à
la sûreté du pays. La cour de Flo-

rence se forma par degrés; mais Buo-
naparte la tint toujours dans une telle

dépcn lance, que la reine d'Étrurie

ne put jamais avoir une seule dame
espagnole à sa suite. Depuis son dé-

part d'Espagne, le prince de Parme
était attaqué d^ine cruelle maladie
au cerveau, qui l'empêchait de se

livrer aux affaires ; et c'était son mi-
nistre SaWatico qui gouvernait sous

son nom. La mortueson père le duc
de Parme, arrivée en 1802, et un
voyage qu'il fit en Espagne , au prin-

temps de cctîe année, avec son épou-
se, pour assister à la célébration des

mariages du prince des Asturies

avec la princesse Marie-Antoinette

de Naples , et du prince héréditaire

des L/cax-Siciles avec l'infante dona
Marie -Isabelle, augmentèrent telle-

ment son mal, que les médecins ju-

gèrent convenable qu'il repartît im-
médiatement pour Florence. De ce

moment il ne traîna plus qu'une vie

languissante; et il mourut !e 27 mai
i8o3, à la fleur de son àgt , après

avoir institué par testament son épou-

se tutrice des ses enfants et régente

du rovaume d'Étrurie. L

—

v—e.
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PARMENIDE, célèbre pliiloso-

plic , l'un des chefs de la secte élëa-

liqiie, floiissait dans la soixante-

neuvième olympiade ( vers l'an 5o4

avant J.-G. j ; il elait natif d'Élèe,

ville située sur la côte de la Grande-

Grèce. Il fut disciple de Xenophane;

jnais il paraît qu'il avait pris aussi

des leçons d'Anaximandre , et de

quelques autres philosophes. Appelé

par sa naissance au gouvernement

de sa patrie , il se lassa bientôt d'a-

voir à lutter sans cesse contre les par-

tis : cependant ,
avant de renoncer

aux fonctions publiques , il donna à

ses concitoyens des règlements si

sa"es ,
qu'au rapport de Plutnrque,

on obligea les magistrats qui en-

traient en fonction , de jurer de ne

point s'en écarter. Parmcnide con-

sacra le reste de sa vie à l'étude et à

l'enseignement de la philosophie; il

eut pour disciples Mclissus ( Foy.

tome XXVllI,'ia7 ), Zenon, Anaxi-

mènes ; et , d'après un passage du

dialogue de Platon ,
qu'on citera

tout-à-l'heure ,
on croit que So-

crate, dans sa première jeunesse,

avait suivi ses leçons. On fait hon-

neur à Parmcnide , ainsi qu'à Py-

thagore, d'avoir dit, le premier, que

l'étoile du matin et celle du soir

étaient le même astre. 11 divisa

,

comme Thaïes, la terre en zones , et

prétendit qu'elle n'était habitée et

br.'bit;d)le que dans les deux zones

tempérées. Il regardait la terre cora-

me sphérique, placée au centre de

l'nnivers, où elle était su'^pcndiie,

parce qu'il n'y avait pas de raison

pour qu'elle dût se mouvoir ni pen-

cher d'un côté plutôt que d'un autre.

Le savant Bailly trouve cette expli-

cation assez philosophique ( Voyez

VHisl. de Vastronomie , \ , '11-] et

45n ). Parménide admettait deux

principes , le feu et la terre; ou, pour
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employer l'exprcr.sion qu'd avait

adoptée, I'un, principe actif, éternel

et infini ; et la matière, sujcte à de

continuelles modificalions. Aristote

assure que ce philosophe ne suppo-

sait deux principes que pour s^ac-

comraoder à l'apparence; mais qu'il

ne croyait réellement qu'un seul être

( Métaphys. liv, i, chap. 5). Sui-

vant Simplicius, il avait composé
deux ouvrages, l'un pour les savants

où il donnait son véritable système,

mais d'une manière un peu abstraite;

l'autre pour le])cup]e, où il parlait

des dieux d'après les idées vulgaires

( Théoloi^. des philosophes grecs,

par d'Olivet ). Il écrivit en veis , à

l'exemple d'flcsiode, de Xenopha-
ne, etc. ; il ne nous reste de ses ou-

vrages que des fragments trop peu

étendus pour qu'on puisse en déduire

l'ensemble de son système. Ils ont été

recueillis en partie par H. Estien-

ne, dans l'ouvrage intitulé : De Poé-

si pldlosoplùcd ; mais on en trouve

quelques autres dans Galien , Stobée

,

Simplicius, de. {N oy. \s.EibUot. gr.

de Fabricius, i
,
7gB). G. G. FuUc-

born les a réunis au nomlire de 1 5
1

,

avec une traduction et de savantes

notes , dans ses Mémoires pour l'his-

toire de la philosophie ( Breslau,

i795,in-80v ), 6*= part.
, p. 1-102.

Chr. A. Brandès en a donné 162

dans ses Commentaliones eleaticœ^

Altuna, 181 3, in 8"^. Platon a com-
posé un dialogue ïwùixûc : Parmé-
nide ou les idées, qui contient l'ex-

posé des principes méta]>hysiques

de ce philosophe. Sun but, suivant

la plupart des commentateurs, a élc

de rendre à la doctrine de Parmé-

)iidc l'éclat qu'elle commençait à

perdre; mais l'abbé Battenx croit

qu'il s'est plutôt proposé d'exposer

à la risée des esprits justes et déli-

cats, les contradictions etl'cbscr.rité
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U'un syslcme dont lui-même riait

lout bas. Voy. les Mémoires de l'a-

cadémie des inscriptions {tom. xxix

3 1 5 ) , où Batteiix a donne udc ex-

cellente analyse du Dialogue de Pla-

ton. Outre Diop,ènc Laiirce qui a pu-

blie une notice svir Parmc'uide , dans

les Fies des pJiilosophes grecs , ou

peut consulter Brucker, Hist. crit.

jjhilosoph. etc. , 11 ne faut pas con-

fondre Parmënide d'Élee a\'ec un

ihétciir du même nom. W— s.

PARMÉMON
,
gênerai macédo-

nien , fut ,
presque dans toutes les oc-

casions , le compagnon de gloire de

Philippe , son souverain. Ce prince

se servit, avec un e'gal succès, de

l'expérience de Parmëniou sur le

cbamp de j)ataille et dans son con-

seil. L'an 3j6avant J.-C.,cet habile

général remporta sur les Illyrieus et

les Pconiens , une victoire impor-

tante. Philippe fse disposait à passer

en Asie pour ébranler le trône de

Perse , et venger , au profit de son

ambition , la vieille injure de la

Grèce , lorsqu'il lut poignardé au

milieu d'une fête. Parménion et At-

lalus devaient le précéder dans ce

projet d'invasion : sa fin tragique

n'y apporta aucun changement; et

les phalanges qu'il avait aguerries ,

furent conduites contre Darius ,
par

son fils Alexandre ( foj-, I , 49^ ).

Parménion , à la tête de la cavalerie

thessalienne, seconda, au passage du
Grauiquc , l'impétuosité du jeune

conquérant : il commanda une des

ailes de l'armée à Issus , et dans les

plaines d'Arbcle. La trahison d'un

gouverneur le rendit maître de Da-
mas et des trésors que Darius y avait

enfermés. 11 dirigeait avec Alexau-

di'e les travaux du siège de Tyr

,

lorsque des ambassadeurs de Darius

vinrent ofirir au conquérant, comme
conditions de paix , la main de la
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fille de leur maître, dix. mille talents

.

et tout le pays situé à l'ouest do

l'Euphrate. Parménion appuya ces

propositions : J'accepterais, dii-

il , si j'étais Alexandre. Et moi
)) aussi, répondit le fils de Philippe,

» si j'étais Parménion. » Les enne-

mis de ce guerrier insimicrent dès

ce moment, qu'il était las des com-
bats , et surtout qu'il voyait d'uu œil

d'envie les triomphes d'Alexandre.

Ils l'accusèrent encore d'avoir man-
qué d'énergie et de résolution à la

bataille d'Arbèle, où, pressé tout-à-

coup par des forces supérieures , il

avait fait avertir Alexandre du dan-

ger qu'il courait : le récit d'Arrieu

nous apprend, au contraire, qu'il

rétablit seul, par sa présence d'es-

prit , sou ordre de bataille; et l'on

ne peut condamner une prudence

inquiète
,
qui n'a point hésité dans

les moyens d'exécution. Parménion
avait perdu deux de ses fils dans le

cours de cette guerre. Philotas, le

dernier qui lui restât , était nu des

jeunes capitaines qu'Alexandre trai-

tait avec le plus de faveur. Euivië

de sa fortune, il étala lui luxe désor*

donné , et choqua les soldats p^r

des manières arrogantes. Parménion
essaya de le prémunir contre les

pièges de l'envie. « Mon fils , lui

» dit-il un jour, fais-toi plus petit. »

Philotas, en apprenant les préten-

tions d'Alexandre à se faire passer

pour fils de Jupiter , s'était écrié

qu'il plaignait les sujets des princes

qui cessaient d'être hommes : ])lus

tard, il avait laissé échapper d'im-

prudents propos. Le mépris avec

lequel il reçut la confidence d'une

conjuration dénoncée par un misé-

rable giton , causa sa perte. Des fa-

voris d'Alexandre , importunés de
son crédit , Ephestion , Cœnus et

Cratère, lui imputèrent un complut
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contre a vie du prince , et le projet

de régner sur la Macédoine. Parme-
nion, alors gouverneur de la Me'die,

fut implique dans cette accusation :

elle n'était appuyée d'aucune preu-

ve ; mais les douleurs de la torture

ax'rachèrent à Philotas de prëtcncîus

aveux. Il fut mis à mort ; tt sur des

dépêches portées à la liâte par deux
Arabes , dont les dromadaires par-

coururent en onze jours un trajet de

4o journées de marche, Parménion
fut poignarde par ses principaux of-

ficiers. Ainsi périt, dans sa soi:iante-

dixième année ( 3^9 avant J.-C),
un guerrier respecté chez les étran-

gers , chéri des grands, et nommé
le père de l'armée. Sa mort excita

des murmui'cs parmi les soldats • et

Alexandre
,
qui l'avait sacrifié à ses

craintes
, réunit dans une cohorte

particulière tous ceux qu'avait ré-

voltes son injustice ou son ingrati-

tude, F—T,

PARMENTIER ( Jean ), naviga-

teur français , fut , suivant Desinar-

qnetz ( auteur des Mémoires pour
l'histoire de Dieppe

) ,
grand mathé-

maticien et excellent marin. Cet écri-

vain dit que, dès iSao, les trois

frères Parmcntier de Dieppe avaient

découvert l'île de Fernambourg , et

en avaient rapporté des cuirs et des

pelleteries. Jean, l'aînédes trois frè-

res , ayant conjecturé qu'au-delà des

Indes il y avait de grandes îles, qui

produisaient les épiceries, engagea

Ango , riche négociant de Dieppe, à

tenter une entreprise dans ces con-

trées loiiitaines : elle fut heureuse.

Il pénétra jusqu'aux côtes de la Chi-

ne, et revint, en iS'Jq, après deux
ans et demi d'absence, avec deux
navires richement chargés. L'année

.suivante, il retourna dans Tîle de

Sumatra,, ou il mourut, à l'àîre de

quarante-neuf ans ( F. Cuigngn ).
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Pendant le loisir que lui laissaient

ses voyages, il s'occupait des belles-

lettres. Il traduisit la conjuration de
Catilina, par Sallustej celte version

parut en 1 5'28, L'historien de Diep-

pe dit aussi qu'on doit à Parmentier

des ]\Iappemondes et des Cartes ma-
rines. Enfin il avait composé diver-

ses Poésies, dont nous citerons une
Moralité très-élégante à dix per-

sonnaa^es , à l'honneur de Vassomp-
tion de la Vierge Marie, Paris,

i53i , in-4''. , et Description nou-

velle des merveilles de ce monde et

de la dignitéde l'homme {en A^ers ),

ibid., i536, in-4''. ,à la suite de

l'ouvrage précédent. Entre autres

productions de Parmentier , Duver-

dier cite des Chants royaux
,
jaicts

ioubs termes astronomirpies, géo-

graphiques et maritimes , à l'hon-

neur de la très - heureuse Vierge

Marie, mère de Dieu (Voy. Goujet,

Bihlioth. franc, xi, 338). E— s.

PARMENTIER ( Antoine - Au-
gustin ), agronome et ])hilantrope

infatigable , naquit à Montdidier, en

1^37. Privé de son père dès son

bas- âge, il demeura confié à une

mère qui unissait l'élévation du ca-

ractère à la culture de l'esprit. Pour

sup])léerà l'éùncalion publique, que

sa fortune trop modique ne lui per-

metlait pas de procurer à son fiis ,

elle lui transmit des principes de mo-
lalc, qui ne devaient point s'elïacer,

avec quelques notions de lalin, qu'un

honnête ecclésiastique se chargea de

compléter. En 1755, Parmentier,

animé du désir de se rendre promp-

tement utile à sa famille, entra chez

un apothicaire de Montdidier, et pas-

sa , Tannée suivante, dans la maison

d'un de ses parents, qui exerçait à

Paris la même profession. En 1757,
il fut pourvu d'une commission de

pharmacien dans les hôpitaux de
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armcc d'Hanovre. Baycn ( V. ce

nom), clicfdc cette brandie de ser-

viJki-cmarqiia sonactivité, soiiintel-

lis^^ce , son dcvoùnicnt passionne'

ponr SCS devoirs : il devint son ami,

et appela sur lui l'intcrêt A<i Cha-

mousset, inlcndant-ge'ncral des hô-

pitaux ( ^. Chamousset, VIII, 17).

Parmcntier parvint au rang de phar-

macien en second, sous les auspices

de ces deux hommes généreux. Dans
nue épidémie qui ravagea l'armée

,

et dans tout le cours de la guerre , \\

donna des preuves multipliées d'une

courageuse humanité. Il tomba cinq

fois entre les mains de l'ennemi ; et

ces chances de la A'ie des camps
tournèrent encore au profit de son

instruction. La chimie était particn-

licremeut cultivée en Allemagne; Par-

inenîier s'y appliqua sous les yeux

dé Meyer, pharmacien célèbre de

Francfort-sur-le-!Mcin. Il eût pu de-

venir son gendre et son successeur :

mais il aurait fallu renoncer à son

pays; et cette même condition lui fit

refuser pins tard la recommanda-
tion de d'Alerabert, qui voulait le

designer au roi de Prusse, pour rem-
placer Blargraif. En 1763, Parmcn-
tier, de retour à Paris, suivit les

cours de Noilet , de iiouelle et de Jus-

sien. En î7(JG, il emporta au con-

cours la place d'apothicaire-atljoint

de l'hôtel des Invalides. Sis ans après,

les administrateurs, satisfaits de ses

.services, obtinrent ponr lui le brevet

d^^polhicaire en chef. Un incident

,

dont les suites furent heureuses, éloi-

i;na Parmentier de ses nouvelles fonc-

tions. Les sœurs de la Charité étaient

en possession de diriger la pharma-
cie des Invalides , des l'origine de cet

établissement. Elles avaient caressé

Parmentier, tant qu'il leur avait été

subordonné; mais elles s'élevèrent

avec chaleur contre une nomination
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qui leur enlevait un droit acquis, et

plaçait leur protégé an -dessus d'el-

les. L'autorité royale recula devant

leur opposition. Parmentier fut con-

traint de leur laisser une domination

exclusive dans leur laboratoire, et

n'en conserva pas moins un traitement

et son logement àl'hôtcl. Le repos d'n-

ne sinécure eût pesé à son ame. Si les

circonstances le rendirent étranger

aux progrès de la chimie , avec quel-

le persévérance ne poursuivit-il jias

la tâche bienfaisante d'augmenter

les commodités de la vie dans ses

besoins les plus immédiats î L'acadé-

mie de Besançon ayant proposé, en

1771, pour sujet de son prix , l'in-

dication des substances alimentai-

res qui pourraient atténuer les cala-

mités d'une disette, il établit , dans

un .Mémoire qui fut couronné, qu'il

était facde d'extraire , de l'amidou

d'un grand nombre de plantes, un

principe nutritif plus ou moins a-

iDondaut. Mais l'utilité bornée de ces

végétaux négligés l'occupa peu de

temps; et il porta toute son atten-

tion sur la propagation des pommes
de terre. Cette production si écono-

mique , transplantée du Pérou en Eu-
rope dès le quinzième siècle , culti-

vée en grand dans l'Italie , dès le sei-

zième \F . Lecluse, XXIII, 5ii)»

et introduite en France par les An
glais pendant nos longues guerres

de Flandre, avait été multipliée avec

succès dans nos proA^inces méridio-

nales; et Turgot en avait étendu la

culture dans le Limousin et l'Anjou.

IMais une prévention aveugle arrêtait

ailleurs les effets heureux de cet

exemple. De vieux praticiens répan-

dirent , non plus que la pomme de

terre était susceptible d'engendrer la

lèpre , comme on l'avait dit dans le

seizième siècle , mais bien qu'elle

pouvait devenir une cause de lièvres
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nombreuses. Le contrôleur-geueral
des finances crut de son devoir d'op-

poser à cette erreur une réfutation

draanée de la faculté de médecine.

Parmentier entreprit à son tour d'é-

clairer , par les leçons de l'expé-

rience , des adversaires qui ne l'a-

vaient point consultée. En 1778, il

publia un Examen chimique de la

pomme de terre ; et , reproduisant

ses observations dans plusieurs au-

tres écrits, il démontra que l'hom-

luc pouvait trouver un aliment déli-

cat dans la fécule de cette racine, que
l'ignorance abandonnait exclusive-

ment aux animaux. Il établit, avec

la môme évidence
,
que l'accusation

d'appauvrir le terrain, dirigée contre

cette solanée, n'avait pas le moindre
fondement

;
qu'au contraire , elle

triomphait des terrains les plus in-

grats, et promettait des résultats

abondants et assurés
,
propres à dé-

jouer les spéculations des accapa-

reurs. Ces muyens ne lui semblèrent

point assez directs pour vaincre la

tiédeur que rencontrent toujours les

améliorations agricoles. Toutes les

passions sont ingénieuses, et celle du
Lien public animait Parmentier. Il

obtient du gouvernement
,
pour une

expérience eu giand
,
qui ne peut

manquer de frapper toute la capi-

tale , cinquante-quatre arpents de la

plaine des Sablons, jusque - là cou-
damnés à une stérilité absolue. Il

ensemence ce sol aride ; sa confian-

ce est traitée de folie. Eulin les fleurs

commencent à paraître, et décon-

certent les incrédules : Parmentiei-

en compose un bouquet, et va so-

lennellement eu faire hommage au

roi, qui a favorisé son enireprise.

Louis XVI accepte les fleurs nou-
velles avec empressement, et en pa-

re sa boutonnière. L'éclatant su.'ïra-

ge du monarque conquit à la pom-
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me de terre les suffrages des courli-

.sans ; cl les habitants des provijBes,

imitateurs des gens de cour, Went
demander à Parmentier des semen-

ces pour leurs domaines. Cet essai,

qui fut répété dans la plaine de

Grenelle , fournit au gouvernement

les moyens de répandre dans toutes

les provinces les précieuses semen-
ces qu'il voulait multiplier. Parmen-
tier, avant d'étonner les Parisiens

par le spectacle d'une végétation

inattendue , leur avait révélé les

avantages que sa plante chérie pro-

mettait à l'économie domestique. II

avait essayé aux Invalides , sous les

yeux de Franklin, un procédé pour
obtenir im pain savoureux de la

pulpe et de l'amidon de la pomme
déterre, combinés à égale portion,

sans aucun mélange de farine. Le
premier il parvint à ce résultat , et il

commiuiiqua gratuitement aux pâ-

tissiers de la capitale le secret de fa-

briquer le gdleau de Sai'oie
^ dont

la base est encore l'amidon des pom-
mes de terre. Nous n'omettrons point

un dîné dont tous les apprêts, jus-

qu'aux liqueurs , consistaient dans la

pomme de terre déguisée sous vingt

formes différentes , et où il avait réu-

ni de nombreux coiiA'ivcs rieur appé-

tit ne fut point en défaut, et les louan-

ges qu'ils donnèrent à l'amphitryon

,

tournci'ent à l'avantage de la mer-

veilleuse racine. Grâce aux efforts et

à la persévérance de Parmentier, la

pomme de terre ])rit enfin le rang

qui lui appartenait parmi nos riches-

ses agricoles. M. François de INeuf-

châleau a proposé de substituer au

nom impropre de cette soianéc, celui

de Parmenlière. Eu 1 784 -, "u pro-

gramme de l'académie de Bordeaux

engagea Parmentier à entreprendre

un travail complet sur le mais ou

blé de turquie. Dans un Mémoire
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nuqncl ne jior.vait inauquerlc prix,

il traita de la culture de cette cerc'alc,

de l'emploi des tiges en fourrages
,

des semences , de la manière de

les conserver intactes dans des sacs

isolés, et de faire du bon pain avec

leur farine, enfin de diverses appli-

cations utiles, confirmées par l'ex-

périence. I! épuisa, dans un autre ou-

vrage , toutes les notions qui concei -

neut la cliàtaigne. L'année 1785

ayant été désastreuse par la mortalité

des bestiaux, qu'occasionna la di-

sette des fourrages, et par la mou-
cheture des blés, le gouvernement

s'occupa du soin de réparer ces cala-

mités, et fit rédiger des ir.structions

sommaires, où étaient indiquées les

diverses ressources que comportent

les localités. Un grand nombre de

ces instructions sortirent delà plume

de Parmenlier; et il fut encore char-

gé de l'approvisionnement des bâti-

ments de l'expédition de La Pérousc.

r>Iais il rendit des services d'une tou-

te autre importance en perfection-

nant la boulangerie. Dès 1774 » ^^

avait fait un voyage dans l'intérieur

de la France
,
pour reconnaître les

causés de la mauvaise qualité du

pain : il propagea la mouture éco-

nomique, dont l'emploi augmente

d'un sixième le produit de la farine;

et , secondé par M. Cadet de Vaux, il

répandit les bonnes traditions dans

la Bretagne, où une médaille fut frap-

pée en mémoire de cette mission plii-

iantropique. De retour à Paris, il dé-

cida le gouvernement à ouvrir une

école pratique de boulangerie, qui

fut placée sous sa direction; et il ré-

suma tous ses principes dans son

Parfait boulaiii^er , ou Traité com-
plet sur la fabiication et le coin-

inerce {lu pain, 1778, iu-S". Le
boulanger de la cour, se méprenant
sur l'aclivité désintéressée de Par-
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menticr, crut qu'il en A'ouiait à sa

place, et fit des dcmarclies pour se

prémunir contre ce prétendu concur-

rent : on eut beaucoup de peine à

dissiper ses craintes. Dans les pre-

miers jours de la révolution, le sou-

venir des travaux de Parmenlier

rex])Osa encore à ime étrange déla-

veur. On parlait, dans une assem-

blée d'électeurs , de le nommer à des

fonctions municipales : a Gardez-

» vous en bien, s'écria une voix , il

» ne nous fera manger que des pcm-
» mes de terre; c'est lui qui les ain-

» ventées. » Cependant la pomme
de terre trouva grâce devant les ni-

veleurs de 1793 : ils la préconisèrent

avec une prédilection mesui'ée sur

les dédains qu'elle avait éprouvés de

la part des riches ; et Cliaumet'.e an-

nonça le projet de planter ce fécond

tubercule sur toute la surface des

jardins du Luxembourg et des Tui-

leries. Cette bienveillance ne s'étendit

point d'abord à Parmentier. Ses rap-

ports avec l'ancien gouvernement

,

lesquels pourtant n'avaient eu pour

objet que des vues de prosjîérité gé-

nérale , les places dont il jouissait,

et l'accueil particulier qu'il avait re-

çu de Louis XVI, le rendirent quel-

que temps suspect. Il se tint à l'écart:

mais le besoin que l'on eut des sa-

vants pour seconder un immense

développement militaire, le fit bien-

tôt rappeler à un service actif, il fut

chargé de surveiller les salaisons des-

tinées à la marine; et il s'occupa en

même temps de la préparation du

biscuit de mer. ^ous le règne de la

terreur , il arracha à un désespoir

dangereux M. Deyenx, sou ancien

collaborateur et son ami, eu l'eloi-

guaut du théâtre de proscjiplion où

ce savant avait vu périr son frère.

En 1 7()t) , il fut porté sur la liste de

l'Institut , formé par le nouveau T)i-

i
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ic'cîoire. Sous le gouvernement con-

sulaire , il fut appelé â la présidence

du conseil de .^^alubrité du dépar-

tement de la Seine , et remplit avec

fon zèle accoutumé les fonctions

d'inspecteur- générai du service de

fiante et d'administrateur des lios-

pices, 11 améliora le pain du sol-

dat, et rédigea un Code pharma-
ceutique, généralement adopté pour

les hospices civils, les secours à do-

micile et les infirmeiies des maisons

d'arrêt. La société d'agriculture l'en-

voya en Angleterre, avec M. Hu-
zard , après la paix d'Amiens

,
pour

rouvrir les communications scienti-

fiques entre les deux pays : il y fut

lionoré ("omme un digne représen-

tant de l'agriculture française. Il ne

demeura point étranger à la propa-

gation de la vaccine ; et il indiqua

les moyens de rendre les soupes éco-

nomiques aussi saines qu'agréables

au goût. Le prix élevé auquel était

maintenu le sucre par le système du

blocus continental , ayant suggéré

des expériences dont le but était de

suppléer en partie aux denrées co-

loniales par des produits indigènes
,

Parmentier reconnut les avantages

d'uu sucre liquide, extrait du moût
de raisin. Il fut , à la vérité , le con-

tinuateur des procédés d'uu médecin
français, le docteur Proust, qui avait

fait en Espagne les premiers essais

sur cette matière; mais il se les ap-

propria {)ar de nombreuses appli-

cations aux détails de l'économie

domestique et des hôpitaux. Le
sirop de raisin, pour la comj)Osition

des rataliats , compotes , raisinés et

autres conserves , soutint la concur-

rence avec le sucre fourni par la

betterave. Dans les dernières années

de sa vie , Parmentier fut doulou-

reusement affecté par la perte de sa

sœur , nui lui avait épargné les sou-
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ois du célibat , et l'avait cocstara-

raent secondé dans ses travaux. Le
sort des soldats français blessés

,

que Buonaparte, dans ses désastres,

abandonnait au désordre des am-
bulances , fut pour Parmentier une

nouv^elle source d'amertume. Il pa-

rut morose et frondeur : une affec-

tion chronique de poumons contri-

bua sans doute à l'aigrir encore. Sa
passion pour le travail ne se refroidit

pas , lors même que ses forces s'y re-

fusèrent. Dans ses derniers jours, il

disait aux deux neveux qui soignaient

sa vieillesse: « Je voudiais du moins
» faire l'oillce de la pierre à aigui-

» ser
,
qui ne coupe pas , mais qui

« dispose l'acier à couper. » Par-

'mentier mourut le 17 décerabie

j8i3. Il s'était montré sévère dans

ses fonctions d'inspecteur du service

de santé aux armées. Dans la vie

privée , la bruscjuerie de ses maniè-

res contrastait souvent avec son ca-

ractère porté à la bienveillance. Ou
fut quelquefois autorisé à l'appeler

nn Bourru bienfaisant. Juste appré-

ciateur du mérite , il ap[)rit aux ha-

bitants du Havre, à voir, dans leur

concitoyen l'abbé Dicquemare, autre

chose qu'un homme à manies (i);

et il repoussa
,
par un magnifique

éloge de Bayen , les offres d'un mi-

nistre qui lui proposait la place de

ce savant. Les nombreux écrits de

Parmentier , estimables jtar les dé-

tails , manquent généralement de

méthode : il se répète souvent; son

style est diffus, et se ressent de l'in-

suffisance de ECS premières études.

(i) Le quartici-gi lierai du corps d'aimce auquel

aiijiaitcuait Parmentier , se trouva Ltai)li au Uavre.

Il s'iuforme du savant Dicijuemare : on lui réjiynd

qu'il n'existe de ce nom qu'im original qui passait >a

vie à satisfaire une curiosité extravagante. Parmen-

tier, sans trop s'clonner que des marchands ne coui-

piisscnt lieu à la pasjipu d'un naturaliste, comlui-

sit le gênerai et sou etat-m.ljor chc7. l'ablié
,
qui

dès-lors obtint la copsidcratîon qui lia »tii^ duc.
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Renvoyant à la Bibliographie agro-

nomique , de M, Musset - Patliay
,

ceux qui eu desii'crout uue liste com-

plète, nous indiquci'ous, comme ses

ouvniges les plus rccommandables :

I. Examen chimique des pommes
de terre, Paris, Didot , 1773,
in -12. II. Manière de faire le

pain de pommes de terre sans mé-
lange de farine , Paris, irapiinierie

royale. 179O, in S°. \\\. Recher-

ches sur les végétaux nourrissants

qui dans les temps de disette peu-

vent remplacer les aliments ordi-

naires
, ibid. ,1781, iu-8^. C'est une

refonte importante du travail que

l'auteur avait ailressé à l'académie

de Besançon. IV. Traité sur la cul-

ture et les usages des pommes de

terre, de la patate et du topinam-

bour , ibid., 1789, in-8°. Parmen-
tier a reproduit cet ouvrage dans le

Cours d^agriculture de Rozier ; et il

en a insère' un extrait dans le Dic-

tionnaire publie' par Détcrvillc. On
a l'c'uni en huit vol. in-8°. , on in- 12

(années 1767 et suivantes) , les Mé-
moires de Parraentier ,MusteI et au-

tres concernant la pomme de terre.

V. Récréations physiques , écono-

miques et chimiques de Model
,

Paris, 1774» 2 volumes in-8°. En
traduisant de l'allemand ce recueil

d'iui premier apothicaire de l'im-

pératrice de Russie , Parmeniier

y joignit ses observations parti-

culières, entre lesquelles on distin-

gue les résultats de ses expériences

sur les champignons. VI. Ai'is aux
bonnes ména"ères des villes et des

campagnes , sur la manière de faire

leur pain, 1777-1794, in-8°. C'est

un abrégé, ou , pour se servir d'une

expression d'Obvier de Serres , wxi

échantillon de l'ouvrage suivant.

VII. Le parfait boulanger, ou

Traité complet sur la fabrication
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et le commerce du pain ^ 1778,
in - 8°. VIII. Traité de la châ-

taigne ^ '7^0, in-8°. IX. Recueil

de pièces concernant les exhuma-
lions faites dans Venceinte de l'é-

glise Saiiit - Éloi , de Dunkerque

,

en 1784. Cet exposé, auquel eut part

IM. Cadet de Vaux, fut traduit en pays

e'iiangcr, réimprimé et répandu par

ordre des Etats de Bourgogne. X. Le
mais ou blé de Turquie apprécié

sous tous ses rapports , 1812, im-

primerie impériale. C'est la troisiè-

me édition : la première est de Bor-

deaux , 1785. XI. Instruction sur

les moyens de suppléer à la disette

des fourrages et d'augmenter la

subsistance des bestiaux, 1785.

XII. Chimie hydraulique de Laga-
rajc , nouvelle édition avec des no-

tes, 1785, in- 12. Parmentier y a

fait entrer ses vues sur celles de nos

plantes indigènes qui peuvent four-

nir une fécule bleue comparable à

l'indigo. XIII. Dissertation sur la

nature des eaux de la Seine , avec

quelques observatiois relatives aux

propriétés physiques et économiques

de l'eau en général à Paris , 1787.

XIV. Instrucùon sur la conserva-

tion et les usages de la pomme
de terre

,
publiée par ordre du gou-

vernement , 1789, in - 12. XV.
Économie rurale et domestique

(formant partie de la Liblioihè-

que des dames ), 1790 , 8 vol. in-

18. XYI. Précis d'expériences et

d'observations sur les dijjéi entes

espèces de lait , considéi ces dans

leurs rapports avec la chimie, la

médecine et l'économie rurale, Stras-

bourg , 1799, iu 8°. C'est une re-

production perfectionnée d'un Mé-
moire composé en société avec IM.

Deyeux, et couronné par la société

de médecine , en 1790. XVII. Mé-
moire sur le sang , léàïgé aussi en
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commun avec M. Deycux, et lionoré

de la mêijie dislinctioii que le précé-

dent, Paris, 1791, in-4". XVIII.
Hapports au ministre de l'intérieur:

1**. sur les sou])es de légumes dites

;i la KumforJ • u". sur la substitution

tle l'orge mondé au riz, avec des

observalions sur les soupes aux lé-

gumes, 1804, in-8". XIX. Code
])hannaceulifjue ^ "807, in - 8'\

,

Iroisiènie édition. XX. Instruc -

lions sur les sirops et conserves

de raisins destinés à remplacer le

sucre, 1808, i8o(), 1811, in-8''.

XXI. Nouvel aperçu des résultats

obte?ius de la fabrication des sirops

et conserves de raisins , 1 8 1 3 , in- 8".

Le Cours d'agriculture de l'abbé

iiozier , la Bibliothèrpie jdiysico éco-

îtoinirpic , le Journal de physique
,

V Encyclopédie par ordre de matiè-

res, l'édition du Théâtre d'agri-

culture d'Olivier de Serres, par ]M.

Hnzard , la Feuille du cultivateur,

1*5 Annales de chiinie, le Journal
''ai' le Bulletin de pharmacie, le

Nouveau cours complet d'agricul-

ture théorique et pratique , contien-

licnt un grand nombre de morceaux
lie Parmeutier. Il a contribué aussi

au Traité théorique et pratique sur
la culture de la vigne, suivi de
l'art de iaire le vin , les eaux-de-vie

,

l'esprit de vin et les vinaigres, Paris,

1801 , 2 vol. iu-8". MM. Cuvier,
Silveslrc et Cadct-Gassicourt, ont

pnblié les éloges de Parmeutier pro-

noncés par eux à l'Institut et dans le

sein des sociétés d'agriculture et de
pharmacie. F

—

t.

PARMESAN (Le). T. Mazzuoli.
PARNELL (TuoMAs

) ,
poète an-

glais
, né à Dublin, en 1679, se

distingua dès son enfance par une
sutclligcucc vive et précoce. Sa mé-
moire était si henrense qu'il je-

îenait par cœur quarante vers de
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suite , après une seule lecture j et il

apprit ainsi, en une nuit, tout le troi-

sième livre de l'Iliade. Après avoir

reçu les ordres sacrés, et s'être ma-
rié, il vint en Angleterre en

1 706, et,

n'étant encore connu par aucune

production littéraire , sut mériter

l'amitié de plusieurs littérateurs du
premier ordre , dont la société con-

tribua beaucoup à développer le ger-

me des talents qui ont fait sa réputa-

tion. Cette société eut aussi le pou-

voir de changer les opinions politi-

quesdans lesquelles on l'avait élevé,

et le jeta dans le parti des torys.

Il fut alors admis dans le club connu
sous le nom de club de Scibleius

,

composé de Pope , Gay, Arbuthnot,

Swift et Jervas. Le talent qu'il avait "

])our la prédication , et le crédit d'a-

mis puissants , devaient lui procu-

rer de l'avancement dans l'église :

mais la mort de la reine Anne vint

renverser ses espérances^ et la perle

d'une femme chérie, en 17 12, le

plongea dans un chagrin profond ,

qu'il s'cll'urça de distraire en fré-

quentant le monde , et eu se li-

vrant avec excès au goût du vin .

ce qui le conduisit rapidement au

tombeau. 11 avait obteiui une pré-

bende , en 1 7 1 3 , et la cure de Ein-

giass , dans le diocèse de Dublin
,

en 1716 ; il était en outre archidia-

cre de Clogher. Ses revenus étaient

considérables , et sa manière de vi-

vre somptueuse. II venait en dépen-

ser , chaque année , la plus grande

partie au milieu de ses amis , les

beaux-esprits de Londres, et retour-

nait ensuite vivre tristement dans

son pays
,
qu'il paraissait aimer as-

sez peu. Le charme de sa conver-

sation et l'aménité de ses manières

lui conciliaient tous les cœurs. Son
amitié était sincère et généreuse

,

comme il le prouva en abandonnant
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311 poète Gay le produit de ses pro-

pres ouvrages, a Parnel! , dit Gold-

)) smitli, e'iait l'homme le plus pro-

» pre à faire le bonheur de ceux

» avec qui il vivait, et le moins fait

» pour assurer le sien. Il lui man-
)) quait celte e'galite de caractère qui

)) supporte les revers avec calme , et

» la prospérité avec indilleience. Il

» e'tait toujours dans l'cnthousias-

» me ou dans rabattement; et toute

» sa vie se passa dans le ravisse-

» ment ou le désespoir. Mais l'im-

» pétuosité de ses passions n'ailèc-

» tait que lui, et jamais ceux qui

» rapprocliaient.il connaissait le ri-

» dicule de son caractère , et pro-

» voquait avec eflet la gaîtë de ses

» amis sur ses chagrins comme sur

» ses succès. » Mais ces ellorts de-

vaient lui être pénibles : on rapporte

que lorsqu'il pressentait le retour

des accès de mélancolie auxquels il

était devenu sujet, et qui duraient

quelquefois plusieurs semaines , il

allait se retirer dans les parties écar-

tées de l'Irlande
,
pour ne pas attris-

ter ses amis de sa mauvaise humeur.
Dans d'autres temps, il était le pre-

mier à les divertir par des tours in-

génieux et plaisants: On en raconte

le trait suivant : Les membres du
club de Scriblerus s'amusaient quel-

quefois cà faire ensemble de petites

excursions dans la campagne; et

c'était ordinairement cà pied : Swift

était alors en butte à toutes leurs es-

piègleries. Ils formèrent un jour le

projet d'aller visiter un lord de leurs

amis , à douze milles de la ville.

Swift , excellent piéton , eut bien-

tôt laissé les autres en arrière , bien

décidé, aussitôt qu'^1 serait arrivé
,

à retenir le meilleur lit pour lui,

suivant sa coutume. Parncll , de sou

côté , voulut prévenir son intention
;

et , ayant loué un cheval, il arriva à
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la maison du lord, par un cheniiii

différent , et long - temps avant le

doyen. Ayant informé sa seigneurie

des desseins de Swift, on résolut de
l'éloigner à quelque prix que ce fût-

et voici l'expédient dont on se ser-

vit. Swift n'avait pas eu la petite-

vérole, et il témoignait sans cesse la

peur de l'attraper : dès qu'on le vit

de loin s'avancer, un des domesti-

ques du lord fut dépêché pour l'a-

vertir que la petite - vérole faisait

dans ce moment de grands ravages

dans la famille, mais qu'il y avait

au bout du jardin un pavillon, avec
un lit de canrp. C'est là que le pau-
A'rc doyen se vit réduit à se tapir, et

à manger un souper froid qui lui fui

envoyé du chàte.ui , où le reste de la

compagnie se divertissait et riait à

ses dépens, A la fin^ on eut pitié de
sa situation , et on lui permit de
rejoindre ses compagnons , après

qu'on lui eut fait promettre de ne
jamais choisir à l'avenir le meil-

leur lit. Le trait suivant peut faire

juger à-la-fûis , de la mémoire de
Parnell, de sa facilité à versifier

et de son esprit piquant. Pope, avant
d'avoir achevé la Boucle de cheveux
enlevée , la lisiit un jour à Swift

^

qui lui prétait k plus grande atten-

tion , Ifjndis que Parnell allait et

venait sans paraître penser à rien.

Cependant il écoutait alors de toutes

ses oreilles; et il reliât très-exacte-

ment toute la'dcscription de la toi-

lette. 11 la mit de suite en vers latins,

dans le style monacal du moveii
âge; ce qui n'était pas moins éton-

nant. Le jour suivant , Pope lisant

son poème à quelques amis, Parnell

assura qu'il avait dérobé cette partie

de sou ])oèmc d'un ancien manuscrit
du moyen âge. Il se fit apporter

aussitôt un vieux feuillet de papier
où les vers !alii:s se trouvaient ca-
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pics ; et ce ne fut que quelque

temps plus tard
,
que Pope fut dc'-

livrc de la confusion où l'avait jeté

celte plaisanterie. Pope paraissait

cliei ir tendrement Parnell : on peut

douter toutefois que cette amitié fût

sincère , lorsqu'on voit Pope lui

prodiguer en face des éloges exa-

gérés sur le style de sa Vie d'Ho-

mère , et se plaindre d'un autre

côté de la roideur du style de cet

e'crit , et de la difficulté qu'il eut

pour le rendre meilleur ; ce qui est

très-vraisemblable , à en juger par

les autres ouvrages de Parnell , en

prose, où l'on trouve de l'esprit et

de l'imagitialion, mais qui sont dé-

nués de grâce et d'agrément. La
profonde connaissance qu'il a^ait

acquise de la langue grecque , avait

été fort utile au traducteur d'Ho-

mère
,

qui croyait sans doute ne

plus devoir la vérité à un homme
à qui il avait tant d'obligations. Par-

nell mourut à Cbestcr, en 1717,
âgé seulement de trente-neuf ans. 11

avait publié lui-même quelques-unes

de ses productions. Pope lira de ses

manuscrits de quoi former un vol.

in-8°. ,
qu'il mit au jour en 1721 :

un autre volume parut à Dublin
,

en 1 758 ; et tous deux , avec des ad-

ditions, ont été réimprimés plusieurs

fois. Nous avons sous les ycnx une

édition de ses œuvres , Glascow
,

1755, un vol. in-1'2. Ses poésies se

font remarquer plutôt par l'imagina-

tion, la facilité et l'élégance
,
que par

la force et l'étendue de l'esprit. Le

docteur Joliuson dit qu'il est impos-

sible de déterminer si elles sont la

])roduction « d'un naturel assez par-

» fait pour n'avoir pas besoin du
» secours de l'art , ou d'un art assez

» perfectionné pour ressembler à la

» nature. » Nous citerons ici son

poème de VErmite , le plus célèbre
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de tous , le Coule des Fées , Hé-
siode ou l'Origine de lafemme ,

et VEglogue sur la santé. Sa Fie
d'Homère , retoucbée par Pope ,

se trouve à la tête de la traduction

anglaise de l'Iliade. On a de lui,

cinq Visions en prose, insérées dans

le Spectateur et le Tuteur; la P'ie

de Zdile , et les Eemarqnes de ce

critique sur le poème de la Ba-
taille des Rats et des Grenouilles.

Cette Fie de Zoile est dirigée con-

tre Dormis et Théobald, espèces de
Zoiles , que les succès de l'Homère
anglais avaient fait naître : c'est un
morceau fort bien fait , mais où
l'auteur paraît avoir suivi les jeux

de son imagination plutôt que la

vérité historique. On la trouve tra-^

duite en français, dans le premier
volume des Mélanges de littérature

étrau'^ère
(
par Millin ). \^'Ermite

de Parnell a passé aussi dans notre

langue, sous la plume de M. Henue-
quin , Riom et Clermont , 1801

,

in-T'2, à la suite de Jacq. 3Ianners

,

le Petit -Jean et leur chien Blnu/f,
traduit d'Elisab. Helme. Cest uu
conte d'invention arabe : on le re-

trouve dans le recueil de nos fa-

bliaux; et Voltaire l'a imité dans
son roman de Zadig. Goldsmith a

écrit une Vie de Parneil, que Johnson
a jugée trop bien faite pour essaver

d'eu donner une autre dans ses Vies
des poêles anglais. C'est là que nous
avons puisé les matériaux de cet ar-

ticle. L.

PARNY ( Évariste-Desipe Des-
FORG£S , chevalier

, puis vicomte
DE ) , l'un des poètes français les

plus distingués qui fermèrent un siè-

cle tout philosophique , naqtiit à
rile-Bourbon, en 1753. A peine

eut-il neuf ans
, que ses parents l'en-

voyèrent en France; et il fit, au col-

lège de Rennes j des études dont il
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carda un souvenir dc'tlaicrr.eiix , se

iéliciîaut qu'elles n'eussent pu gâter

f'u lui la nature. Son amepassloniic'e

et mélancolique s'ouvrit à l'exalta-

tion religieuse : il courut s'enfermer

flans un séminaire à Paris , et résolut

d'embrasser la règle austère de la

Trappe. Son conl'cssenr craignit sans

doute qu'il ne s'égarât dans ses trans-

ports ascétiques , et lui défendit la

lecture de la Uible. Au bout de quel-

qnes mois, Parny s'aperçut qu'il

avait cède à une vocation trompeu-

se ; et il se proposa d'imiter Rance

,

non pas dans sa pénitence , mais

dans la première partie de sa vie

,

consumée au sein des plaisirs. Il en-

tra dans l'état militaire, adopta la

légèreté de principes des jeunes offi-

ciers , et rapporta leurs maximes
épicuriennes à l'Ile-Bourbon, oîi il

put revenir au moyen d'un congé.

C'est là qu'il connut Eléonore
,
jeune

créole , ornée de ces grâces qui ne

sont point la beauté, mais qui la

remplacent avec avantage. Elle avait

treize ans , il en avait A'ingt : quoi-

qu'il aimât sincèrement , il eut be-

soin du langage de la séduction
;

sa passion
,
partagée par Eléonore ,

mais contrai'iée par son propre

père, prit un caractère ardent , au-

quel succéda un abattement dange-

reux. N'étant pas libre de donner

son nom à sa maîtresse, il la vit pas-

ser dans les bras d'un autre, et re-

tourna en France. Pour charmer ses

chagrins , il retraça , en vers pleins

de sentiment, les diverses phases de

ses amours , et fit présent de l'élégie

erotique à notre littérature. La bril-

lante immoralité de la régence s'é-

tait glissée dans toutes les classes, et

avait perverti le goût en même temps
qu'elle desséchait le cœur. Boucher,

en rapetissant les beaux-arts, avait

obtenu une vosiue contagieuse: la na-
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tiire paraissait fade dans sa simpli-

cité; on l'étoulTait , en croyant la faire

riche, parce qu'on ne savait plus la

faire belle. La fatuité, et tous les gen-

res d'à fl'cctation, dominaient dans les

compositions littéraires. Crcbillon

fils avait donné ses romans ; Diderot

voulait que, pour parler des femmes,

on trempât sa j7liime dans l'arc-en^

ciel , et quon secouât sur ses Usines

la poussière des ailes du papillon ;

et Desmahis écrivait sur ce ton l'ar-

ticle Femme de l'Encyclopédie. La
comédie était maniérée, et parlait le

jargon insipide et entortillé du peu-

ple des salons. Un genre faux
,
qui

n'est qu'une exagération des mono-
logues longs et invraisemblables de

la tragédie, l'héroide, s'était propa-

gée comme une lieureuse acquisi-

tion poétique. Les poètes s'étaient

imaginé que la recherche de l'es-

prit suppléait à toute autre inspira-

tion. Les rimeurs de boudoirs trai-

taient l'amour comme une fiction

,

fatiguaient le lecteur de leur satiété

au milieu des plaisirs , de leur

jeunesse éternelle, de leurs cinq ou
six maîtresses , des congés qu'ils

recevaient gaîment ou qu'ils noti-

fiaient plus gaîment encore. La lan-

gue des précieuses ridicules était re-

produite par l'école des Dorât, des

Pézay, Parny protesta contre leur

pernicieuse influence, et fit entendre

des accents purs et vrais comme la

passion qui remplissait encore son

ame. Son recueil élégiaquc parut en

1775. Dans la première partie, où
il peint l'amour heureux, il a ren-

coulré des rivaux ; mais les tour-

ments , les regrets, les craintes , les

fluctuations d'un cœur épris , se sur-

cèdent dans ses vers faciles avec un
na'if abandon, une fraîcheur, une

grâce et une mesure parfaites, dont

il paraît jusqu'ici avoir gardé !e se-



i6 PAR

crcf. Boileau avait dit (le l'elcgie :

Ouf , pour l)ieo exprimer ses caprices heureux ,

l^îost peu dV-tre poète , il faut ëtve amoureux.

Un rival de gloire de Paruy, né

comme lui sous le ciel des tropiques,

son camarade à la caserne , et son

com]iagnon déplaisirs, le chevalier

Berlin, prouva par son exemple la

justesse de cette observation. Enivre

du succès populaire de sou ami, il

voulut tenter aussi l'e'le'gie. Mais il

n'avait été' qu'un homme à bonnes

fortunes , il ne retrouva dans ses sou-

venirs que des sensations ; son ima-

gination peignit avec feu les jouissan-

ces de l'amour physique, elle ne

put se monter à d'aulrcs tons : il

s'approcha quelquefois de Propcr-

ce , tandis que Parny garda seul le

surnom de Tihulle. « Si le feu de

» l'imagination ( dit un critique ha-

» bile , I\I. Dussault
)
pouvait, dans

M l'élégie, remplacer d'autres fiam-

» mes; si la richesse et la fertilité

» des idées y faisaient excuser l'ari-

» dite des sentiments; si l'abor.dan-

« ce des expressions , et la chaleur

» des mouvements, suppléaient dans

« ce poème à cette mesure, àcettejus-

» tesse,à cette perfection de goût, qui

» en sont les conditions principales,

» et à cette précision du cœur, plus

» sévère encore que celle de l'esprit

,

>) la couronne resterait peut-être in-

5) certaine; mais il y a long-temps

« qu'elle est décernée à Parny. » La-

liarpe toutefois préférait la versilî-

calion travaillée de Berlin , avec

lequel il fut lié : il était peu sensible

au naturel du chantre d'Eléouore, et

il penchait à voir de la négligence

dans ses vers où le poète se montrait

moins peut-être que l'amant. C'était

rcproclier au poète élégiaque d'avoir

touché à la perfection du genre. Les

émotions que causait à Parny le sou-

venir d'Eléonore , ne s'afTaiLîiirent

PAR

que lentement. Il s'attendrit encore

dans sa vieillesse, en recevant une let-

tre de celle qu'il avait aimée. Il avait

pourtant refusé sa main, lorsqu'elle

fut redevenue libre; mais veuveetmè-
re d'un grand nombre d'enfants, ce

n'était plus Eléonore. Un génie pa-

resseux et inquiet, et le besoin de dis-

tractions lointaines , engagèrent Par-

ny dans des vovages de long cours.

Il longea les cotes de l'Afrique, abor-

da au Cap, à Buénos-Aires
,
puis

s'embarqua pour l'Inde, comme ai-

de-de-camp du gouverneur français.

Sa santé chancelante le força de re-

noncer au service. Son frère venait

de réussir à faire ses preuves pour
monter dans les carrosses du roi :

notre poète songea peu à se préva-

loir d'une noblesse solennellement

reconnue. Son Epilre aux insurgens

de Boslcn, publiée en 1777, avait

déplu aux oreilles ministérielles; et

cette boutade avait paru le prélude

d'une muse de l'opposition. Parny

s'abstint de solliciter de l'emploi

,

et dissipa ses heureux loisirs dans

sa retraite de Fcuillancour , vallon

situé entre Saint-Germain et Marli.

La révolution le trouva favorable à

toutes ses réformes. Il se plaisait à ré-

péter qu'elle ne lui ôlait rien
,
puis-

qu'il n'avait ni places, ni pensions, ni

préjugés. Lorsque les jours de deuil

succédèrent aux essais de la liberté,

il évita, par un noble sacrifice, le

malheur de passer pour l'écho des

oppresseurs de sou pays. Son porte-

feuille renfermait un poème en dix-

huit chants, sur les amours des rei-

nes et régentes de France, ouvrage

qu'il citait comme le fruit préféré de

sa verve, et dont les détails étaient

empreints des plus gracieuses cou-

leurs. Mais une visite domiciliaire

pouvait faire tomber le manuscrit

dans les mains de la Convention :
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le ]ioôlc s'alaritio d'une publication

ofilciclle
,
qui va confondre ses ma-

lices int;;éuieu,se.s avec les écrits dé-

goûtants d'un Prudlionmic ou d'un

La Vicomteric ( i ), et il livie son nui-

inisciit aux flaninies. Parny, ruine

par les assignats , fut contraint de

vendre jusqu'à ses livres. 11 obtint

un modeste emploi dans les Imrcaux

de l'instruction publique , et fut quel-

que temps administrateur du théâtre

des Arts, pour lequel il substitua
,

dans plusieurs opéras , le nom de

ge'neral ou de chef , au litre de

])rince ou de roi. La discrète bien-

faisance d'un ami, le général Mac-
donald, le secourut dans sa détresse.

Dès que les excès révolutionnaires

les plus violents furent passés , la

inuse de Parny rompit le silence. En
l'an VII ( 1799) , il com[)osa jjour la

fêle de la jeunesse un hymne qui

est inséré dans le Rluniteur. Heu-
reux si, dans la mêuie année, il n'a-

vait lancé dans le public un poème
hostile conlie le culte du pays I La
Guerre des Dieux , épopée qui ne
le cède qu'à la Pucelle de Voltaire

,

produisit encore plus de scandale
j

elle souleva contre l'auteur tous les

hommes honnêtes , et lui attira des

reproches amers. On s'écria qu'il se

jouait au milieu des proscriptions-

qu'il insultait au malheur avec une

gaîté cruelle; qu'à travers des temps
tunestes, il s'était endurci au point

de consacrer ses veilles à la tâche de

flétrir une croyance chère à la ma-
jorité de la nation; et qu'il mêlait

à son œuvre impie ce cynisme de
mœurs, cachet irrécnsable de l'épo-

que qui l'avait enfantée. Ses amis
ont eux-niêraes avoué que le poète
hit moins Qdèle aux convenances

(i} Les r.ruves J«< iwf de France, les Cnmes ,les

,e:u^s ,le Fr.inre , le, Crhnes ,îe^ j}nf,cs ,\<?f. Crimes
J'\ ef.i/jerciu\< , etc.
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morales qu'il ne l'avait clé aux
convenances litléraii'cs. Nous dirons
donc de cette parodie anti-chrétienne
de Parny:

Ki Vrsprit lui sourit, !a rarson Ta condamne
;

I.l la fliaste pudeui-, alarmée- <>ii secret,
Ou coin de l'œil ù peine en effleure un feuillet.

Nous ajouterons que le poète a sou-
vent le tort de recourir à des pîaisan-

lerics triviales : mais nous permet-
tra-t-on de remarquer, aAec Chénicr,
la souplesse d'un talent qui soutient,
par l'action continue du merveilleux,
une composition originale; le dra-
matique jeté sans cesse au milieu des
récits; l'art d'enchaîner les phrases
poétiques; le naturel et pourtant l,-i

variété des formes, dans une longue
suite de vers, d'autant plus difficiles

à bien tourner, qu'ils semblent aisés

aux plumes vulgaires ? Entre plu-

sieurs morceaux agréables, nous dé-

signerons l'épisode des deux ermites

voyageurs, au septième chant. Buo-
naparte, qui se jouait des restes du
parti philosophique , dont il était

entouré , et qui voulait faire de l'au-

tel une des bases de son pouvoir ,

traita Parny avec d'autant plus de
ligueur, qu'il n'espérait pas lui ar-

r.icher une de ces ]>aIinodies alors

si mulli])liées. H raya le nom du
poète, que Lucien lîuona parle pro-.

])osait pour la place de bibliothé-

caire des Livalides. Parny, admis à
rinslilut , en i(So3 (i), mit au jour,

contre le vœu de ses amis, le Para-
dis perdu, et les Galanteries de la

Bible , productions analogues , mais
inférieures , à la Guerre des.Dieux: :

par cette publication
, il voulait ré-

))ondre au reproche qu'on lui avait

fait autrefois d'avoir atlaqué un en-

nemi abattu. Réimies dans un même
volume, avec \çs' J)é^uise;mc7its de

(1) 11 y rem|>laca DeTalne» ( T'rj. XI, ïSR
) , et

cnl jimir succeasciir M. cje Juiiy.
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rénns , sous k- li; » ô il.' Po:iefeidtlê

volé , ciles furent prolsibeVs par la

puiiff. îi'autevir , en r«ln;sant à des

propurlioiis 'cgères le '^^randiose de

Miltoii , cxciln enrorc le soi'.rirc an

lecteur; mais ce n'e;it plus par îa

jjaîld satirin'ic qui lui a (li^'îé la

Guerre des Dieux. Dans les épiso-

des qu'il a empriuitc's à ia Bible, son

pinceau est voluptueux avec décence;

la gravclure ne s'y raèle jamais. Ou-

blie par le chef du j^ouvcrncnacnt

,

Parny uc se rant^ca point parmi ceiix

qui clianlèrent son accablante rc-

noininc'c. M. Français de jN;!i;trs ,

directeur-général des droils-réunis
,

devint sou Mécène, et lui ménagea

WM'. sinécure dans les bureaux de sa

vaste administration. Les vers de

Paruy étaient atleniUis avec iuipa-

tiencc ; mais , tout en prouvant !a

so'.ij)!esse de son imagination , ses

dcrtiièrcs compositions u'olFriient

que de faibles reflets ne son talent,

îsnel et Aslégn fut une malliei'reuse

excursion dans la poésie Scandinave

,

où brillent quebjucs tira:^es agréa-

bles, telles que l'épisode de Rusia.

Les Rose -Croix, épopée équivo-

(jue, dont la fable est obscure, rap-

polloDt la pureté de trait du poète

dans CCI tains morceaux descriptiis.

Godilam, parodie de la corrquêle

de ^^\nglelerrc par les Normands,
doit être l'oléguée à côté de la Guerre

(le Genève de Voltaire
,

quoique

Paruy ne soit pas descendu, comme
le vieillard de Ferney, jusqu'au gro-

lesqu.e de Gallot. Paruy est mort le

5 décembre iSiq- Ses OEuvres ont

été icciieillies (U 1808, 5 vol. in-

1 8 , de l'impi'inîcrie de Didol l'aîné.

ÎS^oiis n'avons poiut mentionné dans

le cours de cet arîii-le tout ce qu'elles

renferment de remarquable : car

tiMus n'avons ])oint parlé des 'j\i-

hhaitx , d'un nîorcca;' cbarman: - !:r

PAH

ia Culture dc;^ îKais , des Ciuœsoiis

maâécasses en prose, ri de la Jour-

née Chauuiélre . petit poème d'une

élégance exquise, mais on l'on trouve

(les longueurs , tant il est diflicile d'é-

viter entièrement la fadeur ou la sa-

tiété attarliées aux images pastora-

les î La Guerre des Dieux fait partie

de cette édition : elle n'entrait point

dans celle des OEuvres diverses^ exé-

cutée sou> les yeux de Paruy hii-mc-

mc , en i8o3, -?. vol. in-i'2. F

—

t.

PAr.ODl ( FiLippo), sculpteur
,

né à Gènes , vers l'an i(34o , fut un

des plus habiles artistes de son siè-

cle. On lui doit la belle statue de la

Fierté i\m es' un des ornements de

réélise de Saint-Charles ; et une sta-

lue de ^aint Jean-Bnrti>te , en con-

currence nvec le célèbre Pugel. Il

fit , pour l'église de Lorctte de la

nation italienne, à Lisbonne, un

grand nombre de statues qui effa-

cent toutes celles qui se trouvent

dans le mêuic édilice. Parmi les

rares travaux de son ciseau . on

admii e la Parie du jardin du jiulrris

Brignole , situé au fond de la rue Neu-

ve à Gènes : on y voit deux Tcrn)es

surmontés de jeuîies enfants dont \a

beauté a tout le charme de l'antique.

On voit aussi de ses ouviagcs à Ve-

nise el à Padoue; il mourut rà Gènes

vers T"jo8.—DomeuicoPAP.ODi, fils

du prc-rédent et peintre d'histoire
,

naquil à Gènes en 1668. T^a plupart

de ses productions sont dans sa

rille natale. Dans presque toutes, il

a su s'anprtqnier , tantôt le style

des Carracbis, lantôt celui de Paul

Véroncsc, tantôt celui du '] intoret.

La grande s;dle du palais Negroni

est ce qiù lui a fait la réjnitation la

plus so!i:;e. L'opinion gcfirériflc est

qu'il n'existe dans Gènes aucune

peinture qui piiisse lui êtie com-
narde ; et l'on sait que Raphaël
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Mcugs rpsfa pendant ticnx heures

en admiiMlion devant cet ouvrage

d'un peintre qu'il n'avait jamais en-

tendu nommer. C'est une alle'gorie

où l'artiste célèbre la gloire de cette

illustre famille. Ou y admire parti-

culièrement les deux tableaux qui

représentent , Hercule êtoiiffant le

lion de Némée , et Achille instruit

par le centaure Chirov. On y voit

de pins les portraits de tons les mem-
]>rcs de la fa mille N?groi;i, où briMc

une ri.diessc de draperies et d'or-

nements vraiment étonnant f>. Plu-

sieurs autres galeries de nobles sont

également enric'ùes de 5cs ouvrages.

Ou cite celle du palais Dnrazzo.

Parodi se distingua aussi comme
sculpteur. On doit à son ciseau deux
belles statues placées dans l'église de

Saint-Philippe-INeri , à Gènes; les

deux èuormes Lions qui ornent l'es-

calier de l'ancien collège des jésui-

tes; ainsi que la Fontaine du palais

Brignole, qui représente Romidii'i

et Hénius alailés par une louve. ïl

lut chargé d'exécuter les statues des

nobles patriciens Ansaldo Giimal-
do, Tommaso Bas:s:i, Ottai'io Sao-

Zj,et Fincenzo (9/^/o77^, qui déco-

rent la grande salie du palais royal.

Il fit, pour le roi de Portugal Jean
V, na groupe de la Fierge et de

saint Antoine de Padoue. Les deux
figures à^Adonis et A^Ariane

,
qu'il

avait faites pour le célèbre prince

Eugène
,
qui voulaii; en décorer son

jardin de Vienne, ne sont pas moins
remarquables. Parodi mourut vn

avril 1740.— Battisla PAF.ODi,frcre

du précédent, naquit on 1G74 et se

distingua également dans la peinture.

H embrassa la manière de l'école

vénitienne, etdéploya un style piciu

de franchise et de fa'-ilité, une gran-

de féconiUté d'invention et mi coloris

brillant : mais ii n'ar pas "toujonrs

P\r, !()

assez de choix ; et l\)n ne peut h.

classer au premier rang des peintres

de cette école. Il mourut en nSo.
— Pellegrino Parodi, fils de Dome-
nico , se distingua surtout dans le

portrait. Au mérite d'une ressem-

blance parfaite , il joignait une belle

couleur et des poses faciles et gra-

cieuse?. Un grar.d nombre de ses ou-

vrages passèrent en Espagne, en An-
gleterre cl en Allemagne, fin 1741 ,

il fit le portrait du Doge de Gènes,
Spinoia

,
qui a é!é gravé au burin

par le Grégori. Il se fixa ensuite à

la cour de Lisbonne : on ignore la

date de sa mort. P—s.

PARR (Catherine). F. Hl.%ri

VIII, îora. XX, pag. 166.

PAHRADIN (Jean). F. Para-
DIN.

PARRENIN ( Do^jiNiQUE ), mis-

sionnaire , né, en i665 , au Russey

,

bailliage de Poutarlier , d'iine famille

qui sr.bsiste encore , embrassa la rè-

gle de saint Ignace, et , après avoir

professé la rhétorique dans diffé-

rents collèges, fut envoyé à la Chine,
où il aniva, eu 1698, après six

mois de navigation. Il eut l'honneur

d'être piéseiiîé à l'empereur Khang-
hi, qui lui donna des maîlrcs pour
achever de l'instruire dans la cou-
naissance du chinois et du man-
dchou

, et s'en fit accompagner dar.s

les chasses qu'il faisait, cl.iique an-
née, jtisqu'cu Tartarie. Parrcnin eût

ainsi de fréquentes occasions dépar-
ier cà l'empereur des sciences et des

arts de l'Europe ; et, pour le mettre

à même de juQ;er de leurs nroîrrès.

Il traduisit en mandchou quelqncs

Mémoiyes de l'académie des .icieu-

ces, les plus propres à piquci- la cu-

riosité du prince , et à augmer.;'*:' ^on

estime pour nos savants. Les Ttethèr-

ehes du président Bon et de Rcaù-.

mur, snr ';•' travail des araig;\'c.> ( P'.

1..
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Bon, V, yO ) , fiappciTRt surtout

Klianglii I il ne |)oiivait se lasser

«radiiiiror l;i palit-iice cl la saç^acitc

qu'avaient exigées des oLservaliuns

.si minutieuses; et il fit faire ])lusieurs

copies de la tradiiclion de ce M(-inoi-

re, qu'il adressa à ses fils, en les in-

vitant à partai^er le plaisir que lui

«vait cause' celte lecture. Dans une

conversation avec l'empereur, Par-

lenin prit la liberté de lui faire ob-

server qu'il se trompait sur la posi-

tion ge'ograpliiquc de quelques villes

de la Cliine; et cet excellent piiuee,

loin de se fàciier qu'im étranger eût

la prelenlion de connaître niieuxquc

lui ses propres états, iuvila Parre-

nin à s'occuper de la levée des nou-

velles cartes de toutes les provin-

ces chinoises. Ce travail fut achevé

assez ])romptcment ( P'vj. Régis
) ;

et le P. Duhaldc en a enrichi sa

Description de la Chine ( T^oy

.

DuiiALDE ), L'ascendant que Par-

reniu acquérait chaque jour sur

l'cspiit de Khang-hi, tourna à l'a-

vantage des missions, qui s'étendi-

rent bientôt dans des provinces où
la lumière de rÉvaiigilc n'avait pas

encore pënctrc. Il s'en servit aussi

pour favoriser les négociants d'Eu-

rope
,
qui le trouvaient toujours en

mesure d'ap])uyer leurs demandes,

si elles étaient fondées, et d'aplanir

les difficultés ipii pouvaient s'élever

dans leurs transactions. Le P. Parre-

nin contribua beaucoup à prévenir la

p^uerrc qui était sur le point d'ccla-

Jer entre les Russes et les Chinois.

]| rédigea en mandchou et en latin
,

im nouveau traite, dont les condi-

tions, également avantageuses aux

deu-apenples, eurent l'approbaliou

ge'n%le. Le Izar Pieire-le-Grand,

informe des services qu'il avait ren-

dus à ses sujets, chargea son am-
bassadeur à la Cliine de lui en
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témoigner sa rccoimaissance, et lui

arlressa en présent des fourrures

et d'autres objets prc'cie.ix. La mort
de Khang-hi ( i^uji ) devint le si-

gnal d'inie persécution dirige'e con-

tre les Chinois qui avaient abjure' le

culte de leurs ancêtres, pour embras-

ser le christianisme. Le nouvel em-
pereur , Young-tching , aussi rigou-

reux que son ])cre avait c'te tolérant,

chassa de sa cour les missionnaires
,

en les reléguant à Macao. Le P.Parrc-

niu fut cependant exce])lc de cette me-
sure, avec quelques- mis de ses con-
frères, à qui de grands talents avaient

acquis l'estime des lettres. La faci-

lite avec laquelle il parlait l'italien

et l'espagnol continua de le rendre

l'interprète de presque tous les Eu-
ropéens ; et il trouva encore l'occa-

sion de leur être utile, entre autres,

à l'ambassadeur portugais (Alexan-

dre de Souza ), envoyé à la Chine
en 1727. L'ave'nement de Khian-
loung au trône ( i-ySS ) adoucit la

condition des chrétiens. Le P. Par-

rcniu consacra ses dernières années

à l'instruction des néophytes, qui ac-

couraient se ranger sous sa direc-

tion , et s'édifier par ses exemples.

Une maladie longue et douloureuse,

qu'il supporta avec résignation, ter-

mina ses jours à Peking, le '27 sep-

tembre 1 74'- L'empereur régla lui-

même la cérémonie de ses funérail-

les, dont il fit les frais. Parrenin

avait des coimaissances aussi éten-

dues que variées. La géométrie, l'his-

toire naturelle, l'astronomie, la mé-
decine, etc., étaient de son ressort.

Indépendamment de la traduction

en mandchou, d'un choix de Mé-
moires de l'académie des sciences ,

dont on a parlé plus haut , et de la-

quelle il adressa huit volumes à l'a-

cadémie, en \-j'2-'y-, on a de lui: La
traduction de YAnatoime de Dioni.s
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( y. ce nom ) ( i ). — Seize Lettres

,

dans le recueil des Lettres édifian-

tes; les plus curieuses sont les deux

t(u'il écrivit à Fontciiellc : l'une sur

les dilïcrentes méthodes employées

à la Cliine, pour la transcription

Acs ouvrages qu'on ne veut pas li-

vrer à l'impression; et la seconde ,

sur les propriéte's de plusieurs raci-

nes, entre autres de la rluibarbe, mal
connue jusqu'alorson Europe.— Des
Lettres à Mairan : le Uccueil qu'on

vient de ciler,u'en conlienl que trois;

encore sont - elles abrégées
,
parce

que le P. Duhalde se proposait de

k'S refondre, dans sa Des'jriptinn de
la Chine; iMairan n'eu a, pareil-

lement , donne' que des extraits
,

dans son Recueil, pag. 19 et suiv.

( F. Mairan, XXVI, 990.— Une
Version littérale, eu français, d'une

^Incienne kistoiie de la Ciii'ie , de-

puis Fou-lii jusqu'à Yao; Mairan en

a publié un fragment. Le P. Parre-

uin a eu part à l'ouvi-age intitulé :

Brevis reialio eorwn qnœ spectiuH

ad declarationem Sinarum iinpera-

toris Kani-hi ciicà Cœli, Cvnfucii

et avoriim cidluin, etc. Ce volume,
imprimé, en 1701 , à Peking, avec

des planches de bois , est rare en

France ; on en conserve, à la biblio-

thèque de Besauçon, un exemplaire

qui y a été envoyé par le P. Parre-

Jiin lui-même. Une conversation que

ce missionnaire avait eue avec le

prince héréditaire de la Chine , et

queDesHautesrayesarapporléedans

VEncyclopédie élémentaire de Pc-

tity(ii, 578-580, d'après Duhalde,

IV, 69-73), offrait quelques dé-

tails fort picpiants sur la langue man-
dchou ; mais ils méritent peu de

conliance, et contiennent de graves

I ) On voil ,'i la liibiinllii'qiie rîu isidin Jii Koi , .i

r.,. s, rtlte vci>i .ijinauach.ii. ri- l)ii.;.;.< , et cei^e de
'luijtji.is juUi.'5 i>uvraii(j5 du uieuit- n'"U'e.
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erreurs ( Voy. le Journ. des savants

de 1820, pag. 564). ^» peut coti-

suiter, pour des détails , la Lettre

de P. Chalier, sur la mort du P. Par-

lenin, dans le tome xxii des Lettres

édifiantes (éd. de 178 1), précédée

du portrait de ce missionnaire, vêtu

en mandarin, d'à jnès undessin dcsoii

compatriote, le frère Altiret ( r, ce

nom ). Son nom chinois était Pa-
to-inin. ],Q Uecueil de l'académie do

Besançon , tome i^''. , contient sou

Eliii^e, par le P. Renaud. W—s.

PAUKHASIUS
,
peintre grec, na-

tif d'Ephèsc, contemporain et rival

de Zeuxis, vivait Acrs l'an /^2o avant

J-.C. Sou père Evenor, peintre cé-

lèbre, l'initia dans tous les secrets

de son art. Parrhasins parvint k

exceller dans la science du dessin
,

et ne brilla pas moins par le génie

et rinveiitiun. C'est à l'école de So-

crate qu'il étudia l'expression des

passions humaines. Il saisissait avec

la même habileté ces mouvements
si divers et fugitifs, dont le génie seul

peut suivre la trace. Ses figures bril-

laient par l'élégance et la correction;

sa touche était raisunnée et spiri-

tuelle; son pinceau savait cjnbellir

la nature sans jamais la défigurer.

Une de ses qualités dislinctivcs, sui-

vant le témoignage des anciens ,

était la manière dont il coîllait ses

tètes, et la grâce qu'il savait don-

ner aux contours de la bouche de ses

figures. On doit en conclure qu'il

n'excellait pas moins à rendre la

délicatesse et la finesse de ceux des

extrémités. C'est l'éloge que lui don-

ne Pline, qui le reganie comme su-

périeur en cette partie à tous les

peintres anciens ; et il est remarqua-

ble que c'est par les mêmes qualités

(jue se sont distingues Raphaèl et le

Corrègc. Pairhasius avait éciit uu

TrctiLc iur la sjmétriti des conjis
,
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(iii'i! avaU jHiisc d.iiis l'oij.^ervation

(ic ia nature, et (jiii lui servait de
guide dans tous ses ouvrages. 11 ne

Iravaiilalt jamais que lorsqu'il se

.sentait inspire, et c'était en chan-
tant à denn-voix qu'il nourii.ssait

sou enthousiasme. Son t.ibleaii aHc-

t!,orique rej>rcsenîantle P^j/vZe d'A-
thènes^ iiii acquit une grande céie-

briîe. ParrLasius ne put se garantir

d'une faiblesse ti'op commune aux
artistes. Il conçut une si haute idée

de lui-même, qu'il avait sans cesse

ses louanges à la Louche , et 'témoi-

gnait un profond mépris pour ses

rivaux. Il poussait la vanité au point

de se prétendre issu d'Apollon , et

disait que YBercide qu'il avait ])eint

à Lyndr.s, ct;iit îel que ce iiic'U lui-

mcmc lui élait appan;. 11 déployait

le plus grand luxe (!aus tout ce qui

tenait à sa pcrscniu; , et uc pavaib-

sait jamais en ]i;;bîic qu'habillé de
pourpre et la tête onicc d'une cou-
ronne d'ur, se cousidéiau: conjiue

le roi de ia peint ure. II sortait

toujours ap])iiyc sur ulîc canne ex-

trêmement liche ; ses brodequins
étaient de la plus grande niagui-

iiccnce , et attachés par des agraf-

fes d'or. Malgré ce faste et cette

vanité , il ue laissait pas de se regar-

der comme un véritable sage. Quel-
ques auteurs rapportent qu'ayant à

])cindre un Proméihée déchiré par
le v.adour , il acheta un esclave., et.

le fit expirer dans les tourments pour
étudier d'après nature les angoisses

d'un homme qui meurt dans lesdou-

leurs ; et l'on dit qu'il fut accusé à

ce sujet et défendu devant l'aréo-

page. Ce trait, dont rien ne garantit

raulhcuticité, semble n'avoir été ac-

crédité que pour iournir à un so-

])hisle le sujet d'une déclamation.

Une action .semblable a été mise sur
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aiL-iM peu de iOiidement. Parrhasius,

malgré la supériorité de ses talents,

ne fut pas ài'abrides revers. Chaigé
de peindre , en concurrence avec le

célèbre Timaulhe, un tableau d\-l-

jai: disputant à Ulysse les armes
d'^-Jchilld,lc travail de son rival fut

préféré au sien. Comme un de se.s

amis tachait de le consoler : « Ce
n'est jas moi qu'il faut plaindre

,

» répondit l'artiste, toujours plein

» de son mérife • mais le fils de Té-
» lamon, victime une seconde fois

» delà sottise de ses juges. » Pline,

au sujet dç la perfection à laquelle

ce peintre avait porté son art , fait

le récit de la dispute qu'il eut avec

Zeuxis , sur la prééminence de leur

talent , du moins dans l'in.ilation

de la nature , où Zeuxis s'avoua

vaincu. On peut en voir le délail à

l'ariicic de ce dernier peintre. Parmi
les ouvrages les plus remarquables

de Parrhasius , on citait un labicau

de Jfiéléa^re, Hercule et l'ersee

,

qui existait a Rhodes, et qui, frappe

trois foi.s de la foudx'c , n'en avait

])as été détruit; ce qui ajoutait à

l'admiration que sa vue faisait naî-

tre. On jijarie encore, du Fortruit

d'un Arclùgidle ou grand- pre'tre

de Cjbèle, dont l'exécution était

tellement parfaite, que l'empereur

Tibèi'e l'avait fait placer dans ta

propre chambre , afin de pouvoir

l'admirer à foute h;iire. On regardait

également comme un de ses chcfs-

d'uîuvrc un tableau où il avait re-

j)rcs(.'Uté J^née , Ca lor ei FoUux
,

Telephe , Aclùlle , Ag,amemjiu}i et

Ulysse
, et ^urtout deux figures ,

dont l'une rcjnéscfltait un IJonune

courant que la sueur inondait, et

un Soldat qui semblait haleter eu

détachant ses armes. Carlo Dati a

cVrii sa Vie : la première édition a

le compte de Michel-Ange, avec ]> ira l. Florence; cik- a été leiuinri-v
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mécà Naples avec de savantes notes, les siu-cès avaient éveille l'envie, fut

et l'on y tiouve jointes les vies de accuse d'un crime infâme, et ol)ii<f!;(:

Zeux-is, d'Apelles et de PiDlogcue. de soiliide Milan, vers i5o5 ,
poiw

On peut voir aussi, dans le 35". li- se soustraire aux poursuites (|u'ou

vrede Pline, l'enumeration des ou- eomnie:içait à diriger conlie lui. Il

vraies les plus iuipcrta.ils de Par- l'ut accueilli à Vicence par Tris-

rhasius. F—s, gino
,
qui lui fit obtenir une cliaiie,

PARflHASÎUS(AuLUS Jakus(i), avec un trailenient de deux, cents

savant grammairien , ne en 1470 , à écus. La guerre qui suivit la ligue de

Cosenza, était fils d'un conseiller au Cambrai, força Parrba.sius de ([uit-

sénat de Naplcs. Son père, qui sou- ter Yicencc; et il retourna dans sa

haitait de pouvoir lui transmetli

un jour sa cl'.arge, le pressait d'el;i-

dier la jurisprudence: mais entraîne'

par son goût naturel , le jeune liomme
préféra la culture des lettres; et, di-

rigé dans ses études par quelques

membres de la fami?use académie de

Pontano , il fil des progrès qui au

ville natale, où i! jeta les foivdemenls

d'une école qui a joui d'une assex

grande célébrité. Des chagrins do-

mestiques le déterminèrent à accep-

ter l'cflVe d'une chaire à Rome , où

ses anciens amis le rappelaient. 11

en prit possession en i5i^ ; et Ton

sait qu'il commença ses cours par

raient été plus rapides encore, si l'explication des Zeti.ei de Ccérou

sou père ne l'eîit pas privé de tout à Atlicus. Bientôt de fréquentesattu-

secours. Lors de i'iuvasion du royau- qucs de goutte le forcèrent de renon-

me de Napîes par les Français , il se çer à renseignement ; il relourna eu-

rendilaRome, où ses talents lui me- core une fois à Cosenza, où, api'es

vitèrentbientôtdes protecteurs; mais avoir langui plusieurs années, dans

son attachement pour dfux cardi- des douleurs presque continuelles.,

Uaux (ti) tombés dans la disgrâce du il termina ses jours, vers i534 ,
lai-s-

pape Alexandre VI , lui fit courir saut à peine de quoi se faire e::lerrer.

des dangers auxquels il n'échappa Valeriauus lui a donné place dans la

qu'en se retirant à Milan. Il y épousa liste des savants malheureux {De in-

une fille du savant Démétriiis Chai- felicit. liUerator.) : sa vi« n'olFre

condyle(/^, ce nom) ; et peu après il eji cfl'et qu'une suite de chagrins
,

fut pourvu d'une chaire d'éloquence de persécutions et de misères. Il eut

(3), qu'il n;mp!it avec un tel succès des ennemis violents, qui publièrent

que le fameux général J.-J. Trirulce contre lui d'atroces libelles. Tirabos-

ue dédaignait pas d'assister à ses chi en a cité deux, dans une note, à

leçons. Il eut aussi l'iionnear de la page i5o6 de la 5fonVi <iî?ZZrt Ztff-

teratura, tome vu : on croit inutile

d'en ra])porter les titres. Outre des

Comnientaires sur Yeidéi'einetU de

compter au nombre de ses élèves
,

André Alciat, qui, dans la suite,

se montra peu reconnaissant envers

son ancien maître. Parrhaslus , dont

(i) Il se nommait Jean-Pau] PARISIO ; mais, sui-

vant Tusage des savants du seizienic siècle , il cban-
eca ce nom ront.-c cpliii i[ui esta la tJte de cctai-
liclc, le seul sous lequel il suit connu.

( 2) Cetaieul les cardinaux Bernard Cajetau et

SUius Sabilio.

[jj ParrhûsiuiuccujiaitccUccljaije eu 1600.

Proserpine, poème de Claudien ,M i-

lan, i5oo ou j5oi , in-fol. ; i!»id.

,

i5o5 (i), on a de Parrhasius des.

i,^ CeWe !V irle editiiin est augmentée d'une re-

v.h.in-Pi- d- P:.rrliasii.s m s( s cl.M-aet.uis

cruL JjeviHf la publier souâ le uoui d'un o,t:, aci^

«Tes,
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Notes sur les Hêroîdes d'Ovide, sur
VArt poétique d'Horace , sur le Dis-
cours de Cice'ron pour Milon, et uu
Abrégé de rhétorique (Bàle , i SSg)

.

Enfin il a publié uu Recueil de frag-

ments d'anciens grammairiens (Cor.
iiel. Probus , Fronton et Phocasl, Vi-

ccnce
, i5o9 , in-l'ol. ; et on lui doit

]a première édilion des Fragments
de Cbarisius Sosipater , Napies

,

i53'2. Mais l'ouvrage qui a lait le

plus d'bonneur à Panhasius, est ce-

lui qui est intitule : De Rébus per
epistolani quœsitis ( i ) ; il a été pu-
blié pour la première fois, par Henri
Esticnne (Paris, 1 5G7 , in-y".) , avec
ime lettre à Louis Castelvelro, dans
laquelle il donne i'iiistoire de ce
manuscrit. Jauus Gruter l'a inséré
dans le tome i du Lampas seu fax
artiu.n

( F. Gruter;)
; et Xavier iVIat-

Ici en a publié une bonne édilion , à
Napies, eu 1 77 i . C'est uu recueil de
lettres dans lesquelles Parrliasius

explique avec beaucoup d'érudition
plusieurs passages des anciens au-
teurs

, et éclaircit difiérents points
d'iiisloire et d'antiquités, A la suite

de ces lettres on trouve : Disserlntio
de seplenario dierum numéro ;wù-
te pièce assez intéressante.— Frole-
gomena in Plauti Amplàtrjonem.— Oratio ante prœleclionejn episto-

lar. Ciceronis ad Atticum , etc. ; Par-
rliasius y entre dans de grands dé-
tails sur SCS cliagrins domestiques.
Dans l'édition d'Estienne, le volu-
me est terminé par une dissertation
de Campanus : Quivstio Firgiliana
(Foj. Campamjs, VÏ , 63o:. I\rat-

teia fait précéder la sicune d'une Fie
de Parrliasius

, et du catalogue de
fecs Ouvrages, imprimés, ou conser-

1,1 ) Alcir le jcmie fut arcl.sr davuu- l'ait dp Uy^e>
tmiiniiits "1 cit ouvrage de Panhasius; mais cVlait
ui e caloii:i,ic doiit il u'put iins de ncice à se iiisti-

Jltr ( r. Ma^LCE, XXVI , i5p \
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Vos en manuscrit à Napies, dans la

bibliothèque de Saint-Jean de Car-
honara.—Le savant J. Leclerc s'est

caché sous le nom de Yh. Parrha-
sius, et a publié, sous le titre de
Farrliasinna , uu mélange de criti-

nue et d'érudition ( F. Leclerc
,

XXIII, 5i4\ W— s.

PARROCEL (Bartuelehii).
peintre, d'une famille distinguée du
Forez , naquit à Montbrisou , et fut

destiné par ses parents à l'état ecclé-

siastique; mais son goût pour la

peinture s'était manifesté de bonne
heure, et l'emporta sur la volonté

paternelle. L'amour qu'il avait pour
son art , lui lit faire des progrès ra-

pides , et il résolut de se rendre en
Italie pour aciiever son éducalioa

de peintre. Un grand d'Espagne qui

le rencontra en roule, fut charme'

de son esprit et de ses dispositions
,

et lui proposa de l'emmener dans

sa patrie. Le jeune artiste accepta

cette proposition ; et après un séjour

de plusieurs années eu Espagne, oîi

de nombreux travaux furent égaîe-

raent avantageux à son talent et à

sa fortune, il résolut de mettre enfin

à exécution son projet de voir l'Ita-

lie. Il s'embarqua à cet effet; mais,

après quelques jours de navigation,

il fut pris par des corsaires d'Alger.

Heureusement le capitaine de sou

vaisseau connaissait le consul fran-

çais; et un prompt échange lui pro-

cura sa liberté et celle de Parro-

cel. I!s allèrent tous deux à Rome,
où le jeune artiste se remit avec une

nouvelle ardeur à l'étude de la pein-

ture. Après un séjour de quelques

années dans celte ville, il revint en

France, et se rendit à Brignoles
,

ville natale de son capitaine : il en

devint bientôt le gendre, se fixa

près de lui , et y mourut , en 1660 ,

dans un âge peu avancé, laissant
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trois fils qui cultivèrent cgaleiuent

la peinture. L'aine mourut fort jeune;

le second , Louis, exerça son art avec

quelque distinction , et se retira en

Languedoc , après avoir séjourne'

quelque temps en Provence et à Pa-

ris. — Joseph Parrocel , le dernier

des fds de Barthelejni , n'avait que

douze ans lorsque son père mou-
rut, ne lui léguant d'autre héritage

que de rares dispositions pour la

peinture. Il alla trouver en Langue-

doc , son frère Louis , et reçut de lui

les premiers éléments de son art. Au
bout de trois ans il se rendit à Mar-
seille , où il se ilt connaître par-

quelques peintures qu'il exécuta dans
des intérieurs de vaisseau. Il vint en-

suite à Paris, oi!i son économie et le

produit d'un travail assidu le mi-
rent en état de faire le voyage de
Rome : il avait vingt ans lorsqu'il y
arriva. Il y fît connaissance avec

Courtois , célèbre peintre de batail-

les, surnommé le Bourguignon ^ei se

mit sous sa direction. Aux leçons de
ce maille il joignit l'étude des beaux
morceaux de Salvator Rosa. En quit-

tant Kouie,il parcoiu'ut l'Italie, et

se rendit à Venise, où il eut même
le projet de se fixer; mais, une nuit,

ilfut attaqué, en passant sur le pont
de Rialto

,
par huit assassins qu'a-

vaient apostés des envieux de son
talent. Il ne dut qu'à son courage et

à sa vigueur le bonheur de sortir

sain et sauf des mains de ces bri-

gands ; mais dégoûté , par cette aven-

ture, du séjour de l'Italie, il revint

en France, en 1675, et reparut à

Paris
, où il se maria six mois

après son arrivée. Il désira faire

])artie de l'académie, et fut reçu sur

ini tableau repiéscntant. Une sortie

dti la garnison de lUaeslricht, re-

]Knissée par les Français comman-
des par Louis XIF en personne.

PAR a5

En 1 703, il fut nommé conseiller de

l'académie. Lebrun ne voulut point

employer Parrocel dans les tableaux

des campagnes de Louis XIV des-

tinés à être exécutés en tapisserie des

Gobelius. On prétend qu'il trouvait

son coloris trop brillant , et qu'il

préféra le ton plus sage de Vander-

Meulen. Il est facile de disculper

Parrocel sur ce point. Sans doute ce

grand peintre a plus de verve que

Vaiidcr-Mculcu; mais c'est plutôt de

l'exagération que de la clialeur : ses

batailles sont des tableaux de conven-

tion, au lieu que chez son rival, tout

est exact, tout est vrai , et c'est du

moins le portrait de l'action qu'il

cbercbe à retracer. Quoi qu'il en

soit , Louvois informé du mérite de

Parrocel lecliargeadepeindreun des

quatre réfectoires de l'hôtel des In-

A'alides. 11 y représenta les CoiUjuetes

de Louis Xlk. Le même ministre,

satisfait de son ouvrage, lui donna

de nouveaux ordres pour le cbàteau

de Versadles. MaUieureusemcnt pour

Parrocel, Louvois mourut; et Man-

sardfut mis à la tête des bâtiments.

L'artiste avait fait , pour le surinten-

dant, j)Iusieurs tableaux dont il n'a-

vait point été payé : il obtint contre

lui une prise de corps, et le fit arrêter

dans son carrosse. Mansard, irrité àc

cette irrévérence, voulut s'en venger

en faisant mettre à l'écart le tableau

de Parrocel représentant b; Passage

du B/iin
,

qui lui avait été com-

mandé : mais Louis XIV, ayant ap-

pris que ce tableau était terminé, vou-

lut le voir, et en fut tellement satis-

fait qu'il donna l'ordre de le p'acer

dans la chambre di conseil de Ver-

sailles. Parrocel travaillait avec une

extrême assiduité; ce qui, joint à

son exécution facile , lui a permis de

produire un graiid nombre d'ouvra-

ges. Son coloris est chaudelbrillaut,
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sa touche heurtée et pleine de verve;

ses effets de himière sont vifs et pi-

quants ; ses compositions sont remar-

quables parle fracas, la fougue, et

l'enthousiasme. 11 disait, en parlant

de son talent comme peintre de bii-

tailics, qnc lui seul serait tuer son

hoinvie. Enfin le plus grand clogc

que roii ail cru faire de lui est de n'a-

voir jamais ri(;ii tire que de son pro-

pre génie. I\lais cet c'ioge devrait

plutôt être un reproche : ces mou-
vements exagérés, cette expression

outrée , ne r( ssemLlenl en rien à la

nature; et l'on voit trop dans ses

compositions
,

qu'au contraire de

Vander-Meulen, il n'a jamais suivi

les armées. La plupart de ses ta-

bleaux ont noirci avec le temps,

surtout dans les ombres. Le bleu

dont il s'est servi pour peindre ses

ciels, à la manière ues Vénitiens , a

égalciiient poussé au noir; enfin l'n-

sage trop fré:[uent des hurles sicca-

tives pour le glacis de ses tableaux
,

a écaillé la peinture en plusieurs en-

droits, dans u.n grand nombre de ses

ouvi'ages ; et l'on n'en connail que

très-peu qui aient échappe à celte mé-

thode funeste. Le musée du Louvre
possède deux des compositions de ce

maître. L'une est ce Passaiie du
Rhin dont il a été question. Ou voit

sur le devant Louis XIV à cheval

,

au milieu de ses généraux qui vieu

nent recevoir ses ordres. 1/auJre

est un Tableau de bai aille. Au
secoud plan , on aperçoit un corps

de cavalerie mis en déroute; sur le

devant , le général en chef donne ses

ordres à un oflicier. Les dessins de

Parroccl ne sont pas moins estimés

que ses tableaux. Ils sont faits à

la plume sur un simple trait de

crayon , et assez ordinairement lavés

à l'encre de la Chine. Il y t'u a quel-

ques uns de colurics^ oîi l'on rctroii-
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ve le même feu que dans ses ba-

tailles, îl s'était exercé aussi dans le

genre de l'histoire, maisavcc moins
de succès; et il abandonna bientôt

entièrement ce genre
,
parce qu'il pré-

tendait qu'on ne- pouvait exceller

dans auci'.n, lorsqu'on en embras-

sait plusieurs a-la-iois. Il a, gravé

avec esprit, à l'eau-for ie, plusieurs

sujets de sa composition:!. Les Qua-
tre heuies du jour; V Aurore ou le

Camp ; le Midi ou la Halte ; le Soir

ou la Bataille; la Nuit ou le Cliamy

de bataille^ 4 pièces in-4*'. en tra-

vers. II. Quatre sujets de bataille,

in-4°. eu travers. 111. Une suite de

48 sujets tirés de la Fie de Jésus-

Christ. Cette suite, qu'il présenta à

l'académie, en «OgG, est remarqua-

ble par le feu , la vivacité de l'ima-

ginatioi!, reîï'et des lumièies, et la

verve de la composition. Parrocel

mourut, en se mettantà table, d'une

attaque d'apoplexie , en 1704. —
Ignace Pjvr.uooKL, neveu du précé-

dent, et son élève
,
peignit , comme

lui , les ])alailles , et fut celui qui

approcha le plus de sa manière. Il

vcvagea en Italie et en Autriche
,

où l'empereur et le prince Eugène le

chargèrent d'un grand nombre de

travaux: il avait peint, pour ce der-

nier prince , les batailles les plus mé-

morables où il s'était trouvé. Ces ta-

bleaux, an nombre de sept, ont fait

partie de la collection du liOuvre
;

ils provenaient de la galerie de Vien-

ne : l'Autriche les a re])ris en 181 5.

Ignace, s'étant rendu dans les Pays-

Bas, où le duc d'Aremberg l'avait

appelé , mourut à Mons , en i^^-i.

— Pierre Parrocel , frère cadet du

précédent , naquit à Avignon . eu

1664, ^^ ^"t é\b\e de son oncle Jo-

seph. 11 se rendit à Rome, et se n^.it

sous la direction de Carie MaiaKc,

qui se plut à cultiver ses heureusct.
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disposiùoiis. lîovcuu en France , il

parcourut le Languedoc , la Pro-

vence , et le Comlat d'Avigi:on , lais-

sant , dans tons les endroits où il

passait, des preuves de son talent.

Paiiiîi ses ouvrages les plus reinar-

«{liables , 011 eiîe la Pcche miracu-

leuse , la Késurrection et VAscen-
sion de J.-C. ,

qu'il peignit pour la

chapelle des Penilents-Biaucs, à Avi-

gnon. Sur la présentation qu'il fît

des esquisses de ces tableaux
, l'a-

cade'niie s'empressa de l'admettre

au nombre de ses agre'e's. Appelé' à

Paris , il exécuta
,
pour la galerie de

l'hôtel de Noailles , à Saint-Germain-

en-Laie, seize tableaux représentant

VHistoire de Tohie. Cette suite pas-

sait pour un de ses plus beaux ou-

vjages : mais sou chei'-d'œuvre se

trouvait dans l'église de Saiiile-Marie,

à Marseille ; il représentait la Vierge

couronnée par VEnfant-Jésus. Aux
grilces du dessin et du coloris , ce ta-

bleau joignait une exécution ferme

et un ellet harmonieux. Ce peintre

mourut à Paris , en 1 739.— Charles

Paurocel , fils de Joseph , s'est éga-

lement distingue comme peintre de

batailles. Il naquit à Paris, en 1G88.

Trop jeune encore, lorsque son père

mourut
,
pour avoir pu recevoir ses

leçons, li entra chez Lalosse, qui

lui enseigna d'abord le geni'e del'his-

tuire. 11 se rendit ensuite à tiome
,

oii , sur un tableau de Mdise sauvé
des eaux

,
qu'il envoya à Paris

,

il fut admis à l'académie corame
pensionnaire du roi. 11 continua

,

pendant son séjour en Italie , à

eukivei^le genre histoi'ique; mais
de retour à Paris , la célébrité que
son père avait acqiuse dans les ta-

bleaux de bataille , et surtout sa

propre inclination , ledcfermiuèrent
a suivre le même genre; toutefois il

se fit î!i;e iiianicre diillirenlc , cl
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})arviut au même but par une an-

Ire route. Voulant acquérir les con^

naissances que l'étude seule de la

natuic peut donner , il entra dans

un régiment de cavalerie, et fit plu-

sieurs campagnes, afin de pouvoir

représenter, avec exactitude, les

grandes manœuvies des anuées , et

les évolutions particulières de cha-

que corps et de chaque arme; il

s'attacha surtout à rendre les mou-
vements du cheval. En conséquence,

il s'engagea, quoique nicmbro de l'a-

cadémie, et quoique exerçant dans

cette compagnie la charge de pro-

fesseur depuis 1745. Au.vsi rien

de ce qui tient à l'allure du che-

val n'échappa à son crayon; et c'est

par l'exactitude , le nature; , <;t la

grâce qu'il sait donner à tous les

mouvements de ce bel anini;!
,

qu'il

a su s'élever au-dessus de son père.

Douéd'un coloris moins bri.iantque

ce dernier , ses tableaux Oi;t moins

de fracas ; mais ils charment l'œil

par un tonde vérité bien préférable.

En 17UI , le duc d'Antin lui or-

donna , de la part de Louis XV,
de peindre deux tableaux de vingt-

deux pieds de long , représentant

VEntrée de VAmbassadeur turc

par le jardin des Tidleries , et la

Sortie du même ambassadeurpar le

Pont-Tournant, après une audience.

11 en fit sur-le-champ les esquisses

qui furent agréées par le roi ;
mais il

ne les exécuta en gr.'ind que dsns la

suite, et lorsque ce prince lui eut ac-

corde un logement aux Gcboîins
,

avec une pension de 600 liv- Ces

dci.x tableaux ont clé depuis copiés

p!u>ieurs fois en tapisseries, lis sont

reuiplis d'un nombre immense de

figures; et, malgré la variété des

troupes cl des pcrscniuigcs , lien n'y

est confus , et tout an contraire pré-

sen'.c la plus b'.'.îc. cidviu:.;i;CC. Eli
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1744 ^ ^745, PaiTOCél ftil chargé

de suivre Louis XV dans ses cam-

pagnes de Flandre, et de peindre

les Conquêtes du roi. Cet artiste

peignant dans la pâte , ses ouvrages

,

quoique inoins brillants que ceux de

son père, n'ont point à craindre les

ravages du temps, comme ces der-

niers. Ses tabicanx de clievalet re-

présentent ordinairement des escar-

inouclies de cavalerie et d'infante-

rie. L'action générale se passe dans

les fonds ; et la fumée du canon

et de la mousqueterie leur donne

mi vaporeux qui fait ressortir les

devants avec plus de force. Ses des-

sins sont également très - estimes
;

ils sont touchés avec esprit et avec

une rare facilité : ils sont exécutés

tantôt à la plume , tantôt à la san-

guine; et quelques-uns même sont lé-

gèrement lavés à l'encre de la Chine.

Parrocel a gravé au Irait, avec beau-

coup d'esprit, nue Sui te de ctuuiliers

et de fantassins , d'après ses pro-

pres dessins, in-^". Desplaces , Preis-

îer , Lebas, etc. , ont gravé, d'après

lui, plusieurs Sujets de chasse et des

Actions militaires. Ce peintre, à son

retour de Flandre , en 1749, eut une

attaque d'apo|)lcxie
,
qui se renou-

vela deu)t ans après avec plus de

force , et l'empêcha de se livrer à

l'exercice de son art. Enfin une nou-

velle attaque l'enleva, en 1753, aux

Gobelins , où il demeurait.— Etienne

Parrockl
,
peintre, et petit-neveu

de Charles, naquit à Paris vers 17*^0,

et cultiva le genre historique. Il ne

fut jamais qu^un peintre assez raé-

dioci'e; et le compte que rend Dide-

rot, des tableaux de Cépliale qui se

réconcilie ai>ec Frocris , de Procris

tuée par Cépliale , de Jésus sur la

miinla^nedcs Oliviers , de l'escpiisse

d'une Gloire , et de Vyldoration. des

Mangea
,

qu'il exposa aux Salons de
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1761 , 1763 et 1765, prouve qu'il

était loin de soutenir la gloire de son

nom. 11 a cultivé la gravure à l'ean-

forte, et a gravé d'un assez bon style :

L Une Bacchanale de sa composi-

tion. H. Le Triomphe de Mardo-
chée , d'après de Troy. IIL Le
Triomphe de Bacchus et d'Ariane ,

d'après Subleyras.— Joseph-Ignace

Parrocel, fils de Pierre, naquit a

Avignon , et fut le dernier ])eiutre

de cette famille. Membre de l'acadé-

mie de peinture, il mourut à Paris
,

vers la fin du règne de Louis XV,
ne laissant que des liiles, dont l'aînée

( M'"'', de Valranseaux ), presque

nonagénaire aujourd'hui , et doué<*

d'une partie des talents qui ont illus-

tré ses ancêtres, cultive encore, sans

lunettes , le genre des fleurs et des

animaux. P— s.

PARSONS (Robert), cnlatin Per-

sonius ^ célèbre jésuite anglais, né en

i547,à!Ncither-Sto\vcy,près dcBrid-

gewater, dans le Sommersetshire
,

était liis d'un forgeron. 11 fit ses études

avec beaucoup de distinction , à Ox-
ford, et passait pour le plus habile

maître du collège de Baliol. Quoique

son père eût péri sur l'échafaud pour

son attachement à la religion ca-

tholique, et qu'il eût été élevé lui-

même dans celte religion , le désir de

s'avancer dans l'université lui fit prê-

ter le serment de suprématie qu'on

exigeait pour être admis au docto-

rat. UTabjura, en 1574, et alla étu-

dier en médecine et en droit à Pa-

doue, d'où il se rendit, l'année sui-

vante à Rome, pour entrer chez les

Jésuites, Cinq ans après , le cardinal

Alleu l'envoya en Angleterre, com-

me missionnaire , avec son confrère

Cainpian. Il était porteur d'un bref

de Grégoire XIV, qui modifiait , à

certains égards , la fameuse bulle

Re^n ns in excelsis , contre la reine
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Elisabeth , mais qui n'en laissait pas

moins subsister les clauses par les-

quelles celte princesse e'iait déclarée

c'xconinuniiee, cl ses sujels délies de

leur serinent de fide'Iile. Il eutlebon-

lieur, à la laveur de divers de'guise-

rnent.^, de se soustniirc aux mesures

rigoureuses qui furent prises conlre

les prexlica leurs et les exécuteurs de
ce bref; et il se rendit à Rome , oij

il devint recteur du seniinaire an-

glais , dont la direction avait ete re-

tirée aux prclres séculiers pour ètie

confiée aux Jésuites , ce qui fut le

germe de la division qui éclata peu
de temps après entre le clergé et la

Société. Dans deux voyages qu'il fit

en Espagne , il se servit de son cré-

dit à la cour pour faire ériger , en

différentes villes de la domination es-

pagnole, des collèges et des séminai-

res destinés à y recevoir les Anglais

que la perséculion forçait de quitter

leur pairie. II revint ensuite à Rome,
et fut réélu recteur du collège anglais;

place qu'il occupa jusqu'à sa mort

,

arrivée le 1 5 avril 1610. Les écri-

vains protestants et même ceux des

catholiques avec lesquels il eut des

contestations , ont porté des juge-

ments plus ou moins sévères sur sa

personne. Dodd
,
qui cherche à le

justifier , le représente comme un
homme d'un commerce agréable

,

doué d'un rare talent pour les af-

faires , nourri d'une grande lectu-

re , écrivant dans sa langue avec élé-

gance et pureté. En le louant pour
son attachement aux devoirs de son

état , Dodd convient que certaines

circonstances de sa vie ont besoin

d'apologie. Ainsi il excuse la viva-

cité de ses ouvrages polémiques

par un grand zèle pour l'orthodoxie;

sa conduite envers le clergé séculier,

par une extrême prédilection pour
son ordre. Il réduit le reproche que
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lui adressaient les protestants, d'a-

voir été ])cnsioniié par la cour de
Madrid pour susciter des entre-

prises contre la reine Elisabeth
, à

l'usage qu'il fit île son crédit jiour

procurer des moyens de subsistan-

ce à ses compatriotes exilés, et pour
faire établir des collèges et des

séminaires , destinés à J'éducaliou

des catholiques anglais. Il est cer-

tain que ce fut principalement au P.

Parsons et au cardinal Allen
,
qu'où

dut la conservation delà foi en An-
gleterre, par le grand nombre d'é-

tablissements dont ils obtinrent la

fondation en diverses contrées
, et

d'où partaient de nombreuses colo-

nies de missionnaires
,

qui perpé-

tuèrent l'exercice du saint ministèi-e

dans leur pays. Parsons entreprit à
cet effet beaucoup de voyages , et

entretint une immense cori-espon-

dance
,
qui se conserve en manuscrit.

Dodd assure que plusieurs des écrits

qu'on lui attribue contre sa souve-

raine, ne sont pas de lui. Cependant
Ch. Plowdcn

,
jésuite

,
possesseur

d'un grand nombre de manuscrits

de son confrère, avoue, dans ses

Bemarques sur les Mémoires de
Pet7sani, qu'après la défaite de l'-Ar-

mada, Parsons, Allen et leurs amis
,

se donnèrent de grands mouvements
pour faire exclure Jacques P'.du trô-

ne , et pour faire passer la couronne

sur la tête de l'infante d'Espagne, ou
du duc de Parme, ou de tout autre

prince catholique, sans égard pour
le droit de succession légitime; nue
c'est dans cette vue que fut composé,
en iSyS, le fameux Dialogue, con-

nu sous le titre de Doleman, destiné

à prouver que, dans l'ordre de la suc-

cession , on doit avoir moins égard

à la légitimité qu'aux intérêts de U
religion. Dodd prétend , contre l'opi-

nion commune
,
que Parsons n'eut
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auci::;o vrM'i à ia coî.'îposiliun de col

onvrag!' r. runis le P. Piovvfirn son-

ticutqirii en fui m\ des priiicipaiix

auteur.^ ^ avec le cardinal Allen et

François Eiip;Ie{ie!d. Ce qu'iî y a r!c

certain, <ijOiile Plowdcn , c'est qu'il

avait SLiiiYriit approuve les seuli-

mcîits ccnsi l'Inès dans ce livre. Ses

autres ouvrages sont : I. Le Direc-

teur diréiien
,
qui fiitbien reçu, uoii-

seulcnicnt des catlioiiques, mais en-

core des pro; estants. Ti y en a en nn

grand nombre d'cd irions , dont la

dernièie est de 178-2. On pre'fend

que Loiùs de Grenade lui en avait

donne le plan cl 1< s principales pren-

ves. il. i'e pcrsecutione an2,lici:nd

,

Bologiie . 1 58 1 ; Rome, i ^y'è-i ; tra-

duit en anglais et imprime à Douai.

lu. Eesponsiim ad ediclum regince

Eli.sabeth p , Rome, i.~)q3, in-S'*.;

traduit en an^^lais , sous le nom
ô^André Philopaîer. L'auteur y en-

sci2,ne que le pape petit prononcer

la déchéance d'un prince apostat
,

cl délier ses sujets du serment de (î-

dclilc. Ses arologistes l'excusent, en

disant que c'était alors la doctrine

reçue dans les écoles. IV. Raisons

pjiir lesquelles il ne.<.t pas permis

aux Catholiques d'aller aux égali-

ses des Protestants ^ Douai, i.j8o,

in-8^.
;
quelques-uns attribuent cet

ouvraqe à Jean Howlct. M .Desacris

fdlenis non cdeundis , Sainl-Omer,

$607 , in- 12 ; c'est vraiseml-lablc-

îuent une traduction du précé'Ienî.

VL Des trois conversions de VAn-
gleterre^ ibid., xYià.yW. Exan\en

du calendrier de Fox, ibid. , \6o^.

VîiL Bslation de la conférence de

Fontainebleau, en i(ioo,ibid., mê-

me année, in - 8*^. IX, Relation de

dir: contrôle -ses publiques, qui cu-

rent lieu dans l'espace de quatre an-

Dces , sous Edouard vi et la rti-ie

Maiic. ibid.. in,-.8'\ X. Exposition
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de la Jolie de ceux qui , en Ans;le-

teiTe , s'appellent eux - mêmes prê-

tres séculiers . i6o'.>, jin-^". XI. Apo-
logie de la hiérarchie ecclésiastique

et catholique établie par le pape
Clément riii , Saint-Omer, 1601

,

in-8". XI L Divers écrits contre le

ficrmcnt (ïAllégeance. On lui a at-

tribue la République de Leicester,

])ampbict plusieurs fois réimprimé

( ^. Dirci.F.Y, xu, i3n. T—D.

PARiSONS (Jacques), médecin

et antiquaire anglais, né en i^oS
,

à Barnstable , reçut sa première

éducation à Dublin , et vint à Pa-

ris , suivre les leçons des meillcnis

professeurs des sciences médicales.

Avant pris le doctorat à Reims , en

1730, il revint à Londres , fut em-
ployé par le docteur Douglas dans

ses travaux anatomiques , et se mit

à exercer l'att des accouchemeufs.

Plusieurs ouvrages qu'il publia , lui

ouvrii ent l'entréede la société ro\a!e,

de celles des an'iquaires , et des arts

et ma'.îufactures. Il mourut le 4
avril 1 770. Son éloge a été écrit par

le docteur Maty. Ou a de lui : I. Ré-
cite: che mécanique et critique sur la

nature des hermaphrodites , i']^o,

in-8". Ce n'est guère qu'une com-
pilation. II. Description de la ves-

sie urinaire de l'homme^ et des

parties qui en dépendent, avee fi-

gures , X'^fi'i, in-8''. ; trad. en fran-

çais et on allemand. Le principal

objet de cet écrit était de décréditer

le rcnicdc de mistriss Stepb.cn contre

la pierre. III. Leçons (Crooninn lec-

tures) sur le mouvement musculaire,

imprimées dans les Transactions

philosophiques , de 1745. Il y con-

sidère les fibres musculaires comme
des tubes remplis par intervalle d'un

esprit nerveux , aérien : la troisiè-

me leçon traite de l'utérus et de ses

dc'perdances. IV. La Phjsionomie
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humaine expli(jUi'e ; dans i'appcn-

liix des TrausacL jjhil. pour i74(>.

L';in!ciir y indique quels sont les

muscles (jiic les aU'ections de l'oine

inriteiiî eu mouvement. V. Obser-

vations pltilosoplii'jnes sur Vanaln-

ffie qu'il r a entre la propuf^ation

(les '^nimaux et celle des végétaux ;

triiile' ingénieux, dit le docteur Ai-

kin , où, après avoir examine' les

diiTcronts sysù-mes sur la génération

,

Parsons en propose \n\ nouveau. Il

s'attache surtout à discuter les faits

relatifs à la reproduction des poly-

pes , et à refulcrics arguments qu'on

CM a tirés par rapport à la matéria-

lité et à la divisibilité de l'ame. VI.

Autres écrits, dans les Trans. j/Iiil.
,

sur des poiiits d'analomio et de phy-
siolooiic, lîotamment sur la dissec-

tion d'un rhinocéros . avec des fi-

'^ures bien cxécniées. YIÏ. Festii^es

(Kemnins)tie Japhct,Gu Becherches

]iistori(iues sjirVaffinité et Vorigine

des Umgiies européennes , t -^67 , in-

4".; ouvraq,e savant et qui suppose
heancoup de recherches , mais dont
l'auteur a accordé trop de confiance

à des traditions fabuleuses et à des

monuments douteux. Il croit recon-

iiaître, dans les habitants des îles

britanniques , les descendants en
ligne directe de Gomer et Magog
(plus de deux mille ans avant J.-C.),

avec les vestiges de leur langue pri-

iiiitive. [j.

PAiùSONS (Abraham), voyageur
anglais, fut nommé, en 1767, con-

sul et agent de la marine à Scande-
roun, sur li côte de Syrie; il y ré-

sida irois ans. Des aiï'aires de com-
merce lui ilrent alois entreprendre

nu voyage dans la partie du pavs
située à l'est d'Aiep; il alla jusqu'à

Bissora, s'embarqua pour Boudjay,
]>U!s revint en Egypte par la mer
Kouge. Enfin il uiia s'ctablir à Li-

l- .V 1 « 3t

vourne, <.ù il juourut en 1785. 11

avait écrit la relation de toutes ses

courses, qui ne fut publiée par sa

famille que long - teuips après sa

mort ; elle est intlhiléo : Fnp âges
en Asie et en Afrique , Londres

,

j8o8, in-4". Ou reconnaît aisément
que ce livre a été écrit par lui hom-
me occupé pi inci paiement de com-
merce. Il narre sans prétention; ses

observations sont exactes. On en
trouve un extrait dans le tome xxii
des Annales des voyages. E—s.

PARÏilAMASmiS, prince de la

race des Arsacides, et fils de Pacorus,

roi desParthes, fut déclaréroi d'Àr-
raenie par son oncle Ci'Osrocs, qui

avait succédé à Pacorus sur le trône

de Perse, ^ous ignorons comment
Parihamasiris avait été privé de la

couronne paternelle, et quels furent

les évéueuients qui amcuèretit sou
établissement eu Arménie. Exeda-
rès ou Axidarès (i)y régnait alors

en prince indépendant des Parthes

et des Romains (2). lien fut chassé;

et Parthaniasiris reconnut tenir sa

couronne du roi des Parthes. Cette

révolution attira vers TOrient les re-

gards de Trajan, qui avait terminé
la guerre contre les Daccs, et qui,

denr.is Iong-tem])s , avait à se plain-

dre des insultes des Parthes. Déjà il

était on marche pour aller pacifier

la Syrie et les autres provinces de
l'Asie qui avaient été ravagées par
les invasions de Pacorus, lorsqu'on

l'an I uG,il reçut à Athènes les arabas-

saileuis de Ghosroès, qui venaient

luideraander
,
pour Paithamasiris et

(i^ c'est sa:!S autorité qiie Vaillant, et aj-ircs lui
!M. Visconti f Icnnos,. grec-y. , t. il , j>. 7t)8 . et t. m,
p. Il- ) , sujujusent ijue ce pr itice tlait frère de Par-
tliatijasiris.

h.') Oj a supi^isé e'.ieo''e fo'-t gratuitement q\ic le
roicl'Ai-m.'iil" .rhasspjiirPartli rnasivis.eti it d ncn-
d.iiit des Roina:nF ; le contvaire est forrucJIcmeut
eii.>.:cé par i)i;.n (nssins.I. i.xvi:;, § i-.
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son fils, le royaume d'Arménie, as-

surant qu'Excdarès avait abdique !a

<;oiironne. Cette tleinanrle était ac-

compagnée de map;nifiqiies ]Mesents

et de pressantes sn])plicati(>iis. Tout
fut rclusë ; et Trajau se liâla de pas-

ser en Asie. Les Parthcs lurent clias-

se's d'Anlioclie, et obliges de repas-

ser l'Euphrate. Abgare, roi de l'Os-

rhoène, tous les rois et tous les dy-

nastcsde ces régions s'empressèrent

de lui envoyer des présents, ou de ve-

nir se soumettre en personne. I/era-

reur tourna ensuite ses pas vers l'Ar-

ine'nie. Redoutant les événements
,

Partliamasiris s'empressa d'écrire à

ïrajan; il avait pris le titre de roi :

.Tussi sa lettre resta sans réponse,

Partliamasiris lui écrivit de nou-

veau, mais il ne prit aucun titre; il

priait seulement l'empereur de bii

envoyer M. Junins, gouverneur de

la Cappadoce
,
pour qu'il put lui

communiquer ses intentions. Trajan
se contenta d'envoyer le fds de
Juniusj et, sans s'arrêter, il mar-
cha vers Samosate, qui se rendit à

la première sommation. Cette indi-

cation de Dion Cassius ( i ) nous
apprend que le nouveau roi d'Armé-
nie était entré à main armée sur le

territoire romain; car, depuis Ves-
pasicn, la Commagène, dont Samo-
sate était la capitale, faisait ])arlie

de l'empire. Trajan airiva lùcntôt

après à Satala, ville frontière de l'Ar-

ménie sur l'Euplirate; il y reçut les

présents d'Anchialns, roi des Hé-
nioclies et des Macliélons

,
peuples

qui habitaient le Caucase. Arrivé à

Eiegia , il attendit Parthamasiris
,

qui vint bientôt le trouver. L'enijie-

leur le reçut assis sur son tribunal;

et Parthamasiris s'empressa de dé-

tacher son diadème
,
pour le mettre

(i) !.. i.xvrn, ^ tiy
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à ses pieds, croyant qu'il le lui ren-

drait, comme autrefois Néron l'a-

vait fait à Tiridates. Une victoire si

facilement obtenue, et le spectacle

d'un Arsacide prosterné comme un
captif, frappèrent d'étonneincnt tou-

te l'armée romaine, qui manifesta sa

joie par de bruyantes acclamations.

Parthamasiris en fut irrité : il vou-
lut se retirer , mais voyant qu'il élait

entouré, il supplia l'empereur de le

dispenser de parler devant la foule

assend^lée ; on le conduisit alors

dans la lente de Trajan, qui refusa

de lui accorder ce qu'il desirait. Ce
refus irrita encore plus le prince par-

the. [/empereur le fit alors reparaî-

tre devant son armée; et
,
pour qu'il

ne se répandit pas de faux bruits sur

les propositions faites par le roi

d'Arménie , il l'obligea de déclarer

publiquement ce qu'd voulait. La co-

lère de celui-ci ne connut plus de
bornes : il s'emporta en paroles in-

jurieuses contre l'empereur, qui trai-

tait avec tant d'indignité un roi qui

n'élait pas son captif, et qui n'avait

pas même été vaincu. Trajan se con-

tenta de lui répondre que l'Arménie

était aux Romains, et qu'il ne pou-
vait la laisser qu'à des rois amis des

Romains; qu'au reste il était libre

de se retirer où lion lui semblerait.

11 lui donna ensuite une escorte, et

le renvoya, lui et tous les Parthes

qui l'avaiciit accompagné. C'est ici

que M. Visconti et beaucoup d'au-

tres lerinincnt l'histoire de Partha-

masiris. 11 est cejiendant diflicile de

croirequ'uneentrevueaussi peu ami-

cale n'ait pas en d'antre suite, et

qu'un prince irrité sans avoir été

vaincu , n'ait pas eu recours à la voie

des armes pour conserver un royau-

me qu'il possédait, cl où son enne-

mi avait à peine mis le jiied. lia cho-

se n'est giîère vraisemblable. Ce pas-
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sage de Sextus Rufiis : Suhlato diaâe-

771 ate , régi Armeniœ majoris re^j;-

îiitiii adeiiitt , indique quel jnc chose

de plus. Aussi Eutropc ( i )
dit-il qu'à

la suite des demclcs de Tnijau avec

P.Trlliamasiiis , ce dci'uicr fut tué.

Sauuiaise {n) pensait qu'il fallait eii-

tcndrepai-là que Partliamasiris avait

c'ic mis à mort par ordre de Trajaii.

Casaubou et beaucoup d'autres cri-

tiques ont combattu cette opinion
,

bien à tort , à ce qu'il nous semble.

Elle est encore confirmée par un pas-

sage de Dion Cassius
,
qui dit dans

Xipliilin (3), que Trajanpunit le roi

d'Arménie •.'U.y.oOa.ii.â.'jipi-j Sk zhv Ap-

Ij-î-nx-j kriyMvh'yy.-zo. Ou ne doit pas

entendre avec Reimarus (4) ,
p*>r ces

])aroles, une simple punition, comme
l'aurait été la privation de la cou-

ronne ; sTiyMoihay.ro dit plus , il indi-

que une peine capitale. Au reste, s'il

pouvait encore y avoir quelques dou-

tes sur la lin tragique de Parthamasi-

ris , nous allons rapporter un pas-

sage de Fronton, nouvellement de'-

couvert par l'aljbe Mai, qui suffira

pour les faire disparaître. Le philo-

sophe s'exprime de manière à ne

laisser aucune incertitude sur le sup-

plice du roi d'Arménie ,
dont il fait

même un reproche à la me'moire de
Trajan , et qu'il regarde comme une

tache pour le nom romain: Trajano,

dit-il , ccedes Parthamasiri régis

siipplicis liaucl satis excusata. Ta-
inetsi ultrb ille viui captans , tu-

muhu orto , merito interfectus est,

meliore tamen Romanoruui famd
impunè supplex nhisset, qiiànijure

supplicium lidsset. Namqiie talinni

J'acinonnn causa facti latet, fac-

(i) Lib. vm, cap. ï et 5.

(s) Ad Sparliani Adrian. , <>. 5 , p. 43.

(?•) Diou Cassius, 111). I.XVIII, ^ i8.

(4) Diou Cassius, t. n, p. ii35.

xxxm
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tuni spectatur : longcque] prœstat
secundo gentiinn rumoie injuriam
negUgere

,
quàrn adverso vindicare

{\). S. M—N.

PARTHAMASPATE8
,
prince ar-

sacide, fils d'Osdroès, roi d'Arme'-

nie, fut déclare roi des Parthes, en
l'an 1 15, devant une nombreuse as-

semblée de Romaln.s et de Parthes
,

réunis, par ordre de Trajan, au mi-
lieu d'une vaste plaine, près de Ctesi-

phon, capitale dp royaume. Depuis
plusieurs années , Trajan faisait la

guerre à un roi des Parthes dont le

nom nous est inconnu. Ce ne pouvait
être Chosroès, dont il n'est pas ques-
tion une seule fois au milieu de tous
CCS événements , et dont la chrono-
logie arménienne place la mort en
l'an III, Il est probable qu'à cette

époque, plusieurs prctcndanls se dis-

putaient l'empire; ce qui contribua
sans doute à faciliter les progrès de
Trajan. La Chronique de Maiala par-
le d'un Meherdolès

,
qui régnait alors

sur les Parthes, et qui périt en com-
battant les Romains dans l'Euphra-
tèse. Son fils Sinatrocès continua la

guerre; Osdroès, roi d'Arménie, son
oncle, envoya son fils Partliamas-

pates à son secours. Les deux prin-
ces ne tardèrent pas à se brouiller.

Trajan engagea Parthamaspatcs à se

Joindre à lui, promeiîant de le faire

roi des Parthes; l'alliance fut bien-
tôt conclue, et, après la prise de
Ctcsiphon , l'empereur s'acquitta de
sa promesse. Le règne de Partha-
maspatcs fut de courte duiéc : un
prince élevé sur le trône par les Ro-
mains ne pouvait p'aii'e long-temps
aux Parthes, qui le chassèi^cnt peu
après, sous le règne d'Hadrien.L'em-
pereur

, voyant que Parthamaspatcs

(i) Frontonis, Piincipia Inslcriœ
, p. 3-îr|ct 35o
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ne ianissait pas d'une grande consi-

dération parmi eux, le rappela , et lui

donna à gouverner un royaume que

les anciens historiens ne nous font

pas connaître. S. M

—

n.

PARTHENAY (JeanLarcuevê-
QUE de") , seigneur de Soubise, der-

nier mâle de l'illustre maison de Par-

thenay , en Poitou, se signala par-

mi les capitaines calvinistes du sei-

zième siècle. Après avoir embrasse'

la réforme à la cour de Ferrare , il

l'introduisit dans sa terre de Soubi-

se, se flatta même, dit- on, de ga-

gner Catherine de Mëdicis, et mon-
tra constamment le plus grand zèle

pour son parti. Le prince de Conde'

le choisit pour commander dans

Lyon, à la place du baron des Adrets.

Il sut conserver cette place, avec au-

tant de prudence que de courage

,

contre les efforts du duc de Nemours,

qui l'assie'geait , contre les négocia-

tions artificieuses de la reine-mère,

et contre les intrigues du baron des

Adrets
,
qui cherchait à se venger

sur son parti de l'adront qu'il pre'-

t^ndait en avoir reçu par la mission

de Soubise. On dit que les Catholi-

ques ayant amené' la femme et la

fille de ce dernier à la vue de la

place , en le menaçant de les égorger

,

s'il n'ouvrait les portes à l'armée

royale , les deux héroïnes l'exhortè-

rent fortement à tenir ferme
,
quoi

qu'il leur en pût arrÏA^er. Il mourut,

en 1 566 , à cinquante - quatre ans
,

respecté des Calvinistes et redouté

des Catholiques. Les dépositions de

Poltrot , meurtrier du duc de Guise,

le chargèrent considérablement. —
Anne de Parthenay, sa sœur, fem-

me du comte de Marenncs, se ren-

dit célèbi'c à la cour de Ferrare, par

$on esprit , ses grâces et ses talents.

Elle avait une très-belle voix , et sa-

vait parfaitement la musique, le grec
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et le latin. Elle aimait à s'entretenir

avec les savants sur des matières de

théologie. Sa curiosité lui devint fu- .

neste; elle embrassa les erreurs nou-

velles que Renée de France avait

introduites dans sa cour. T

—

d.

PARTHENAY ( Catherine Lar-

chevèque de), fille unique du pré-

cédent, épousa, en 1 508, Charles de

Quellénec, baron de Pont, dont elle

se sépara, au bout de deux ans, pour

cause d'impuissance. Elle se rema-

ria, en iS-yS, à René, vicomte de

Rohan, mort en i586. Cette dame
avait l'esprit très-orné , et cultivait

les belles-lettres avec succès. Elle fit

imprimer, en 157:1, quelques poé-

sies de sa composition, sans comp-
ter beaucoup d'autres qui n'ont pas

vu le jour
,
parmi lesquelles on peut

comprendre sa tragédie d' f/olopher-

ne, qui fut jouée pendant le fameux
siège de la Rochelle, en i5n3. On a

encore d'elle une Apologie pour le

roi Henri IV^ envers ceux qui le

blâment de ce qu'il stratifié plus ses

ennemis qrie ses sennteurs. On trou-

ve cette pièce dans le quatrième to-

me du Journal fie Henri III, édit.

de 1744? i"-^"' La duchesse de Ro-

han était piquée de ce que ce prince

n'avait pas voulu épouser sa fille, et

de ce qu'il n'avait pas pour la mai-

son de Rohan toute la considération

qu'il devait avoir. x\ussi cette satire

ingénieuse, raal-à-propos attribuée

à Cayet , contient - elle une ironie

perpétuelle des vertus du monarque.

M"''=. de Rohan , zélée calviniste

,

s'enferma à la Rochelle avec sa fille.

Pendant le siège , elles vécurent trois

mois de cheval et de quatre onces de

pain par jour ; et, n'ayant pas vou-

lu être comprises dans la capitula-

tion, elles furent transportées à Niort,

et renfermées dans uue étroite pri-

son; rigueur sans exemple, s'écrie
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le duc de Rohan , dans ses Mémoires,

c/u'iine personne de cette qualité
,

à l'âge de soixante-dix ans
, fût

renfermée dans une dure prison
,

sans lui donner un seul domestique

pour la servir , et sans lui permet-

tre l'exercice de sa religion. La mè-

re mourut au Parc en Poitou, en

i63i , âgée d'environ soixante-dix-

sept ans. L'éducation qu'elle avait

donnée au célèbre Henri de Rohnn
,

son (Ils aine , ne contribua pas peu à

faire e;erraer les sentiments d'un cou-

rage indomptable qui brillèrent en

lui. On en peut dire autant de sa fille

Catherine, mariée au duc de Deux-
Ponts, morte le lo mai 1607, et

si connue par sa belle rcpoiii.c à

Henri IV : J'ai trop peu de bien

pour cire votre femme , et je suis de

trop bonne maison pour être 'votre

viaitresse, T

—

d.

PARTHENIUS de NICÉE, poê-

le grec, élait fils d'Héraclides etd'Eu-

doras. Suidas nous apprend qu'il fut

fait prisonnier dans la guerre contre

JMitliridate, et amené à Rome, où

ses talents lui valurent la liberté. On
croit que c'est le même Parthenius

que Lucien a eu en vue, dans son

traité de la Manière d'écrire l'his-

toire , où il lui repL'oclie la longueur

de ses descriptions. Virgile n'a pas

dédaigné de lui emprunter quelques

vers ( F. Aulugelle, xiii, 26, et

Macrobe , v, 17 ). Tibère, qui,

comme l'on sait, aimait les lettres,

avait pris les ouvrages de Parthe-

nius pour modèles , et fait placer

son portrait dans les bibliothèques

publiques ( Voy. Suétone , P^ie de

libère, ch. 70); mais on a eu tort

d'en conclure que l'auteur vivait

encore sous le règne de ce prin-

ce. Parthenius avait composé des

Elégies amoureuses , un Eloge fu-

nèbre de sa femme Areté , divisé en
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trois livres, et des Métamorphoses,
qui peuvent avoir été utiles à Ovide.
C'est probablement à ce poème qu'ap-

partiennent les vers sur Biblis
,
que

Parthenius rapporte dans le onziè-
me chapitre du seul ouviage qui nous
reste de lui : De amatoriis ajj'ectio-

vibus liber. C'est un recueil de tren-

te-sept anecdotes
, d'autant ])lus pré-

cieuses, qu'elles sont tirées d'ouvra-
ges dont aucun ne nous est parvenu :

Parthenius l'adresse à Cornélius Gal-
lus

,
qu'il invite à y choisir des su-

jets d'élégies [ F. Gallus ). Il a été
publié

,
pour la première fois , d'a-

près le seul manuscrit que l'on en
connaisse , et avec la traduct. latine

de Janus Cornarius
, Bàle , liJiSi ,

in- 8"^. Cette édition est plus rare
que reclierchée. Il en existe une se-
conde, de i555, dans la morne ville;

et cet ouvrage a été réimprimé plu-
sieurs fe)is , avec les romans grecs
d'Achilles Tatius, d'Eustalhe, de
Longus , etc. Th. Gale l'a inséré dans
VHistoriœ poëticœ scripiores { Voy.
Th.Gale). Mais la meilleure édition,

sans contredit , est celle que Heyne
a publiée, avec les corrections de
Lucas Lcgrand, Gottingue, 1798,
in-S"^. Le recueil de Parthenius à été

traduit en français ( F. Jehan For-
mer, XV, 278). On croit que le

Moretus, poème que certains criti-

ques attribuent a Virgile , n'est qu'u-
ne imitation d'une pièce grecque
de Parthenius. On peut consulter

,

pour plus de détails, le curieux ar-

ticle que Fabricius a consacré à ce
poète , dans le tome 11 de sa Biblioth.

grœca, p. G75 et suiv. , et surtout la

Lettre critique de Bast à M. Boisso-

nade
,
sur Antoniuus Liberalis , etc.

Paris, i8o5, iu-8''.,qui contient

depuis la page 1G8 jusqu'à la page

209 , d'importantes corrections sur

le texte de Parthenius. Ys^—s.
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PARTICIPATIO ou PARTTCTAC-
CiO ( Ange )

, originaire d'Hcraclée,

fut élevé à !d dignité ducale par les

Vénitiens
, dont il avait été le libé-

rateur dans un mornent de danger.

Obelei'io était doge, et avait men-
dié l'appui de la France, contre son

prédécesseur, lorsque simple parti-

culier et conspirateur impuissant

,

il avait été contraint de clicrclier un
asile dans ce royaume. Pépin , fils de
Charlemagnc

, et roi des Lombards

,

venait de s'emparer de l'Istrie et du
Frioul : il écrit à Obelerio de se join-

dre à ses troupes prêtes à envahir la

Dalmatie, ue soupçonnant pas un
refus de la part de son ancien pro-

tégé. Le doge ne put engager les V'é-

nitiens à seconder un voisin déjà trop

puissant, qui occupait pre:;que toute

la rive occidentale de hur golfe. Pé-
pin, irrité, livre au:: flammes Aqui-
lée et Héracîée. Les Vénitiens , sou-

tenus par inie Cotte grecque , ayant

répondu à ces hostilités , il leur en-

leva la tour de Brondolo , les îles

de Chiozza et de Palestrinc , en-

tra dans Albiola
, et se présenta de-

vant Malaraocco , siège du gouverne-

ment
,
qui n'avait pour défense que

son étroit canal. Participatio, que la

déposition du doge laissait pour chef

à une population abattue, l'entraîna

tout entière à Rialto , oii un bras

de mer plus étendu pouvait favori-

ser une vigoureuse résistance. Les

vaisseaux de Pépin, attirés près de

la terre par les bâtiments légers des

Vénitiens, éprouvèrent, quand la

marée vint à baisser, le désavantage

d'une immobilité forcée , et ne pu-

rent se retirer ({u'en grand désordre.

Le roi lombard s'en vengea par la

dévastation des îles qui étaient en sou

pouvoir. Participatio , élu doge en

806 , et assisté de deux, tribuns an-

nuels, eut à réparer ces désastres.
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I/année suivanfe , il conclut un traité

qui plaçait la république sous la pro-

tection de l'empire de Constantino-

ple, et satisfaisait à un double intérêt,

en facilitant son commerce au Le-
vant , ot en lui donnant un appui
politique trop éloigné pour devenir

oppresseur. Rialto demeura le centre

du gouvernement. Soixante petites

îles qui l'environnaient, furent join-

tes par des ponts , et comprises dans
une enceinte : tels furent les com-
mencements de Venise. Participatio

fit construire à Olivolo , une église

cathédrale et un palais ducal , sur

le même emplacement que le palais

d'aujourd'hui, Malamocco , Pales-

trine , Chiozza , se relevèrent de
leurs ruines ; Héracîée reparut sous

le nom de Ciltà-Nuova. Participatio

gouverna dix-huit ans , et maintint

l'état dans une longue paix^ que
deux événements troublèrent à peine.

Le patriarche d'Aquilée , suivi de la

noblesse du Frioul, attaqua le pa-
triarche de Grado , et fut battu par

l'armée vénitienne
,

qiji exerça de
cruelles représailles sur les côtes du
Frioul. Une conjuration, ourdie par
trois chefs, fut étouffée par la puni-

lion de ses auteurs. Participatio as-

socia successivement à son autorité

Jean et Justinien, ses fils.—Celui-ci,

faible de corps et de courage, suc-

céda , en 827, à son père. C'est sous

ce doge que fut transféré d'Egypte à

Venise le corps de l'évangéliste saint

INÎarc. Ces vénérables restes étaient

gardés par deu3: prêtres grecs , dans

une église d'Alexandrie. Dix vais-

seaux vénitiens stationnaient dans

la rade. Un- de leurs capitaines en-

gagea les deux prêtres à lui céder

les icliques de l'apôtre : ils coupè-

rent avec précaution l'enveloppe qui

les renfermait j et pour que le zèle

des fidèles ue se refroidit poiut , ils
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y snbstittitrent le corps de satnt Gau-
dien. Cclui'dc saint Maro , arrive à

la flotte , fut cache dans des voiles,

et attache à une antenne. La vigi-

lance musulmane fut trompe'e : le

vaisseau charge de ce dépôt fut en

vain assailli par une tempête, sui-

vant le récit du vieil historien Sa-

bellicus ; le saint fut porté à la cha-

pelle ducale, an milieu d\ui enthou-

siasme universel, et son nom devint

un cri de ralliement national. Le do-

ge Justiuien légua une somme pour

la construction d'une église de Saint-

Marc , et mourut peu de temps après.

— Urso Participatio, y*^. doge de

cette famille , en 9 1 ::{ , est plus connu

sous le nom de Badoero(/^. cenom),

F T.

PARTS (Jacques des). F. Des-

parts, Xï , 'x'xi.

PARUTA (Paul), historien ita-

lien , naquit à Venise ,
le 1 4 mai

1 540, d'une ancienne famille de Luc-

ques, établie à Venise depuis plus de

deux siècles. BarthélemiParutajl'uu-

de ses ancêtres, avait conquis le patri-

ciat , en armant à ses frais deux ga-

lères , et en payant , de ses deniers
,

mille soldats dans la guerre de Ghioz-

za , en 1 38 1 . Envoyé à Tmiiversité

de Padoue , Paul étudia , sous des

maîtres habiles , la théologie , la

jurisprudence et l'art oratoire. De
retour à Venise , il s'entoura de gens

de lettres , réunit dans sou palais

une espèce d'académie, et contribua

presque autant que les Manuces à

élever sa patrie au rang des na-

tions savantes. Il se préparait dès-

lors à la vie publique par des études,

dont ses ouvrages politiques attestent

l'étendue. Ces études lui inspirèrent

la pensée d'écrire une histoire natio-

nale
, celle de la guerre de Cypre, et

il osa l'écrire en italien. Nommé his-

toriographe de la république , b se-
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nat hiî fut ouvert en 1 5^. Deux ans

après ^ il fut appelé à la dignité de
sage de terre-ferme , c'est-à-dire,

à l'administration générale. Paruta

fut réélu huit fois à cette charge im-

portante; et les années suivantes le

virent successivement membre du
conseil des soixante ( 1 687), envoyé

prèsderarchiducd'Autriche( 1 589),

surintendant de l'artillerie, gouver-

neur de Brescia ( iSqo), en!in am-
bassadeur à Rome ( 1 592). Des 1 562,

il avait suivi, à Vienne, Michel Su-

riano, homme consommé dans les

fiffaires, alors chargé d'une mission

près de l'empereur et du roi des

Romains. A leur retour^ ils s'ar-

rêtèrent à Trente , où le concile

était assemblé ; et le jeune Paruta y
connut les hommes les plus remar-

quables du clergé d'Italie. On peut

voir comment il les peint, dans son

Ti'aité de la Fie foluique, dont ils

«ont les interlocuteurs. Ce séjour ne

fut point perdu pour Paruta : ses né-

gociations avec Clément VIÏI, sou-

vent difficiles, furent toujours heu-

reuses; et l'ambassadeur en fut ré-

compensé, en 1596, par la charge

de procurateur de Saint-Marc, la se-

conde de Li république.Nommé sage

de l'inquisition, et bientôt appelé
,

pour la troisième fois , en qualité de

sage-grand, à préparer les résolu-

lions les plus importantes du collè-

ge, qui était le conseil d'état de Ve-

nise ; il fut encore élu réformateur

de l'université de Padoue , et chargé,

pour la seconde fois , du soin des

subsistances publiques , emploi du
premier ordre dans une aristocratie

dont on connaît la maxime, relati-

vement à la classe populaire : Fane
in piazza, giusiiziain palazzo. Pa-

ruta avait été nom nié sm-inteudant

des forteresses ; et le sénat venait de

lui coalicjp trois ïDiàsions diploma-
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tiques clans une même annde, lors-

que la mort le surprit , le 6 dëcera-
hie 1 598, et non le i5 février iSpg,
comme l'a cru De Thou

,
qui lui rend

ce beau témoignage : Firrard in ex-

plicandis ne^otiis solertid et elo-

ijiientid, quas virtutes variis lef^a-

tionitus exercuit , et scriptis, nuœ
magno pretio inler ciAlis prnnen-
titpsectatoies mentohahentur, con-
sis;navU. On a de lui : I. Délia per-

fezione délia vita politica , libri

tre, Venise, 1579, i586, iSgg,
i65o, in-4°. Ce Traité est sous k
forme d'un dialogue, à la manière
des anciens; ce sont des lieux-com-
muns de pliilosopliie, de morale et

de politique
, à travers lesquels on

reconnaît quelquefois une vue péné-
trante, et presque toujours un'esprit

judicieux : il a été traduit en anglais

et en français. II. Discorsi poUtici
,

dwisi in due libri , nei quali si con-
siderajw diversi fatii illustri e me-
vwrahili di piincipi e de lepubliche

antiche e moderne, Venise, iSgg;
Gènes, 1600; Venise, lô'.g, i65o,
in-4". Le premier livre offre quinze

Discours sur Home et sur Atlïènes
;

le second, des Considérations sur la

politique contemporaine et sur Ve-
nise. En développant les causes de
la grandeur et de la décadence des
Romains, la sagacité de l'auteur a

prévenu plus d'une fois le génie de
IMontcsquieu. En comparant leur his-

toire à celle de sa ])atrie , en apro-
fondissant la constitution des répu-

bliques anciennes et modernes, ses

jugements décèlent un esprit juste,

étendu, quelquefois piofond : et, lors

même que les sujets de ces Discours

sont d'un rhéteur , on y reconnaît

les méditations d'un homme d'état.

Ils ont été traduits en allemand. III,

Solilofpdo , nel quale fa un brève

eiume di iuiio il corso delta sua
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vlta, imprimé à la suite des Dis-

cours politiques. Ce morceau porte

l'empreinte d'une piété sincère, et

fait très-bien connaître le caractère

de l'auteur. iV. Orazione funèbre
in lande de' morli nella vittoriosa

battaglia contra Turchi sei^uita a
Curzolari Vanno 1571 , Venise,

157-^, in-4°. V. Storia Feneziana
,

divisa in due parti ,Yemse, iGo5,

1645, 1703 et 1718, in-4°- 1-'^ pre-

mière partie se compose de douze

livres; elle fait suite à l'histoire du
cardinal Bembo, et s'étend de l'an

i5i3à l'an 1 553. La seconde, écri-

te avant l'autre, n'a que trois livres;

c'est le récit de la guerre des princes

chrétiens contre Selim II, à l'occa-

sion du royaume de Cypre, enlevé

par les Turcs aux Vénitiens en 157 i.

La vie politique de Parufa fut trop

pleine pour lui permettre de remplir

la lacune qui sépare ces deux his-

toires , lesquelles auraient embrassé

toutes les alfaircs d'Italie, depuis le

pontificat de Léon X jusqu'à la ba-

taille de Lépanle et aux premières an-

nées de Grégoire XIII. Sa première

partie est un écrit officiel, et l'on s'en

aperçoit quelquefois ; mais c'est tou-

jours à son insu qu'il cède aux ins-

pirations de l'orgueil national. « Le
» premier, ditM.Daru, il a eu le mé-
)> rite d'introduire dans sa narration

» lesdétailsdel'histoire civile, ordi-

» nairement dédaignés par les écri-

» vains, au milieu des récils des guer-

» res et des révolutions. » Le style

de Paruta est généralement clair
,

et d'une gravité soutenue. Il ex-

prime sa pensée avec netteté, avec

élégance; mais il ne la peint jamais.

Ou sait qu'il avait d'abord écrit eu

latin les quatre premiers livres de

sou Histoire. Les biographes ita-

liens louent beaucoup ce travail, qui

n'a pas été publié. Cette Histoire a
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ete tradtiite en anglais
,
par H. Ca-

ry , comte (le Muninoutli , traduc-

teur des DiscGurs politiques. Apos-

tulo Zcuo a doiuié une nouvelle édi-

tion de la Storin vcneziana , de Pa-

riita, avec une Vie de l'auteur, que

ses contemporains avaient surnom-

me le Caton de Denise. Cette Vie

est la seule exacte, et il faut se dé-

fier de toutes les autres. F

—

t js

PARUTA (Philippe), antiquaire,

né à Palerme, vers le milieu du sei-

zième side , d'une famille noble
,

s'appliqua dès sa jeunesse avec ar-

deur à l'élude. Après avoir achevé

ses cours , il reçut le laurier doctoral

dans la double faculté de droit, et fut

chargé de difïérents emplois
,
qu'il

remplit d'une manière très-honora-

ble. Ses talents et l'amahilité de son

caractère le firent rechercher des

plus grands seigneurs de la Sicile : le

])rince de Butura
,
qui ne pouvait

laisser passer un jour sans le voir, ne

se mettait point à table que Paruta

ne fût arrive, s'il était retenu pour

quelques alF.iires. Il fut nommé, vers

I ^98, à la place importante de secré-

taire du sénat de Païenne, et mourut
en cette ville, le if) octobre lOag,
dans un âge avancé. Paruta était l'un

des membres les plus distingués des

académies des ^ccensi et des Reso-

luti. Ant. Mongitore lui a donné des

éloges qui paraissent exagérés , dans

la Biblioiheca Sicula, 11, 1 ^3 76 , où

l'on trouvera la liste de tous les au-

teurs qui l'ont cité, et le Catalogue

détaillé de ses productions , tant im-

Î)riraécs que manuscriies. L'ouvrage

e plus connu de Paruta, est intitulé :

La Siciliu descrilta con medaglie,

Palerme, 161 i , in-fol. Ce A'olume
,

qui est très-rare, ne contient que les

médailles de la Sicile, sans les ex-

plications ; il a été réimprimé à Ro-

me , eu 1649, avec une suite, par
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Lionardo Agostini , et plusienrs fois

depuis, avec de nouvelles additions

(/^. Agostini, I, 3o5 ). Les expli-

cations de Paruta , long-temps atten-

dues , n'ont pas été publiées : elles

avaient été remises avec quelques au-

tres de ses ouvrages
,
jiar son fils , à

Marchesi, négociant palermitain, qui

s'était chargé de les faire imprimer à

Venise , oia il se rendait pour ses af-

faires. Mais il mourut dans ce voya-

ge; et les manuscrits de Paruta pas-

sèrent, dit-on, entre les mains d'un

Léuédictin de la congrégation du

rIont-Cassin, qui les transporta en

Allemagne. Mougitore, qui rapporte

les détails qu'on vient de lire, ne pa-

raît pas y ajouter lui-même trop do

confiance. Parmi les autres ouvrages

de Paruta, on cite des Descriptions

de Jetés , des Intermèdes, et des

Chansons dans le dialecte sicilien
,

publiées dans un Recueil de pièces

du même genre; enfin, les Eloges

des poètes siciliens, en vers et ea

prose, que Mongitore se proposait de

mettre au jour. Mais c'est par une

grave erreur que Gcrdès ( Florile^

S,ium libror, rariorum ) , et après lui

Freytag ( Analecta Utteraria), et

Bauer ( Bihlioih. libror. rarior. )

,

lui attribuent : Palermo antico , sa-

cro et nobile , ouvrage qui est incon-

testablement d'Agost. Livegcs ( F,

Inveges ), et les Memorie istoriche

délia città di Catania, dont l'au-

teur est P. Carrera ( F. Carrera ).

W— s.

PAS ou PAAS ( Crispin de ), en

latin Passœus, dessinateur et gra-

veur , naquit à Armuyde , en Zélande

,

vers l'année i536. Th. Coornhaert

lui enseigna le dessin et la gravure.

Il exerça son art à Amsterdam , à

Cologne, à Londres et à Paris. Pen-

dant son séjour dans rette dernière

vîlle , il publia un Traité de perspec-
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tive et de dessin^ovné cle figures de sa

composition, et dans lequel il donne
les proportions de plusieurs espèces

d'animaux , tels que chevaux , lions,

ours, tigres, éléphants, mouîojis
,

chats, etc., ainsi que de diflërenies

sortes à'oiseaiixet de poissons. Dans
ime Préface écrite en français , et

placée en tête de ce Traité , il rap-

porte les particularités suivantes sur

sa vie : « Dès ma jeunesse, je me
î) suis adonné à plusieurs et divers

» exercices; mais je me suis parti-

» culièremenî attaché à estudier avec

» les })lus fameux maistres, le sieur

» Freminet, peintre de S. M. T. C,
» le renommé peintre et arcliitecîe,

» sieur Petro Paulo Rnbcns, Abra-
1) liam Bloemart, Paulo Morelson,
«peintre et arcliifecte d'Utrecht

;

» mais plus particulièrement le ttès-

» noble seigneur Yauder Burg, avec
» lequel je visitai l'académie, où
» étoient les plus illustres hommes
» du siècle, et l'illustre prince Mau-
» ricc, d'heureu«e mémoire, pour
» enseigner le desseing à l'académie
1) du sieur Pluvincl, premier écuyer
» du roi. » C'est pour rendre té-

moignage de l'amitié qui le liait

avec ce dernier
,

qu'il orna de ses

gravures l'ouvrage qui parut sous ce
tif re : Le jlfanége royal, ou Instruc-

tion du roi Louis XIII en l'exercice

de monter à cheval
,
par messire

Antoine de Pluvinel
,
grand vo-

lume in- fol. Les planches représen-

tent les différents exercices du ma-
nège, et les portraits de plusieurs per-

sonnages de la cour de France. Pas
s'est exercé avec un égal succès dans

l'histoire et le portrait. Qcst pen-
dant son séjour en Angleterre qu'il

cultiva plus particulièrement ce der-

nier genre. Le portrait de Thomas
Percj est un des plus beaux qu'il ait

gravés : celui de la Reine Elisabeth
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en habits de cérémonie, ne le lui cè-

de en rien. En général , tout ce qu'on

possède de cet artiste , est d'une belle

exécution et d'un fini extrêmement
précieux. Il était très-laborieux. Ou-
tre le Manège royal, son œuvre se

compose de plus de cent quarante

pièces, parmi lesquelles sont quaran-

te portraits et plus de soixante pièces

de son invention. Parmi celles qu'il a

gravées d'après d'autres maîtres, ou
regarde comme les plus belles , une
Suite des quatre évangélistes , d'a-

près Geldorp Gorcius, et une Suite

de quatre pnysages montagneux
,

d'après Brcughel de velouis.— Cris-

pin DE Pas, dit le Jeune, fils aine

du précédent, apprit de lui l'art de

la gravure; il naquit à Utrecht, eu

1570. On ne connaît de lui qu rui

très-petit nombre de pièces , son
qu'il fût mort jeune, soit qu'il eût^

abandonné de bonne heure la car-

rière des arts. On regrette qu'il n'ait

pas produit un plus grand nombre de

planches; car celles que l'on connaît

de lui annonçaient qu'il eût surpasse

son père; ce sont, un Portrait de

Jean - Ange ïFerdenhagen et de

Frédéric , électeur palatin , et trois

Pièces de VHistoire de Lazare, dont

la quatrième a été gravée par son

père. — Guillaume de Pas , second

fils de Crispin le Fieux, reçut aussi

les leçons de son père , dont il par-

vint à imiter avec succès la ma-
nière. Il passa fort jeune en Angle-

terre, où ses ouvrages eurent le plus

grand succès. Le nombre des por-

traits qu'il a gravés pendant son sé-

jour à Londres, est considérable:

presque tous sont d'après Yan-Dyck
;

et l'élude de ce grand -maître lui a

donné un style brillant, quoique na-

turel. Ses portraits, bien que de pe-

tite dimension , sont recherchés à

cause de la finesse de l'exéculian :
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on dte surtout ceux de Robert
,

comte d'Essex , et de George Fil-

liers , duc de Buckm^ham , tous

deux à clicval , et celui de Sir Henri

Bich , capitaine des gardes^ petit in-

folio ovale , d'un beau fini. — Si-

mon DE Pas, troisième fds de Cris-

pin le Fieux, naquit à Utrcclit, en

1574, et ne se distingua pas moins

que ses frères dans l'art de la gravu-

re. Egalement ëlèvc de son père , et

séduit par les succès que son frère

Gnillanmc avait obtenus en Angle-

terre, il se rendit dans ce royaume,

où Nicolas liilleard, célèbre peintre

en miniature , l'emplova pour gra-

ver les portraits des différentes per-

sonnes de la famille royale. Simon
s'y fit une assez grande réputa-

tion ,
qu'il soutint par différentes

productions dans des genres divers

,

tels que sujets de dévotion, frontis-

pices et ornements de livres. Après

un séjour de dis ans en Angleterre,

il passa au service du roi de Dane-
mark. On croit qu'il mourut à Co-

penhague. Ses ouvrages se font re-

marquer parun burindélicat, conduit

avec fermeté et une grande facilité.

Il a gravé à l'eau- forte les Portraits

de quatre ducs de Bourgogne
^
qui

sont très-estimés; on les regarde com-
me ce que Teau - forte a produit de

plus libre ei de plus piquant. Ses deux
plus belles pièces sont celles qui re-

présentent les Pèlerins d'Emmaiis
et une Sainte-Famille^ demi-figures,

d'après le Baroclie.— Madelène de
Pas, sœur des précédents, née à

Utreclit en 1576, se distingua dans

l'art qui a illustré sa famille. Elle

reçut, comme ses frères, les leçons

de son père; mais elle suivit une au-

tre route, oîi elle ne s'est pas moins
fait estimer : elle n'opérait qu'avec

le burin , dans un style fini et agréa-

ble. C'est surtout d'après Elshcimer
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qu'elle s'est exercée avec snccès. Elle

a clierclié à imiter la manière du com-
te de Goudt ; et, si elle n'est pas par-

venue à rendre les effets de clair-obs-

cur d'une manière aussi piquante

que cet artiste, elle en dédommage
parla douceur du burin et l'harmo-

nie des tons. La manière dont elle a

gravé le paysage, la place au rang des

plus habiles graveurs. On regarde

comme ses chefs-d'œuvre les Vier-

ges sages el les Fierges folles , d'a-

près Elsheimer, estampe rare et bel-

le, de format in-4°., en travers , et

deux P<7j'5rtge5, d'après Adrien Wil-
Icrct, format in-folio. P— s.

PAS (De ). F. FeuquiÈre.
PASCAL, anti-pape, était un ar-

chidiacre de Rome, qui, peu avant

la mort du pape Conon, s'était as-

suré de la protection de l'exarque de

Ravcnne pour se faire élire au siège

pontifical : mais il trouva un anta-

goniste dans la personne de Théo-
dore, après le décès de Conon , en

688 ; et les suffrages se partagèrent

entre les deux contcndants. Théo-
doie s'était emparé de l'intérieur

du palais de Latran, et Pascal de

l'extérieur. Les premiers inagistrats,

la plus grande partie du clergé et du
peuple, se réunirent enfin pour faire

cesser cette lutte scandaleuse ; et la

nomination de Sergius en fut le tei-

me. Théodore se soumit assczprom[>

tement
; et Pascal ne le fit qu'après

quelque résistance. D—s.

PASCAL I"-. (Saint), élu pape
le 25 janvier 817 , successeur d'E-

tienne IV, était Romain et fils de Bo-
nose. Son éducation religieuse, son
application aux saintes Écritures

,

au jeûne , à la prière ; son attache-

ment aux moines les plus recom-
mandables de sou temps, lui avaient

fait donner
,
par Léon III , ladirec-

tion du mouastcrc de Saïut-ÉLieune
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près Saint-Piene, où il faisait de
grandes aumônes à tous les pèlerins

qui affluaient à Rome, Aussitôt après
sa consécration, il envoya , en France,

des légats
,
qui portèrent des pré-

'sents à l'empereur Louis le Débon-
naire, et protestèrent, de la part

du nouveau pape, qu'il n'avait ac-

cepté le pontificat que par force et

à regret. Ces députés rapportèrent

,

dit-on , à Rome un acte important;

ce fut la confirmation de la dona-
tion de Pépin et de Cliarleraagne

,

à laquelle Louis ajouta les îles de
Corse , de Sardaigne et de Sicile,

Flenry pense que ce dernier nom
a été ajouté depuis, parce qu'alors

la Sicile était sous la domination

des Grecs ; mais il convient que

l'empereur pouvait bien y possé-

der quelques propriétés personnel-

les
,
quoique sous une domination

étrangère. 11 remarque cette clause

importante : « sauf sur ces duchés

» notre domination en tout et leur

w sujétion»; ce qui doit s'entendre,

ajoute-til, principalement de la du-

ché de Rome , où Louis et ses suc-

cesseurs conservèrent la souverai-

neté, ainsi qu'il est prouvé par la

,suite de l'îiistcirc. Le incme écrivain

relève une clause de cet acte , oîi il

est dit , « que les Romains éliront

» librement le pape, et qu'après sa

» consécration , il enverra des légats

» au roi des Français, pour entrele-

» nir la paix. » Cette convention lui

paraît suspecte , attendu que l'usage

contraire , d'approuver l'élection du
pape , avant qu'il lut sacré , subsista

même sous le règne de Louis. Quoi

qu'il en soit , cette donation fut sous-

crite par l'empereur , ses trois fils
,

dix evèques , huit abbés , quinze

comtes , et quelques officiers du pa-

lais, L'Orieiit était désolé par les

fureurs des iconoclastes : quelques
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Grecs , chassés par la persécution
,

se réfugièrent à Rome, Pascal y fon-

da pour eux. un monastère , où ils

trouvèrent un asile, et le libre exer-

cice de la religion. En France , Lo-
thaire venait d'être associé à l'em-

pire , et couronné ensuite à Rome
par le pape, en S'iS , après la ré-

volte et la mort de Bernard. L'au-

torité du nouveau souverain avait

néanmoins beaucoup d'ennemis. Ils

tuèrent, dans le palais de Latran ,

deux partisans de Lnthaire : Théo-
dore, primicier de l'Église romaine

,

et Léon , nomenclateur , son gendre.

Le pape fut soupçonné d'avoir or-

donné ou conseiliéces meurtres, L'em-

peieur Louis voulut être exactement

informé. Ses envoyés avaient déjà

été prévenus en France par ceux du
pape, qui venaient protester de son

innocence. Les fils de l'empereur

vinrent aussi à Rome, pours'assurer

de la A^érité du fait , et n'y réussirent

point. Le pape se purgea par ser-

n)ent en leur présence , devant le

peuple romain , dans le palais de

Latran , assisté de trente-quatre evè-

ques, avec des prêtres et des diacres.

Telle était alors la forme des juge-

ments criminels , lorsque le combat
judiciaire n'avait pas lieu; telle fut

l'origine de ces cojijwateiirs , dont

le témoignage suffisait pour absoudre

un accusé. Pascal, au surplus, re-

fusa de livrer les véritables meur-

triers ,
parce qu'ils étaient de la fa-

millede saint Pierre, et sons prétexte

que Théodore et Paul , assassinés
,

étaient cûu])ables de lèse -majesté.

L'histoire n'en fournit pas les preu-

ves. Quoi qu'il en soit, Louis, après

avoir entendu de nouveaux députés

du pape, ne donna pas d'autre suite à

ses recherches, suivant son incbna-t

tion naturelle, qui le portait à la clé-

mence. Pascal survécut peu il cet



PAS

événement. II monriit le 1 1 mai8'i:4j

après un pontificat de sept ans , trois

mois et dix-sept jours. Il avait répare'

quantité' d'églises et de monuments,

qu'il avait ensuile magnifiqiirraent

ornés. L'Église romaine
,
qui l'a mis

au nombre des saints, honore sa

mémoire le i 4 >"<ii- Pascal eut pour

successeur Eugène II. D—s.

PASCAIi II , successeur du pape
Uibaiu II, se nommait Raiuieri : né

a Blcde , en Toscane , et d'abord

moine de CInni , il (ut envoyé à

Rome, à l'âge de vingt ans, pour
régler les affaires de son monastère

,

et se fit connaître de Grégoire VII,

qui,cliarmé de son mérite , le retint

auprès de lui , l'honora bientôt de la

pourpre, et le fit abbé de Saint-Paul

liors de laville. Elu aubont de quinze

jours après la mort de son prédéces-

seur, il s'enfuit et se cacha ; il fal-

lut employer une espèce de violence

pour vaincre ses refus. Celait alors

que Henri V , révolté contre son

père, recherchait l'appui de Rome
pour conronner ses desseins. Il trou-

va les dispositions les plus favorables

dans le pape; car l'inimitié contre

Henri IV était presque héréditaire

dans la succession pontificale. Pas-

cal excommunia ce père ]dus mal-

lieureux alors (|uc coupable, l'obli-

gea de se démettre de l'empire , et

protégea hautement son rival. Ce-
pendant Pascal ne trouva point dans
ce prince la docilité qu'il semblait

devoir attendre de ses bienfaits.

Henri V lui résista au sujet des in-

vestitures : aussi la division ne tar-

da pas à éclater entre eux. Henri
voulait recevoir la couronne des

iiiains du pape , et ne lui rien céder.

Celui-ci avait quitté Rome
,
pour al-

ler chercher, en Allemagne d'abord,

ensuite en France, des secours contre

son ennemi. Ses démarches n'eurent
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pas des résultats très-heureux : il fut

ob!igé de retourner en Italie, où
Henri vint le trouver. Pascal résista;

Henri eut recours aux plus grandes

violences. Il s'empara de la personne

du pape : les Romains se révoltè-

rent, firent main-basse sur les Alle-

mands , et faillirent à prendre le roi

lui-même. Alors Henri redoubla

de rigueur: par ses ordres, le pape

fut dépouillé de ses ornements , et

ensuite lié de cordes. Pascal re'-

sistait encore ;
mais il céda enfin

,

avec larmes , aux prières de ses

amis. Il abandonna les investitures

à Henri , auquel il donna la cou-

ronne , et fut délivré, à ce prix , des

mauvais traitements et de la pré-

sence de son persécuteur. L'Eglise

était partagée sur cette question des

investitures , où il paraissait si dif-

ficile alors de tracer les limites con-

venables entre les deux puissances
,

dont l'une devait exercer le droit

d'institution canonique , et l'autre

celui de la mise en possession des

biens temporels affectés au bénéfice,

et qui toutes deux n'étaient que trop

portées aux empiétements et aux
usurpations. A Rome , le pape était

blâmé par ceux qui avaient échappe'

à la persécution, et approuve ou du
moins excusé par ceux qui avaient

été prisonniers avec lui. De Terraci-

ne , où il s'était retiré, le pape écrivit

à ses détracteurs , rejetant sur la

nécessité des circonstances tout ce

qu'il pouvait y avoir d'irrégulier

dans ses concessions , et promettant

de corriger ce qu'il n'avait fait que

pour éviter la ruine de Rome et de

toute la province. Cependant deux
conciles assemblés , l'un à Vienne

,

et l'autre à Cologne , avaient excom-
munié Henri, non-seulement comme
hérétique, à cause do l'usurpation

des ihvcatiiures , mais même pour
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avoir cxtorqiië du pape
,
par trahi-

son et par force , im décret aussi

contraire aux saints canons , et aux
usages du isaint-Siege apostolique.

Pascal assembla iui-raêine un con-

cile général dans l'église de Latran,

en II 17 , où il exposa de nouveau

toute sa conduite; il reconnut ses fau-

tes, si on voulait appeler ainsi ce

que l'empire des circonstances avait

exigé de lui , déclara nul le privilège

qu'il avait accorde à Henri , et re-

nouvela la défense faite par Gré-
goire YII de donner ou de recevoir

les investitures : mais il ne prononça
point d'excommunications, quoiqu'il

approuvât celles qui avaient été lan-

cées par d'autres conciles et d'autres

évêques. Pascal était réservé à de
nouveaux chagrins. Le préfet de Ro-
me venait de mourir. Des séditieux,

sans doute partisans seci'ets de Henri,

élurent le lils à cette place , et vou-
lurent forcer le pape d'approuver

cette élection
,
pendant qu'il célé-

brait la messe le jeudi saint. Le pape
s'y refusa. Les mouvements séditieux

continuèrent. Le lundi de Pâques, le

jiape fut assailli à coups de pierres

par le jeune homme à la tète de sa

troupe. Le lendemain ils abattirent

plusieurs maisons de ceux qui refu-

saient de le reconnaître ; et Pascal

s'enfuit à Albauo
, et ensuite à Béné-

vent. Henri , contre lequel des évê-

ques se déclaraient de nouveau , en-

tre autres l'archevêque deMaïence,
revint à Rome , sous prétexie de né-

gocier la paix avec le pape , mais en
effet pour se faire couronner une se-

conde fois par l'archevêque de Bra-
gue ( F. BouBDiN

) ,
que Pascal ex-

communia pour cetactc de déloyauté,

dans un concile tenu à Bénévent. Ce-

pendant Henri quitta Rome à cause

des chaleurs del'clc , avec promesse

de r-eYcnirdajis une saison plus favo-
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rabfe. Le pape profita de cette ab-

sence pour y retourner lui-même.

Sa présence intimida ses ennemis, et

surtout le nouveau préfet
,
qui se ca-

chèrent dans la Aille. Le pape se

préparait à les réduire par la force,

lorsqu'une maladie de fatigue l'em-

porta, le II janvier 11 18. Il avait

occupé le Saint- Siège pendant dix-

huit ans, cinq mois et cinq jours. Ou
a de lui plusieurs Lettres , entre au-

tres une
,
par laquelle il ordonne ta

l'abbé de Cluni de communier sous

les deux espèces séparées , et de ne
plus tremper le pain dans le'vin,

suivant l'usage de cette abbaye ; et

une autre , adressée au clergé de Té-
rouane

,
qui prouve que certains prê-

tres avaient de la peine à se confor-

mer aux décisions des conciles qui

leur défendaient le mariage ( Coll.

des hisior. de France , tome xv,
pag. 'i3 ). Pascal II eut pour suc-

cesseur Gélase IL D—s.

PASCAL in (Gui de Crème,
anti-pape , sous le nom de ). F.
Alexandre III.

PASCAL ou PASCHAL (Pierre),

littérateur sans talent , mais plein de
vanité et d'impudence, était né, en

i5'22, à Sauvcterre , dans le Baza-

dois , d'une famille noble. Avec un

peu de latin, puisé dans Nizolius, il

trouva le secret , dit La Monnoie,
d'en imposer aux personnage^ les

plus instruits , et de se faire passer

pour un savant. H s'insinua dans les

bonnes grâces du cardinal d'Arma-
gnac, qu'il accompagna à Rome; et,

après y avoir pris ses degrés en droit,

il visita les principales villes de l'I-

talie. Il se trouvait à Pad'oue , en

1547, 'o^'S ^^ l'assassinat de Jean

de Mauléon , neveu de l'évèque de

Comminges ; et , ayant été chargé

par la famille de poursuivre la puni-

îioii de ce crime , \1 le dénonça au
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sénat de Venise, par uno harangue

qu'il fit imprimer. La chaleur qu'il

avait mise dans cette affaire, lui at-

tira des ennemis ; et , craignant de de-

venir leur victime, il se hâta de ren-

trer en France. Il se fixa à Paris, où

il eut bientôt des protecteurs puis-

sants. Il annonçait le dessein de con-

tinuer les Eloges des savants, de Paul

Jove, et de travailler à l'Histoire de

France. Les poètes les plus célèbres.

Ronsard, Olivier de Msgny, Jacq.

Tahureau, etc. ,1e comblèrent à l'en-

vi de louanges, dans l'espoir d'ob-

tenir une place dans ses e'crils ; et

le roi Henri II le gratifia d'une pen-

sion de douze cents livres, somme
alors très-conside'rable (i). Le sa-

vant Adr. Turnèbe, qui n'e'tait pas, à

beaucoup près aussi bien paye, tour-

na Pascal en ridicule, dans une épî-

tre intitulée : De novd captandce uti-

litatis è Utteris ratione
,
que Joach.

du Bellay traduisit en français. Le
moyen que Pascalavaitemployépour

se faire une réputation, ne suilisait

pas pour la soutenir. Après la mort
de Henri II, sa pension cessa de lui

être payée : il contracta des dettes
;

et, pour échapper à ses créanciers
,

il quitta brusquement Paris, laissant

en gage ses manuscrits (2). Il se re-

lira à Toulouse, où il vécut quelques

années aux dépens de ses admira-

teurs, li mourut dans cette ville, le

fi^ « CVtait, dit Duverdier, quia donne un ar-
> ticlp curieux sur P. Pascal , dans sa Biblict/iéi/Ke

,

> cVtait un pur abuseuv de monde
,
qui repaissait

1 les jçens de fuiuee au lieu de TÙt , et qui arec cela
> sut tirer de l'epaigne douze cents livn s de ga^cs
> cbaoïm an ,

pour faire l'Uistoire de Fi-anco ; etnour
» eu donner bonne cspe'rance, semait de petits billets

» portant ces rnots : P, Pa^chalii l her qtttifiiis re~
I nini il Frnneis ^estariim ; jaçoit <[u'il n'en eût pas
> fait seulement six feuillets lorsqu'il mourut, n

(si « En s'en allant, dit encore Duverdier, il

1 laissa tout ce qu'il avait fait en sa vie de Tilistoire

f de l'rance, qui ne passait pas dii ou douze foiiil-

> lets , avec quelques bardes , à son bote , nouinié
t Maugis, pour gage de la somme de cinquante ecu*
I qu vlluÀ gl-vait çwcure, de reste de dépense. »
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iG février i5G5, à l'âge de quaran-

te-trois ans, et fut inhumé dans le

cloître Saint-Etienne, où ses amis
lui dressèrent une épitaphe , rappor-
tée dans le Ducatiana ( i^^*^. part. p.

()7 ), et dans le Dictionn. de Moré-
li, éd. de 1759 : elle ne contient de
vrai que la date de son décès. On a

de Pascal : \. Adversùs Joannis Maii-
lii parricidas aclio in scnatu F'ene^

to recitata, etc. , Venise et Lyon
,

1548, iu-8°. (i) A la suite du Dis-

cours qu'il avait prononcé devant le

sénat, on trouve la Frosopopée de
la France demandant vengeance de
l'assassinat de Mauléon , et sa Ha-
rangue pour la réception du docto-
ral à Rome; ces trois pièces , dit La
Monnoie, sont des compositions d'é-

colier, l^e Recueil est terminé par
les Lettres que Pascal avait écrites

à ses amis pendant son voyage d'I-

talie
; elles contiennent des particu-

larités sur les savants avec lesquels il

s'était lié, et sur les ouvrages qu'il an-

nonçait déjà comme terminés. Dans
la dernière, adressée à D'Urban , le

meilleur de ses amis, il l'autorise à

envoyer à Détournes ses Odes, ses

Elégies, ses Epigrammes, s'il les

juge dignes de l'impression. II. Ilen-

rici II elogium
, effigies et lumulus

,

Paris, i56o, in-H*^. ; réimprimé la

même année, in-fol. , avec dos tr3=-

duclious en français, en italien et en
espagnol. Les nouveaux éditeurs de
la Bibl. de France disent que Pas-

cal tira cet Eloge des Mémoires sur

le règne de Henri II ,
que le cardinal

de Guise lui avait confiés pour les cor-

riger; et c'est d'après eux qu'à l'ar-

ticle Guise ( xix , 19-2 ), on lui a

(i) VOmison de Pierie Paschal au sértal de Ve-
nise , eoiitrc les meuitncrs de l'archidiacre de Muii-,
l,-on , triul. du Itit.n en friinrais

,
par le protono-

taire d'Urban; France /tar /irosoppfiée it la rcpidili-

tjiie de Veiiije, ouvrage ài\ même Pt^ckal, Paris
,

Vascosan , i549, Z'*"^"»
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reproche de s'être approprie l'ouvra-

ge du cardinal: mais, en remontant

à l'origine de cette accusation , on en

a reconnu la fausseté'. Aubery est

e'videmmcnt l'auteur du soupçon de

plagiat, dont la mémoire de Pascal

est entachée : « Nous aurions, dit-il,

» du cardinal de Lorraine, une trcs-

» ample et très - curieuse histoire du
)) règne de Henri II, s'il avoit confié,

1) en mourant , les Mémoires qu'il

» en avait dressés , à un écrivain plus

» fidèle que Charles Pascal , de qui

» le public n'a point eu d'autres œu-
» vres qu'ime traduction IVançoise

» d'un Eloge de la reine Catherine

» de Médicis ( Ilist. des cardin. ) »

Aubery ne connaissait pas l'écrivain

dont il parlait si légèrement. Char-

les Paschal, traducteur de VEloge de

la reine Catherine de Médicis, est au-

teur de plusieurs ouvrages très-esti-

més(/^.Ch. Paschal), et n'étaitnul-

leraent capable de l'infidéiité qu'on

lui reproche. Le P. Le Long, trom-

pé par la ressend^lance des noms
,

et, après lui, l'abbé Joly {Eloge du
card. de Lorraine ), ont rejeté l'ac-

cusation deplagialsur P. Pascal, avec

d'autant plus de vraisemblance qu'il

s'était occupé de l'histoire du règne

de Henri II. Mais le cardinal de Lor-

raine n'a remis ses Mémoires qu'en

mourant, suivant Aubery j ainsi P.

Pascal n'a pu s'en servir pour la ré-

daction d'un ouvrage imprimé qua-

torze ans auparavant. III. Historia-

rum fragmenta tempore Henrici

JI. Ce manuscrit, cité dans la Bihl.

de France , n°. 1 7 7 48 , est 1 3 même
que celui dont parle Duverdier. Il

en existait une copie dans le cabi-

net de Dupuy, et une autre dans la

biblioth. des PP. de l'Oratoire , à

Troyes. W—s.

PASCAL ( Blaise ), géomètre du

premier ordre, l'un des plus illustres
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écrivains que la France ait produits
^

philosophe sublime et le plus élo-

quent apologiste moderne de la reli-

gion chrétienne , naquit dans la ca-

pitale de l'Auveignc, le iQJuin 1623.

Etienne Pascal, son père, premier

président à la cour des aides de Cler-

mont, était lui même un homme
d'un grand mérite, qui, aux con-

naissances de son état et au fidèle

accomplissement de ses devoirs , sa-

vait allier la culture des lettres etdes

sciences. Avant perdu sa iemme en

162G, il comprit toute l'étendue des

soins qu'exigeait dès - lors , de sa

part, l'éducation de sa jeune fa-

mille. Biaise , son fils unique et l'ob-

jet de ses plus chères espérances ,

n'avait que trois ans. Le haut degré

d'intelligence dont la nature avait

favorisé cet enfant, excita toute la

sollicitude paternelle. Aussi le jeune

Biaise ne fut-il introduit dans aucun

collège, et n'eut -il jamais d'autre

maître que son père. Etienne Pascal,

voulant cultiver pareillement les

heureuses dispositions de ses deux

filles, résolut de se démettre de son

emploi , et de se livrer tout entier

à l'éducation de ses enfants. Il ven-

dit sa charge , en i63i
,

quitta la

ville de Clermont , et vint s'établir

à Paris. Cette époque est remarqua-

ble dans les annales de l'esprit hu-

main et dans l'histoire des sciences

en particulier. Les ténèbres de la

philosophie scolastique se dissi-

paient peu-à-peu aux approches de

la lumière que commençait à répan-

dre l'étude des sciences naturelles.

Une philosophie observatrice et une

métaphysique plus sainepréparaient

la chute prochaine de ces erreurs

systématiques et héréditaires, qui de-

puis si long-temps régnaient en maî-

tresses dans les écoles. Les géomè-

tres , les physiciens et les astrouo-
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mes, enseignaient, par leurs exem-

ples , la luarche rigonreusc du rai-

sonnement, et la véritable méthode

de l'étude, qui devait renouveler tou-

tes les sciences. Des hommes d'un

grand mc'rife,dcs savants du premier

ordre , répandus dans les diverses

parties de l'Europe, mettaient eu

commun leurs recherches et leurs

travaux ; une correspondance sou-

tenue , des questions proposées, un

échange re'ciproque de lumières,

provoquaient de toutes parts de nou-

veaux efforts et accéléraient rapide-

ment les progrès des sciences. Etien-

ne Pascal , lié avec les hommes les

plus instruits de la capitale, prit

xme part active aux conférences qu'ils

avaient entre eux , et au commerce
e'pistolaire qu'ils entretenaient avec

les savants étrangers. Cette société,

dont l'amilié et le goût pour les

sciences formaient le doux lien , se

composait de Mersenne , Roberval,

Mydorge , Carcavi , Le Pailleur
,

et de plusieurs autres savants dis-

tingues. Elle fut, comme on sait, le

])remicrberceau de l'académie royale

des sciences de Paris, dont l'existence

peu-à-peu affermie fut sanctionnée

par l'autorité souveraine, en i66(3.

Etienne Pascal avait fixé le plan d'é-

ducation de sa famille, et le mettait en

ceuvre avec tous les soins affectueux

d'un père tendre, et jaloux de rem-
plir un si saint devoir. Il est assez

rare qu'un père, sans consulter les

dispositions naturelles et l'inclina-

tion de ses enfants, ne soit disposé

à leur prescrire le genre d'étude ou

de travaux le plus conforme a ses

occupations et à ses goûts. Pascal

père n'eut point cette faiblesse à l'é-

gard du jeune Biaise. Adonné lui-

même à la culture des sciences ma-
thématiques , il ne voulut point ap-

pliquer d'abord son fils à l'étude de
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la géométrie. Très éclaire' surla mar-
che ordinaire de la nature dans le dé-

veloppement des facnllés morales et

intellectuelles, il ne pouvait ignorer

que la mémoire, cette providence de
l'esprit, si l'on peut ainsi parler,

chargc'e de recueillir et de conserver

les matériaux, précède nécessaire-

ment le jugement
,
qui doit plus tard

les choisir et les employer. Il savait

qu'en attendant que la raison se for-

me et puisse marcher seule , rien

n'est plus utile que d'occuper la

me'moire à s'enrichir de trésors qui

trouveront un jour leur usage, et d'ai-

der à vaincre les difficultés des élu-

des purement matérielles, dans un
âge oii l'on n'en peut faire d'autres,

et où l'on oublie bientôt des peines

qui devieudraiciit trop rebutantes

à l'époque où l'esprit comuience à

goûter le charme du raisonnement.

Il sentait combien il importe de cul-

tiver le cœur avant l'esprit; de ne

pas négliger ce germe de sensibilité,

cette fleur d'imagination
,

qui ap-

partiennent au jeune âge, et d'où

doivent naître par la suite le caractè-

re moral , le sentiment et le goût. Il

n'ignorait pas que la liaison et la ri-

gueur du raisonnement dans l'étude

sévère des sciences proprement di-

tes, exigent une force et une maturité

d'esprit qui ne sont pas l'apanage de

l'enfance. Enfin il partageait l'opi-

nion commune, qui peut avoir quel-

que fondement , mais qui, générali-

sée sans exception , deviendrait une
erreur, que la culture des sciences

exactes est incompatible avec celle

des lettres, et que l'exaciilude géo-

métrique ne peut se concilier avec

le sentiment et l'imagination dans
les choses de goût. En conséquence

de ces vues , au fond judicieuses
,

Etienne Pascal appliqua d'abord sou

fils à l'étude des langues. Ccpen-
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dant , aiin que cette étu3e ne fût pas

aveugle et seulemeot macliiuale , il

voulut que son fils fût capable d'y

appoi'ter une intelligence convena-

ble ; et il ne lui fit commencer le la-

tin qu'à l'âge de douze ans. Jusque-là,

il l'y prépara par des instructions

ménagées sur tout ce qu'il croyait à

sa portée, il lui développait la na-

ture et le mécanisme des langues

,

leurs principes communs , l'origine

du langage et les sources de la gram-
maire générale, le génie propre à

chaque langue , les préceptes fondés

sur ce génie ou sur l'usage , les rè-

gles et les exceptions. Ces notions

exposées avec ordre et proportion-

uément à l'inlelligence de l'élève,

rendirent au jeune Pascal l'étude des

langues anciennes très - facile. En
amême temps son père saisissait tou-

tes les occasions pour lui donner des

idées justes de chaque cliose, pour
lui faire apercevoir la liaison des ef-

fets aux causes , l'enchaînement des

phénomènes qui ont entre eux une

mutuelle dépendance , et pour l'ac-

coutumer à ne jamais se payer d'une

raison vagne ou d'une explication

«quivoquc. Celte méthode d'instnic-

tionet ces soins journaliers produisi-

rent leur effet : c'était une bonne se-

mence confiée à un excellent terrain,

La sagacité de l'enfant, la justesse

naturelle de son esprit et son avide

curiosité , lui faisaient trouver un at-

trait particulier dans les entretiens de

sou père , surtout lorsqu'il s'agissait

-de matières oii la vérité peut se ma-
nifester avec évidence. Aussi, bien-

tôt en vint-il à n'avoir phis de repos

que lorsqu'il avait trouvé une solide

raison dans tous les objets de ses

recherches. Sa Fie a été écrite par
]\[me_ Pei'ier, sa sœur : cette dame
rapporte qu'à cette époque Pascal

ayant observe qu'un plat de faïence

,
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frapp(5 avec un couteau, rendait nn
bruit sonore qui cesçait brusquement

lorsqu'on touchait le plat avec 1

1

main , ce fut pour lui un sujet de ré-

flexions et d'expériences sur le son
,

et qu'il composa sur cet objet un pe-

tit traité qui fut jugé d'un mérite au-

dessus de son âge. Né avec un ins-

tinct géométrique, et avec un esprit

de cette trempe , culliAé chaque jour

par les soins assidus d'un père judi-

cieux
,
placé d'ailleurs dans des cir-

constazices journalières où il enten-

dait sans cesse parler de sciences et

de découvertes , il était difficile que

le jeune Pascal ne prît goût et ne se

passionnât pour les sciences exactes.

Il assistait aux conférences qui se

tenaient quelquefois chez son père;

mais on ne se douta point d'abord

du genre d'attention et d'intérêt que

pouvait y porter un enfant qui avait

a peine douze ans. Cependant les

questions qu'il ne cessait de faire sur

l'objet des mathématiques , firent

craindre qu'il ne prît précisément

dans ses éludes la direction que ce

père éclairé avait voulu prévenir.

Dès-lors il s'abstint de parler de géo-

métrie en sa présence ; il lui détendit

de s'en occuper pour le moment , et

promit de lui enseigner les mathéma-
tiques , à titre de récompense , lors-

qu'il aurait achevé l'étude du latin

et du grec. Le père de Galilée avait

agi à-pcu-près de même envers son

fils , pour l'engager à étudier la mé-
decine ; et la ressemblance de la cir-

constance est remarquable jusque

dans les détails. Sur les instances de

Biaise, qui voulut du moins savoir

de quoi l'on s'occupait en géométrie,

son père lui dit que cette science en-

seignait le moyen de tracer des figu-

res par une construction exacte, de

trouver leur mesure , et de détermi-

ner les rapports de leurs parties ; et il
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lui renouvela sa dëfeusc. Ces mots
siitliicut au jeune Pascal. Dos ce

niumcnt il employa ses recréations

à méditer sur ce qu'il avait appris

jiar cette définition et sur les consé-

queiu'.cs auxquelles elle pouvait con-

duire; et s'eufcrinant seul dans une

chamijrc retirée, il traçait sur le

parcjuet des ligures avec du charbon.

11 s'essavait à décrire un cercle par-

fait, des tiiangles de touîe espèce ; à

observer la situation des lignes en-

tre elles, leur longueur el leurs pro-

portions , l'ouverture des angles

,

tic. Gomme il faut des noms pour
fixer les idées et faciliter la marcIie

du raisonnement, et qu'il ignorait

ceux des lignes et des ilgures qu'il

traçait , il se fit une nomenclature

particulière , et il créa des défini-

tions à sa manière. 11 appela les li-

gues des barres^ les cercles des ronds,

etc. Poursuivant ses recherches avec

persévérance , et dirigé à-la-fois par

Sun intelligence et par l'enchaîne-

ment naturel des pren:ières vérités

géométriques, il parvint jusqu'à la

trente-deuxième proposition d'Eu-
clide, que la somme des trois angles

d'un triangle est égale à deux droits.

Bossut, auteur d'un bon discours

sur la vie et les ouA'rages de Pascal

,

discours qui a mérité d'être placé à

la tète des œuvres de cet homme de

génie , rappelle que quelques person-

nes ont élevé des doutes sur ce fait

,

tandis que d'autres , en l'admettant

,

ont prétendu qu'il n'oflrait rien de
merveilleux. Nous répéterons avec
Bossut et IMontucla

,
qu'il n'y a au-

C!:u motif fondé de douter d'une

circonstance attestée par des témoi-

gnages irrécusables , et que le fait en

lui -même prouve un degré d'intel-

ligence et une force de génie peu or-

dinaires à l'âge de douze ans qu'a-

vait Pascal. Nous croyons devoir

XXXIII.
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faire oLiervcr qu'il n'avait point
démontré la proposition géométri-
que dont il s'agit , mais qu'il en
cherchait seulement la démonstra-
tion : iM"^»e_ Pc'iier, sa sœur, le dit

expressément; cl l'on ne peut suppo-
ser qu'elle ait A oulu diiniuucria gloi

redc'son frère. Cela montre du moins
qu'il avait entrevu le théorème, et

qu'il ne lui restait qu'à se le prouver
à lui-même pour en être mieux assu-

ré. Quoi qu'il en soit , son père le

surprit en ce moment , et lui deman-
da ce qu'il faisait. Le jeune homme
lui (iésigna l'objet de sai recherche.

Le père voulut savoir comment il se

trouvait amené là : Biaise lui exposa
ses recherches antérieures, et, rétro-

gradant de l'une à l'autre, il revint

en arrière jusqu'au point d'où il était

paiti. Etienne Pascal resta immobile
et muet de surprise ; il fut , dit M™-.
Périer, ûépoiwanté de la pénétra-

tion de son fds et de la force d'une si

jeune tétc, que, sans dire un mot,
il courut auprès de son ami Le
Pailleur, raconter , les larmes aux
yeux , cet étonnant phénomène d'ap-

plication et d'intelligence. Le Pail-

leur jugea qu'il ne fallait plus con-
trarier le penchant de Biaise , et

qu'il convenait de lui laisser une en-
tière liberté de cultiver une science

pour laquelle il annonçait nne si

grande capacité. 11 fut convenu qu'on

ne le gênerait plus à cet égard; et

son père lui remit les Éléments d'Eu-
cli(.le,quc le jeune homme parcou-

rut seul et sans secours. Dès-lors il

fit des progrès rapides ; il composait
des essais, et les apportait dans les

assemblées qui se tenaient chez sou
père , où non-seulement on ne fit plus

diliicultéde l'admettre, mais où en
le consultait à sou tour sur les objets

qui s'y traitaient. La pénétration de

ce jeune esprit était telle, qu'il fai-
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sait souvent, sur les ouvrages des au-

tres, des observations critiques qui

avaient e'chappe' aux lumières des ju-

ives e'claires qui s'en occupaient. Et

cependant, il est à remarquer qu'il ne

consacrait qucles moments de ses ré-

créations à l'ctudcdcs sciences exac-

tes ; tandis qu'il s'appliquait d'au-

tre part avec soin à l'étude du latin

et du grec, outre les leçons de logi-

que et de physique que lui donnait

son père. On rapporte qu'à l'càge de

seize ans, il avait composé un traité

des sections coniques, qui contenait

tout ce que les anciens avaient écrit

sur ces courbes. Doué de cet esprit

pliilosopliiquequi sait se placer dans

un point de vue élevé pour envisager

toute l'étendue de son objet
;
qui dans

certaines propriétés particulières sait

démêler les rapports qui les ratta-

chent quelquefois à un même systè-

me; le jeune Pascal avait considéré

les sections coniques dans leurs ana-

logies, et comme une seule courbe

qui se modilic de diverses manières,

selon le mode qui préside à leur gé-

nération (i). il était parti d'un seul

théorème fondamental, d'où il avait

déduit avec élégance 4oo corollaires

qui embrassaient toute la théorie

d'Apollunius de Perge. C'était beau-

coup pour un géomètre de seize ans,

privé du secours de cette analyse al-

gébrique, dont le grand Descartes a

luis le fécond instrument entre les

mains des géomètres, lesquels, par son

secours, sont conduits sans clïort

,

(i) c'est ainsi que l'on peut faire naître les sec-

tions coniques de l'intersection continuelle de deux

droites mobiles sur un plan , assu'icties à tourner au-

tour de deux points fixes, en faisant sur la droite

qui joint ces deux joints, des angles soumis à cer-

taines conditions déterminées; génération (jui dévoi-

le toutes les analogies et toutes les propriétés S]>é-

ciales des trois cou' bes , en les faisant déroiJer natu-

rellement d'une source commune. L'auteur de cet

.11 ticle les a traitées de cette manière dans un petit

Mémoire inséré aux Annales de muthéinatiques
,

tome II, page 36o.
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comme par encLantement, et sou-

vent à leur insu, à la découverte ou
à la manifestation de toutes les pro-

priétés d'une construction géomé-

trique, que la méthode a généralisée

elle-même. Il faut bien que le Trai-

té du jeune Pascal fût d'un mérite

réel
,
puisque Descartes persista

,

malgré les assurances les plus ex-

presses , à regarder ce travail comme
l'ouvrage de Pascal, père ou de De-

sargues. En i038, le gouvernement,

pour réparer les Guances délabrées

par l'cfTet des guerres et de quelques

malversations , avait ordonné des

retrancliemenls sur les rentes de

rhôtcl-de-ville de Paris. L'un des

amis d'Etienne Pascal ayant com-
battu cette opération comme injus-

te, Pascal voulut prendre le parti

de son ami ; il osa le défendre , et

fut regardé, non-seulement comme
son complice, mais comme l'un des

principaux instigateurs des murmu-
res qui s'étaient élevés parmi les ren-

tiers. 11 fut dénoncé au chancelier

Séguier , et le cardinal de Richelieu

donna ordre de l'arrêter et de le con-

duire à la Bastille. Pascal, instruit

des dispositions du ministre à son

égard , s'était enfui eu Auveigue.

Dans le même temps , la duchesse

d'Aiguillon voulut faire représenter

devant le cardinal une pièce de Scu-

dery, intitulée, VAmour tjriDinique,

et jeta les yeux
,
pour l'un des rôles

,

sur Jacqueline Pascal, sœur cadette

de Biaise. Gilberte, l'aînée , s'y oppo-

sa d'aborJ
,
par un ressentiment na-

turel contre le puissant ministre , au-

teur de la disgrâce de sou père. Mais

,

ayant su que celle condescendance

pourrait contribuer à faire révoquer

l'ordre du cardinal, elle consentit

aux désirs de la ducbesse : la pièce

fut représentée le 3 avrd iGSq. La

jeune Jacqueline s'acquitta si bien de
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son vole, quo la cardinal de Biclic-

licii , cli.irmc de l'aiiiabilité de cette

enfant, renil)rassa à plusieurs re-

prises , et lui accorda la grâce de son

père, qu'elle venait de lui demander

])ar une supplique en vers. Etienne

Pascal fut rappelé; le cardinal vou-

lut le voir, lui.fit un accueil distin-

gue', et lui annonça qu'il avait re'soln

de l'emplovcr honorablement. 11 lui

donna en eiïet
,
quelque temps après,

l'intendance de Rouen. Dans l'exer-

cice de cet emploi
,

qu'il rempiit

])endant sept ans , à la satisfaction

qéne'rale, Pascal confiait les ope'ra-

tions de calcul à son fils. Ce fut

l'occasion de l'invention de celte fa-

meuse jMnchine arithmétique , dont

le jeune Pascal s'occupa, dans Tin-

tcnlion d'abréger ses calculs. La com-

binaison et la construction de cette

machine lui donnèrent des peines

incroyables, qui, dans l'âge où le

corps doit acqne'rir le complément

de son organisation, empêchèrent

la nature d'achever sou ouvrage, al-

térèrent sa constitution, et furent la

source de ces maux qui remplirent

le reste de sa vie et en abrégèrent

la durée. Pascal aurait certainement

moins employé de temps à exécuter

directement ses calculs
,
qu'il n'en a

mis à l'invention, à la construction

et au perfectionnement de sa ma-
chine : mais il avait en vue le sou-

lagement des calculateurs qui vien-

draient après lui; et il n'est pas le

seul, comme l'on sait, qui ait eu la

pensée d'abréger, par quelque artifi-

ce, les opérations ordinaires de l'a-

rithmèlique ( î\ Gersten ).La ma-
chine de Pascal v réussit parfaite-

ment. Les étonnantes combinaisons

de cette machine, et la manière dont

elle exécute les calculs qu'on loi de-

mande, au gré de celui cpu la met en

action, attestent ini elFort prodigieux
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de génie et de patience de la part d'un
jeunehommede dix-neuf ans. On en
peut voir la description en tète du qua-
trième volume de l'édition complète
des OEuvres de Pascal, in-8". , i 770
( O , et dans le premier volume de
l'Encyclopédie, par ordre alphabé-
tique : cette description est do Dide-

rot {1). Pascal nous apprend qu'il

avait fait de nombreux essais , et

qu'il avait fait exécuter plus de cin-

quante modèles, en bois, en ivoire,

en cuivre, etc. Lorsqu'cnfin il se fut

arrêtéàceUii qui remplissaitsesvues,

il obtint un privilège du roi . (fui

,

au milieu des éloges les plus flatteurs,

l'engageait à communiquer les fruits

de ses recherches au public. Déjà il

avait reçu du chancelier Séguier
d'honorables encouragements pour
ne pas en abandonner l'exécution, et

pour combattre les difficultés qu'elle

présentait. Pascal adressa dans la

suite ( i65o) sa machine à la reine

Christine de Suède. On est à-pcuprès
désabusé aujourd'hui sur les grands
avantages qu'on avait pu se promet-
tre de ces sortes d'inventions (3).

—

[7^, Cette édition en 5 Tolumes, piiljlltc jiar Pos-
sut, l'sl cel'e que nous citcrous daus le cours de cet
Hrh'ric.

(!<^ Ceux qui snnt en état de comprendre celle
deseriptioii , et qui voudront prendre Ja peine de
In lire, pourront juger du savoir ou de la luinnc^roi
de run des auteurs des >'otcs mises au bas de la fa-
meuse édition des Pensées du Pascal, par ("loudov-
cet; lequel auteur, sous le titre de second éilteiir,

allirme, avec sa hardiesse ordinaire, que des ieuiies
geus sans édncnlion , de la Suisse , des Vosges et du
Tyrol, construisaient Aes macluoes ù-peu-près sem-
blables. S'ils ne taisaient que les cttnstniire , la re-
marque est ridicule : Pascal ava t bien fini par trou-
ver aussi des ouvriers en état de constniifc ]^ sien-
ne ; et il importe peu de savoir quelle éducation ils

avaient reeue.

(.1) Pour se convaincre du peu d'ntilité réelle de
tous ces moyens , il suliit de considérer , 1 ". la nature
même des machines, qui, trop simples, ne seraient
que d'un usaffe trop limité, ou ipii, plus compli-
c]uéos, deviennent nnu-seulcment difficiles à cons-
truire avec la perfection nécessaire, mais suscepti-
bles de se déianger ti'op aisément; y.<^. les prelirai-
n;ures qu'exige Tusage d'un moyeu mecaniepie
quelconque, lesquels consument dê]ù un temps nlile
qui pourrait être empl.iyé à nuirchcr directement au
bul; 3". les bornes dans lesquelles la spbin- de l,>
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La vie Jes savants intéresse principa-

lement sous le rapport de l'influence

que leur génie et leurs découvertes

ont exercée sur les progrès des scien-

ces. Celte considération nous déter-

mine à ne pas nous astreindre ici

scrupuleusement à l'ordre chrono-

logique des travaux de Pascal , dans

lesquels nous aurons d'ailleurs peu

de transpositions à faire, mais à sui-

Vi'e plutôt l'ordre des matières , afin

def.iire mieux saisir d'un coup-d'œil

ce qu'il a fait dans cliacune des bran-

dies dont il s'est occupé. Nous con-

tinuerons donc à indiquer ses tra-

vaux raatliéinatiqucs , dont il aurait

fallu interrompre l'histoire; et nous

passerons ensuite aux découvertes

qne lui doit la physique. Ce fut en

iG54 que Pascal trouva son Trian-^

{fie arithinéiique , invention remar-

([uahle, digne de bien plus d'atten-

tion qu'elle ne semble en mériter au

premier aperçu, et qui , ne se mon-
trar-t d'abord que comme un ingé-

nieux arrangement de quelques nom-

bres , cause bientôt la plus grande

surprise, par la richesse des consé-

quences qui en découlent. LeTriangle

aiithmélique dut sa naissance à des

recherches relatives aux combinai-

sons dans les jeux de hasard. Le

chevalier de Méré avait proposé a

Pascal deux ]iroblèmes sur des par-

ties de jeu : Pascal les eut bientôt

résolus; et, lorsqu'il eut découvert

son Triangle, non-seulement ces sor-

tes de rcr.hcrches ne lui oiïrirent

plus aucune difficulté, mais il trou-

va dans le Triangle les ressources

ïiiai-liiïie est uccc saii'emeiit circonscrite, ce qui !a

rend inutile pour les cas qu'cllene peut coia|)rtudre

et qui sout preciseuicut ceux oîi Von aurait le plus

liesuin de secours, à moins que l'on n'ait recours à

des tnctiiudes auxiliaires et supplémentaires ,
qui

font retomber daiis (es longucuis qu'il s'a-issait d't-

\iter; 4°« entin , n]II^ieurs autres inconvi'uicots ini--

vitaliles, tels que les frais de construction, le voiu-

tiic, ia dilliculte du transport, ftc.
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les plus fécondes pour une fnfiTiîte

de questions curieuses, dont ce trian-

gle fournit la solution, comme par
enchantement. « C'est une chose
» étrange

, dit Pascal lui - même ,

» combien il est fertile en pro-
« prictés. » Il nous serait aisé d'in-

diquer ici la construction du Trian-

gle; mais dans une matière aussi ri-

che que celle de cet article, nous se-

rons obligés d'abréger sans cesse,

et de renvoyer souvent les lecteurs

aux ouvrages mêmes de Pascal. Nous
nous bornerons à dire que la déter-

mination de tous les nombres qui en-

trent dans ce triangle , dépend de
celui que l'on choisit pour généra-
teur , et qui peut être un nombre
quelconque. Pascal avait choisi l'uni-

té ; et de ce cas on déduit facilement

les résultats pour tous les autres.

Il expose quelques-uns des usages

du Triangle; il l'appliqueen particu-

lier aux combinaisons, aux proba-
bilités clans les jeux de hasard, aux
nombres (igurés, aux puissances des

binômes, dontlcTriangle donne im-
médiatement les coefficients numéri-

ques pour une puissance quelconque,

dans le cas de l'exposant entier et

positif; ce qui est précisément la for-

mule de INewton, à laquelle il ne

manquait que d'être généralisée
,

comme elle l'a été par ce grand géo-

mètre, pour devenir applicable à

tous les cas de l'exposant entier ou

fractionnaire, positif on négatif, au

moyen de l'ingénieuse et importante

notation introduite par Waliis, pour

ramener les racines et les fractions

à la forme des puissances. Les mé-
ditations qui avaient conduit Pascal

à la découverte de son triangle, l'en-

gagèrent dans des recherches ulté-

rieures sur la théorie des jeux de

hasard, et lui firent poser les pre-

mières bases du calcul des proba-
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bililcs, nouvelle branche d'analyse,

dont il doit cire regardé comme l'un

des premiers fondateurs, et qui a fini

par acquérir le plus haut degré d'im-

portance entre les mains des nom-
breux et habiles géomètres qui l'ont

étendue et perfeclionnce. La théorie

des probabilités a détrôné le hasard,

ou plutôt elle a fait voir que la jniis-

sance mystérieuse
,
capricieuse et in-

certaine, indiquée par ce mot, n'exis-

te pas; qu'aucun événement ne ])cut

être régi par une loi assez bizarre

pour être elle-même l'absence de tou-

te loi. a La courbe décrite par une

» simple molécule d'air ou de va-

» peur ( dit l'illustre auteur de la

Mécanique céleste, à qui le cal-

cul des probaliilités doit de si

beaux développcmenls ) celte cour-

» be est réglée d'r.ne manière aus-

» si certaine que les orbites pla-

» nétaires : il n'y a de difrércncc

)) entre elles que celle ([n'y met notre

» ignorance. » Ce n'est pas ici le lieu

d'entrer dans aucun détail sur la na-

ture de ce calcul , ni sur les nom-
breuses applications qu'en ont indi-

quées les analystes, uon-seulement

à l'étude de la nature, à celle des phé-

nomènes physiques , et à la recher-

che de leurs conséquences, mais en-

core à une foule de questions qui

intéressent l'ordre social , la fortune

et le bien-être des particuliers , et

même la cause des mœurs, telles que

les problèmes de l'arithméliquc ci-

vile et politique , les résultats des

délibérations , les assurances ,. les

tontines , les spéculations viagères
,

les loteries, etc. Pour rabaisser lemé-

ritede Pascal dans cctteparliedeses

lecherches , on a d'abord observé

que , dans le calcul des probabili-

tés , il n'a considéré qu'un seul cas
,

celui de deux joueurs qui veulentsa-

vuir dans quelle proportion ils doi-
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vent partager l*enjeu , au moment où

ils veulent cesser de jouer , cl lors-

qu'ils n'ont pas une chance égale de

succès. Ensuite, on a dit que Hny-

gens s'occupait du même objet dans

le même temps , tandis qucFIuygens.

a fait lui-même cette dcVlaration :

« Il faut qu'on sache, dit-il , que

» toutes ces questions ont déjà été

)) agitées parmi les plus grands géo-

» mètres de France (il s'agit surtout

)> ici de Pascal cl de Fermât) , afin

« qu'on ne m'attribue pas raal-à-

^) propos la gloire de l'invention. »

( Préface du Traité De ratiocinas in

ludo alecs
,
publié en 10^7.) Allé-

guant ensuite la difierence qu'il y a

entre un homme qui est sûr de ga-

gner une somme, et celui qui n'a

qu'une très-légère probabilité de ga-

gner une somme plus consiHérabie ,

on observe que cette différence ne

tend à diminuer qu'à mesure qu'on

multiplie le nomlire dc-s p?.r(ies de

jeu ; et qu'ainsi l'égalité de situation

ne peut nullement être supposée en-

tre eux, dans le cas où le jeu n'au-

rait lieu qu'une seule fois. De là on

a conclu que Pascal a fait une chose

presque ridicule en appliquant la

théorie de la probabilité à la déci-

sion que doit prendre l'homme qui

considère le sort des impics dans,

l'hypothèse des peines élernclles ,

et l'aA'antage infini attaché à la

croyance de la vie future
,
pour peu

que cette éternité de peines et de ré-

compenses soit probable ; d'où il

parait qu'on a voulu inférer que l'in-

crédule fait bien de ne pas échanger

les choses terrestres
,
qni sont pour

lui nubien certain, contre le peu de

probabilité des biens infinis de l'é-

ternité, attendu que sa situation en-

vers l'un et l'autre de ces deux gen-

res de biens , est le cas des doux

juLieiiLS qui ne jouent qu'uiie fois.



54 PAS

Celte objection , faite pour ruiner

l'argument de Pascal , manque tota-

lement de justesse. Le joueur qui se

contente d'un gain modique et cer-

tain, n'a plus rien à craindre d'autre

part^ la jouissance de son Ijicn ne

peut entraîner aucune conséquence
fâclieusepour lui. Mais dans l'appli-

cation de l'exemple des joueurs aux
cliances delà vie future, il y a une tout

autre sorte de compensation que celle

qui rcsullerait de la repétition mul-
tipliée des parties de jeu : c'est, d'un

côté , l'inquiétude et le trouble at-

tachés aux jouissances sensuelles,

qu'ils empoisonnent chez celui qui

Jiasarde son éternité; et de l'autre, la

douce sécuri'é de celui qui espère et

qui trouve dans sou espérance un
puissant allégement à ses privations,

mais surtout qui se sent délivré du
remords et de la terreur d'un re-

doutable avenir ; car , comme l'a

dit Pascal , le pire qui puisse arri-

ver à ce dernier, n'est prccisénient

<[ue ce que l'autre désire le plus ar-

demment pour son compte. Ainsi,

la conclusion de Pascal est d'autant

plus légitime
, qu'elle est ce qu'on

appelle dans l'école, un argument à
fortiori. Pascal éprouvait les vives

atteintes des souiFranccs qui ont

alîligé la plus grande partie de sa vie

et dont nous reparlerons plus bas
,

lorsqu'il s'occupa des fameux pro-

blèmes de la Cjcloïde. La célébri-

té que le nom de Pascal a donnée à

cette courbe, noiis oblige d'entrer ici

dans quelques détails. On a donné
le nom de Jîuulettc, de Crcloïde ou
de Trochoïde , h la courbe décrile

dans l'espace par le clou d'une roue

qui roule sur une ligne donnée. Si le

cercle roule sans autre sur une ligue

droite immobile, le point générateur

décrit la cycloide ordinaire. Si la

ligne sur laquelle roule le cercle est
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elle-même circulaire, la courbe prend
le nom à'é])ic/ycldide : c'est celle

qu'on donne aux dents des roues et

des pignons , dans les systèmes d'en-

grenage. On conçoit que la nature de

la ligne sur laquelle roule le cercle,

peut donner lieu à une inGnité de

cycloïues dillérentes. Si le cercle qui

roule sur une ligne droite, a de plus

un mouvement de translation dans

le même sens , la cycloide devient

alongée ; et si la translation se fait

en arrière
, la cycloide est rac-

courcie ; ce qui revient aux cas où

le point générateur serait respecti-

vement en-dedans ou en-dehors de la

circonférence du cercle qui engen-

dre la cycloide ordinaire. On sait

que la cycloïclc est taulochrone

,

c'est-à-dire qu'elle détermine Tiso-

chronisme des vibrations d'un pen-

dule assujéli à parcourir un arc cy-

clo'idal ( F. Huygens ) : l'isocliro-

uisme n'est rigoureux que dans le

vide. La cycloide est encore la hra-

<:/f?.yfor^ro7ie, c'est-à-dire, la courbe

de la plus prom])te descente. La dé-

veloppée de celte courbe est une cy-

cloide égale et semblable à elle-même.

Sa circonférence est égale à (piatre

fois le diamètre du cercle générateur;

et son aire vaut trois fois celle du

même cercle. On croit que Galilée

avait remarqué ccttecourbe en iGoç).

Il ])roposa, trente ans après, d'en

rechercher l'aire , à Cavajieri
,
qui

n'y réussit pas. On dit que Torricelli

résolut le problème plus tard, et que

Viviani en détermina les tangentes.

Pascal, dans son Histoire de la Roii-

lclte,à\t que Beaugraud avait en-

voyé à Galilée, en i638, les solu-

tions de Robcrval , sans en nommer
l'auleur

;
qu'après la mort de Galilée

et de Beaugraud , les papiers du pre-

mier étaient tombés entre les mains

de Torricelli, qui publia, en 1644;
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ics solutions de Kobcival , eu s'atlà-

buaiil à lui-mOmc les découverlcs de

celui-ci , et à Galilée la premicic re-

marque de la roulette, que Pascal

croit devoir attrijjucr exclusivement

au P. Mcrsenne. Mais en portant

l'œil d'une saine ciilique sur les di-

verses circonstances relatives à ces

laits et sur les monuments historiques

qui nous restent, il paraît que Pascal,

trop prévenu en faveur de Roberval,

qui n'était pas exempt de passion,

a donné une croyance trop facile

aux allégations intéressées de son

ami
;
que Galilée avait réellement

connu la cyclo'ide avant les p;éorac-

tres français , et que Torricelli avait

en cil'et résolu les problèmes reven-

diqués par Roberval. Quoi qu'il en

soit, le P. Mersenne avait connu la

cycloide eu i G i 5 , et lui avait donné

le nom de Boiilelte : il n'en décou-

vrit aucune propriété. En iG34,

Roberval en mesura l'aire; Descar-

tes et Fermât eu avaient aussi trou-

vé l'aire ainsi que les tangentes. Ro-

bci'val avait ensuite déterminé les

solides de révolution engendrés par

la cycloide autour de l'aire et autour

delà base; et il aA^ait appliqué sa

métbodc aux cycloïdes alongécs et

raccourcies. Il en avait aussi déter-

miné les tangentes, les dimensions

des plans et de leurs parties, et leurs

centres de gravité. Tel était, en 1644?
l'état des connaissances acquises sur

cette courbe. Ce fut quatorze ans

après
,
que la théorie de la Roulette

vint à la pensée de Pascal, qui, j>our

faire diversion à ses douleurs , se mit

à méditer
,
pendant ses pénibles in-

somnies, sur les problèmes qui res-

taient à résoudre. Il entreprit de

trouver l'aire et le centre de gravité

d'un segment limite par une ordon-

née quelconque parallèle h la base;

la dimension et le centre de gravité
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des solides qu'il déciit en tournant

soit autour de l'axe de la courbe, soit

autour de l'ordonnée; et les centres

de gravité des segments ou moitiés

de ces solides, déterminés par un

plan de section passant par l'axe. H
voulait encore trouver l'aire et le

centre de ç-ravité des surfaces de ces

solides , et enfin la mesure et les cen-

tres de gravité de la courbe et de

ses parties. Pascal s'était fait une

méthode particulière pour trouver

la mesure et les centres de gravité

des lignes courbes, des surfaces pla-

nes et courbes , et des volumes de

révolution ; méthode à laquelle il lui

semblait, dit-il lui-même, que peu

de choses pourraient échapper. Il

appliqua cette méthode aux ])roblè-

mes ci-dessus, en commençant par

les (entres de gravité des volumes

,

qu'il trouva par cette voie, et qui

lui parurent si difficiles, par tout

autre moyen ,
qu'il forma le dessein

de proposer les trois premiers pro-

blèmes indiqués ci-dessus, aux re-

cherches des géomètres, parla voie

d'un concours. Il y fut encore déter-

miné par les conseils du duc de Roan-

ncz, son ami, qui voyait dans ce

travail un moyen de servir utilement

la religion
,
par l'exemple et l'autori-

té d'un homme de génie du premier

rang professant avec docilité la foi

du chrétien. Pascal rédigea, en con-

séquence , un programme en latin ,

qui fut publié au mois de juin iG58.

11 laissait aux géomètres le choix des

méthodes des anciens ou de celle des

indivisibles. Dans ce programme , il

demandait qu'on fît l'application des

procédés qu'on emploierait, à une

construction entière et au calcul

complet, pour le cas où l'ordonnée

se confondrait avec la base de la

courbe , et h celui où l'ordonnée tom-

berait au centre. Quatre mois après
;,
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il proposa les autres problèmes, sans

les comprcudre dans le concours,
mais seulement pour compléter la

théorie de la Roulette; et il annon-
ça que si, au mois de janvier sui-

vant, personne ne les avait résolus
,

il en publierait lui-même les solu-

tions. Un pris de quarante pistolcs

était réservé au premier géomè-
tre qui aurait rempli les conditions

du concours ; et un second prix

de vingt pistolcs , au premier qui

viendrait ensuite. Les pièces, signées

par un notaire , devaient cire remises

àPaiis , avant le i'^''. octobre i658,
à M. de Carcavi, dépositaire des

prix et l'un des juges du concours.

Pascal se cacha sous le nom de Amos
Detionville , anagramme de celui de
Louis de- Montalie

, sous lequel il

avait publié les Froçinciales. Plu-

sieurs géomètres des pins distingués

s'occupèrent des problèmes propo-
sés ;

mais deux seulement se mirent

expressément sur les rangs dans le

concours : ce furent le P. La Lou-
bère et Wailis. Le premier écrivit

qu'il avait résolu tous les pioblcmes,
et il envoya, pour exemple, le cal-

cul de l'un des cas indiqués ; mais il

'avait commis des erreurs graves,
qu'il reconnut lui-même sans vou-
loir les rectifier, et il ne voulut pas
faire connaître sa méthode

,
qui , si

elle eût été trouvée bonne, aurait

pu faire excuser des erreurs de cal-

cul. IMalgré tout ce qu'on a pu dire

à ce sujet, il est cA-ident, aux yeux
des personnes de bonne-foi, que le

P. La Loubère n'avait aucun droit

aux prix. VValiis envoya un mémoire
b:en supérieur à celui de son concur-
rent, mais (jiù coiUenait des mépri-
ses et des erreurs de métiioJe. Apres
s'être corrigé lui-uième par plusiiHirs

lettres , il convint ipi'il pouvait en-

core rester ;pielqucs erreurs dans sou
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travail ; et il demanda si l'on ue se

contenterait pas d'une solution ap-

prochée. Les juges du concours n'exa-

minèrent pas moins son mémoire
avec le plus grand soin. Ils mirent

les erreurs de l'auteur en évidence
;

et ils prouvèrent , entre autres
,
qu'il

s'était particulièrement trompé sur

l'article des centres de gravité des

solides , objet principal dn pro-

gramme. 11 fut donc décidé que

les conditions du concours n'avaient

pas été remplies ( Voyez le Bécit de

l'examen et du jugement des écrits

envoyés pour les prix , etc. , tome
v des OKnvres de Pascal, pag. igS).

Le P. La Loubère et Wailis fnrcnÊ

vivement alfectés de ce jugement.

La Loubère, qui avait reçu de Pas-

cal les défis les plus pressants , et

n'y avait nullement répondu
,
per-

sista à souienir qu'il avait résolu

tous les problèmes , et ne publia

néanmoins son grand traité de la

Cycloïde qu'en iGGo , plus d'une

année a})rès l'apparition de celui

de Pascal. Quant à Wailis , il donna

à entendie que Pascal avait voulu

favoriser les Français par la forme

du concours , ainsi que par le mode
et la date de la remise des pièces. On
fit encore d'autres critiques à ce sujet,

pour inculper l'auteur du concours

et la décision des juges. Pascal ré-

pondit fort plaisamment à toutes ces

clficancs dans un écrit intitidé : Bé-

jlexions sur les Prix attachés à la

solution des problèmes concernant

la Cycloide{ tome 5
,
pages i4'^ et

suiv. ). (i ) Au mois de janvier 16^9,
Pascal publia la solution de tous les

(0 n y aurait iguoi-alice dcsCits, ou Dlau^-ai.sl-' foi ,

à aaniettre rasseiiiuii t'iioDc<'c dausuti Kloge fie Pas-

cal, ipie le prix fui i-ci'usé au P. La Lonhrri', pour
«le sinijjps fautes fie copistes, el ."i WalTs, pane
fj'.a; son Mfmoirp r'tail signe par un notaire aV/x-
fi'u/, au lin: dr Pclrr par nu uotalrf de Pniif. C.ttlc

p.sscrtJuu ne repose a]>soluincnt 9Ut rien.
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problèmes dans une Lettre de M.
Detlonville à 31. de Cnrcwi, et

dans son Traité s^énéral de la Bou-

lette. Le travail de Pascal excita

l'admiration des géomètres; et Wal-
lis mcine ne put s'ciii|icclicr de t(>

moigncr la sienne à Hiivgens. Celui-

ci manifesta sa satisfaction à Pascal

,

en lui faisant connaître que , sans

aspirer aux prix , il s'était essaye

sur quelques-uns des problèmes de

la Uoulclle , mais qu'il n'avait pas

attaque les plus dillicilcs
,
par la

raison, dit-il lui-même, ({ue d'antres

plus habiles que lui y avaient e'clione'.

Nous ne pouvons entrer ici dans le

détail des solutions de Pascal : les

ge'omètres n'en ont pas besoin , et ce

détail serait inutile pour les autres

lecteurs. Nous nous bornerons à

dire que, pour les centres de gra-

vite, Pascal eniploiela consideralion

d'une balance en ëquibbrc , dont ies

deux bras seraient divises en par-

ties égales
,
portant à chaque divi-

sion des poids arbitraires , mais

tels toutefois que leurs sommes , du
nombre de celles qu'il appelle trian-

a;ulaires ( i
) , faites à partir du point

d'appui , sur chaque bras , soient

égales de part et d'antre , ce qui est

la condition de l'équilibre. (J'cst une

application ingénieuse du principe

des moments dans le c.is de rc([ui-

bbre du levier. Pour aj>precier con-

venablement la marche de Pascal

,

il faut tenir compte de la grande
dilïercnce qu'il y a entre les metlio-

(i)Ilnef.!uh ]i;is confondre les inminrs ti'nngii-
/niies

, dont il s'agit ici, avec celles qui servent i
former les now/i/e.t dits liinngulMires

; cdv, outre
<Hie ceux-ci dérivent de la progression arithnielique
dont la différence est l'unito , tandis que Pascal em-
ploie <lcs nombres quelconques , il faut encore con-
sidi-rer que Pascal compose d'abord des sommes de
ces nombres arbitraires, suivant l'ordre inverse de
celui dans liqiielon procède pour com'^iseï- les nom-
bres triansulaires, it qu':l prend ensuite la sommF
totale lie ces somme» cirirlielles.
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des purement ge'omelricfues , cl celles

que fournissent aujourd'hui les nou-

veaux calculs. IjCs premières exi-

gent une sagacité' et une force de tête

bien supérieures , dans cette atten-

tion soutenue qui doit promener
sans relâche l'œil de l'esprit sur

chaque détail , dans cette action

continuelle de la pensée sur chaque

fait
,

qui ne permet pas d'aban-

donner un instant la ch;iÎ!!c des

transformations et des ('(imbinai-

sons qui s'opèrent dans les parties

de l'èlen'Uic. Les méthodes i;ou>

velles, dont l'invention est, il est

vrai, l'un des plus beaux fruits du
génie, deviennent, entre les mains
du gèom tre, un moyen de scidage-

nient, (pii le dispense d'une grande

partie de cette fatigue, nu iitstru-

nient qui opère jirrsque tout seul
,

un fil magique qui le conduit au

but avec autant fie facilite que de vi-

tesse. Aussi le poète célèbre qui a dit

qu'un certain géomètre f:st autant

au-dessus du géomètre Pascal, que
la géométrie de nos jours est au-

dessus de celle des Roherval et des

Fermât, ce singulier juge en gèorae'-

trie n'a dit qu'une absurdité. L'ap-

plication que fait Pascal de sa mé-
thode aux parties d'une coui])c quel-

conque , d'une surface ou d un soli-

de, repose sur des notions analyti-

ques qui ne sont pas fort éloignées

de celles qui conduisent au caicul dif-

férentiel. Mais , comme avant tout

il faut être juste , nous croyons que
Fermât, dans sa théorie des viaxi-

ma et des minima, et dans celle des

tangentes , a bien plus appn ./ué que
Pascal de ia découverte de l'analyse

infinitésimale , et qu'il raé;iîc une
partie de la gloire de celte découver-

te , qu'il a réellement préparée, s'il

n'en est pas plutôt le véiil.i]>!e in-

venteur, comme l'ont peiisé l'ilius'
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tre Lagrangt! cî le célèbre nulciir de

\n Mécanique céleste. Pascal ne s'oc-

cupe })as seulement de la cycloïde

oïdiuairc, mais il donne le moyen
de mesurer les cyeio'ides, alonqeesou

raccourcies. îl démontre que la lon-

t^ucur de ces courbes dc'pend de la

rectification de l'ellipse , dont les

axes , dans leur rapport AMriable
,

tlonnenl, comme un cas particulier,

celui de la cycloide ordinaire, lors-

que l'un des axes devenant nul , l'el-

lipse dégénère en ligne droite. Après
les problèmes de la Roulette

,
qui

sont une belle œuvre de génie pour

l'épuque à laquelle ils appartiennent,

nous avons peu de chose à ajouter

sur les autres travaux géométriques

de Pascal, où l'on voit toutefois écla-

ter celte netteté de conception , cette

aisance et celte clarté lumineuse d'ex-

position, qui distinguent éminem-
ment ce grand liomme dans tout ce

({u'il nous a laissé. INous indiquerons

ces travaux plus bas, en donnant la

nomenclature de ses ouvrages. Nous
ne répéterons pas ici ce qui a éié dit

à l'article de Fermât, sur le peu de

cas que Pascal et sou illustre ami de
Toulouse faisaient de la géométrie eu

elle-même, qu'ils considéraient com-
me le plus haut exercice de l'esprit,

mais peu utile dans ses l'ésullats
,

faute d'entrevoir, à cette époque, les

services que devaient rendre plus

tard la géométrie et l'analyse appli-

quées aux lois de la nature, ainsi

cpi'tà des sciences et à des arts qui

sont au nombre des besoins de la

société. On peut croire que Pascal
,

avec plus d'eslirnc pour une science

dont il sondait la profondeur en se

jouant, et surtout avec plus de saule

cl une plus longue vie, uou-seulcment

aurait effacé les anciens , mais serait

,

peut être, dcveiiu le plus grand des

géomètres modernes. Lorsque Pascal
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publia sou Traité de la roulette , il y
avait dix ans qu'd avait fait exécuter

cette fameuse expérience du Puy-de-

Dome, qui mit le sceau de l'éviden-

ce à l'une des plus importantes dé-

couvertes de la physique, et qui opé-

ra une de ces grandes et mémorables
révolutions, dignes de faire époque
dans les annales des sciences. Gom-
me ce point historique est très-con-

nu, et a été souvent rappelé, nous
croyons pouvoir en abréger le récit.

Les philosophes del'antiquitéa valent

ignoré les principales propriétés de

l'air atmosphérique. A ristote en avait

entrevu la pesanteur, sans eu tirer

aucune conséqueuce.Sénèque en avait

reconnu l'élasticité , lorsque déjà Hé-

ron avait fait l'application de celte

propriété à la fontaine qui [)ortc son

nom. Il faut franchir un intervalle

de deux mille ans pour arriver aux

premières connaissances positives

d'un fluide qui ne cesse d'agir sous

nos yeux. La philosophie de l'é-

cole, cherchant à rendre raison des

phénomènes dus à la pression de

l'air , avait trouvé un de ces mots qui

répondent à tout, et qui dispensent

de toute explication : c'était Vhor-

reur de ht nature pour le vide. On
sait que des foutainiers de Florence

ne pouvant élever l'eau à plus de

trente-deux pieds , Galilée, consulté

sur la cause de cette impossibilité,

n'eut pas d'autre réponse à donucr

qu'une horreur de la nature pour le

vide , limitée à une force égale au

poids de trente-deux pieds d'eau ; et

cependant cet homme de génie avait

coHStaté la pesanteur de l'air, par un

procédé qui se répèle encore tous les

jours dans nos cabinets de physi-

que. Torricelli soupçonna la vérita-

ble cause de l'ascensioa des liqueurs

dans les ])ompes aspirantes. Il pen-

sa qu'un fluide plus pesant que l'eau
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n'arriverait pas à la mciiic liaiilcui
j

et pour obtenir à-la-fois plus do faci-

lite clans les expériences , i! substitua

une colonne lie mercure
,
qu'il trouva

de vingt -huit pouces, et le baromè-
tre fut inventé. Alors Torricelli com-
prit que la colonne mcrcuiiclle , et

celle de l'eau , ne pouvaient être sou-

tenues que par un même contrepoids
;

et ses medilatio]is le conduisirent à

cherclier ce contrepoids dans la pres-

sion de l'alraosplière : mais la mort
l'empêcha de consommer la dc'(;ou-

verte par de nouveaux, essais. Pascal

ayant eu connaissance des expérien-

ces de Torricelli, communiquées eu

France par le P. Merseune, en 1(344?

mais dont il ignora d'abord l'auteur,

entieprit de les répéter , et les Vîria

de toutes manières avec des tubes de

diverses dimensions, droits ou incli-

nés , et en employant des liquides de

différentes densités. Il se prêta d'a-

bord à l'hypothèse de l'horreur du
vide, contre laquelle il avait déjà

néanmoins une préoccupation fon-

dée ', mais la véritable cause de la

suspension ne larda pas à s'ollrir à
son esprit , comme nous le verrons

bientôt. Il publia, eu 1647, '''^'' '^^''

périences touchant le vuide
,
qui

firent une grande sensation. Dans
cet imprimé, espèce de résumé d'un

ouvrage plus étendu qu'il avait pré-

paré sur cette nialière, Pascal dé-

cide que si la nature semble mon-
trer d'abord une répugnance pour le

vide, elle ne s'oppose pas plus à un
grand vide qu'à ua petit, dès que la

résistance est une fois vaincue : il an-

nonce qu'il jc'pondra à toutes les ob-
jections contre ses conclusions. Les
partisans du jdeiii se soulevèrent en
elFet contre lui : la matière subtile

,

l'cther, les esprits aériens et autres

substances mystérieuses, accoururent
de toutes parts au secours de la doc-
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trinc reçue; et il fut facile de rem-
plir avec ces dociles agents, le haut

du tube de Torricelli , comme l'iulc-

rieur des ponipes , des soulilets et

des seringues, dont on avait bouche
les ouvertures avant de les mettre en

jeu. La jiliysiqnc du temps Ironva

un iiilerprètc digne d'elle dans le P.

Noèl, jésuite, qui écrivit successive-

ment deux lettres à Pascal, et publia

en outre un traité intitulé, le Plein

du T^uide. Le lecteur nous dispense

sans doute d'exposer ici les théories

])hysiques du jésuite, qui y mêle une

métaphysique non moins curieuse
,

et y fait entrer une discussion sur

les espèces du pain et du vin du sa-

crement de rEucharistie. Pascal eut

beau jeu dans ses réponses
, qui sont

des modèles de dialectique, et oii l'on

entrevoit déjà le style et le lou que

devait prcudie plus tard le spirituel

auteur des Provinciales. Quant à la

cause de la suspension du mercure

dans le baromètre , le P. Noël admet
d'abord la jnession de l'air atmos-

phérique . qu'il remplace ensuite par

la légèreté mom'aiile du mercure
,

pour revenir de nouveau à la pesan-

teur de l'air. Lorsque Pascal publia

ses expériences touchant le A'idc, il

voulait seulement prouver que le vide

n'était pas absolument impossible.

Il envisageait déjà la pression de

l'air comme cause de l'ascension des

liqueurs; mais il n'osa la mettre en

avant, faute d'expériences assez con-

vaincantes. Au moyen d'un a2i})areil

de son invention, il avait soustrait

le mercure à l'action de l'air dans les

deux brandies d'un tube recourbé
;

et il avait vu les deux colonnes se

mettre de niveau. 11 avaitencore ob-

servé que la hauteur de l'une des co-

lonnes variait en raison des dinéren

ces ménagées dans la pression de

l'air sur l'autre colonne. Cette expé-
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rience c'tait décisive aux yciix de tout

homme non-prc'venu ; mais Pascal

voyant qu'elle pouvait encore offrir

quelque prise aux objections failes

jusque-là par les partisans du plein,

clicrclia le moyen de lever tous

les doutes par quelque cxjJcrience

tranclianfe; et c'est alors qu'il con-

çut le projet de porter le baromètre
a dillcrcnles hauteurs, pour s'assu-

rer si l'élévation et l'abaissement de

]a colonne mercujie!le correspon-

draient à la hauteur et au raccour-

cissement de la colonne atmosphé-
rique. (]c fut la même année de la pu-

blication de ses expériences sur le

vide, qu'il écrivit à son beau-frère M.
Pe'rier ( i5 novembre 1G47 ), pour
lui proposer de porter le baromètre
sur le Puy- de-Dôme. Pascal avait

communique' son projet à tous ses

amis; et le P. Mersenne le transmit

à ses correspondants en Italie, en

Pologne, en Suède, eu Hollande et

ailleurs : ensorte que tous les physi-

ciens étaient dans l'attente du résul-

tat de cette grande expérience , qui

ne put être faite que le 19 septem-

bre de l'année suivante. Elle eut

lieu en présence de jilusieiirs per-

sonnes éclairées , avec toutes les

]>récaulions convenables. Le baro-

mètre fut observé à diverses sta-

tions delà montagne; cl les hai.teui's

du mercure furent comparées à cel-

les du bnroincîre qu'où observait en

même ten)ps au lieu le plus bas de la

ville de Ciermont. On trouva trois

pouces une ligne et demie de difl'é-

lence dans la hauteur du mercure
entre la station du sommet du Puy-
de-Dôme, et celle du jardin des Mi-
nimes. La nature ne pouvait s'expli-

quer jihis ueltemeut, et sa réponse

ne laissait rien ta désirer. La pesan-

teur et le ressort de l'air furent en-

core confirmés par l'expctier.cc d'un
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ballon à demi plein d'dir, qui, porté

sur le Puy-de-Dôme , s'enfla par de-

grés , et s'arrondit à mesure qu'on

i'élevait dans un air plus rare et

chargé d'un moindre poids. Ainsi

toutes les incertitudes furent levées;

l'illusion fut dij^sipée , et le principe

de l'horreur du vide vit crouler en

un instant toute l'autorité dont il

avait si long-temps joui dans l'école.

Pascal
,
qui n'avait pu faire lui même

l'expérience du Puy-de-Dôme, con-

fiée à son beau-frère, voulut se pro-

curer à Paris, le plaisir d'observer

des résultats analogues : il répéta

l'expérience en petit , sur la tour de

Saint-JacqucS'de-la-Eouchcrie , et

sur jilusicurs autres édifices élevés

(1). Les partisans du /;/em suppor-

tèrent impaliemm.ent leur défaite.

Tiois ans après l'expérience du Puy-

dc Dôme , un jésuite de Monl-Fer-

rand fit soutenir, en i05i , des thè-

ses publiques , où Pascal fut accusé

de s'être approprié les expériences

de Torricelli. C'était une injustice

manifeste, puisque, dans Fon écrit

sur les expériences touchant le vide ,

Pascal avait soigneusement distingué

les expériences d'Italie ( dontil igno-

rait alors le véritable auteur
)

, de

celles qu'il avait failes publiquement

à Rouen , en 1646, et qui lui appar-

tenaient en propre. Dans sa Lettre

à M. de Rihejre ( tome iv, pag. 1
98^

et suiv. ), il se justifia complète-

ment : il y rend un témoignage écla-

tant de son estime envers le savant

(i) Bossiit et CoudorcctsP soûl trompes , lorsqu'il.^

oii( placé les oxpt-iienccs de Paris avant celle rie

CIcrmout, et qu'ils ont indiipH: celle-ci comme iiiic

pensée postérieure a^'ant pour but de fuui'nîr des ré-

sultats plus scusibles. Pascal dit exj)ressément cpje

l'esperience du Puy-de-Dorae lui suggéra Tidec de
celles q\!'il fit à Paris { Récit (/e lu grnmle ejiyiéi un-
ce de ré</iiilihre dea liqueiin , etc., tome lA', pages

r-l5f) et 36o V fiossut s'est rectifié sur ce point dans

l'édition qu'il a donnée de son Discours sur la vic

rt les ouvrages de Pascal , à la fin du ».". vol. de 5ui\

Eiir.i iiir l'hrl.^iii.:. des malhcmali^ur!.



P.KS,

professeur dcFloreiue, qu'il iic nom-

loe pas autrement que le grand Toi -

ricelli ; ce {[ni réfute pleinement celle

auU'e accusation de ses ennemis

,

que , clans sa lettre à IM, Pcrier , où

il propose l'expc'rience du Puy-de-

Dôme , il avait évite' avec soin de

nommer Torricelli. La vérité est

qu'à l'époque de cette lettre il igno-

rait ipie les expériences d'Italie eus-

sent été faites par Torricelli , et qu'il

ne l'apprit que long-temps api es,

au moyen des informations qu'il (it

preudre en Italie à ce sujet. Descar-

tes voulut s'attribuer la première

idée de l'expérience de Clermont

,

et il écrivit qu'il l'avait suç;£^érée à

Pascftl. Mais celte prétention ne

peut guère se sontenir : on ne peut

raisonnablement douter que ce der-

nier ne soit véritablement l'au-

teur de l'expérience dont il s'agit

,

comme il l'aflirme lui-même de la

manière la plus positive. Nous ne

nous arrêterons pa's à combattre

les allégations gratuites contenues

dans les Notes de l'édition des Pen-
sées de Pascal par Condorcet, où
d'ailleurs on attribue à l'académie

del Ciinento , établie seulement en

iG55 , la gloire des découvertes de
Pascal, faites, an su de tout le mon-
de, de 1647 ^ ïG-iO- f^a première

des conséquences que tire Pascal de

l'expérience de Clermont, est digne

de remarque : c'est l'usage du baro-

niètre comme instrument de nivelle-

ment. Cette heureuse idée n'a pas

été perdue; elle est devenue fécon-

de par les travaux postérieurs des

physiciens et des géomètres, qui,

éclairés sur la principale propriété

de l'air atmosphérique, en ont pu
dès -lors étendre et aprofondir la

théorie. Perfectionnant à-la-fois les

instruments et les moyens d'obser-

A'ation, et réunissant toutes les cau-
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ses qui peuvent iuîluei , dans un ins-

tant donné, sur la pesanteur et ie

ressort de l'aii', ils ont pu établir

ces savantes fouîiules, traduction

ingénieuse de tous les accidents four-

nis par l'observation, et fidèle ex-
pression d'un phénomène compli-
qué, qui donnent à l'observateur le

moyen prompt et facile de connaître

le degré d'élévation on il se trouve
,

et de déterminer ainsi, pour chaque
point aocessibleduglobeterrestie, la

troisième des coordonnées qui fixent

ligoureusemcntsa position : résultat

l'un tics plus beaux de la science, et

surtout d'une immense utilité pour
la physique, l'histoire naturelle, le

génie, et plusieurs branches impor-
tantes du service public. Pascal en-

trevit également rulililé des obser-

vations barométriques pour la mé-
téorologie; et il en ht lui-même des

essais dont nous trouvons les résul-

tats dans quelques fragments qu'il a

laissés sur cette matière. Ce furent

les communications qu'il fit à ce su-

jet à son beau frère, M. Péricr
, qui

déterminèrent celui-ci à entrepren-

dre
, à Clermont , des observations

correspondantes à celles qu'il faisait

faire en même temps à Paris et à
Stockholm; observations qu'on doit

regarder comme le premier type de
ces remarques simultanées et com-
binées que l'on a si fort multijîliées

dans la suite, pour contribuer à la

connaissance des variations relatives

de l'atmosphère. Pascal, dans son
Traité de la pesanteur de la masse
de Z'^n'r, passe en revue tous les prin-

cipaux phénomènes attribués jus-

qu'alors à l'horreur du vide; et il en
donne l'explication par l'eirct de la

pression de l'air. Il est vrai qu'il

s'est trompé en attribuant unique-
ment à la même cause l'adhérence

de deux corps polis : mais ce n'est
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pas ,romme on l'a dit, f.aite de coii-

naîiio cette expérience dans le vide

( llist. f)hilosoi>lnque des progrès de

la physique^ tome ii
,
page 78 );

car il décrit hn-inèmc cette expé-

rience, dans l'cciit intitule : Nou-
velles expériences failes en Angle-

terre, etc. (totne iv, page 878 ), où

il expose tontes les expériences f;ii-

îes par Boyle dans le récipient de

la inacliinc d'Otto de Guerike, qn'il

avait perfectionnée. Pascal expli-

quait l'adhérence qni a lieu dans ce

récipient, par le ressort de la portion

d'air qu'on ne pouvait extraire. Au
reste, son erreur était inévitable , à

ime époque où la grande loi de l'at-

traction physique et mole'culaire était

encore à découvrir. Ses recherches

sur la pesanteur de l'air l'avaient

détermine à s'occuper des fonde-

ments de l'hydrostatique. 11 écrivit

à ce sujet son 2 rente de Véquilibre
des liqueurs ,

qui pre'cède celui de

Xa,. pesanteur de l'air, dans lequel il

renvoie fre'quemraent au premier. On
croit que ces deux: traités ont été' ache-

vés en 1 653. Pascal commence par le

principe déjà démontre par Siévin

et Galilée, qu'une colonne de fluide

pèse en raison composée de sa base

et de sa hauteur. Il démontre de nou-

veau ce principe, le développe et le

féconde avec autant de sagacité que

de clarté, il en déduit le moyen
d'emplover un A'ase plein d'eau com-
me une machine de mécanique pro-

pre à multiplier les forces; car de

la pression que les fluides exercent

eu tout sens, il résulte que si, dans

rm vase plein et fermé de toute part,

on pratique deux ouvertures inéga-

les, et ([u'oii applique à ces ouver-

tures deux pistons poussés par des

forces qui leur soient proportion-

nelles , le fluide sera en équilibre.

Pascal parcourt I'js principaux faits
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de l'hydrostatique, en s'orcnpapt

toui'-à-tour des fluides de diverses

densités et de l'immersion des corps

solides. Nous laissons ces détails,

qui sont assez connus dans l'histoire

de la science. Mais nous ne quitte-

rons pas cette branche des travaux,

de Pascal , sans dire un mot de la

méthode qu'il s'était prescrite dans
ses observations; méthode qui nous
paraît éminemment philosophique

,

et digue d'être offerte comme un
modèle de sagesse à tous ceux qui

s'occupent de la recherche de la

A^érité dans un ordre de choses quel-

conque. Pascal n'a pas, comme l)es-

cartes , écrit mi traité ex professa

sur la Méthode : il s'est restreint à

quelques préceptes généraux sur l'art

d'exposer la vérité, qui font partie de

son système de philosophie , duquel

nous parlerons plus bas : mais, dans

la manière dont il a successivement

formé son opinion sur la cause de la

suspension des liqueurs, il nous oiïie

uu exemple de sa méthode en action
;

et cet exemple suilit. L'examen apro-

fondi et compare des méthodes de

ces deux illustres philosojdies pour-

rait fournir la matière d'un paral-

lèle a\issi instructif que piquant :

nous nous bornerons à quelques

courtes remarques. Réfléchissant sur

l'horreur pour le vide, attribuée à

la nature , Pascal conçoit d'abord

des doutes sur la vérité de ce

principe; mais, n'osant abandon-

ner brusquement une maxime géné-

ralement reçue , il interroge la na-

ture et multiplie les expériences. Ses

observations le portent à conclure

que si la nature répugne au vide,

cette résistance est limitée, et qu'é-

tant une. fois vaincue, la nature ne

se refuse pas plus à un grand vide ,

au moins apparent, qu'à un petit;

enfin il prononce affirmativement
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(jiic la nature j)eut réellement ad-

nicttre un vide absolu. Dès-lors celte

horreur du vide ne pouvaut plus

expliquer la suspension des li(|ueurs
,

il saisit l'idée de la pesanteur de l'air,

(pie, toutefois, il n'admet d'abord

(ju'avec reserve, et qu'il n'assigne

de'rinitivemcnt pour cause certaine

du phénomène, que lorsqu'une ex-

périence sans réplique répand sur

celle vérité tout l'éclat de l'évidence.

Pascal résume lui-même sa méthode
dans ce peu de mots, qui valent une

théorie complète : « Je n'estime pas

)) qu'il nous soit permis de nous dé-

» partir légèrement des maximes
» que nous tenons de l'antiquité, si

» nous n'y sommes obligés ]iar des

» preuves indubitables et invincibles.

» IMais , eu ce cas, je tiens que ce se-

» rait une extrême faiblesse d'eu

» faire le moindre scrupule, et

» qu'enfui nous devons avoir plus

1) de vénération pour les vérités évi-

» dentés que pour ces opinions l'e-

» eues , etc. » Oa voit que la mé-
thode de Pascal appartient à la

grande école de cette philosophie

expérimentale et observatrice, qui a

ruiné l'esprit de système, et allumé,

dans le domaine des sciences, ce

flambeau du raisonnement appuyé
sur les faits, à la clarté duquel elles

ont toutes marché avec tant d'assu-

rance et de rapidité. Tandis que le

doute de Descartes se dirige eu ar-

rière et s'exerce sur le passé, celui

de Pascal porte sur l'avenir. L'un
discute les anciennes maxijucs avant

de les admettre ; l'autre lire de l'exa •

men des faits nouveaux . îe jugement

qu'il doit porter sur les idées reçues.

Pascal part des opinions admises, et

les lient pour vraies jusqu'à ce qu'un

motif absez, fort lui fasse im devoir

d'y renoncer. Ce n'est point ch.czlui

une aveugle obstination, mais une
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simple prérércnce fondée sur une au
toritédc plus , celle rie l'assentiment

général; il suspend sa décision à l'é-

gard des systèmes on des hypothèses
qui n'ont point encore subi l'épreuve

du temps et de rexpc'ricncc. Pascal

a inventé la brouette nommée Final-

^relle , ou chaise roulante traînée

à bras d'homme , et le Haquet^ on
charrette à longs brancards, qui est

une heureuse combinaison du levier

et du ])lan incliné. Ou a même voulu
lui faii'e honneur de l'invention de

la presse hydraulique.— Les divers

écrits de Pascal que nous avons in-

diqués jusqu'ici, ne sont pas seule-

ment remarquables par la justesse et

la liaisoi. des idées
, par la force cl

la clarté du raisonnement
,
par le

choix et la vigueur des arguments ;

ils le sont encore parla propriétédes

expressions
,
par les tournures heu-

reuses
,
par la pureté de la diction ,

en ini mot , jîar la couleur et les

agréments du style. Le mérite de ces

écrits est d'autant plus sensible dans

la collection de ses OEuvres
,
que ce

recueil présente, dans les lettres de

quelques-uns des correspondants et

des adversaires de Pascal , des ter-

mes de comparaison qui marquent la

distance de leur style au sien. L'ai-

mable facilité , et le rare bonheur

avec lequel il manie la langue fran-

çaise, offrent un contraste frappant

avec le ton ampoulé, le style pré-

cieux, guindé et surchargé de ligu-

res ridicules, que l'on trouve dans

les éciivains les plus en vogue de

son temps. Les grâces qu'il sait ré-

pandre sur des discussions arides de

physique et de géométrie , annon-

cent un talent qu'il va déployer bien-

tôt de la manière la plus éclatante,

sur des matières non moins ingrates.

Pour ne pas répéter ici ce qu'on peuS

trouver dans d'autres articles , nous
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n'euU'Pions dans aiicim détail sur

l'histoire du janseniiîiue , ui siu- le

fond (.le ces questions qui ont tant

fait de bruit, mais qui ont perdu au-

jourd'iiui la plus grande partie de

l'intérêt qu'elles avaient alors. ( F.

MoLi.NA, Jansénius, Saint-Cyban
,

Arnauld, Amvat, etc. ) Pascal ëlait

en relation d'amilie avec les soli-

taires do Port - Royal ; il goûtait

leurs graves entretiens et la séve'i ite'

de ler.rs principes. Sans être attaché

à leur maison, il leur faisait de fré-

quentes visites, el séjournait de temps

en temps parmi eux. Le plus célèbre

de ces personnages, Antoine Arnauld,

discij)ie de Duvergcr de Hauranne
,

qui avait été l'ami de Jansénius, pu-

blia, en i655, une Lettre à un duc

et pdir
^ dans laquelle il avançait

qu'il n'avait pas trouvé dans VAu-
gustinus de Jansénius les cinq pro-

positions attribuées à l'auteur, et

condamnées par la bulle d'Inno-

cent X, mais que, les condamnant

en quelque lieu qu'elles fussent
,

il les condamnait dans Jansénius
,

si elles y étaient. On lisait dans

la même lettre cette proposition :

que SaÙJt Pierre ojjrait dans sa

chute l'exemple d'un juste à qui

la grâce , sans laquelle on ne

peut rien ( la grâce ellicace
) , auait

manque, dans une ocrasion où l'on

ne j eut pas dire quil n'ait point

péché: c'était absolument la premiè-

re des cinq proposilions de Jansé-

nius. Crttc lettre attira l'attention de

la Sorbonne ,
qui convoqua des as-

semblées pour délibérer sur les pro-

positions d'Arnauld. Celui- ci pré-

tendit se justifier par de nombreux

écrits; mais comme les graves défen-

ses dii docteur étaient |ieu propres

à exriler l'intérêt du public, il eut

recours à la plume de Pascal, qui se

saisit en maître de l'arme puissan-

pas

te du ridicule. Celi:i-ci fit paraître,

le 'X3 janvier 1 656 , la première Let-

tre de Louis de Montalte à un Pro-

vincial de ses amis. Le succès pro-

digieux de cette Lettre ne put arrê-

ter la censure de la Sorbonne, qui

eut lieu sur la fin du même mois , et

dans laquelle furent enveloppés, avec

Arnauld, soixante -onze docteurs ,

qui avaient pris sa défense. Arnauld

fut exclu pour toujours de la Sor-

bonne ; et ses propositions furent

condamnées. Pascal terminait, le 29
janvier, sa seconde Lettre, où il trai-

tait de la grâce suffisante , lorsqu'il

apprit la nouvelle de la censure: il

en (it le sujet d'une troisième Lettre,

datée du 9 février suivant. Le plai-

sant et spirituel Montalte, qui avait

trouvé le secret de divertir la Fran-

ce entière avec la grâce suffisante

et h: poui'oir prochain, publia suc-

cessivement
^
jusqu'au 2 août delà

même année, sept autres Lettres à
un Provincial, duns\es([\\c]\e$, après

avoir tiaité de la grâce actuelle des

Jésuites et des péchés d'ignorance ,

il commence à examiner les princi-

pes de morale de quelques-uns de

îeius auteurs; ce qui forme ensuite

le sujet de huit Lettres aux RB.
PP. Jésuites

,
qui viennent après

,

cl dont la dernière est datée du 24
mars 1657. On croit que le docteur

Arnauld eut part à quelques-unes des

Provinciales, et notamment aux 3^.,

du moins c'est le sentiment de l'au-

teur du Supplément au Nécrologe

des défenseurs de la vérité ( Nécro-

loge de Port-Uoyal). Les dificren-

tes situations de l'homme , et les vi-

cissitudes qu'éprouve la société, in-

troduisent une foule de rapports

compliqués, d'où naît une grande

diversité dans les devoirs des indivi-

dus. Outre cela , un même acte peut
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se présenter sous une foule d'aspects

différents ; il peut être de'tormine par

des causes variées, environne d'une

muUitn.de d'accessoires divers , d'où

il reçoit son mérite, sa méchanceté
,

ou son indilTérencc. La sinc;ularité

d'un cas, sa nouveauté ou sa com-
plication, peuvent faire naître le dou-

te , et rendre incertaine l'application

des lois ordinaires de la morale. De
là les fonctions des casulstes , char-

gés de peser les actions humaines à

la balance de la justice divine, et de

prononcer sur la légitimité d'un fait

qui sort de la marche commune des

choses. Mais le même esprit que la

scoiastique a^'ait porté dans l'étude

de la métaphvsique, devait exercer

son influence sur la théorie de la mo-
ralité humaine. Ou y poita le goût

des vaines subtilités : des distinc-

tions puériles , des questions oiseu-

ses
,
prirent quelquefois la place du

bon sens , et ouvrirent une vuie d'é-

f^arement aux esprits peu judicieux.

Des moralistes imprudents subor-

donnèrent les intérêts d'une jus-

tice qui devait toujours être franche

et inflexible, aux opinions en crédit,

ou à la réputation d'un homme fa-

meux. Tels fui'ent quelques casuis-

tes
,
qui, dominés par l'esprit du

temps, se livrèrent, dans la solitu-

de, à des spéculations inconsidérées

et aux écarts d'une imagination dé-

réglée» Pascal trouva dans leurs dé-

cisions , souvent remplies d'incer-

titude et d'équivoque, ainsi que dans

la doctrine des opinions probables
,

de l'autorité et des restrictions men-
tales, une ample matière à la plaisan-

terie et un fonds inépuisable de ri-

dicule. IMais nous ne devons pas dis-

simuler qu'on lui a reproché le tort

d'avoir exhumé des écrits la plu-

part obscurs et entièrement oubliés
,

et le tort encore plus grand d'avoir

AXXIII.
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attribué à une compagnie entièie

les oj)inions de quelques-uns de ses

membres , et même des scnlimeuts

puisés dans des écrits qui ne leur

appartenaient pas. On a observé de
plus qu'il devait quelques égards

à une corporation religieuse
,
qui

comptait dans son sein des hommes
distingués, non moins recomman-
dables par leur piété que par leurs lu-

mières ; enfin
,
que Pascal aurait dii

prévoir qu'on ne pouvait répandre
le ridicule sur une telle société , sans

prêter aux ennemis de la religion des

armes dont ils ne manqueraient pas
d'abuser. LesProvinciaicsfurent con-

damnées et plusieurs fois réfutées :

mais malheureusement le talent ini-

mitai:)le de Pascal nese retrouvait pas
dans les réponses de ses adversaires,

dont quelques-unes n'étaient pourtaiit

pas dénuées de mérite ( F. Damel
,

X, 5 1 1 ) ; et le coup était porté sans

retour. Il paraît cependant que Pas-

cal était de bonne foi dans l'usage

qu'il a fait de matériaux fournis par
des mains étrangères. Maintenant

les Provinciales ne doivent plus être

citées que sous le rapport littéraire.

Or, comme elles sont incontestable-

ment , dans l'ordre des temps, le

premier chef-d'œuvre de la langue
,

et l'un des plus beaux monuments de
la littérature françai>e, nous croyons

que, pour en aprécier le mérite , il est

indispensable de se prêter à la si-

tuation de l'auteur ; ce qui peut se

faire sans blesser en rien les règles de
l'impartialité. Nous pardonnera-t-ou

de nous citer nous - mêmes à ce

sujet ? Nous ne pouvons avoir deux
manières d'envisager l'ouvrage dont

il s'agit ; et nous ne voyons pas

quelle utilité réelle il y aurait à cher-

cher d'autres expressions pour ex-

poser précisément les mêmes idées.

Nous avions dit des Provinciales :
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« Pascal adopte, comme p^r inspi-

» liilion, le plan le plus licnt" et le

)) plus bciueiix : il donne à ses Let-

» très une forme diamalique et plei-

» ne de viej il met ses persouuagcs

» en scène , et s'y place avec eux
;

V là il les immole, avec un adniira-

» bic talent , à la gaîte du public.

» ....Le législateur du Parnasse frau-

» çais ,
qui se connaissail en livres

,

» regardait les Provinciales comme
» le premier de tous ; et il osait le

î) dire aux boni mes mêmes qui s'y

» trouvaient si fort raallrailes. L'au-

» leur de Britannicus , à^Iphi^énie

}) et à'^thalie, lorsqu'il écrivait en-

n core contre Port- Royal , voyait

,

» dans l'auteur des Provinciales , le

)) plus bel ornement de cette société;

» il mettait l'enjouement de Pascal

« au-dessus de toute la science et de

» tout le sérieux d'Arnauld. Un poè-

7) te du premier ordre, e'galement

» habile dans tous les genres d'e'cri-

» re, et qui ne peut être suspect dans

» les éloges qu'il donne à Pascal

,

5) assure, en tenanlla plume de l'his-

V îoire, qiic les meilleures pièces du

V plus grand des comiques n'ont pas

» plus de sel cpie les premières Let-

» très provinciales, et que Bossuet

V n'a rien de plus sublime que les

w dernières. Quels juges et quels siif-

n frages (i)I Et plus tard, le même
» ouvrage, aux yeux du Quintilicn

» fiançais, est le premier où la langue

» ait paru fixée, et oii elle ait pris

« tous les tours de l'éloquence ; cl ce

w jugement, qui a été celui de tous

(i) Ou jjeut aJDultT ici ce que Volta-'re ?" dit

di'S ProvhuiiilfS dacis sou S'ucLe de /.cuis Xff,
cliap. XX?iHI ; « Il est vrai que tout ce livre ])urtait

» sur uo fundc'iueut faux. Ou atti-iljuait aciroitcnicnt

» à tf'ute la société , des o],iiuious exti avagautcs de
» quelques jésuites espaguols et ilaraands.... 3iais il

yi ne s'agissait pas d'avoir raison , il s'agissait de di-

» vertir Je public. » Voyex aussi la lettre de Voltai-

re au père Latour, eu date du 7 feTricr ï7-,'ix dans
1j CorrCApondoBce générale.

» les connai.'".seurs , n'a jamais pn-

» suyéla moiMdrecoiiîradiclion,pas

» même celle de l'envie, de l'iguo-

» l'ance ou de la singularité. L'ingé-

» nieux panégyriste de IMolière, re-

1) connaissant que ce grand peintre

» de mœurs aA'ait trouvé déjà créés

» qi-elques traits éparsde ses savants

» tableaux, avoue qu'entre autres
,

» les Provinciales lui présentaient

» un modèle parfait de la bonne co-

» métlie. ... Si la langue française

» s'est perfectionnée à "l'aspect d'un

» si beau modèle , elle s'est aussi en-

» ricliiedes emprunts quen'onl cessé

» de faire à ces Lettres, tous les

)) écrivains distingués qui ont paru

» depuis lors : ils y ont trouvé une

» mine abondante de formes , d'ex-

» pressior.s et de tours que chacun
» a convertis à son usage , selon les

» circonstances ; et quand on lit cet

)) ouvrage , on retrouve à leur source

» une infinité de locutions , de pen-

» sées , de maximes devenues pro-

» verbes
,
que l'on avait rencontrées

» dans la circulation , et qu'on avait

» prises plus d'une fois pour une

» heureuse propriété des auteurs qui

» les employaient. » On a reproché à

Pascal , dont ce chef-d'œuvre lui a si

justement acquis, comme écrivain,

une autorité universellement recon-

nue , d'avoir méprisé la poésie.

Mais la manière dont il s'explique à

ce sujet ferait penser qu'il a voulu

seulement tourner en ridicule certai-

nes expressions et images banales

ou ampoulées , dont se servaient

quelques poètes français, aune épo-

que où n'avaient point encore pa-

ru les plus admirables productions

du siècle de Louis XIV. On a de

la peine à croire que Pascal fût

resté insensible aux beautés qu'il

avait dû remarquer dans les poètes

de l'autiquilc. Les Provinciales ont
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laires. Nous ne ferons aucune clitti-

cn'lc d'adnicUre que ces lettres j)è-

clieiit quelquefois par défaut d'èlc-

gance et d'iiaimouie ; mais nous

croyons que la poslci'ité a sulllsam-

lueut vcnp;e Pascal du reproche d'a-

voir manque fréquemment de sens

et de goût. On a souvent admire que
,

dans le choix de ses expressions
,

il ait tellement pressenti le génie

de la lanj»ue
,
que presque aucun

des mots employés daiis les Pro-
vinciales n'a vieilli depuis ])lus d un

siècle et demi. Scnicraent on y trou-

ve , comme dans tous les auteurs

du temps
,
quelques mots qui dès-

îors ont chantée d'acception. Mais il

est juste de convenir qu'on y ren-

contre aussi plusieurs tours qui ont

cesse d'être en usage , et qui portent

visiblement le cachet du siècle au-

quel ils appartiennent. Pascal avait

c'tUMie l'ait de parler aux hommes,
et d'obtenir leur attention , art qu'il

a si Lien mis en pratique. H a laisse

sur ce point des reflexions d'une

grande justesse, et les préceptes les

plus judicieux
,
qui équivalent à un

traite. Ce qu'on ne saurait trop re-

marquer , c'est que cet bonime , ne ,

selon l'observation de Nicole, plutôt

pour inventer que por.r apprendre
,

trouvait dans son propre fonds ce

que les autres sont obliges de cher-

cher péniblement dans les livres-

Duue' d'un sens exquis , d'une sa-

gacité peu commune , d'un sentiment

naturel des convenances, d'un i;oût

inné et toujours sûr , il saisissait le

juste et le vrai avec une étonnante

facilité : il trouvait de lui-même les

régies des arts , et son génie lui en

révélait tous les secrets. Mais le plus

beau litre de gloire de Pascal, celui

d'une gloire vraiment immortelle et

sans nuage , est le livre des Pensées ;

P'.S f...

fragments détaches
,
jetés coniUK- au

hasard sur le papier , sans liaison et

sans ensemble; matériaux é])ars, pri-

vésderordonnancc que la main seule

de leur auteurpouvaitymettre
, mais

marqués du sceau du génie
,
qui par-

tout y a laissé sou empreinte , disjeati

inembra poëtœ. Pascal ne s'est occu-

pé des hautes méditations qui sont
l'objet de ces Pensées

, que durant
quatre années de sa vie , au milieu
des cruelles soidl'rances qui en onr
si fort aorc'gé le cours. On a souvent
déploré qu'il n'ait pu compléter ces

magnilîqiies pierresd'attenfe, et sur-

tout qu'il n'ait pu élever lui-même
le grand édifice dont il avait conçu
le plan. Divers éditeurs des Pensées
ont essayé de les classer pour y in-

troduire un certain ordre; mais il est

diiiicile de s'assurer quel était réclie-

lement l'enchaînement et le genre de
liaison que l'auteur y aurait mis.
Cependant , nous nous sommes per-

suadé que, parle moyen d'un exa •

meu aprofondi, on pourrait a])er-

cevoir quelques traces de correspon-
dance entre ces divers matériaux
quelques relations de ces fragoîcnts

avec le plan auquel ils étaient, sans
doute, assortis et subordonnés. Nous
avons tenté cet examen; et nous
avons cru entrevoir , au milieu de
ces pièces diverses , un système
complet de philosophie , le plus

beau qui jamais soit sorti des con-
ceptions humaines , un système qui
efface toutes les méditations des phi-

losophes anciens et modernes; sys-

tème parfaitement lié dans toutes "ses

parties, qui embrasse l'homme tout

entier
,
qui dévoile toute sa nature

,

qui en trace la peinture la plus éner-

gique avec une vigueur de pinceau
peut-être inconnue jusque-là

;
qui

apprend à l'homme la juste mesure
et les bornes de toutes ses puissances
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pliysiqnes et morales
;
qui met à un

toute sa faiblesse el sa misère , et lui

découvre, en même tcmj)S, les restes

lie sa grandeur décime, et celle à la-

quelle il peut s'élever encore; qui

démêle et combine ces étonnantes

contrariétés de son état présent , les-

quelles ont fait le désespoir de tous

les pliilosopbes , dogmatiques ou

sceptiques , également incapables de

les comprendre, de les expliquer,

et de les concilier ;
système qui fait

jaillir de ces considérations frap-

pantes de vérité et de profondeur
,

toutes les lumières nécessaires pour

montrer à l'homme sa véritable si-

tuation sur la terre, ce qu'il y doit

faire
,
quelle est sa destinée finale

,

et quelle voie il doit prendre pour

l'accomplir. Ici se déroule le plus

magnifique tableau de la religion

chrétienne ,
considérée dans les ar-

chives de la révélation ,
dans son

histoire , dans les preuves de sa di-

vinité , dans la haute sagesse de ses

lois et de ses maximes, dans son

admirable convenance à l'état et à

tous les besoins de l'homme , dans

sa perfection
,
qui complète toutes

les théories morales
,
qui apporte ce

qui manque à toutes les doctrines

imparfaites des hommes. Nousavons

tâché d'esquisser ailleurs l'ensemble

de ce système ,
qui ne peut trouver

ici sa place (i). C'est de Pascal que

[t> Nous avons ciu, en paiticulier, y démêler les

principes loiidameutaux d'une théorie cimplite des

ricultrs de l'homme intellectuel , et de leur usage

dans tint emploi du raisomiemeiit, outre la base d'un

système philosophique, dtj'i remarqué avant nous,

sur la rf alité el le |ir ncii>e des counaissauccs, repo-

sant sur le seutimeut primitif des vérités de fait.

Pascal ne laisse peut-être rien à désirer sur l'ait

d'exp;ser la vérité, et sur celui de persuader, sur

les di-'finitiûr.s et leur usage, sur l'autorité en matlè

rc de iihilosophie. Ses considcratious sur ce dernier

point le conduisent au fameux système de la peifec-

tibilté de l'esprit humain, que quelques philoso-

phes modernes paraissent lui avoir emprunté sans

eo 1 ieu dire , et qu'ils ont exagéré et déOguré , en

refusant ou négligeant de reconnaître avec lui qrie

S'' l'homme svance touinuis , c'est dans uuc sphvre

PAS

la ])lupart des orateurs chrétiens ont

emprimté leurs ])ius beaux coiq>s de
piuceau

,
lorsqu'ils ont voulu peindre

l'état actuel de Thomme. On en voit

des exemples dans que'qnes passa-

ges de Bossuet, où il est facile de
reconnaître le modèle que cet autre

grand peintre avait sous les yeux.

Beaucoup des pensées de Pascal sont

des traits de génie, qui réunissent en-

core le mérite d^uie expression plei-

ne d'énergie et de beauté. Les pen-

sées sur la nature en général , et sur

l'homme , sont les unes d'une magni-

ficence, et les autres d'une profon-

deur, qui ne pourront jamais épuiser

l'admiration. Pope en a de même
emprunté une grande partie dans

son Essai sur l'homme. Quelques-

unes de ces pensées sont enveloppées

d'obscurité; d'autres présentent de

légères taches dans le style
;

plu-

sieurs sont d'une imperfection réelle :

les unes et les autres se ressentent

de l'état dans lequel Pascal se trou-

vait eu les écrivant. Celles qui sont

visiblement contraires aux senti-

ments de l'auteur, n'étaient, selon

toute apparence
,

que des objec-

tions destinées à être combattues.

Il y a des répétitions assez fré-

quentes, tantôt avec quelques va-

lialions seulement dans les termes,

d'autres fois à très peu près avec les

mêmes expressions. Ce recueil in-

complet de notes , de pièces sim-

plement ébauchées, ne doit être ju-

gé , ni dans ses détails, ni moins

encore dans son ensemble , selon les

règles ordinaires de la composition

littéiaii'e.Ces considérations n'ont pu

prévenir certaines critiques, d'autant

dont il ne dépassera jamais les limites, laquelle n'est

qu'un point en c jiujiaraison de l'iinmeiisitc de la

nature; et qu'ainsi l'homme verra toujours le but à

la même distance : comme une fourmi qui coiploie-

rait sa vie a j;ravir une montagne , et qui n'en se-

rait pas plus près du soleil.
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plus déplorables
,
qu'elles paraissent

évidemment dicle'cs par la mauvaise

loi. iMais ce n'est pas aux Pensées

seulement cjue se sont attaques les

ennemis de la gloire de Pascal ; ils

ont essaye' tour à-tonr de lui dispu-

ter tous ses titres à l'admiration de

la poste'rilc : leurs vains efforts ont

échoue' contre l'opiuiou universelle^

qui ne peut cesser de voir dans

Pascal un homme également grand

comme savant , comme écrivain et

comme philosophe. Il nous reste

maintenant à jeter un coup d'œil

sur la vie privée de cet illustre

personnage et sur son caractère.

Les éludes souleuues auxqiîcllcs il

s'était adonne depuis sa tendre jeu-

nesse , et les peines que lui causè-

rent l'invention et le perfectionne-

ment de sa Machine arithmétique
,

avaient porle'à sa santé, comme nous

l'avons remarque' , une atteinte irré-

parable. Aussi a-l-ll dit lui-même
que , dès l'âge de dix-huit ans, il

n'avait plus passé un seul jour sans

souffrir. C'est à vingt trois ans qu'il

reçut la première connaissance des

expériences de Torricelli; et l'année

suivante i! publia les siennes sur le

même sujet. Ses Traités de l'Équili-

bre des liqueurs et de la Pesanteur de

l'air avaient été achevés en i653 , et

celui du Triangle arithméti((ue , eu

î654- C'est dans cette dernière an-

née
,

qu'il offiit , avec une modestie

reniarqualjle, quelques ouvrages la-

tins de géométrie , à la société libre

de savants dont nous avons parle.

Dans le même temps encore il s'é-

tait occupé de ses recherches re-

latives aux jeux de hasard , qui tu-

rent l'occasion de l'invention de son

Triangle arithmétique. Cependant

ses maux allaient en augmentant.

Une espèce d'attaque de paralysie

qu'il avait eue en jG47> li^d avait
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presque ôté l'usage des jambes. Mais

les soins de son père et de sa sœur

Jacqueline lui procuraient quelque

soulagement. On l'engagea à se dis-

traire par des promenades et des

voyages. Il perdit son père en i65 1 ;

et sa sœur, que des talents dislingues

et une réputation de grand mérite

eemblaicnt appeler à faire dans le

monde le charme delà société, tou-

chée de ses pieux discours et des

vertus qu'il pratiquait avec tant de

zèle, embrassa la vie religieuse dans

la maison dePort-Royal-des-Champs.

Les discours et l'exemple de Pasc;d

exerçaient une grande influence sur

tous ceux qui l'approchaient : son

père même, dont la vie avait été

une pratique continuelle des vertus

les plus recommandables, prenait

un tel goût à ses entretiens, tju'ils

redoublèrent chez lui les sentiments

de piété, et le rendirent plus attaché

encore à ses devoirs religieux. Lors-

que Pascal fut resté seul , son ap-

])lication au travail n'éprouvaiit plus

d'ojjstacles, il en abusa de nouveau

au détriment de sa santé , et les rapi-

des progrès de ses maux le forcèrent

bientôt d'y renoncer tout-à-fait. Il

éprouvait de grands maux de tête
,

U!!e inflammation dans les entrailles;

et, dans cet état, il ne pouvait avaler

aucun liquide qui ne fût chaud , et

senlKment goutte à goutte. Les mé-

decins lui ordonnèrent de se purger

tous les deux jours pendant trois

mois: il se condamna, sans se plain-

dre, au long supplice de prendre

toutes ces médecines de la seule ma-
nière dont il pouvait le faire. Il re-

couvra un peu de santé. Les méde-

cins lui conseillèrent alors de se li

vrcr à quelques distractions : il ne

le fit d'abord ([u'avec répugnance
;

et il se répandit , en effet , dans le

monde, où il porta cette aménité
,
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CCS inniirrcs iiccoiiipagiie't'.suc Ijc-ui-

coiip (le modestie et de rcsevve, qui

rendaient sa socie'te si agréable. Lui-

même prit peu-à-pcu plus de goût

pour le commerce des hommes ; et

l'on prétend même cj'i'il forma le

dessein de se marier. Mais un mal-

licnreiix accident qui lui atoriva au

mois d'octobre iGf)4 , opéra une
révolution dans ses idées , et donna
une direction nouvelle à ses vues et

k sa conduite. Il allait se promener

du côte du pont de Neuilli , dans un
carrosse à quatre chevau-x, selon

l'usage du temps. Quand il lut près

de ce pont , les deux premiers che-

vaux prirent le mors aux dents, vers

un lieu où il n'y avait point de bar-

r't're au bord de la Seine; ils se pre-

çipittrentdans la rivière : la secousse

prodiufe par leur chute, lit heureu-

sement rompre les traits , et la voi-

ture resta sur le bord. La commo-
tion subite et violente que reçut Pas-

cal , faillit lui faire perdre la vie,

et aggrava toutes ses infirmités : clic

ébranla son imagination; et l'on

prétend que dès-lors il croyait voir

quelquefois un précipice à ses côtés.

Let événement lui parut un avertis-

sement que lui donnait la Providence

sur la fragilité de la vie : il résolut

d'en profiter. Sa sœur, la religieuse,

contribua, par ses conseils, à lui

taire embrasser le nouveau règle-

ment de vie qu'il mit à exécution.

Il renonça dès-lors à toute culture

des sciences profanes. Il changea

de quartier; et, après un court sé-

jour à la campagne, il levint dans

sa nouvelle demeure se consacrer à

une retraite absolue , et à ime ])rati-

que de plus en plus rigoui-euse de ses

exercices de piété. Tous les jours il

retranchait quelque chose des com-

modités de la vie ; et voulant se dé-

barrasser de tout ce qu'il regardait

C'jmme superflu , il ôta jusqu'aux ta-

pisseries de son appartement. IN'on-

ployant le secours des domestiques
que dans les circonstances oîi il lui

était indispensable , il faisait lui-

mcme son lit, et allait prendre ses

aliments dans la cuisine, d'où il les

portait dans sa chanibre. Il consa-

crait la plus grande partie de son
temps à la prière , et à la lecture de
l'Écriture sainte , qu'il finit par re-

tenir toute entière, au point de re-

connaître sur-le-champ la vérité
,

la fausseté ou l'inexactitude d'une

citation. Il s'appliquait a. morti-

fier ses sens de toutes manières. Sa
sœur rapporte qu'd portait sur lui

une ceinture garnie de pointes do

fer, pour rappeler son attention sur

lui-même, et réprimer au besoin

les mouvements intérieurs d'amour-

propre , auxquels il se sentait ex-

posé dans les conversations. C'est

alors qu'il conçut le dessein et le

plan du grand ouvrage dont il n'a

laissé que les premiers linéaments

dans ces fragments isolés qui nous

restent sous le titre de Pensées. C'est

aussi pendant ce temps qu'il écrivit

les Provinciales. A trente-cinq ans

il sentit se renouveler tous ses maux.
Il éprouva d'abord un violent mal
de dents qui le plongea dans ces cruel-

les insomnies pendant lesquelles il

médita les problèmes de la Cyclo'ide.

Il éci'ivit les solutions de ces pro-

blèmes en huit jours , fournissant

les feuilles à deux imprimeurs à-la

fois. Ses douleurs ne lui laissèrent

plus aucun relâche. Sa dernière ma-
ladie, qui dura deux mois, com-
mença ])ar un dégoût complet. Il

logeait dans sa maison un pau-

vre homme avec sa femme et ses

enfants ; l'un de ceux-ci fut atteint

de la petite vérole. Pascal craignant

que sa sœur , M™*'. Périer , n'eût

,
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par cette raisou , à cause de fies pro-

pres enfants
,

quelque répugnance

à lui rendre ses soins ordinaires ,

dont il ne pouvait se passer , ne pci-

iiiit point qu'on sortît de chez lui lo

malade , qui ne pouvait être déplacé

sans risque : mais il décida q;;e c'é-

tait à lui-inèrae de sortir, attendu que

le péril n'était pas aussi grand pour

son compte ; et, malgré ses souf-

IVances , il se (it tr;uispoi'tcr cliez sa

sœur. Il était sans lièvre; m;:ls son

état surprit les médecins : il en con-

nut bientôt lui-même tout le dangerj

et il demanda, avec instance, les

secours de la religion. Il éprouvait

de grands maux de tète, des coli-

ques et des douleurs atroces
,

qui

no lui arracliaicnt aucune pl.iiiiie»

Au milieu de ces soufùanccs , il ne

pensait (|u'a des œuvres de cliarilé :

se voyant l'oLjct des soins les plus

soutenus , ii désira que l'on plar It

dans la maison , mv malade auquel

l'on prodiguerait les mêmes atten-

tions , voulant avoir , disait il , la

consolation de savoir qu'il y eût quel-

qu'un d'aussi bien irailé que lui. Com-
me on ne le croyait point malade au

point oii il l'était en effet , on le pria

de diirérer de recevoir les derniers

sacrements
,
pour ne pas effrayer

ses amis. Le 1 7 août , il lui prit une

convulsion qui semblait devoir l'em-

porter, et l'on eut regret de s'être re-

fusé à ses piicres. Lorsqu'il eut re-

couvré la connaissance et un peu de

calme, on se liâla de lui f;iire a Imi-

nisirer l'eucharistie, foicl , dit le

curé de Saint -Etienne -du -Mont,
eu lui apportant le viatique , voici

celui 'jue vous avez tant désiré.

Pascal le reçut avec une ferveur et

une résignation qui émurent les as-

sistants jusqu'aux larmes. Quelques

instants après , il retomba dans de

nouvelles convulsions, qui durèrent
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vingt - quatro heures ;, et dans les-

quelles il mourut, le 19 août iG(i3
,

âgé de trente-neuf ans et deux mois.

On ouvrit sou corps , et l'on trouva

les intestins gangrenés , l'csiomac et

le foie flétris. On fut frappé du vo-

lume considérable de la cervelle, qui

avait uue consistance presque solide.

Aiusi périt celle frêle machine ,
qui

servit pendant quelques instants de

demeure à l'une des plus sal)llmes in-

telligences qui aient paru sur la ter-

re. Qui pourrait dire ce qu'eût fait

un tel homme , si , doué d'une meil-

leure constitution physique ,
il eût

vécu 'a durée ordinaire de la vie hu-

maine, et consacré tout ce temps à

la culture des sciences , des lettres

et de la philoso|)hie? Mi est douteux,

qu'on eût vu deux fois briHer une

telle lumière parmi les hommes. Il

paraît que Pascal avait épousé do

bonue-fui l,i cause des J.tiKsé. listes ;

il était persuadé que leur doctrino

sur la grâce était celle de saint Au-

gustin et de saint Thomas ;
et dès-

lors U ne crut pas qu'd fût possible

de s'écarter de celte doctrine sans

tomber dans l'erreur. Ainsi , lorsque

les Jansénistes montrèreut quelque

condescendance à l'égard du for-

mulaire de i(J57 ,
Pascal les désap-

prouva expressément; ce qui appor-

ta un peu de refroidissement dans

ses relations avec Port-B.oyal ; d'où

l'on avait conclu, par méprise
,
qu'il

avait rétracté ses opinions. Il paraît,

au contraire ,
qu'il est mort , comme

on a dit, dans les -sentiments du

jansénisme le plus rigoureux. Mais

laissons de côté le jamiénisme de

Pascal ,
pour admirer eu lui , sans

restriction , le rival d'Archimède et

de Galilée, le précurseur de Mo-
lière et de Boileau , l'égal de Dc-

nioslhène et de Bossuet pour la hau-

teur de l'éloquence, le plus grand
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jîeut être des pliilosophes , en pre-

nant pour philosophie l'art d'appre'-

cicr hi juste valeur des choses , la

science de l'honome , et la connais-

sance de ses destinées et de ses de-

voirs
; et, sons ce dernier rapport

,

il est encore le pins grand apolo-

giste de la religion chrëlienne , et le

pins redoutahle adversaire de l'in-

cre'dulite'. Il avait pour les ve'rités de
la foi la docilité d'un enfant; doci-

lité' qui s'allie très-Lien avec les pins

liantes qualités de l'esprit. On ne
peut pas dire que Pascal eût l'ame

servile : qnelqnes-nnesde ses pensées

les pins énergiques pionvent qu'il

avait une indépendance d'esprit

très-prononcée. Voyez avec quelle

noble liberté il parle à un peison-
nage d'nn rang émincnt , en lui tra-

çant la distinction qu'il fait entre

les grandeurs naturelles, et celles

qui ne sont que de convention : « Il

» n'est pas nécessaire
,

parce que
» vous êtes duc

,
que je vous estime

;

» mais il est nécessaire que je vous
V salue. Si vous êtes duc et honnête-

» homme
,
je rendrai ce que je dois

» à l'une et à l'autre de ces qualités....

V Si étant duc et pair, vous ne vous

» contentiez pas que je me tinsse dé-

» couvert devant vous , et que vous
V voulussiez encore que je vous es-

wtiraasse, je vous prierais de me
» montrer les qualités qui méritent

» mon estime. Si vous le faisiez,

» elle vous est acquise , et je ne ponr-

» rais vous la refuser sans injusticej

» mais si vous ne le faisiez pas , vous
» seriez injuste de me la ùemandcr,
» et assurément vous n'y réussiriez

» pas , fussiez- vous le plus grand
» prince du inonde. » Nous n'avons

pas besoin de jiarler du sel piquant

,

et de la finesse de plaisanterie , dont
l'auteur des F/Vi'inciales savait as-

saisonner ses cnlrelicns^ plaisanterie
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d'autant plus aimable
,
qu'elle e'tait

toujours tempérée par la crainte de
déplaire. Pascal vit les troubles de
la Fronde ; il résista avec une fer-

meté inébranlable à tontes les solli-

citations qu'on lui fit pour le déta-

cher de la cause du roi. Si c'était

un crime à ses yeux de vouloir in-

troduire, parla révolte, un roi dans

une république établie, il n'en voyait

pas un moins grand , au sein d'une

monarchie , dans tout ce qui blessait

la majesté royale, qui était, selon

lui, une image de la puissance de

Dieu. Non-seulement il détestait la

guerre civile , à cause des maux af-

freux qu'elle entraîne, mais il envi-

sageait principalement ces maux
avec les yeux de la charité chrétien-

ne. Celte charité était l'une de ses

vertus dominantes : il la pratiquait

avec un grand zèle ; et sa tendresse

pofir les pauvres se manifestait dans

toutes les occasions. Il s'imposait

,

sur son nécessaire, des privations au

f>rofit des infortunés. 11 se serait vo-

untiers dépouillé de tout pour se-

courir les malheureux , sans rien

craindre pour lui - même : J^ai re-

niai que, disait-il, que, quelque pan.

vre que l'on soit, ou laisse toujours

quelque chose à sa mort. Pascal

souillait avec humilité qu'on lui fît

remarquer ses défauts : le principal

était une disposition à l'iiopaticnee,

qui est ordinaire aux naturels vifs
,

et surfout aux hommes de travail.

Lorsqu'il craignait d'avoir fàclie'

quelqu'un par ses vivacités, il met-

tait un si grand empressement et

tant de douceur à réparer sa fau-

te, qu'il en efiaçait aussitôt jusqu'à

la moindre impression. 11 tachait,

de tout sou pouvoir , de se déga-

ger des choses terrestres , comme
indignes de fixer une ame destinéo

à l'immorlalitc. Par suite du mè-
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Tnc principe, et maigre la tendre af-

fection qu'il avaif vouée à ses parents,

il faisait un géne'reux efi'ort sur lui-

mêrac pour combattre cette afl'ec-

tion , et pour inspirer aux autres

le désir de se de'tacher de lui-mê-

me, /e ne suiSj disait-il, lajln de

personne; il est injuste qu'on s'at-

tache à moi y et je tromperais ceux

en qui je ferais naître ce désir. Par

un sacrifice douloureux sans doute

pour la nature, et que la religion

seule peut adoucir, il immolait sou

cœur à l'amour divin
,

qu'il regar-

dait comme le seul sclitiiiient qui

doit remplir une ame chrétienne.

Lorsqu'il se vit ol)ligc de renoncer

au travail , il se dédommageait de

son oisiveté' en fréquentant les églises

et, en assistant à toutes les solcnui-

te's. Sa prière favorite e'taitla récita-

tion des petites Heures canoniales; le

psaume i 18 lui paraissait admirable

et il en parlait avec une sorte de ravis-

sement. Nous avons dit un mot des

mortidcations qu'il aimait à s'impo-

ser : sa sobriété surtout était remar-

quable. Il ne voulait permettre aucun

assaisonnement dans les mets qu'on

lui destinait ; et il n'aimait point

qu'on vantât la délicatesse des plats.

Comme l'ctat de sa santé' exigeait

qu'on lui servît des aliments choisis

,

ou mettait beaucoup de soin à lui

procurer des choses saines et agre'a-

blcs: cette dernière qualité était tou-

j ours en pure perte, car il s'était exer-

ce à ne point savourer sa nourriture*

et, lorsqu'on lui demandait s'il n'a-

vait pas remarqué la bonté de toi ou

tel mets , il répondait avec une ai-

mable na'iveté : F^ous deviez m'en
avertir auparavant ; je vous avoue

queje n\y ai pas pris [.wde. Nous ter-

minerons par leportrait suivant, qu'il

a fait de lui-même : « J'aime la ])au-

» vrctc', parcequcIésus-Cluistra ai-
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» mec; j'aimcles biens, parce qii'ils

» donnent le moyen d'assister les mi-

» sérables. Je garde la fidélité à tout

» le monde. Je ne rends pas le mal à

» ceux qui m'en font. J'essaie d'être

» toujours véritable, sincère et fidè-

» le à tous les hommes. J'ai une len-

)> dresse de cœur pour ceux que Dieu

» m'a unis plus étroitement. Soit

» que je sois seul, ou à la vue des

» hommes, j'ai en toutes mes actions

» la vue de Dieu
,
qui doit les juger,

» et h qui je les ai toujours consa-

» crées. Voilà quels sont mes senti-

» ments. » Pascal fut enterré à Paris,

dans l'église de Saint- Etienne - du-

Mont, sa paroisse, derrière le maî-

tre-autel, au pied du pilier droit de

la chapelle de Notre-Dame. Nicole a

fait de ce grand homme un court

Éloge en latin
,
que Bossut a placé au

commencement du premier volume

de son édition. Perrault
,
parmi ses

Hommes illustres du dix -septième

siècle , avait compris Pascal et Ar-

nauld , dont les Éloges furent sup-

primés, dit-on , par rclfet des démar-

ches et du crédit des Jésuites ; ce qui

donna lieu , comme l'on sait, à l'ap-

plication du fameux passage de Ta-

cite, relatif aux images de Cassius

et de Brutus ( r. Arîvaulu ). Le Dis-

cours sur la vie et les ouvrages de

Pascal, inséré, en 1779-. dans la

collection complète de ses OEuvres,

5 vol. in -8°., a été imprimé à part,

en 1781 , avec des corrections et

des additions considérables , Paris
,

Nyon, in - 8°, de t40 pag. Nous ne

parlerons pas de l'Éloge étrange, di-

rons-Jious dérisoire
,
que Condorcet

a mis en tête de son édition des Feji-

sées. Il est singulier que, pendant un

siècle et demi , aucune société litté-

raire de France n'ait ]un)posé l'éloge

de Pascal aux cilurls de i'élociuoucc.

En 1811 , racadéaiic des Jeux-Flo-
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raux (le Toulouse repara enfin cet

oubli. Après cinq ans d'épreuves et

d'appels réitères à de nouveaux ef-

forts , le prix accouturné qui avait

ele doublé {Véglaiitine d'or) fut dé-

cerné , le 3 nitii 1816 , au Discours

envoyé par l'auteur de cet article

(i). L'académie accorda un second

prix, à un autre Discours qui lui pa-

rut dii^ncde récoinpouse, et dont l'au-

teur étail M. Bciiuie (Paris, 1816,
in-8°. ) Un autre Eloge de Pascal,

parAlexisDumesnil, avait paru trois

ans auparavant ( Voyez-en l'extrait

dans les annales littéraires de M.
Dussault, tome iv). M. J.-H Mo-
nier, avocat-général à la cour royale

de Lyon , a aussi donné un Essai

sur Blaie Pascal^ Paris, i8'2'2,

in-8\ — Nous garderons, en indi-

quant les écrits de Pascal , le même
ordre que nous avons suivi dans

l'exposition de ses travaux. Son in-

dilfércucc pour la renommée a cau-

sé la perle de plusieurs de ses écrits

sur les mathématiques et la physi-

que, que l'on doit ixgretter, sinon

])0ur le fond des malières, qui n'au-

raient plus aujourd'hui le même in-

térêt , attendu les progrès que les

sciences ont faits , et le changement
total des méthodes; du moins sous

le rapport historique des scien-

ces, et comme monuments des tra-

vaux d'un homme de génie
,
qui

ont toujours leur prix aux veux des

,'l^ ÉU'^c de r,l„h- Pascal , acrovlpn^ni- de yio-

ttis hi^torîtfite'i et crififjws , discours qui a remporté'
le pi-iK douille d'cloqiicncc , etc., pur M. G. M.
l!aym<iiKl, iii-8"., Toulouse, iSiti; Lyon, 181G,
spcoude editiou. Si l'on veut counaitrc le ju^enieut
porte p:ir les journaux sur cet ouvrage, ou peut con-
sulter le Joiiniai di: Toulouse, mai i8i(J; la Ono-
Inhenne du t>. novembre 181-; V Imi de lu. icL^ion
el du roi, du >. juillet x9i';ie Jnnnud des sa,;'.., Is

,

cahier de septembre 1817; la Bihlwlhéque uiiirer-

selle de Genève, cahier de jauvier iSi-;]es Auun-
lr< enryclitpidiijues de juillet 1817; les InnaUs po-
iuif/ues, luira, ILS , etc., du 23 mai iSiSj le Jcnr-
ihd tle Tui'ti , d'i !?o janvier 181- ; le JoumiU de
Iyon, du i5 février 1817; le Jouinul de VAiK,
^V' 21 niai 1817, etc. C. 31. P.
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observateurs. L Essai pour les

Coniques, i64o. Leibuitz , à qui

ses manuscrits avaient été commu-
niqués , annonçait, dans nue lettre

à M. Périer^ neveu de Pascal, du 3o
août 1676, qu'il avait trouvé deux
exemplaires imprimes de cet écrit.

Il fait mcniion de quelques autres

fragments de Pascal qu'il y avait réu-

nis : l'un De restitulione Coni
,
qui

servait à faiie retrouver les sections

coniques au moyen des diamètres et

des paramètres donnée; un autre,

intitulé Magnum problema
,

qui

fournissait le moyen de couper un
cône par un point donné, de ma-
nière à obtenir une section conique

semi'labie à une section duimée. Bos
sut a mis VEssai pour le- Coniques ,

le seul qui reste de ces fragments , eu

tête du quatrième volume de son édi-

tion de 1 779. IL La même lettre de

Jjcibnitx fait mentiou de six autres

Traités, tous relatifs aux sections

coui(|ues , lesquels formaient , selon

lavis de Leibnitz , un ouvrage net et

acheté , en état d'être imprimé. « 11

» ne faut pas demander, ajuute-t-il ,

» s'il le mérite
;
je crois même qu'il

» est bon de ne pas tarder davan-

» tage
,
parce que je vois paraître

» des Traités qui y ont quelque rap-

1) port : c'est pourquoi je crois qu'il

» estbon deledonnorau plutôt, avant

» qu'il perde la grâce de la uou-

« veautc. » Il paraît néanmoins que

ces traités sont perdus. 11 est inutile

d'eu donner les titres ; car quel-

ques-uns n'en avaient pas d'autres

que ceux que Leibnitz lui-même y
avait mis. 111. Parmi les écrits dont

Pascal annonçait l'hommage , en

i()54 , à la société libre de savants

,

dont il a été phusieurs fois question

dans cet article, il eu est quelques-

unsquiparaisscntcomprisau uondire

de Ceux dont fait mention la lettre de



Lcibuitz. Ce rcciitil devait conteinr

les écrits siuamiiIs : i". De iiuineri-

carum j'Ole: Lotuiii amhitihus.— 2**.

Un traite sur les nombres multiples

,

t[iii les faisait trouver par la seule

addiiioii des caractères. — 3°. De
nuineris inaoicomai^icis^cétail une

mélhode de former un carré magi-

ijue , tel que si l'on otait l'une quel-

conque des bandes du contour , le

reste formait toujours un carré raaç^i-

que , et ainsi de suite pour toutes les

bandes successives. — 4°' Pvomo-
ius Jpolloniiis Gulius; Pascal avait

étendu W4pollonius GaZZï/.f de Viète

sur les contacts des cercles, et l'avait

poussé bien au-delà du travail de l'au-

teur ancien. — 5*^. Tactioncs t'phœ-

ricœ , ouvrage sur les contacts des

sphères , analogue au précédent , et

Uaité par la mèine méthode. — 6°.

Tactiunes eliam conicM ; c'est le

moyen de résoudre ce problème :

Etant donnés cinq points et cinq li-

gnes droites, faite passer une section

conique par ces cinq points , on par

quatre points en touchant une des

droites, etc.— 7^. Loci solidi; ces

lieux solides embrassaient tons les

cas.— 8°. Loci plani ; Pascal, par

une métbode nouvelle et courte
,

avait compris les lieux plans des an-

ciens , avec les additions des géo-

mètres modernes , et y avait réuni

plusieurs clioses nouvelles qui lui

appartenaient. — ()0. Conicorum
opus completum ; c'était le traité

des Coniques qu'il avait composé à

seize ans
, dont nous avons parlé

en son lien , et qu'd avait ensuite

disposé dans un autre ordre.— i o".

Perspecli\>œ melhodus ; Pascal an-

nonçait que
,
par une méthode la

plus courte que l'on pût imaginer,
on trouvait tous les points scéno-

graphiques par l'inteiinection seule-

ment de deux lijrnes droites.— 1 1*^.

j4lc(P ^eometria , ou De composi-

tionc aleœ in liulis ipsi suhjecds ;

il s'agit ici des méthodes de Pascal

pour les partis des jeux de hasard,

11 annonçait, en outre, qu'il avait

un traité de Gnomonique ^ et m\

grand nombre de jMélanges qui n'c-

taient pas en ordre , ou qui lui pa-

rissaient de trop peu d'importance.

IV. yif'is nécessaire à tous ceux qvi

auront curiosité de voir la Maclu'

ne c.riihméliqne , et de s'en servir
^

avec une dédicace an chancelier Sé-

guier (i()45) ; suivi de la Lettre de

Pascal à la reine Christine ( de

Suède )
, en lui envoyant la Hfachi-

ne ariuiméliqne ( iGjo ). V. Traité

du T. iana^le aritJiniétique.yi. Trai-

té des ordres numériques; la lec-

ture de ce traité suppose la connais-

sance et l'usage du Triar.gle arithmé-

tique. VIL De numericis ordinibus

Tractatus; ce traité, qui est une

suite du précédent, comprend , en-

tre autres exercices sur les nombres

,

quelques-uns des usages dn Triangle

arithmétique déjà exposés en fran-

çais dans le traité du Triangle. Ces

trois Traités ont été réunis et pu-

bliés , in- 4°.
, Paris, i665. VllI.

Deux Lettres à Fermât ,
des 29

juillet et 24 '''«"t 1O54. q"i con-

tiennent les méthodesdc Pascal pour

résoudre les questions des jeux de ha-

sard. IX. Problemata de Cycldide

proposila mense junii i658. C'est le

programme des Prix proposés tou-

chant la Roulette. A la suite de ce

programme de deux pages , est un

éclaircissement sur ces problèmes ,

intitulé : De eodem ar^,umento ad-

ditamentum. X. Béjlexions sur les

conditions des Prix intachés à la

solution des problèmes de la Cy-
cldide. IN'ous avons indiqué plus

b-i-it l'objet de cet écrit, qui com-
prend quatorze pages. W.Annotala
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in quasdnm solutionesProhîem atiim
de Crcldide. En attendant l'examen

que les juges du concours devaient

faire des suintions envoyées , Pascal

examine ici la pièce transmise par le

P. La Lonbère; il fait voir rpi'elie ne

contient qu'un calcul faux, sans au-

cune de'monstralion ni mélliodc , et

qu'elle ne remplit aucune des con-

ditions proposées. Xlî. Histoire de
la Roulette appelée autrement Tro-

ehdide ou Cjcloïde. C'est une courte

notice sur les premières découvertes

relatives à celte courbe , et sur le

résultat du concours proposé. Nous
avons indi(jué plus haut les points

de celte notice qui sont susceptibles

de critique. Pascal exposa ensuite

tout ce qui s'était passé entre lui et

le P. La Loubère au sujet du con-
cours, sous ce titre : Suite de l'his-

toire de la Roulette. Ces deux piè-

ces existent aussi en latin, et sont

intitulées: Ilistoria Trochoïdi'i ^sive

Cycloïdis
,
gallicè, la Roulette; et

Historin' Trochuïdis , sive Cjclaï-

dis, cnntinuatio. XIII. Les travaux
de Pascal louchant la solution des

pro])Ièmes proposés sur la Rouiclte,

comprennent les écrits suiva]is : i".

Lettre de 3r. Dettoiwille à 3f, de
Carcavi , ci-devant conseiller du roi

en son grand-conseil; celle lettre^

qui est une espèce d'introduction

,

contient d'abord , à la suite de quel-

ques propositions préliminaires , la

Méthode générale de Pascal pour les

centres de gravité de toutes sortes de
lignes , de surfaces et de solides ;

—
u**. cinq Traités préparatoires des

propriétés des sommes simples
,

triangulaires et pyramidales , des

trilignes rectangles , et de leurs on-

glets , des sinus du quart de cercle
,

des arcs de cercle et des solides

circulaires ; — a". Traité général

de la EoulelLv ^ ou Frohlèmes pro-
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posés publiquement et résolus par
A. Dettonville. Pascal donne ici les

solutions de tous les problèmes , les-

quelles, en vertu de sa méthode, se

déduisent des traités qui prëcèdenl.

XIV. Dimension des lignes courbes

de toutes les Roulettes. Pascal en-

voya ce travail à Huygens
,
pour ac-

compagner les solutions des problè-

mes de la Cyclo'ide ,
que Carcavi

devait lui adresser. XV. De l'Es-

calier circulaire , des triangles cy-

lindriques et de la spirale autour

du cône. Cet écrit fut envoyé par

Pascal à Sluze, chanoine de Liège,

à qui il l'avait promis , eu même
temps que les problèmes de la Rou-

lette. L'auteur déteiininc la dimen-

sion et le centre de gravite de

l'escalier circulaire , d'un triangle

cylindrique quelconque, et d'un so-

lide spiral-cylindracé, engendré par

le mouvement spiral d'une droite

qui croît uniformément en se mou-
vant perpendiculairement au plan

d'un cercle, de la circonférence au

centre. XVI. Propriétés du Cercle
^

de la Spirale et de la Parabole.

Dans ce petit écrit , traite' à la ma-
nière des anciens, l'auteur démontre

que la ligne paraboliipic, et la spirale

d'Archimède correspondante, sont

égales ; ce qlie Roberval avait déjà

avancé, mais sans démonstration.

XVII. Nouvelles Expériences tou-

chant le vuide {\(jf^n). XVIII. Ré-

ponse de Pascal au P. Noél, jésuite^

(1647). XIX. Lettre de Pascal à
M. Le Pailleur , au sujet du P.

Noël. Ces deux lettres sont un mo-
dèle de raisonnement , et ne sont pas

moins remarquables par le raérilc

du style. XX. Lettre de Pascal à

M. de liibejre
,
premier président

de la cour des aides de Clermont-

Ferrandj etc. ; Réplique de Pascal

a M. de Riheyre. (7est dans la pre-
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micrc de ces lettres que Pnscal se

justifie fie raccusalion qu'un jésuite

de Mont-Ferraud avait élevée contre

lui dans une thèse publique, tou-

cliant les expériences de Torrieeîli.

XXI. Traité de l'équilibre des li-

queurs , suivi du Traité de la pe-

santeur de la masse de l'air. On a

trouve' dans les papiers de Pascal
,

deux fragments d'un ouvrage plus

étendu sur les mêmes malières, dans

lesquels il traite des variations du

baromètre relativement a la météo-

rologie. Faute d'un nombre de faits

suffisant, il tire à ce sujet quel-

ques conséquences prématurées et

qui avaient besoin de reposer Sur

des observations plus nombreuses
,

€tque l'expérience n'a pas jusliilées.

Ces deux Traités ont été publiés en

i663, Paris, in-!2, en tcle des

deux ouvrages suivants. XXII. lié-

cit de la grande expérience de

l'équilibre des liqueurs
,

projet ce

par le sieur B. Fascnl^ etc. ( 1 648).

Ce récit contient la Lettre de Pascal

à M.Périer, dans laquelle il proposeà

celui-ci l'expérience du Puy de Dô-
me, en lui exposant les motifs qui la

lui ont suggérée. XXIII. Nouvelles

expériences faites en Angleterre
,

expliquées par les principes établis

dans les deux Traités de l'équili-

bre des liqueurs et de la pesanteur

de la masse de l'air. C'est une expli-

cation des expériences faites dans le

récipient de li machine ])neumati-

que. XXIV. Lettre de MM. Pas-
cal et Roberval à M. Fermât , sur

un principe de géjstatique mis en

avant par ce dernier. Cette lettre
,

qui est comprise dans le recueil des

OEuvres de Fermât , traite d;i centre

de gravité d'un système de deux
poids égaux, liés par unelignc droite

inflexible et sans poids. Ou y exa-

mine comment se comporterait ce
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rentre de gravite au centre commun
des corps pesants, dans chacune des

ti'ois hy|)otlièsrs qui régnaientalors

sur la cause delà j)esaMloTir, savoir,

que celte cajwe peut résider, ou daiss

le corjjs seul qui tombe, ou dans la

terre seule , ou dans l'un et l'autre

à-la-fois. XXV. Lettres de Louis
de Montalte à un Frovincial de
SCS amis, et aux BR. PP. Jésuites

,

sur la morale et la politique de ces

Pères, C'est le recueil des lettres

connues sous le titre impropre de
Lettres Provinciales. Les premières

sont au nombre de dix , et les autres

au nombre de huit , outre le frag-

ment d'une lettre au P. Annaf, Ces
lettres parurent d'abord l'une après
l'autre, dans le format in-4". Elles

furent bientôt traduites dans plu-

sieurs langues. XXVI. Pensées de
Pascal. On les trouva éci jtcs sans

ordre sur des feuilles détachées. Les
solitaires de Port-Royal en pid)!ièrent,

en 1070, in-i 2, une édition dans la-

quelle ils avaient supprime quelques-

unes de ces pensées, qui furent en-

suite })ubliécs en forme de supplé-

ment par le P. Desraolels de l'Oia-

toire.ll eu parut, en 1G87, à Paris,

une édition en -i vol. in- 12, accom-
pagnée de la Vie de Pascal, par ma-
dame Périer, sa sœur; d'un Discours

de Dubois-de-la -Cour , sur les Pen-
sées, et d'un Discours sur les preu-

ves des livres de Mo'ise. Ce recueil

,

accompagné des mêmes Discours
,

fut ri'imprijné en \'j65 , 2 vol. in-

1 2. Quelques éditeurs des Pensées en
avaient retranché plusieui's, les unes

à cause de l'état d'imperfection dans
lequel Pascal les avait laissées , et

d'autres comme évidemment con-
traires aux sentiments de l'auteur.

Mais on n'avait pas pris garde , rela-

tivement à ces dernières
, qu'on ne

peut rien conclure de quelques maté-
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ïiaux bruis donl la cîcstiualion n'i-st

pas indiquée; et qu'un écrivain qui

se propose un système de défense ou

d'apologie , doit naturellement re-

cueillir les objections qu'il aura à

combattre. Bossut a fait une chose

trcs-ulile , non «euicnîent eu réta-

blissant les Pensées de Pascal dans

leur intégrité , mais en les distri-

buant dans un ordre qui leur donne

quelque ensemble, et en rend la lec-

ture plus facile . au moyen de l'es-

pèce de classification à laquelle il les

a soumises. Le nième éditeur a en-

core rendu un très-grand service au

public , en réunissant , en un seul

corps d'ouvrage , tous les écrits qui

restent de Pascal , outre plusieurs

pièces relatives aux travaux de cet

Ixomrae celèbi-e, qui forment des

documents intéressants pour l'histoi-

re de ces travaux. Condorcet avait

publié en 1776, uneédition des Pen-
sées^ précédée d'un Eloge de Pascal.

Cette édition ne mérite aucune con-

fiance: l'éloge contient des erreurs, et

se ressent, sur beaucoup de détails
,

de l'esprit avec lequel il a été com-
posé. L'auteur alî'ecte de se contre-

dire lui-même dans des notes, ce qui

jette un louche continuel sur ce qu'il

dit de son héros, toujours placé de

cette manièi e entre la louange et le

sarcasme; ce procédé est celui d'un

écrivain qui ne respecte pas plus le

public qu'il ne sait se respecter lui-

même. Les Pensées de cette édition

sont incomplètes; quelques-unes sont

mutilées ,ct d'autres même falsifiées.

Voltaire , faisant les fonctions de se-

cond éditeur, a renforcé le travail

de Condorcet, de nouvelles notes,

dans une édition qui parut en 1778;
réimprimée en a vol. in- 18, Lon-

dres (Cazin ), 1785. A la lecture de

ce recueil et du double commen-
taire qui l'accompagne , le livre
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tombe des mains. La uiauvaisc-foi

et l'indécence y éclatent à chaque

page , sans parler de la faiblesse

du raisonnement dans les passages

où les auteurs ont voulu être sé-

rieux. Si ce travail est un déplo-

rable monument des efforts de l'iu-

ciédulité , il atteste du moins l'im-

puissance des auleuis dans une triste

cause, par la perfidie des moyens
qu'ils sont réduiîs à employer. On
sait que Voltaire faisait à Condorcet

cette loyale invitation : u ]\Iou ami

,

1) ne vous lassez point de répéter que

» depuis l'accident du pont de Neuil-

» ly, le cerveau de Pascal était dé-

» rangé. » 11 est vrai que, se'on la

remarque de Bossut, il n'y a à cela

qu'une petite difliculté : c'est que

ce cerveau dérangé a produit depuis

l'accident, les Provinciales et les

solutions des problèmes de la Rou-
lette. XXVII. Lettre touchant la

possibilité d'accomplir les Com-
mandements de Dieu^ et Disser-

tation sur le véritable sens des

paroles du Concile de Trente, que

les commandements ne s nt pas im-

possibles aux justes. XXVIII. Plu-

sieurs écrits de peu d'étendue : Dis-

cours surla possibilité et le pouvoir;

Comparaison des anciens chrétiens

avec ceux d'aujourd'hui; Questions

sur les miracles ; Ecrit sur la si-

gnature du Formulaire ; Fragment
d'un écrit sur la Conversion du pé-

c/ieî/r; etc. XXIX. Parmi d'autres

éci'its attribués à Pascal, ou du moins

auxquels on croit qu'il a travaillé

avec Arnauld , Nicole , liermant
,

etc. , on cite des Factum pour divers

curés, touchant l'ouvrage intitulé,

Apologiepour les casuistes; des pro-

jets de Mandements; la Réponse àun
éc'it sur le sujet des miracles qu'il

a plu à Dieu défaire à Fort-Roral

,

etc. R-M-D.



Pascal - \ allongue ( jo-

seph-Skcrut j, général de ljriç;arle

tlaiis l'ariue du £;ciiie, iiaqiiil à Sauve

( d(|i,utcraontdii Gaid),lo i4 avril

1-^63. Dans le cours de la révolu-

tion , il passa , du p;cnie des ponts et

chaussées , dans le génie militaire,

et fit toutes les campagnes du Nord

et d'Italie. Le commaiidenient des

îles de la Grèce lui fut confié après

la paix d'Udiiic. On l'eu retira pour

l'expédition d'Egypte. Fait jirisou-

riicr au combat d'Aboukir, il reve-

nait eu France sur sa parole, avec

quarante-cinq autres ofliciers ; mais

le vaisseau qui les portait avant re-

lâché h Syphante, ils lurent livrés

aux Turcs par le capitaine, chargés

de fers, cnvovés à Gonstantiuople, et

enfermés dans les prisons du bagne.

Son talent pour la poésie
,
qu'd n'a-

vait cultivée que comme un amuse-

ment, lui fut singulièrement utile en

cette occasion. Une épître en vers ,

qu'il adressa à l'ambassadrice d'An-

gleterre à la Porte, pour l'intéresser

à son sort et à celui de ses compa-
gnons d'infortune, toucha cette fem-

me sensible, belle-sœur de sir Sid-

ney Smith, qui était alors en grand,,

crédit à la cour Ottomane , et qui

obtint facilement leur liberté. Le
poète captif avait trouvé au bagne

une centaine de Fi'ancais , restes

mutilés de quatre cents braves qui

avaient succombé sous l'effort de

onze mille Turcs, au combat de Ni-

copoli, en Epire , le 23 octobre

1 7()8. Il a publié la relation de cette

aliaire et des horribles traitements

qu'éprouvèrent, de la part des A^iin-

queurs, ceux qui furent assez malheu-

reux pour conserver la vie. Quand
la guerre se fut rallumée , après la

paix d'Amiens, Pascal -Vallonguc ,

qui avait recouvré, par ce traité, le

droit de reprendre les armes , servit
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de nouveau, ave; distinction, eu

Allemagne et en Italie. A Ulni , il

eut l'honorable mission de recevoir

les drapeaux que l'armée vaincue

s'était soumise à déposer aux pieds

du vainqMcur. Après la victoire

d'Austerlit', , il alla commander le

génie au siège de Gaëte , oij il fut

tué, le 17 juin 180G. Les troupes

consacrèrent un monument à sa mé-
moire, aussitôt qu'elles furent en-

trées dans la place, quatre jours

après sa mort; et le chef du gou-

vernement napolitain à cette épo-

que, lui en lit ériger un autre,

sculpté par Canova , et sur lequel

fut placée, par ses ordres, l'inscrip-

tion la plus honorable. Le général

Vallongue fut le principal ré iac-

teur du Mémorial topo^r iphique

et militaire, dressé au dépôt de la

guerre; collection estimée et fort im-

portante. Ou regrette que ce travail

n'ait pas été continué depuis sa

mort. Il n'eu a paru que cinq ca-

hiers in 8". V. S. L.

PASGH ( George ) , savant philo-

logue, né en 1G61 à Dantzig , était

fils d'im riche négociant de cette

ville. Après avoir achevé ses pre-

mières études , il alla à Graudeniz

apprendre le polonais , dont la con-

naissance lui était indispeu'^able pour
suivre les affaires de sa maison ; et

,

au bout de six mois , il parla cette

langue avec autant de facilité que les

habitants. De retour à Dantzig , il

obtint de son père la jiermission de

frét{uenter les cours de l'université
;

Adsita ensuite les académies de Ros-
tock et de Koenigsberg, et prit, eu

i684i ses degrés à Wilteniberg. Le
désir d'acquérir de nouvelles coiï-

naissanccs le détermina à voyager;

il parcourut l'Allemagne et les Paj'^s-

Bas , la France et l'Angleterre , et

revint dans sa patrie solliciter un
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emploi dans rensei|.^ncment pu})lic,

S'ctaiu arrêle à Kiel^ il épousa une
fiîie tlu savant Clir. Kortlioh , et

obtint, en 1701 , à l'universilë de
cette ville, la cliaire de morale, qu'il

remplit avec beaucoup de distinc-
tion. Il A'enait d'être nomme pro-
fesseur de théologie, lorsqu'il mou-
rut

, le 3o septembre 1 ro'j , à râ"e
de ciiiquaule-six ans. On a de lui des
thèses sur des sujets intéiessants : De
paradoxo morali-.Et qui accipit, et
qui nihil vel pauca dal , liberalis
est

, Kiel , 1702;;— De Fahulis ro-
manensibus antiquis et recentiori-

hus, ibid. , 1 704, in-4".;— £>e/ica"^

rébus publiais
, ibid. , 1 704 , in^»,;

c'est une dissertation sur les plans de
j;ouvernemeut , imagines par Platon,
Th. More, Campanella, etc.;.—De
Philosophid characteristicd et pa-
rœnedcd , ibid. , i']o!j;— Dere lit-

terarid, perlinente ad doctrinam
moralein Socratis , ibid. , i no6 •

Brevis introdudio in rem liltera-

riampertinentem ad doctrinam mo-
ralem

, x'juG;— De re litterarid

poiissimum morali Platonis, 1707 •

— De scepticorum prœcipuis hjpo-
ihesibus

, 1707; — Programma de
dijicultate muneris theologici , ib.

,

1707 ,
in-4".

; c'est le discours que
Pasch prononça en prenant posses-
sion de sa chaire de théologie. Mais
les deux principaux ouvrages de
Pasch sont : I. Tractalus de novis
imenlis quorum accuratiori cullui

J'acem prœtulit antiquilas , deuxiè-
me édition

, Leipzig , 1700 , iu-40.

Cet ouvrage savant , mais un peu
indigeste

, est recherché. L'auteur se

propose de prouver que la plupart
des opinions regardées comme nou-
velles, étaient déjà connues des an-

ciens ; et qu'on retrouve dans leurs

cciits le gciuie de tontes les idées de
philosophie, de morale et depoliti-
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qne des modernes ,• il s'attache en-
suite à faire voir que toutes les dé-
couvertes dans les arts et les sciences
ne sont que le résultat et le dévelop-
pement des connaissances qui en ont
été transmises par l'antiquité : il y a
un peu de conlusion dans cet ouvra-
ge; mais on y voit un grand nombre
de faits curieux, et sa lecture n'a
pu qu'être trcs-.tile à Dutens, qui a
cherché à établir le même système.
( P^oj\ Dutens, xii , 397. ) II. De
variis modis moralia tradendi

,

KicI, 1707, in.4". Il traite dans cet
ouvrage, des différentes méthodes
qui ont été employées pour l'ensei-

gnement de la morale
,
par les dia-

logues
, les fables , les satires , les

caractères, les adages ou apoph-
tegmes

,
eic. , et donne ensuite l'his-

toire des six principales sectes de
philosophie. La notice sur ce phi-
lologue

, que l'on trouve dans le
tome VII des Mémoires de Niceron^
est inexacte et incomplète. Voyez
Vlliit. litlér. de l'université de Kiel,
par J. C. Thiess, 1800, in-B».

, pag.
'234-247.— JeanPAscH,néaRatze-
bnrg

,
dans le comté de Lauenburg,

était
, eu 1687 , professeur de phi-

losophie à Koslock; il exerça en-
suite le ministère pastoral , dont sa
mauvaise conduite l'obligea de se
démettre, et mourut , en 1 709, dans
l'hôpital de Hambourg. On connaît
de lui vingt-sept opuscules ou Dis-

sertations académiques
, sur divers

points de philologie ou d'exégèse
biblique : la plus remarquable est

son Gjnœceum doctum, seu de fœ-
minis erudilis, Wittemberg , 1 686

,

in^". W—s.

PaSCH (Jean) , peintre suédois,

naquit à Stockholm
, en 1706: ne

pouvant se former en Suède , il fit

plusieurs voyages en Hollande, eu
France et en Italie, et se pcrfcctioa-
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. na surtout daus le genre des déco-

rations. Il réussissait aussi dans le

paysage, dans les marines et dans la

peinture des fleurs. iSon goût et ses

connaissances furent très-utiles aux.'

])rogiès de l'académie des beaux-arls

fondée à Stockliolni , en 1734. Le
morceau le plus remarquable qu'on

a de lui est le plafond de la cha))elle

du roi au palais de Stockliolm, dont

Taraval, peintre français, avait fait

une partie, mais que Pasch leiom-

mença , et peignit tel qu'on le voit

maintenant. Jean Pasch mourut en

17(59, laissant nne collection pré-

cieuse de tableaux, et de dessins
,

qu'il avait rassemblés dans ses voya-

ges. — T/aurent Pascu, autre pein-

tre suédois, s'est distingué daiîs le

portrait, et a dirigé long-temps l'a-

cadéinie des beaux - arts de Stoc-

kholm.— Sa fille, Uhique-Frcdéri-

que Pasch, née en 1733, montra
aussi un talent très-dislingué, fut re-

çue, en 1773, membre de l'acadé-

mie de peinture et de sculptiu-e , et

inouiut le i3 avi'il 1796. C

—

au.

PASCHA.L (CnAuLts Pasquali,
plus connu sous le nom de ), en latin

Faschalws , négociateur et anti-

quaire, était né, en i547 » ^ Goui ,

dans le Piémont, d'une famille no-

ble. II vint faire ses études à Paris,

et eut l'avantage d'être admis chez

le laineux Gui de Pibra:, président

au parlement, qui, charmé de ses

talents, se chargea de le produire

dans le monde. Aubcry rapporte que

le cardinal de Guise lui remit ses

Mémoires sur le règne de Henri JI,

pour les publier; mais c'est sans au-

cune preuve que cet écrivain accuse

Paschal d'une infidélité dont il était

incapable ( F. P. Pasc al). L'espéran-

ce de parcourir avec honneur la car-

rière des emplois l'ayant décidé à se

iixcr eu France , il s'y lit naturaliser.

x^:xtn
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Il fut charge, en 1576, jku- Hcmim , d'aller en Pologne réclamer les

meubles précietix que ce prince v

avait laissés en quittant ce rovaumc;
et il s'acipiiiîa de celte commission
avec tant de succès

,
que le roi le

créa chevalier, et lui permit d'ajou-

ter une fleur de lis à ses armoiries.

Il épousa, quelque temps après, une

riche veuve d'Abbevillc, qui. n'ayant

que des parents éloignés, lui fit do-

nation de tous ses biens. Henri IV
l'envoya, en i589, en Angleterre,

demander à la reine Elisabeth des

secours
,
qu'il eut le bonheur d'ob-

tenir. Eu 1592, il fut reçu avQcat-

géiiéral au parlement de Rouen •

mais il n'en remplit pas long-temps

les fonctions. On le jugea propre à
travailler à la pacification des pro-

vinces qui refusaient encore de re-

connaître l'autorité royale; il par-

courut successivement à cet elîèt le

Languedoc , la Provence et le Dau-
phiné, et il réussit à y apaiser les

troubles. En récompense de ses ser-

vices , Paschal fut nommé conseiller-

d'état, et, eu it)o4, ambassadeur près

les Ligues-Grises. Il y passa dix an-

nées; et, comme les devoirs de sa

place lui laissaient du loisir, il l'em-

ployait à l'étude des anciens auteurs,

qui avaient toujours fait ses délices.

Rappelé à Paris, eu 16147 il vint y
prendre place au conscil-d'étal. i\Iais

une attaque de paralysie l'ayant pri-

vé d'une partie de ses facultés , il se

fit Iransjiorter dans son château de
la Quente, près d'Abbeville, où il

mourut presque octogénaire, le '15

décembre lë-io. H fut enterré dans

l'église de Saint-Wulfrau d'Abbevil-

lc, où l'on voyait sou tombeau dans

le chœur, avec nneépi[aphe rappor-

tée par différents auteurs. Paschal

,

n'ayant point eu d'enfants , adopta

i:u jeune homme, qu'il institua l'hé-

G
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nlier de ses c;rands biens, à con-

ditioo de relever son nom et ses

armes. On trouve la liste de ses ou-

vrages dans Y Histoire ecclésiast.

(VAhbeville, par le P. Ignace-Joseph

de Jésus- Maria, carme décliaussé

(c'était un neveu du fameux géogra-

phe Sanson
) ; dans les Mémoires

de Niceron, tome xvii, et dans les

Scriitori Piemontesi , de Fr. Agost.

délia Chiesa. Les principaux sont :

I. Fiti Fahricii Vibrachii vita
,

Paris, j584, in- ri, et dans les

rUœ seleclœ , Breslau , 17 1 1 , in-

8°. Cette Vie de Pibrac e^t rem-

plie de détails curieux et singu-

liers ; elle a été traduite en français

par un de ses descendants ( G'ii

du Faur , seigneur d'Hermay ) , Pa-

ris, 1617, iu-i'i. II. Elogiwn Eliœ

Fineti, au devant du Commentaire

sur Ausone
,
par Vinet ( P'uj. ce

nom). W\.De vplimo génère elocii-

tionis tractatus, Rouen , 1 5g'J , in-

ii; Paris, 1601 , in-S". IV. Lega-

tus, Rouen, iSgS, in-S». Cet ouvra-

ge, l'un des premiers qui ait traité

des devoirs et des fonctions de l'am-

bassadeur , eut un succès qu'il ne

méritait pas : il a été réimprimé plu-

sieurs fois ; mais on ne recherche

que la petite édition de Leyde, iG45,

in-i3, parce qu'elle fait partie de

la collection des Elseviers. Paschal

prétendit que le Traité de l'ambas-

sadeur, par Jean Hotman , n'était

qu'un extrait de son ouvrage ,• et il

en fit paraître la réfutation , sous ce

titre :iyofe5 sur un petit livre premiè-

rement intitulé :
Ïj'Ambassadeur,

et depuis : De Ici charge et dignité

de l'ambassadeur, par de Colazon
,

gentilhomme breton, Paris , i6o5
,

in-8°. Hotman lui répliqua par l'An-

ti-Colazon {F. HoTMA?f , xx ,
Sgi. )

Bail Ict avait pris Colazon pour un per-

sonnage réel j mais La ûlounoie ,daus
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ses Notes sur les .:/n(t,prouvejusqu'à

l'évidence que c'est un masque dont

s'est servi Paschal
,
qui ne voulait

pas figurer en son nom dans une

querelle littéraire ( Voy. les Antl de

Baiilet). V. Gnomœ seu ariomata
jjolitica ex Tacito, Paris, iGoo,iu-

Ji. VI. Censura animi ingrati
,

ibid. , 1601 , in-8°. VIL Christia-

narumprecum libri duo , ibid .
, 1 602,

in-24;ibid., 1G09, in-8". Scaliger

faisait beaucoup de cas de ce recueil

de prières, qui n'est pas commun.
Col orniez lui a donné place dans sa

Bibl. choisie. VlII. Coronœ, opu.i

decem libris distinctum, ibid., 1610,

in-4<'.; Leyde, 1671 et 1681 , in-8°.

C'est un traité complet des couron-

nes et de leurs usages chez les an-

ciens; on y reconnaît une éiiidition

immense, mais un peu indigeste. IX.

Firlutum et vitiorum dejinitinnes

,

Paris, 161 5, in-8°.; Genève, 16*20,

même format. X. Legatio Bhœ-
tica , si^^e Relatio eonim quce intrà

decennium in /Ihiftid acciderunt
,

ibid. , iGcio. C'est l'histoire de l'am-

bassade de Paschal dans le pays des

Grisons. Wicquefort dit qu'on voit,

par cet ouvrage , qu'il savait parler

grec et latin, mais qu'il n'était qu'un

mhiistie fort médiocre. ( Foj. le

traité de VAmbassadeur^ livre i*^''. )

Hallcr [Bibl. hist. Su^ss. ])arle au
contraire fort avantageusement de

ce livre , dont on a une mauvaise

traduction allemande, par J. Fis-

cher, Coire, 1781 , in-8". W—s.

PASCHAL ( Françoise ), auteur

dramatique du xvii*'. siècle, n'est

pas citée dans Y Histoire littéraire de

Lyon, par Coîonia. On a cependant

lieu de croire qu'elle était de cette

ville ; car ses cinq pièces y ont été

imprimées. Pernctti a réparé l'o-

mission de Colonia; mais il ne parle

que des deux premières pièces de
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P.TSclial. Voici les titres de ses ou-

vrages : ï. u-Ji^alJionphile , martyr

^

tragi - comédie , i655,in-8". 11.

Endjmioii, tragi-corae'dic , iGS'j,

in-8^. Dans la préface de cette piè-

ce , F. Pasclial repousse lercproclic

qu'on lui avait fait de ne pas être

seule l'auteur d'^Jgathoiiphile. III,

Sésostris. tragi-coinedie , iGGt , in-

i'2. IV. Le Jieillard amoureux ou

Vheureuse Feinte
,
pièce comique

on un acte et eu vers (de huit sylla-

bes), 1664, in- 1 '2. V. \JAmoureux
extravaidant, pièce comique en un

acte et en vers, 1657 , in-S'^. Le
Diciionnaire universel lui attribue

des No'éls français et bourguignons

,

publics, dit-il, cà Dijon, en i7'23,

in- 12 , mais qui ne sont pas venus à

notre connaissance. A. B

—

t.

PASCHASE DE SAI^T-JEaN,
( Le P. )

, carme dècliausse, ne en

Franconie,lc i3 avril iGSy , fit pro-

fession à Trêves en iG58, suivit

quelque temps les armées en qualité

d'auuionier et de chapelain du com-
te Ro<ïer de Stahrember<r , donna
quelques missions dans les campa-
gnes, fut proIcsse\u"de belles-lettres

et de poésie latine à Raveiisbourg

en Bavière, et dans le Tyrol ( Léon-

tinœ in Tjroli ) : il mourut à Biide
,

le i5 août iGf)^, On connaît de lui

un ouvrage fort curieux , iutiluic :

Foësis aitijiciosa , WiJrtzbourg
,

16G8, in-i2, (ig. Indépendamment
des règles générales de la versifi-

cation latine, on y trouve les plus

grands détails, accompagnes de nom-
breux exemples , sur les tours de

force les plus singuliers que le dé-

mon de la poe'sie latine ait jamais pu
inspirer à ses adeptes. Les vers léo-

nins , les échos, les anagrammes,
les vers arithmétiques ou chrono-

grammes , ne sont pour lui que des

bagatelles. II donne jusqu'à G7 sortes
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difTérentcs de ces futilités, dont le

plus grand mérite, si c'en est un,
est celui de la dililculté vaincue. Ses
vers nmémoniqucsct stéganogiaphi-

ques présentent un certain objet d'u-

tilité. La plupart des autres ne sont
que des difficiles nut^œ ; mais plu-

sieurs peuvent passer pour des cliefs-

d'œuvre en leur genre. Après avoir
donné les 1912 combinaisons de te

vers protéc

:

Tu mea lux vita: virga spef maxima snlro
,

il cite, d'après Juste Lipsc et H. Du-
puy ( Erycius Puleanus), levers
suivant :

Eex, dax
^ sol , le.v , lux

,
fins , spes, pax , mons ,

petra , ChristiK ,

indique le nombre de combinaisons
dont on le croyait susceptible, et

ajoute avec bonhomie , ee;o certè are-

dere malini quàin experiri. ( Voy.
Dupuv , XII , 3'>3 , not. ) L'ouvrage
est orné de figures, non moins cu-

rieuses que le texte. C. M. P.

PASCIIASIUS. r'oj. Calentyn.
PASGOLI (Léon ), biographe et

littérateur peu estimé , né à Pcrouse
le 3 mai i674,vints'établir à Uonie,
où il mourut le 3o juillet i744- 0'^

cite de lui : l. Fite de' pittori, scul-

tori ed architetti m odemi , Rome
1730-3G , 9. vol. in-4".; le premier
volume '"ontient les vies de 4o pein-

tres, le deuxième celles de 33 pein-

tres , 8 sculpteurs et 6 architectes.

II. File de' pittori , sculiori ed ar-

chitetti Perus^ini, ibid., i73u,in-4''.

Ce volume qu'on réiuiit ordinaire-

ment aux deux précédents, est le

seul qui soit recherché des curic'ux,

parce qu'il renfcrmj quelqnes dé-

tails sur les artistes Perousiens, qu'on
ne trouve pas dans les autres bio-

graphes. Au reste, l'auteur ne s'y

borne pas aux artistes; mais il paile

de touslcs personnages plusou moins
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c<$lcbrc-s qu'a produits $a patrit.Dans

cet ouvrage i! a pousse jusqu'à l'ex-

ccs un défaut que les Grecs uom-
luaient acribia , et qui cunsisle à

entrer daus les détails les plus mi-
nutieux sur les figures et les vi-

ces corporels de ceux dont il dé-

crit la vie. Ainsi l'on trouve cLez

lui que tel peintre avait le nez Lien

proportionne
;
qi;c tel autre l'avait

court ou long; que celui-ci l'avait

aquiliu ou quelque peu cieusé; celui-

là ciVilé , elc. Un autre défaut qu'où

]ieut lui reproclier , c'est la manière

dont il défigure les noms-propres

des peintres étrangers. III. Testa-

mento politico in citi si faiino di-

i'ersi pro^etti per istahilire un re-

£olalo commercio nello slato délia

Chiesa , Cologne (Perousc) , i733,

in-4'*. IV. Il Tevere navigato e na-

vigabile, etc. , ibid. , 1 744? i'i - 4"'

Gel ouvrace renferme des vues uti-

les pour assurer la navigation du

'fibre dans toutes les .'•aisons , et en

prévenir les inondations si fréquentes

et si désastreuses. Pascoli se signala

aussi par quelques pamphlets en fa-

veur de Lagomarsiui, contre Lami,

dans la guerre littéraire de ces deux

écrivains. — Son fière, Alexandre

Pascoli, médecin etanatomiste, né

à Pérouse, le lo janvier iGGg, fut

])rofesseur à Rome, où il mourut, le

5 février 1757. Sis OEr^vres ont été

rccuc'llies eu 1 vol. in-4''. [ Venise,

1741 et 1757.) Voyez le G-jinna-

siuin ruvianuni du P. Carafa, tumc

II, p. 377. W—s.

pAiJl^ELLI ( Loul:^zo) ,
pcir.trc

d'histoire , naquit à Bologne , en

1 G29 , et fut successivement élève de

Gantarini et du Terre. 11 sortit de

cette dernière école dans toute la

furce de l'âge; et c'est à r<i:e cir-

constance, peut être
,
qu'ii faut at-

tribuer les défauts que son dessin
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laisse iTOp souvent apercevoir. A l*ë-

poque où il naquit , la carrière ou-
verte cl jiarcouruc avec tant de gloire

par les Carracbcs , avait été aban-
donnée par la plupart des artistes.

Pasinelli résolut d'y rentrer j et

non content d'imiter ces grands

maîtres , il voulut v joindre la grâce

de Raphac! et le brillant de Paul

\'éronèse. C'était beaucoup entre-

prendre j mais ses elforls ne furent

pas sans succès : sous le rapport du
dessin^ il surpassa Paul ^'éronèse

,

qu il regardait comme le prototype

de l'art. Il n'a cependant pas pour lui

un respect aveugle : il n'en prend que

cet air de grandeur et de majesté qui

le distingue; et c'est chez mi autre

maître qu'il va chercher ses airs de

tête, et l'entente générale du coloris.

Il était naturellement porté à étonner

le spectatcvir par l'appareil d'une

composition vaste , nombreuse , ri-

che et spirituelle. C'est pir ce mé-
rite que se font remarquer les deux
tableaux de VEntrée de Jé.'-us Cliriit

à Jéuijalcm , et de la Descente du
jds de Lieu dans les limbes , que l'on

voit à la Chartreuse de Bologne ,

ou VHistoire de Coriolan qu'il pei-

gnit pour la famille Ranuzzi, avec

tant de succès qu'on lui en demanda
de toutes parts des copies. Personne

ne peut voir ces peintures sans le-

ccnnaîîre dans leur auteur une ma-
nière jiicine (le feu , une grande nou-

veauté d'idées, et un talent pour les

grandes machines. INIalgré ces émi-

ncuîes qualités , on reproche à ses

figures des mouvements quelquefois

forcés, et un peu d'affectation dans

riinilation de Paul V^éronèse, en

ce qui tient à la représentation des

étuniis et au luxe des vêtements

et des accessoires" : telle est la Pré-

dication de saint Jean - Bap-
tiste

,
qu'il peignit eu concuri'cnce

i



avec Tariifll , et dont cfi p<?iiitrc di-

sait eu pluis.inlaiit, quVZ ne croyait

point voir le Désert , mais lien la

place Saint -Marc de Fenise. Ce-

peiidiut , il a su souvent se niainle-

nir dans de justes boi-ncs ; et l'on en

a pour preuve la Sainte-Famille

que Ton voit aux Carnics-décliaux,

et qui a tout le c;iraetère d'un Al-

bane. Il a beaucoup plus trav.iille

pour les particuliers que pour le

public; touies ses productions sont

remarquai les par leur esprit et par

la variété du coloris. Ou connaît de

lui un grand nombre de tableaux

d'apparteiucnl , cniicrement peints

dans la paie , et d'un coloris si frais

et si Luillant
,
qu'on les prendrait

pour des productions du meilleur

temps de l'e'cole lombarde ou véni-

tienne. Ces qualités font surtout le

mérite de certains lableauxde Ferais,

qui passent pour être le portrait

d'inie de ses trois femmes. Quelques-

unes de ses peintures manquent de

relief, les teintes ue s'y fondent point;

et sa couleur y ressemble à celle des

productions ante'rieures aux Car-

raclies : mais on doit reporter ces

tableaux , ou à sa première jeunesse,

ou à ses derniers temps. Pendant
qu'il réformait l'école de Bologne,
Carlo Cignani , de son côté , lui don-
nait aussi une nouvelle direction ; et,

ce qui fait lionnenr à ces deux ar-

tistes rivaux, c'est qu'ils ne furent

jamais, jaloux l'un de l'autre , it

qu'ils ne cessèrent ]>as de vivre en

bonne intelligence. A la même épo-

que, le Canuti florissait à Bologne.

Cet artiste ayant quitté cette ville,

Pasinelîi hérita de ses élèves
,
]);;rmi

lesquels Giov. Antonio Burriui sut

gagner son amitié, et, par les soins

de son nouveau maître , se (ît un
auim dans la peinture. Au nombre
t(e ses éïewcs les plus distingués

;
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on éile Gio. Oioseffo (Ici Stife, Do-
ua to Creti , Aurelio Mêla ni , etc. Cet

habile artiste mourut à Parme, en

1700. Il a gravé à l'eau-forte , d'a-

près ses propres compositions
, quel-

ques morceaux
,
parmi lesquels on

estime surtout : T. Le Martyre de

plusieurs Saints
,
grand in folio en

travers. II. La Prédication de Saint-

Jean dans le Désert ,
grande et belle

eau-forte , en travers. 111. Les Nvces

de Jacob et de Racket, d'après le

Perugin
j
grand in-folio en travers.

P—s.

PASINI ( Louis) ,
professeur de

philosophie et de médecine cà l'univer-

sité de Padoue , au seizième siècle,

était un grand praticien. Sa réputa-

tion dans tout l'état de Venise était

telle
,

que de tous les côtés on

l'appelait : mais il n'aimait pas à

quitter Padoue^ et il fallut un ordre

du doge pour le délerniincr à se

transporter auprès du duc d'Ur-

bin
,
qui commandait l'armée de la

république. Le médecin se prit d'a-

mitié pour son malade , et ne le

quitta qu'à sa mort. Pasini revint

alors à Padoue reprendre sa chaire.

Il était grand amateur d'antiquités
,

et avait un fort beau cabinet. Il

mourut le 22 août iSS^. On a de biir

I. De Pestilenlid Palavind anni

i555, Padoue, lônG, in-8°. 11.

Liber in cjuo de therniis Patavinisac

quibusdam balneis Itali c tractalur.

(Dans la collection intitulée. Z^e bal-

neis omnia quai extant , Venise ,

i553,iu-foI. )— Pasim (Antoine),

médecin à Vérone , à la fin du sei-

zième siècle , est auteur des yJn-

nolazioni cd emendazioni nella.

traduzionc d'Andréa Matthioli de'

cinque libri délia materia médici-

nale di Dioscoride . Bergame, 1 39 1

,

et 1G08 , iii 4". Voy. la Ferona il-

luitrata, u ,3-g'j. A. B

—

t.
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FASINI ( Joseph )
, né à Turia

,

en 1696, embrassa l'état ecclésias-

tique , se livra de bonne heure à l'é-

tude de la langue Lébraique , et fut

uomrué bibliothécaire de l'univer-

sité de Turin. Il avait le titre de con-

seiller du roi de Sardaigne , et mou-
rut à Turin, vers 1770. Parmi ses

ouvrages , nous citerons : I. Deprœ-
cipiiis Blhliorum linguis et versio-

nibus , PadoLie, 1 7 1 6, mS". IL Dis-
sertationes seleclœ in Penlateu-
chiim, 1722, in- 40. III. Gram-
matices lijiguœ sanctœ institulio

,

Padoue, 1739; ibid. , 175G. IV.
Focabolavio italiano-lalino, 1737,
2 vol, in-4°., dont il y a plusieurs

éditions, et un abrégé, fait par l'au-

teur lui-même. V. Storia del Nuo-
vo-Testamento

, con alcune rejles-

sioiii morali edosservationi, Turin,

1749; Venise, 1751. VI. Codices
manuscripti bibliothecœ regice Tau-
rinensis athenœi per lingiias di-

^esti,Tmin, 17^9, '-i vol. in fol.,

fig. Pasini eut pour collaborateurs

de ce Catalogue Antoine Rivaulel'a

et Fr. Berta. A. B

—

t.

PASITÈLES, qu'on a quelque-
fois confondu avec Praxitèle , fut

nn des artistes grecs qui vinrent s'é-

tablir à Rome après la guerre de
IMacétloinc et les conquêtes fciitcs eu

Asie. Ou le surnomait autodidac-
tus, comme s'étant formé lui-même
sans le secours d'aucun maître. Il

perfectionna l'art de modeler. Il

travaillait surtout en métal et en
ivoire- et il fit dans cette matière la

statue de Jupiter pour le premier
temple élevé en marbre à Rome sous

Métellns le MacéJonique. Sculpteur

et écrivain tout - à- la -fois , il est

inenliunné par Pline ccmine l'auteur

d'une description, en 5 livres, des

]i!us beaux monuments connus de

son temps. G

—

ce.
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PASOLINI (D. Serafin), bio-

graphe, né, en 1649, ^ Ravenne
,

d'une famille noble, embrassa la vie

religieuse dans la congrégation des

chanoines de Saint-Jean-de-Latran,

et professa la philosophie et la théo-

logie dans sa ville natale, avec dis-

tifiction. Les talents qu'il avait dé-

veloppés, lui méritèrent l'honneur

d'être élevé à la dignité d'abbé per-

pétuel de sa congrégation. Il consa-

cra le reste de sa vie à des recher-

ches utiles sur l'histoire civile et lit-

téraire du Ravennais, et mourut, le

24 décembre I7i5, à l'âge de soi-

xante-huit ans. Outre quelques Thè-
ses de philosophie, peu intéressan-

tes aujourd'hui , on a de lui : I. Be-

lazione délia madona greca de' ca-

nonici portuensi di Bai'enna, ibid.,

1676, in- l'i. IL Lustri Eacennati

dalV anno 600 dopo Viiiiifersaîe

diluvio sino al ) 7 i3, etc., Bologne,

Foili, 1(378-1713, 7 part, in - 4°.

C'est nn abrégé chronologique de

l'histoire de la ville de Ravenne
,

dont on voit que l'auteur fait remon-

ter la fondation à une époque bien

éloignée : il est rare de trouver cet

ouvrage complot , même dans les

bibliothèques d'Italie. III. Iluumini

illiistn di Bavenna antica , et altri

dea^ni professori di lettere et armi,

erunito trattenimento , Bologne ,

I "o3 , in-fol. De cinq livres dont cet

ouvrage se compose, le troisième et

le quatrième comprennent Tes écri-

vains Ravennais , rangés d'après les

sciences qu'ils ont cultivées, en com-

mençant par les théologiens. Cette

Biographie est devenue inutile par

la publication des Memorie degli

scrittori Bavennati
,
par Ginanni

,

Faenza, 1769, 2 vol. in-4°. W-s.

PASOR ( George ), savant philo-

logue, né, en 1570,3 Herborn,dans

le comté de INassau , fut pourvu , à
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vingt-sept ans, de la chaire de théo-

logie et d'hébreu de racadëmic de

sa ville natale , et remplit avec dis-

tinction ce double emploi. Appelé, eu

i65G, à Franeker pour y professer

la langue grecque, il se rendit utile

à ses élèves, par la publication de

<|uelc[ues ouvrages
,

qui sont , dit

Bayle, d'un usage merveilleux aux

écoliers et aux proposants, il mou-

rut eu celte ville, le lo décembre

163"^ , et fut inhume' tlans l'église

principale, avec une épitaphe ho-

norable , que Foppens a lapportée

dans la Bibl. Beh^ica
, p. o\'x. Ou-

tre r Oraison funèbre de Jean Pis-

cator , Herborn , i6'25, in-4"., on

cite d'.' lui : Manuale i^rœcanun

vocum N.-Testnjne?iti, deque grœ-

cis N. - Testanienti accentihus. —
Sjllabus, si-ve iclea omnium N.-

Te^lamenti dictionum seu dialecta-

rum. — Gramni'Uica grœca IV.-

Teslamenti in ti'eslibi'os distrihuta.

— Lexicon gr.-latinum in N.-Tes-

tanientum. Tous ces ouvrages ont

été revus et corrigés par IMatliias

Pasor , fds de George, qui en a pro-

curé de bonnes éditions. La meilleu-

re du Lexique est celle qu'a publiée

Jean Leusden, Amsterdam, 1675,
in -8". — Analjds di(Jlcilium vo-

cum in operihus Hesiodi; c'est un

index fort utile , et qui a été réim-

primé plusieurs fois à la suite des

Poésies d'Hésiodp. On peut consul-

ter, y)our plus de détails , les Atlie-

nœ /"m/cf, de"Vriemoet,'i37-4r).

—

Mathias Pasor, né , en 1 5i)(), à Her-

born, api'ès avoir achevé ses études

avec succès à l'académie d'fleidel-

lierg
, y obtint , eu iG'io, une chai-

re de mathématiques; mais l'inva-

sion du Palatiiiat l'avant obligé de

quitter l'Allemagne , il passa en An-
gleterre, et s'établit b. Oxford, où,

s'étant fait connaître avantaçieuse-
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ment, il fut nommé professeur do

langues orientales. 11 quitta cet em-
ploi, en lO-iQ, pour se rendre a

Groningue , et y professa successi-

vement la philosophie , les mathé-

matiques et la théologie, avec beau-

coup de distinction. II mourut le 28
janvier i058, sans avoir été marié.

Ou n'a de lui que quelques Thèses .-

il n'avait jamais rien voulu impri-

mer, par la raison qu'il craignait de

détourner les jeunes gens de la lec-

ture des bons livres qui existaient

déjà , et d'exposer les libraires à

perdre leurs av^ances. Ou trouva

parmi ses papiers le Journal de sa

vie, qui fut publié à Groningue,

i658, in-4°- Bayle, qui lui a con-

sacré un article intéressant dans son

Diclionnaire
,

pense qu'on a eu

grand tort d'imprimer ce Journal

,

ou du moins qu'on devait en retran-

cher plusieurs minuties. W—s.

PASQUALI(CuARLEs). F. Pas-

chai..

PASQUATJS. l'ny. Martinez.

P A S Q U 1 E R ( Éti knne ) , né à

Paris en lO'iQ, fut destiné dès l'en-

fance
,
par ses parents , à suivre la

carrière du barreau. La profession

d'avocat bril.ait alors de tout sou

éclat ; elle participait à Limportance

que la magistrature avait juise dans

cette période de notre histoire , où

l'autorité royale , le bon ordre et

l'intérêt général , luttaient contre

les débris épars de la constitution

féodale. Les éludes de droit étaient

très - fortes et très - réelles. L'ar-

deur du seizième siècle pour l'étude

et le savoir , se mêlait avec le besoin

de la justice et du droit
,
qui tendaient

à s'introduire dans les sociétés, où

jusqu'alors le pouvoir et les garan-

ties avaient cherché leur sanctioti

dans la force seulement. « L'un des

» plus grands heurs que je pense



88 PAS

V avôte iTciieillis en ma fcunessc,

» (lit Pasquier, fut qu'en l'an i546
» Hotoman et Baldiiiii coramencè-

« rent leiu'S premicres lectures de

» droit aux écoles de celte ville de
w Paris , en un grand the'àtrc d'au-

» diteurs; et, ce jour même, sons

» ces deux doctes personnages
,

je

» commençai d'étudier en droit ; et,

w l'an d'après
;,
dans la ville de Tou-

» louse
,
je fus à la première leçon

» que Cujas fit en l'école des institu-

» tes , et continuai mes leçons sous

» lui ; chacun le trouvant d'un es-

» prit fort clair, et qui ne promet-
» toit pas peu de choses. » De là

Pasquier se rendit à la célèbre uni-

versité de Bologne, où il étudia sous

Marianus Socin, «.qui avait acquis

» tant de nom
, que la plupart des

» Italiens se venoicnt vouer à ses

» pieds , l'espace de cinq à six mois
» pour tirer de lui consultation. »

Pasquier fut reçu avocat , en 1 549.
Le barreau était alors honoré par un
grand nombre d'hommes célèbres.

C'était le temps des Loisel , dis

Montholon , des Pilhou , des Bru-

lard. II fallait du temps et du mérite

aA'ant de pouvoir se faire un nom au

palais. Au bout de huit ans , lorsqu'il

se maria, et qu'il épousa IM''*^. de

Montdomainc, d'une famille d'Am-
boise , il était encore peu connu. Une
ïnaladie grave, et qui se prolongea

beaucoup , le força d'interrompre
,

pendant près de deux ans, les devoirs

de son état, et d'habiîer les champs
ou la province. « Puis retournant à

n Paris, voulus reprendre mes an-

)' cienncs brisées du palaiS;, et me
« trouvai si éloigné de mes ])remiè-

^> res intentions, (juc luil procureur
V presque ne me reronnaissoit. Ce
» peu de racine que j'y avois aupa-

» ravant , se trouva du tout amorti.

» Je voyois cependant plusieurs avo-

» cats de ma volée , avancer
,
que \c

» passois auparavant d'un long vol.

» Je me promène deux mois dedans
» la salle du palais, sans rien fairej

« et croyez que c'étoit un crève-

» cœur admirable : tellement que de
» dépit , il me prit opinion de m'en
» bannir tont-à-fait. » Dans ce loisir

forcé, Pasquier s'adonna plus que
jamais aux lettres qu'il avait toujours

aimées et cultivées. Il se lia d'amitié

avec deux savants hommes de l'uni-

versité de Paris , maître Béguin

et maître Levasseur : « Nous nous
» voyions diversement , et d'ordi-

9 naire allions nous promener aux
» fauboingsen quelqiiesjardins;pen-

n dant lequel ,'emps, nos propos

« étoient ores de la sainte Ecriture,

» ores de la philosophie, et ores de

» l'histoire
,

que nous accompa-
» gnions , de fois à autre, de jeux de

» boule et de quilles. » Au bout de

quelque temps, Pasquier revint en-

core à ses anciens errements du pa-

lais; et, à force de constance, il com-
mença à reprendre pied au barreau,

(.e fut aussi alors qu'il fit paraître

les premiers livres de ses Recher-

ches sur la France^ son dialogue

ii;titulé le Pimrpaiier du prince , et

ses Dissertations sur l'amour, sous

le litre du MonojMle. Les Recher-

ches sur la France eurent surtout un

grand succès. De la sorte , il acquit

une réputation parmi ceux de son

ordre. Ce fut en i564 seulement

qu'advint la circonstance qui devait

décider de la vie de Pasquier, qui fut

la source de sa fortune , et la cause

de sa renommée. « Les Jésuites, après

n avoir pied à pied gagné terre de-

)) dans Paris, se présentèrent à l'uni-

» versité, afin qu'il lui plût les ira-

» raatriculer en son corps j chose

1) dont ils furent écunduits. » Les

Jésuites se pourvurent au parlement^
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et l'aïïaîre fut mise en instance. Pas»

qnier ne devait pas s'attendre à être

chargé d'une si grande cause. L'uni-

versité avait ses avocats; et il était

encore bien nouveau au barreau.

Mais Béguin et Lcvassoiir avaient ac-

quis une si (grande idée du talent de

leur jeune aini , et s'opiniatrèrent de

telle façon
,
qu'on arrèfa qu'il serait

cliaigé de la cause. Elle fut plaidée

avec un éclat extraordinaire; et la

société de Jésus fut dès-lors soumise

à un cxainen aussi hardi que tous

ceux qu'elle a eus à subir depuis.

Pasquier chercha à prouver que les

Jésuites avaient d'autres intérêts que

ceux de la France , et s'efforça de

faire voir que de leur institut il ne

peut résulter que corruption de la re-

ligion , et trouble chez les peuples.

Ce ne fut pas , comme on peut croi-

re , sans cxagéralion, ni sans Vacre-

té scholastiqne Ae ces temps-là, que

cette cause fut plaidée ; mais certes

c'était uu grand spectacle et un bi-

zarre résultat de la constitution po-

litique de la France
,
que de voir des

avocats traitant, d.uis un procès pri-

vé, les plus hautes questions socia-

les ; et un tribunal appelé à pronon-

cer, d'après une plaidoiiie , sur l'in-

térêt le plus vaste et le plus natio-

nal. Le parlement de Paris ne pro-

nonça point, il appointa la cause, et

laissa les parties eu l'état. Pasquier

se trouva porté par ce'tc plaidoirie

aupreuiierraugdes avocats. Son plai-

doyer fut répandu partout : on le tra-

duisit dans les langues étrangères.

L'auteur dès-lors fut employé dans

les procès les plus célèbres. En 1576,
il eut encore à plaider une cause de

haute politique. Le roi avait concédé,

comme gage , la ville d'Augoulênie,

à Monsieur, son frère. La ville re-

fusa de sortir ainsi des mains du
souverain

,
pour passer dans celles
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du prince. L'aflaire fut envoyée au

parlement, où Pasqi;icr plaida pour

ïavilied'Angoulême.En 1579, il sui-

vit la commission du parlement qui

alla tenir les grands jours à Poitiers

,

et y fit un séjour assei> long. En 1 585

,

il fut pourvu, par Henri III , de la

charge d'avocat-général à la cham-
bre des comptes. En i5o8, il fut

nommé député aux étals-généraux
,

et se rendit à Blois. Là, il fut témoin

de l'assassinat du duc de Guise , et

ses lettres en fout le récit exact et

impartial. Après la dissolution des

états , il ne quitta point le roi , et le

suivit à Tours. Il y vit la réconcilia-

tion avec le roi de Navarre : son cœur

tout français , malgré sa répiignance

contre les Huguenots , se sentit ému
d'un lieu; eux augure, et fut, sur-le-

champ , soumis uu charme du ca-

ractère et des manières de iienri IV.

Peu après, le roi installa, à Tours
,

les cours souveraines de Paris, c'est-

à-dire, le petit nombre de magistrats

qui avaient , avec lui , abandonné Pa-

ris rebelle et ligueur. Pasquier porta

la parole dans cette triste solennité.

Il s'aflligea des maux de la France,

de cet exil du roi , et de la magistra-

ture ; mais loin de célébrer, dans un

langrTge d'orgueil et de menace, la

fidélité du petit nombre^ de magis-

trats qui n'avaient point quitté le

roi : « Je tic voulus pas dire que nos

» compagnons de Paris fus.sent en

» leur cœur moins bons suicts et

» serviteurs du roi, que nous qui

» étions à Tours ... A celte parole,

» les grosses larmes me tombèrent

» des yeux; . , . comme bon citoyen

,

» ne pouvant plus dissimuler la dou-

» leur que je port ois de la misère de

» ce temps; ... la parole me mou-
» rut en la bouche. . . . J'aurois vou-

» lu que ceux de Paris en eussent été

» spectateurs. » Pasquier ne tarda
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])oint à avoir une triste part clans la

«-alaRiite publique. Trois tic ses fils

étaient dans rarinee (lu roi. Rien de
pins noble cî de plus touchant qne
]es enseignements qu'il leur avait

donnés , en les plaçant dans eelie

carrière de péril et de désordre,

« Combien que votre vie me soit

«chère, toufefois c'est la moindre
» partiedont je fais état^bien duise-

» je que ne la mettiez au hazardsans

» sujet.... Pour le service de Dieu et

» du roi, votre vie et votre mort doi-

» vent vous être indilïérentes; mais

» il faut ménager votre vie, non pour
» fuir la n)ort, mais pour la réser-

» ver à une entreprise dont il puisse

» revenir fruit pour votre patrie....

» Surtout je crains en votre charge

» la fouie et oppression du peuple....

» Je vous prie et je vous commande,
» en tantquej'ai commandement sur

T» vous, de penser que si vous vouiez

» que Dieu bénisse vos actions , il

» faut, sur toutes choses, épargner

» ce pauA're peuple
,
qui n'en peut

» mais de la querelle', et néanmoins
» en porte la principale charge.

5> Quand je vous recommande le peu-

» pie
,

je vous recommande vous-

» même. Les bénédictions qu'il vous

» donne, sont autant de prières à

» Dieu. » C'est en i5()o, que le plus

jeune des Ids de Pasquier fut tué, en

combattant contre les ligueurs au

siège de Melun. Peu de mois après
,

sa femme, qui avait été long-temps

prisonnière à Paris
,

pour avoir

refusé de payer une taxe aux li-

gueurs, était })arvenue à en sortir, et

A'int le retrouver à Tours ; mais elle

y mourut presque en arrivant. Lors-

qu'en 1 5f)3 le roi se vit près de ren-

trer dans Paris, Pasquier vint cà Me-
lun. Ce fut à celte époque que Bar-
rière attenta à la viede Henri IV {P'.

BariwÈre, 111, 4 '9 )• Pasquier fut
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chargé de rédiger un manifeste on
récit de cet événement ; et comme
ailversaire en litre des Jésuites, il

ne manqua pas d'y accuser la Socié-

té; mais cette pièce fut imprimée
sans nom d'auteur ni caractère au-

thentique. Knlin, en 1594, Paris se

rendit. Les cours souveraines revin-

rent sur leur siège. « Le roi voulut

» que chacun, sans discontinuation,

» entrât en sa charge, tout ainsi

» comme si jamais nous n'eussions

» été partiaiisés. La question n'est

» pas petite de savoirs! cette voye
1) était la plus politique. Quant à

1) moi, je suis pour celle-ci tout ain-

» si qne dès le premier abord; le roi

» et le peuple se sont reconnus avec

» un contentement réciproque, sans

» se ressentir des choses j)assées ;

» aussi étoit-ilbicu raisonnable
,
que

» la justice y eût part , cl qu'entrant

«dedans Paris, nous fussions tous

» réconciliés les uns avec les autres,

» sans respit. Chacun de nous se doit

» diversement glorifier en toute hu-

» milité , d'avoir fidèlement servi

» son roi ; celui qui étoit réfugié à

» Tours, de l'avoir fait régner pea-

» dant les troubles , au milieu de sa

» justice, l'espace de cinq ans eu-

» tiers; l'autre, qui étoit demeuré de-

» dans Paris, d'avoir moyenne que

)) désormais il régnera, si Dieu plaît,

» avec toute magnificence et splen-

» denr. Partant, quand nous com-

» raencons de nous reconnoître en

» nos com.pagnies, il faut que notre

» absence de cinq ans soit réputée,

» du jour au lendemain , comme une

» présence , sans y apporter ébahis-

» sèment ou reproche. » A peine le

roi était-il rentré à Paris
,
que l'uni-

versité trouva la circonstance favo-

rable pour faire prononcer sur son

affaire avec les Jésuites. Le plai-

doyer de Pasquier l'ut réimprimé et
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répand» partout. L'attentat tle Pier-

re Ghdtcl trancha la question , et

donna gain de cause à l'université et

àPasquier. Deux, ans après, faisant

paraître la suite de ses Recherches

sur la France, il y inséra son plai-

doyer , et ajouta encore de nouvelles

attaques contre les Jésuites. Les pè-

res ne restèrent pas muets; et nne

vive guerre de plume s'alluma. Les

Jésuites publièrent tl'abord la f^éri-

té défendue, puis, Réponse de Re-

lié de Lafon pour les religieux de

la compagnie de Jésus ; ce dernier

écrit était d'une telle force, qiie la

famille et les amis de Pasquier le lui

cachèrent pendant quelque temps.

Quand, par hasard, ce livre fut venu

à sa connaissance, il se mit à y ré-

pondre d'une façon tout aussi violen-

te , et fit imprimer, sans y mettre

son nom, que cependant personne n'i-

gnorait , le Catéchisme des Jésuites

ou Examen de leur doctrine : il y
fut riposté par la Chasse du renard

Pasquin, découvert et pris en sa ta-

nière du libelle dijjamatoire faux
marqué. Cette controverse se pro-

longea long- temps ; car, après la

mort de Pascjuier , le jésuite Garasse,

dont le nom est resté fameux dans

les annales de la polémique , fit pa-

raître, en I G'2 2 , les Recherches des

recherches ( F. Gahasse ), à quoi

les fils de Pasquier ré|»!iquèrent ])ar

d'autres écrits. En i()o3 , Pasquier

.se démit de sa charge d'avocat du
roi , en faveur de Tliéodorc Pas-

quier, son fils aîné; et ne perdant

rien de son activité, il consaci'a les

loisirs de sa vieillesse, aux lettres

(jii'il avait aimées toute sa vie, et

aux plaisirs de la société et de la

conversation qu'il avait toujours

doucement goûlés. Il passait son
temps , soit à Paris, soit à sa maison
de cartipagne en Brie. Ce lui lut cn-
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core une perte douloureuse qne celle

de son fils Pierre de La Ferlandièrc
,

avec lequel il faisait état de passer

désormais ses étés aux champs. Les

Lettres de ses dernières années nous

le représentent comme un aimable

vieillard, d'humeur douce et gaie,

repassant les souvenirs d'une vie

qui avait vu tant de choses grandes

et diverses ; conversant et philoso-

phant .à la mode du temps sur tou-

tes sortes de sujets
;
jouissant de tout

le calme d'une bonne conscience et

d'un heureux caractère. Une de ses

dernières lettres est adressée à son

fils Nicolas; il l'intercédé en faveur

d'une de ses petites-filles que Mico-

las Pasquier voulait marier en pro-

vince , et qui s'en désolait. Il est

touchant de voir ce vieillard de

quatre-vingt-cinq ans condescendre

mieux et compatir davantage aux.

chagrins d'une jeune fille qui craint

de se voir exiler des habitudes d'une

société élégante et choisie , et récla-

mer pour elle plus d'indulgence.

Etienne Pasquier mourut à Paris , le

3i août 161 5 , et fut enseveli en l'é-

glise de Saint-Sévcrin. Ses Recher-

ches sur la France forment son ti-

tre principal à la renommée litté-

raire : cependant c'est un livre sans

plan ni méthode ; son érudition n'a

pas beaucoup de critique. II est

assez sujet à voir les temps anti-

ques de notre monarcliie , comme
s'il y eût régné la même civilisa-

tion que de son temps : il raisonne

sur les institutions et la cour de

Clovis ou de Charlemagne , comme
s'il s agissait de François P''. ou de

Henrill; et en cela il a servijusqu'ici

de modèle à presque tous nos rédac-

teurs d'histoire: du moins, ils n'ont

pas mieux pénétré dans le passé.

Mais ce qui se fait remarquer dans

Pasquier, c'est un amour filial pour
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la France j un altacbera^nt sincère

pour toutes les institutions qui avaient

conlrijjué à nicttrc l'ordre dans le

pays , et à y garantir la juslice ; un
pencliant pour l'autorité royale, qui,

pour parler son langage , fut le pre-

mier auteur de nos gramles polices

et de nos libertés. L'origine et l'his-

toire de tous les établissements civils

ou religieux , et des grands corps do
l'état

, y est curieusement îracéo , et

surtout à dater de la troisième race.

Un mérite remarnuable et rare dans
un jurisconsulte français , c'est le

goût presqu'exciusif du droit natio-

nal et coutumier
,
par opposition au

droit romain. Pasquier indique fort

bien comment l'esprit d'une législa-

tion émanée d'un pouvoir absolu, et

qui n'adaicttait ni contradiction , ni

consultation, est contraire au carac-

tère de la monarchie française. Il in-

siste beaucoup sur ce que le droit l'o-

main , tel qu'on l'enseignait, se com-
posait bien plus des opinions des ju-

risconsultes romains, que des lois

textuelles et authentiques. Bref, il y
voit un guide qui doit être suivi avec
méfiaiice, mais jamais une aiitorilé

positive. Les recherches touchant
notre langage et nos mœurs ont aussi

de l'intérêt. Tout cela est devenu
vulgaire à force d'avoir été copié

dans tous les livres qu'on a faits de-

puis , et répété dans ia conversation

Labituelle; mais il faut savoir gré

au premier qui a rassemblé ces do-
cjments, tout incomplets qu'ils sont.

Les Lettres de Pasquier sont une chro-

nique intéressante de sou temps. Pres-

que toutes avaient été écrites jiour

être pub'iées de son vivant. Ainsi

elles n'ont point l'abandon et la naï-

veté des mémoires et des correspon-

dances familières; elles doivent ctie

jugées comme un livre : en ce sens,

c'est i'ouvï'agç d'un bon citoyen
j
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niais c'est aussi celui d'un homme
passioriué , et qui se laisse trop sou-

vent entraîner par l'esprit de parti.

On voit qu'après tant de crimes,

d'intrigues , de variations , de désor-

dres , il avait dû se répandre un es-

prit d'indifTérence et une habitude

qui avaient émoussélessentlmeiîts ri-

goureux; que Pasquier, tout éclairé

et plein d'honneur qu'il était , s'cu

îrouvaJt un peu atteint. Bon royalis-

te ,il montre pouriaut que son ima-

gination est un peu séduite par l'é-

clat du duc de Guise. Sous Henri IV,

son goiit pour la royauté se trouva,

de tout point , conforme avec son

«mour povu' le roi; mais c'était un

amour de magistrat , et non pas uu

amour de courtisan. Un jour qu'il

o avoit l'honneur de faire à ce mo-
» narqucdes remontrances sur quel-

» ques fâcheux, édits envoyés en la

» chambre des comptes pour y être

» véi iliés, il lui advint de dire, (]uc dc-

» ]>uis la réduction de Paris, reux qui

» écoient près du feu roi , vuuhiient

» rétablir son état, ])ar les mêmes
» voies que le roi avoit perdu le

» sien. » Zélé catholique, il avait tou-

jours regardé comme une eri-eur et uu

crime de vouloirréprimer le calvinis-

me par le glaive. Sa haine pour les

Jésuites l'avait amené au point de les

tciiirpour aussi hérétiques que les Hu-

guenots. Pasquier a laissé beaucouj>

de vers français; il eu faisait à tout

propos et facilement. En les lisant,

on ne s'étoime pas qu'ils ne lui coû-

tassent guère. Son imagination n'a-

vait pas le tour poétique. Ses poé-

sies ont un caractère scolastique et

vulgaire, qui se retrouve , à peu d'ex-

ceptions près , dans tous les poètes

du temps, et dans l'école de Ron-

sard , dont Pasquier fui grand admi-

rateur. Malgré le cliarme de naïveté

(lu langage d'alors , h peine lro\rve-
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lait-on uu vers à citer dansPasquicr.

INIais il eut du renom dans son tejnps.

l'n jour , e'tant à Poitiers, il aper-

çut luie puce sur le sein de made-

moiselle Desroclies : ce lui fut un

sujet de vers ; et le succès de cette

pièce fut tel ,^que tout ce qu'il y avait

do poètes en France, se mit à faire

des vers français ou latins sur ce

sujet. La puce de mademoiselle Des-

roches pe'neLra même en Italie et en

Espap;uc , et y fit naître des poe'-

sies. Ou en ferait un volume ( ^^or.

DKSROcmiS, XI, '^35) : mais il r.c

s'y trouve rien qui ne soit lourd et

trivial ; ou, pour parler plus juste,

qui ne le soit devenu depuis. On eu

peut dire autant des nombreuses

])oe'sies sur les mains de Pasquier.

Lu peintre avait oublie' de lui faire des

mains dans son portrait. La-dessus

déluge de plaisanteries riméessurles

miius , et surtout ce qu'on en peut

faire; en telle sorte que la Puce et les

Mains devinrent des circonstances

importantes de la vie de Pasquier,

et qu''il en est question à tout pro-

pos dans ses lettres. Pasquier a com-

pose aussi beaucoup de vers latins.

On les trouve meilleurs que ses vers

français, « U est aisé, a dit un cri-

» tique en en parlant , de faire en
» latin des vers qui soient trouves

») passables ; et il estdiflicile de cou-

« damner, avec uu plein discernc-

« ment , ceux qui sont veritablc-

n ment mauvais. » Avec ce goût

pour la litte'rature , Pasquier dut se

trouver en relation avec tous les

lioiaraes importants de son temps
;

on le voit en correspondance et en

compliments réciproques avec Ron-

sard, D'Urfé,Ramus, Sainte-Marthe,

Loisel , De Serres , etc. : il est cu-

rieux de l'entendre parler de Mou-
taiiiuc. Députés eus(Muble, à ce qu'on

croit , aux états de Blois , ils avaient

PAS PJ
beaucoup convcr^é , « se promcftant
dedans la cour du château. » C'est

chose plaisante que de lui entendre

reprocher à IMonlaigne, sqs locu-

tions gasconnes , et lui remontrer
le beau français ; du reste , rendant
grande justice à son cspi it, « et n'a v-mt
nul livre entre les mains tant caressé

que les Essais, » Le Monophile et

les Colloques d'Amour sont un peu
diilus et pédanîesques pour les su-

jets qu'ils traitent ; mais c'est ainsi

que, dans la première ferveur d'un
temps tout scolasîique, écrivaient les

hommes qu'un génie particulier ne
préservait pas de l'afitctation et de
1 imitation dans les dialogues philo-

sophiques. Le Pourparler du prince
mérite d'être distingué; c'est une des

productions où PdS(piier a le mieux
exposé et résumé ses idées sur le

gouvernement. Tout y respire le goût
d'une liberté légale, et le respect

des droits du monarque et des peu-

ples. Les FiechercJtes et les Lettres

de Pasquier, après avoir été publiées

successivement de son vivant ou peu
après sa mort, et avoir eu diverses

étiitions séparées , furent réunies, en
i7-.i3,dans une édition complète,
imprimée à Trévoux , en 2 vol. in-

fol. Cependant on n'y trouve ni ses

Ordonnances d'Amour ( le Mans
,

I j64 , mS°. ) , œuvre de sa jeunesse

,

trop peu grave pour être conservée
,

ni le Mau'festa après le procès» de
Barrière , ni le Catéchisme des Jé-
suites

^
qu'alors on n'aurait pas eu

la permission de réimprimer : on le

trouve dans un Bccueil de pièces

historiques et curieuses , 1 vol. in-

l'ijDelft, 17 17, Etienne Pasquier

laissa trois fils : Théodore, qui lui

succéda dans sa charge d'avocat-

géuéial; Nicolas, qui fut maître des

requêtes ; et Gui, auditeur des couîp-

tes : ce furent des hoiumes éciairés.
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On a joint aux œuvres d'iTlier/ne

,

les lettres de Nicolas , son fils. Elles

ont quelque inte'rêt comme te'moi-

gnage liistorique , mais , du reste
,

n'apprennent rien qui ne soit dans

les mémoires du temps. Cette famille

dont le nom avait ëte' illustré par

des vertus, des talents et par la fa-

veur des rois Henri III et Henri IV;

qui avait occupé de grandes char-

ges ; s'était tout-à-coup éclipsée de

ia scène du monde politique
, et n'a-

vait plus paru dans nos cours sou-

veraines ,
jusqu'au moment où un de

ses descendants , ayant reçu son édu-

cation cliez les Jésuites , rentra dans

la magistrature, et devint procureur

du rrti auChâtelet, puis conseiller au

Parlement (i).— Nous avons vu,

dans cet article ,
qu'un des fonda-

teurs des Jésuites se nommait Pas-

QUiER Broiiez. Il n'avait nulle rela-

tion de parenté avec l'adversaire de

son ordre. Villeroy, dans ses Mé-

moires d'état , fait mention aussi

(i) Ce fut lui qui fit le rappiirt ilans te procc s <l\i

comte de Lally, et qui lui fit mettre un Ijjillnu

lorsqu'on ïe mena au supplice, allu qu'il ue pûtpoi:it

parler au peuple; voici ce qu'on lit à l'occasion île

ce procès dans l'ouvrage intitule : yie privée du
Louis X^', Londres , 1 781 , parDanger^'ille, /J'^- vnl. ,

pa^. 83. « Le rapi>orteur était M. Pasquier, le ni'--

» nie qui avait f''it le rapport de l'afl'aire de D.i-

» miens et de celle de Labarre. Tris-expert dans le

» labyrinthe de la chicane et des lois, très-adroit
,

>» très-subtil, c'était eu mcmetenips un vieillard su-

» jet aux ]>r<'ventions, eiitttc, Ibugueux, colère, et

w d'un caractère bien oppose au caractère fiegma-

» tique et impassible du rapporteur des Canadiens,
ji Al. de Lally avait la plupart des mêmes défauts.

» I^e là, des scènes vives entre ces deux person-

» nages dans les interrogatoires, (^hez de ]«reils

» hommes, il en résulte souvent un l&vain qui frr-

>> meute sourdement, et qui les rend très-dangereux

» quand ils sont îuges; à plus forte raison quand,
>» charges du déveJo[)ppment d'une afî'aire aussi coni-

>» pliquce, leur rappoi t/i'est pas dirigé jiar l'exacte

i> impartialité. (7eî-i ce «pi'un rejïroche à M. P:iS-

» quier. Ce conseiller cepeudaut ne put articuler

» aucun crime assez décisif, surtout dans le f^it de
y haule-trahison, pour mériter à l'accusé la peine
>» de mort, eu s'en tenant à la lettre de i'ordounaii-

ï> ce. Mais il fit envisager aux juges que dans iri

» procès de cette nature, hors du cours ordinaire

» de la justice , il fallait s'clever au-dessus de la loi

,

» entrer dans l'esprit du Icgislaleur, et prononcer
>•> d'après les grandes vues d'admiuistratiuti , faire un
» exemple éclatant sur un coupable illustre, etc. m
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d'un autre Pasquier
, un de ses se-

ciétaires , contemporain d'Etienne
,

mais qui ne semble pas non plus

appartenir à sa famille. Z.

PASSAROTTI ou PASSEROTTI
(Barthelemi), peintre, naquit à Bo-
logne , dans les premières années du
seizième siècle. Il fut élève de Jaco-
po Viguola, peintre et surtout archi-

tecte renommé. 11 apprit, sous cet

habile maître , l'art de dessiner à la

plume, pour lequel il avait des dis-

positions particulières, et qui lui fa-

cilita, par la suite, la pratique de la

gravure. Il y réussit à un tel point,

qu'Augustin Carrachc lui-même vou-

lut apprendre de lui cette franchise

et cette fermeté dans le trait, qui

distinguent ses dessins. Au premier

coup-d'œil , on pourrait facilement

les confondre ; et l'on est forcé de
convenir que ceux d'Augustin laissent

apercevoir cette espèce d'incertitude

qu'olTient toujours les imitations mê-
me les plus parfaites ; mais il rache-

tait ce défaut par une profondeur

d'invention qui décèle l'artiste supé-

rieur. Passarotti suivit à Rome son

maître Vignola; et il y fit une élude

particulière des ouvrages des meil-

leurs artistes. De retour dans sa pa-

trie , il exécuta une foule de beaux

ouvrages; et il éleva une école, dont

les élèves , étant entrés par la suite

dans celle des Carraches, se sont fait

un grand nom dans les arts. Il avait

composé un Traité, dans lequel il

enseignait les proportions et l'ana-

tomie du corps humain , connais-

sance nécessaire au peintre; et ce

fut lui* qui, le premier, pour faire

preuve de sa science, introduisit des

ligures nues dans les tableaux de

saints qu'il a exécutés à Bologne.

Parmi ses ouvrages les plus reraar- %

quabics de ce genre , on cite la Dé-
colalion de saint Paul à Rome,
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aux trois Fontaines , et la Fier<fe

entourée de saints
,
qu'on voit dans

reg;lise de Saint -Jacques de Bolo-

gne; ce tal)lcau qu'il fit en concur-

rence avec les Carraches, obtint les

plus grands éloges de !a part mcrae

de ses compctitei'.rs. On regardait

également comme une production

du premier mérite un taMeau repré-

sentant 7j>'f/e
,
que les plus habiles

professeurs eux-mêmes prirent pour

un ouvrage de Micliel-Ango , lors-

qu'il l'exposa eu public. Cependant

il n'a point apporté cette icclicrclic

et^.:os soins dans tous les tableaux

q:* il a exécutés. Il se contente ordi-

nairement de peindre d'une manière

franche el facile , qui se rapproche

de celle du Cesari
,
quoique infini-

ment plus correcte. Il peut être mis

au premier rang des peintres de

portraits; et le Guide le regardait

en ce genre , comme venant immé-
diatement après le Titien : il ne pla-

çait pas même les Carraches au-

dessus de lui ; et la plupart des

portraits attribués à ces maîtres
,

sont l'ouvrage de Passarotli. La ga-

lerie de Dresde possède de lui un
beau tableau , dans lequel il s'est

peint lui-même , avec toute sa fa-

mille. Ou loue, par-dessus tout, la

Suite de portraits de lajainille Le-

gnaraj, qu'il a peinte en pied, et dans

lesquels la variété des costumes, des

poses et de l'acliou, fait voir toute

la fécondité de son génie; car sa cou-

tume était de peindre un portrait

comme un tableau composé. Ce ta-

lent , qui le rendait agréable aux
grands, était accompagné de maniè-

res aimables et distinguées. Malheu-

reusement il n'épargnait pas les Car-

raches dans ses plaisanteries ; et il

leur préparait des rivaux, ou plu-

tôt des ennemis, dans plusieurs de
ses fds

,
qu'il formait lui-même à la
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pratique de son art. Il peignait or-

dinairement un moineau (passera)
dans ses tableaux, pour faire allu-

sion à son nom.— Parmi ses nom-
breux enfants, Tiburzio, mort en
1612, se distingua par un vcrilable

talent; et il existe de lui, dans l'é-

glise de Saint-Jacques, un beau ta-

bleau du Mail} re de sainte Cathe-
rine , peint entièrement dans le goût
de son père. — Aurclio PAssEF.OTxr,

autre (ils de Bartolomeo
, moi t à

Rome, sous le pontificat de Clément
VIII , se fit connaître par son talent

pour la miniature
,
genre dans le-

quel Gaspar , son neveu, fils de Ti-
burzio

, acquit un nom également
célèbre. — Passerotto Passerotti

,

mort en i583 , et Aurélia , sa sœur,

qui cessa de vivre en i63o, furent

des peintres assez médiocres ; mais
leur école a produit des artistes qui

ont fait honneur à la ville de Bo-
logne ; et Bartolomeo , le pèie et le

chef de cette école, doit être com-
pris parmi les plus grands artistes

que Bologne ait produits. Il mourut
en ï5ç)i. D'habiles artistes ont gra-

vé d'après lui, tels que Ph. Tho-
massin , Cor. Cort , Aug. Carrache,
et autres. Lui-même a gravé avec
succès plusieurs eaux-fortes , d'après

ses dessins , ainsi que d'après 8al-

viati et Pietro Perugino. Ou recher-
che surtout : I. La f^ierge assise, te-

nant VEnfant-Jésus , et ajant à ses

pieds le petit sa.nt Jean, eau-forte

de son invention. II. La Fisilatioii

de la Fierge , riche composition
d'après F. Salviati, grand in folio

,

en travers, très-rare. P— s.

PASSE ( Crispin de\ F. Pas.

PASSEMA?iT (Claude-Simeotv),

né à Paris, en 170-2, fit ses études

au collège fvîazariu, et montra de
bonne heure un goût particulier pour
les hautes sciences , el surtout pour
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rastronoraie. Ce s^oûî était tel, qu'a-

près une maladie grave, qu'il eut vers

l'âge de quatorze ans , le premier

ouvrage qu'il lut, à sa convalescen-

ce, fut ic livre de Nicolas Bion , sur

V Usage des globes céleste et ter-

restre. (Jasseraant avait perdu son

père de bonne heure; et sa mère,

ayant à lui choisir un état , le des-

tina au barreau. Il ne put rester

long-temps dans l'clude d'un pro-

cureur, et l'Hlra chez un marchand

de draps, pour y faire rapj)rentis-

sagedu'coraraerc!!; mais il n'avait ces-

se de se livrer à l'optique et à l'astro-

nomie. Le besoin d'avoir un e'îat le

détermina cependant à se faire mar-

chand mercier. Les détails de cotte

profession ne lui laissaient point le

temps de continuer ses travaux scien-

tifiques. Aussi, dès qu'il fut marié,

en Ir]33 , abandonna-l-il à sa femme

la conduite de son négoce; et, cinq

ans après, il donna son ouvrage sur

les téiescopes. Ce fut en 174g qu'il

offrit à Louis XV une pendule as-

tronomique , couronnée d'une sphè-

re mouvante ,
qui fut mise dans

un des grands appartements de Ver-

sailles. Passeinant eut pour récom-

pense une pension de mille francs et

un logement an Louvre. « Tout ce

.) que l'horlogerie a produit de cu-

» rieux et d'intéressant , se trouve

» renfermé dans cette pièce , » dit

M. Antide Janvier. Beaucoup d'au-

tres productions de Passemant sont

énumérées dans Y Éloge historique

sur la vie et les ouvriiges de AL

J^asseinant, ingénieur du roi, par

M. Sue le jeune (son gendre), 1 778,

in-S". Il était mort le Q novembre

17G9. Les écrits qu'il a composés

sont: I. Conslrudion d'un télescope

de réflexion , de seize poucesjusqu'à

six pieds et demi, ce dernier J'ai-

saiU l'ejjét d'une lunette de cent
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chiquante pieds., avec la composi-

tion de la matière des miroirs et la

manière de les polir et de les mon-
ter, 1788 , in-4''. Lalande, qui, dans

sa Bibliographie astronomique
, an-

née 1788, parle d'une réimpression

faite à Avignon, dont il ne donne

pas la date, mentionne, à l'année

1741 , nn ouvrage qui porte le titre

à'Amsterdam., et qui pourrait bien

n'être que l'édition d'Avignon. II.

Description et usage des télesco-

pes, microscopes, ouvrages et in-

ventions de Passemant , 170^, in-

12; réimprimé depuis la inont/e

l'auteur, avec des augmcntatio-'?»

par ses élèves , Olivier et ÎNicolet

,

qui continuaient son établissement.

A. B—T.

PASSERANI (Albert Radicati,

comte DE ' , seigneur piémonlais, at-

taché au service du roi Victor-Ame'

II
,
prit une part active aux démê-

lés que son maître eut avec le Saint-

Siège, relativement à la nomination

des bénéfices consistoriaux; et il écri-

vit contre la cour de Rome des pam-
phlets si virulents, que, lorsque ces

différends furent apaisés, il fut cité

devant l'inquisition, et obligé de se

sauver en Angleterre. Son procès

fut instruit; il fut condamne par

contumace , et vit ses biens confis-

qués. Il emporta en Angleterre une

haine ardente contre l'Église romai-

ne, et se signala par plusieurs écrits

qu'il publia dans ce pays, où il se

lia avec Collins, Tyudal et autres

esprits- forts. Ces écrits se trouvent

dans le Recueil de Pièces curieuses

sur les matières les plus intéres-

santes , etc., qu'il publia, en 1736,

à Rotterdam , en français ; ce sont

un Parallèle entre Mahomet et

Sosem ( anagramme de Mosès ou

Moïse ) ;
— Histoire abrégée de la

projèssion sacerdotale ancienne et
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moderne , deJiëe à la très-illustre et

très-cclèbre secte des esprits -forts,

par un Frcelliinker , clire'lien naza-

réen, et Lycnrgos, mis en parallèle,

par Lucius Sempronius , néophyte ,

où il soutient , entre autres choses,

que Je'sus-Christ et saint Jean se

sont fait initier par les Egyptiens
,

dans les mystères des prêtres d'Osi-

ris • — Récit fidèle et comique de

la religion des cannibales moder-

nes
,
par Zelim Moslem , dans le-

quel fauteur déclare les motifs

(juil eut de quitter cette idolâtrie

abominable, traduit de Varabe

^

e'crit dirige' en entier contre l'Église

romaine ;
— enfin une Dissertation

sur la mort , imprimée séparément

à Rotterdam , en 1733. L'auteur,

pour faire plaisir aux Anglais
, vou-

lut justifier le suicide : à cet effet,

il met en avant le matérialisme, sou-

tient que la mort n'est autre chose

que la de'composition de la matièi'C

et son changemcntde forme; qu'ayant

reçu la vie pour être heureux, nous

sommes libres de la rendre lorsqu'el-

le n'atteint pas ce but; que les peines

et les récompenses e'ternelles ne sont

que des inventions de la crédulité; et

que toutes les actions étant néces-

saires, il n'y a point de bien et de

mal moral. Cet écrit , ayant été tra-

duit en anglais , comme les autres ,

lui attira une poursuite de la part de

la justice : il fut arrêté avec le tra-

ducteur et l'imprimeur, et son écrit

fut supprimé. Dégoûté alors de

l'Angleterre , Passcrani se rendit en

France , et de là en Hollande , où il

passa le reste de sa vie. Il publia

encore une attaque conti'e la Bible
,

sous ce titre : La Beligion maho-
métane comparée à la païenne de
l'Indostan

, par Alf-Ebn-Omar-
Moslem ; Epître à Cinkain , Bra-
mine à Fisapour , traduit de Ta-

XXXIII.
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rabe; à quoi est joint un prétendu
Sermon, prêché dans la grande as-

semblée des quakers de Londres ,

par le fameux frère Ellwell, dit

Vinspiré, Londres (Hollande), i^St,
in-8°.de 56 et 47 pages. On prétend
qu'il rétracta ensuite, devant les mi-
nistres du culte réformé, les opi-

nions énoncées dans ses écrits contre

la religion. H légua ses ])iens aux
pauvres. On a encore de lui un Pro-
jet facile , équitable et modeste
pour rendre utile à notre nation un
t! es- grand nombre de pauvres en-

fants
,
qui lui sont maintenant fort

à charge ; écrit bizarre , dans lequel

on ne sait si l'auteur a parlé sérieu-

sement , ou s'il a voulu plaisanter

sur les faiseurs de projets. Passerani

rend lui-même compte de ses aven-
tures, dans le Facium qu'il a rais à la

tête du Recueil publié à Rotterdam

,

en 1736. D—G.

PASSERAI (Jean), poète,
né à Troycs

, en i534, s'enfuit du
collège, gagna Bourges, et mena quel-

ques mois une vie vagabonde ; mais
cet écart de jeunesse ne nuisit point

à ses progrès : il reprit avec goût
ses études , et vint les achever à
Paris. Une chaire d'humanités lui

fut confiée au collège du Plessis ; ce
qui lui inspira le désir de recom-
mencer et d'aprofondir la lecture

des auteurs de l'antiquité : il donna
la préférence aux auteurs latins

,

fit un choix de leurs locutions
, et

,

pour compléter son instruction dans
leur langue par la connaissance du
style des jurisconsultes , il se rendit

à Valence , où il entendit Cujas.

Après avoir passé trois ans auprès
de ce grand maître , il se relira, en
iSôg, dans la maison de Henri de
IMesmes , maître des requêtes , et

protecteur des savants , dont il de-

meura pendant vingt - neuf ans le
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romnieusal et i'ami. Lorsque la mort
tragique dcRamus laissa vacante une
place de professeur d'éloquence au
collège de Fi'ance , on fit choix de
Passerai pour la remplir

; et ses le-

çons attirèrent l'élite de la capitale.

Demeure' fidèle au roi légitime , il

les intenompit pendant les excès de
la Ligue , et se réunit aux beaux-
esprits, qui composèrent la satire

Mc'uippce : ( V. Leroy, XXIV, 238,)
les vers en furent faits par lui et Nie,

Rapin, à l'exception de la Lamenta-
tion de Vdneli^ueur^(\\\ieslàeY)uiai\.\à

de Labergerie. Passerai reprit ses

fonctions dès que Paris fut rentré sons
i'obéissancc d'Henri IV: son travail,

prolongé sans proportion avec ses

forces, le réduisit, en 1697 ' ^ ""
état de paralysie presque complète

,

et lui fit perdre l'œil qui lui restait :

depuis long-temps
, un accident l'a-

vait privé de l'autre en jouant à la

paume. Sa gaîté ne s'altéra point
;

mais on s'aperçut que ses facultés

baissaient tous les jours. Il mourut
le 12 septembre \Ç)Oi. Ou a de lui :

I. Fers de chasse et iVamour , Pa-
ris , 1597 ' in-4"- O'ï y trouve son
poème du Chien courant , entrepris

par ordre d'Henri III : il est écrit

,

eu vers de dix syllabes , avec plus
de naturel que d'imagination ; et

quoique Ronsard, Ba'if et Dubellay,
en fissent le plus grand cas , il ne
conserve d'importance que comme
un des essais didactiques de notre
poésie. Henri III, éprouvant le be-
soin de revenir sur l'éducation né-
gligée à laquelle une mère artifi-

cieuse avait abandonné sa jeimesse

,

s'était mis à établir des conférences
grammaticales dans son cabinet. Ces
occupations

, peu convenantes pour
un roi , arrachèrent à Marillac , cet

amer jeu de mots : Declinare cupit,
vcrè déclinai. Paçserat . qui venait
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de traduire en vers
, par oidre de

Henri , la fameuse tirade de Virgile :

Excudant alii spirantia molliùs
(sra, etc., eut la hardiesse d'en-

voyer au roi , avec ce morceau , les

vers suivants , où il le rappelait à

sa dignité compromise :

J'ai pris CCS vers d'un granJ et grand pucle,
Dont je ne suis qu'un ]ictit interprcte.

Par un esprit ce jjropos l'ut tenu
Au sang d'Hector dont vous êtes'venu.
Sans chercher donc ia vertu endormie
Aux vains propos de quel(|ue académie,
Lisez ces vers » et vous pourrez savoir

Quel est d'un roi la charge et le devoir.

Les lettrés courtisans s'écrièrent que

la majesté royale était insultée; mais

le monarque ne fit que rire de cette

liberté poétique. II. OEuvres poéti-

ques, VaiVÏs, 1602, in- 12; ibid.
,

1606, in-8"., édition plus ample.

Neuf poèmes et quatorze élégies

composent la plus grande partie de

ce volume. L'auteur s'y montre
l'imitateur des tours heureux de

Marot; et sa Métamorphose d'un

homme en oiseau est narrée avec

cette grâce na'ive qui rappelle tou-

jours Lafontainc. Comme lui, Pas-

serai avait fait ses délices de Rabe-

lais : cédant à des scrupules qu'on

lui suscitait , il ordonna , de son lit

de mort, qu'un commentaire com
plot, où il avait donné la clef des al-

légories du cnré de Meudon , devînt

la proie des flammes. III. Kalendœ
januariœ et varia qucedam poëma
ta , Paris , 1 597 , in-S". ; réimpri-

més avec des mélanges , en iGo3.

Ce recueil renferme des Etrennes à

Henri de Mcsmes , des épigrammes ,

des épitaphes , des badinagcs sur le

Rien , sur le Coq
, sur V Eléphant.

Tons ces petits morceaux sont les

jeux d'une muse élégante et enjouée.

IV.. Un Commentaire sur Catulle ,

TibuUe et Properce, qui a conservé

quelque réputation; Paris, 1608, in-

fol.Scioppius lui-même, à la fin de ses
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Paradoxes littéraires , cciivit (|iie la Bibliothèque ancienne et mod.
,

c'était un ouvrage achevé. V. Prœ~ tome vu , 3i3-3()'j, et Je Mémoire
fationes et Orationes^ûnà., 1606, sur le collège rojal, par Go ni cl.

iii-8". , rciraprime'es en iGS-]
, par — C'est à lui François Passerat,

les soins de Gui Patin. Ces discours qu'appartieinicnt les OEmnes de
roulent, la plupart, sur Tacite , Ci- M: Passerat, dédiées à S. A. E.
ce'ron et Salluste. VI. Conjectura- de Bavière , la Haye, iGqj , in-12 ,

rum liber, ih'\A., i6i'2,in-8''. Cesont annoncée dans le Journal des sa-

des explications liasarde'es sur quel- fantsàe iOqS , p. 4oG. On y trouve

quespassagesdifliciles des classiques; une tragédie àe Sabinus , deux cc-

re'uuies aux Apoplioreta d'Adrien nie'dics (la Maison de campagne et

Behot. VII. De litterarnm inter se le Feint campagnard
) ; une pasto-

cognatione et permutatione , ibid.

,

raie ( Amarjllis )
, un ballet , une

1606 , in-S°. Cet important traite nouvelle galante en prose fque l'au-

graramatical , auquel Passerat atta- leur donne pour véritable), de peti-

cliait le plus grand prix, fut public, tes poésies, des stances, des ron-

conime tous ses ouvrages postliu- dcaux et des chansons. F

—

t.

mes
,
par les soins de Rougevalet

,

PASSERI ( Jean-Baptiste ),

son neveu. Il olTre, dit Grosley , un peintre et poète, plus connu com-
index alphabétique, oi!i est marqué me biographe , était né à Rome,
le changement des lettres les unes vers l'an 1610, d'une famille ori-

avec les autres , soit à cause de l'af- ginaire de Sienne. Il cultiva d'abord

fînité du son, soit eu égard à l'ana- les Belles-lettres; et ce n'est qu'à

loglc de la langue latine
, qui, dans l'âge de 25 ans , qu'il connut le Do-

ses dérivés , ses composés et dans miniquin , dont les avis le décidèrent

les divers temps de ses verbes, chan- à s'appliquer à la peinture : mais

,

ge les voyelles du mot primitif en quoiqu'il ne manquât ni d'esprit ni

d'autres. On y trouve de la profon- de goût, et qu'il possédât bien la

deur unie à des connaissances éten- théorie de cet art , il ne put jamais

dues. VIII. Une mauvaise ïiaduc- s'élever au-dessus de la médiocrité,

tion d'Apollodore , Paris , i6o4, Cependant il était prince de l'aca-

petit in- 12. Sa réputation d'habile demie de Saint-Luc, lorsque le Do-
grammairlen détermyia des librai- miniquin mourut , en 1641 , et il

res à mettre sous son nom une édi- y fit célébrer sa mémoire de la ma-
tion du Dictionnaire de Calepin, Ge-
nève, i6og, iu-fol.,à laquelle, néan-

moins , il n'avait eu aucune part

,

mais dont la réimpression de i654
,

en neuf langues , donnée par Abr.

Commelin , sous la direction de

Cornel. Schrevelius , est encore la

niere la plus pompeuse : il exécuta

lui-même, pour cette circonstance,

le portrait de ce grand artiste , avec

lequel il s'était lié d'une tendre

amitié depuis le jour oij il l'avait

trouvé à Frascati poursuivi par

les menées de ses envieux. Passeri

plus commode que noiis ayons de composa aussi l'oraison funèbre et

ce livi'e ( F". Calepino , vi,52o). plusieurs pièces de vers pour les

Girardon a sculpté pour la ville de obsèques de son ami ; mais on n'en

Troyes , le buste de cet écrivain.

^oy. Les Ephémérides de Gros-
!ey , les Becherches de Leclerc dans

permit pas l'impression. Il cultiva

la poésie par délassement, et écrivit

un grand nombre de sonnets \ dont

iibix)thk:a
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l'im, dit-on , servit à sa fortune plus

que n'aurait fait un bon ouvrage.

Passcri ve'cut au milieu de la socie'te'

la plus brillante , reclierche' pour les

agréments de son esprit et la dou-

ceur de ses mœurs, et mourut à Ro-

me, le 11 avril 1679; il laissa en

manuscrit : Le Vite de Pittori

,

Scultori ed Architetti cke lianno

lai'orato in Roma , morti dal 1641

finoal 1G73. Cet ouvrage, supérieur,

dit Tirabosclii, à tous ceux du mê-

me genre, pour l'exactitude et l'e-

tenduc des détails , n'a cependant

e'të imprimé que près de cent ans

après la mort de l'auteur, Rome,

177-2, in-4°- Bottari, qui en fut l'é-

diteur , retoucha le style , et en éla-

gua ou adoucit les endi'oits où per-

çait trop la haine de Passeri contre

Lanfranc , le Bernin et d'autres ar-

tistes dont les amis avaient
,
par

leur crédit, empêché jusqu'alors la

publication de ce livre. On en avait

pourtant déjà tiré la Vie de Salvator

Rosa
,
qu'on trouve à la suite des

Vite dé" Pittori, etc., de Baglioni

,

Naples, 1733.— Passeri (Joseph),

neveu du précédent , né à Rome en

i654 , fut l'élève de Carie Maratte

qu'il égala dans quelques parties de

l'art. C'est à ce peintre que l'on doit

les belles fresques qui décorent les

voûtes de Saint-Nicolas in Arcione
,

et de Sainte -Marie m Campitelli,

et le salon de l'Aurore à la Villa

Corsini. La plupart des églises de

Rome possèdent quelques tableaux

de ce maître, parmi lesquels on dis-

tingue surtout le Moïse portant les

tables de la loi, qui forme le fond

de la chaire de la Chiesct Nuova. Il

peignit dans le Vatican, pour peu-

dant au Z>rt/yitf/ne de Maratte, Saint

Pierre qui baptise le Centurion. Ce

tableau a depuis été remplacé par

une copie en mosaïque , et l'original
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a été envoyé chez les Conventuelles

d'Urbin. Carie Maratte le dirigea

dans l'exécution de ce tableau , qui

se fait remarquer par sa couleur.

Un de ses meilleurs ouvrages est le

Jugement d-rnier
,
qu'il a peint à

Pesaro. Passeri mourut à Rome, le 7
novembre 1715. W— s.

PASSERI ( Jean -Baptiste),
l'un des plus laborieux antiquaires

du dix-huitième siècle , était né , le

10 nov. 1694 , à Farnèse, dans la

Campagne de Rome , où son père
,

d'une famille patricienne originaire

de Pesaro , exerçait la médecine. Ses

parents
,
qui le destinaient à la ma-

gistrature , l'envoyèrent à Rome étu-

dier la jurisprudence. A la vue des

monuments que cette ville renfer-

me , il sentit naître le désir d'en

faire une étude particulière; et il ré-

gla si bien l'emploi de ses journées,

qu'après avoir rempli ses devoirs
,

il put encore s'appliquer à l'archéo-

logie et à la numismatique. Il passa

quatre années à Rome, partageant

son temps entre les antiquités et la

jurisprudence ; et après avoir termi-

né ses cours , il fut rappelé par son

père, qui pratiquait alors avec suc-

cès la médecine à Todi. Là , comme
à Rome , le jeune Passeri ne connut

d'autre délassement à ses travaux

que la recherche des anciens monu-
ments ; et il employait souvent les

nuits à examiner et à décrire les ob-

jets que ses fouilles lui avaient pro-

curés. Parvenu à l'âge de former un

établissement, il se maria, et, s'étant

fisé à Pesaro , continua d'y exercer

la profession d'avocat, et de cultiver

les sciences , dans lesquelles il avait

fait de grands progrès. Devenu veuf

en 1 738, aprèsdouze ans d'uneunion

constamment heureuse, Passeri em-

brassa l'état ecclésiastique, et fut re

vêtu peu après de la dignité de vi-
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caire-général à Pesaro. Les devoirs

de celte place, qu'il remplissait avec

zèle , ne le détournèreut ])oint de ses

études favorites. La conformité des

goûts l'avait lié d'une étroite amitié

avec le chevalier AnnibaldegliAbbati

Olivieri , et avec le savant Gori : Pas-

seri, moins occupé de sa gloire que

de celle de ses amis , se chargea de

terminer et de mettre au jour plu-

sieurs des ouvrages de ce dernier ( i ).

Malgré sa modestie, sa réputation

avait franchi les bornes de l'Italie :

la société royale de Londres , et l'a-

démie d'Olmutz, lui expédièrent des

diplômes d'associé : il reçut aussi

le titre d'antiquaire du grand-duc de

Toscane. Il exerça long -temps la

charge d'auditeur de rote , magistra-

ture importante ; et, à toutes les di-

gnités dont il était revêtu, Clément
XIV ajouta celle de protonotaire

apostobque. Passeri parvint à un
âge avancé, entouré delà considéra-

tion publique , et sans éprouver au-

cune diminution dans cette ardeur

de savoir qui l'avait dévoré toute sa

vie. Il mourut des suites d'une chute

qu'il fit en revenant de sa maison de

campagne , et mourut à Pesaro, le 4
février 1780. La réputation dont a

joui ce savant archéologue , ne s'est

pas soutenue. On a reconnu qu'en-

traîné par son imagination, il s'est

souvent égaré dans ses explications
,

rejetant le sens le plus clair et le plus

naturel pour établir des systèmes op-

posés à l'évidence. Son enthousias-

me pour les Etrusques l'a jeté dans
des erreurs insoutenables : il n'a pas
tenu à lui, par exemple, de persua-

der que les philosophes de cette na-

(t) C'est Passeri qui a com])le'te' le savant ouvrage
de Gori : Thesnuri'S %fetcrttm Hifttychorum , et il

eu a redi|;p les préfaces ; c'est eucore de lui que sont
les eiplications qui accompagnent les planches du
T/iesaurus gemmai un asln/iianiin l\oy. GoRl ,

XVUJ, ,38).
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tion ont connu la révolte des anges,

la chute de l'homme , la vie future
,

etc., et qu'ils avaient deviné ainsi la

plupart des dogmes qu'enseigne la

révélation. Outre des Dissertations

dans le troisième volume du Muséum
Etruscumde Gori (i ), dans les Sjm-
hola litteraria du même auteur (2),

dans le Recueilde la société Colom

baire de Florence (3) et dans le Thé-

saurus antiquitat. Beneventanarum

(4) , on a de Passeri : I. Lucemœ
fictiles cum animadversionihus

,

Pesaro, 1739-43-51, 3 vol. in-

fol.
,
pubUcs aux frais de l'académie

de Pesaro. C'est la description des

lampes antiques que Passeri avait

recueillies et dont il était parvenu à

former une collection considérable :

elles n'étaient pas toutes dignes d'ê-

tre publiées ; c'est ce que lui fit ob-

server , en relevant quelques - unes

de ses erreurs , uu critique qui s'est

caché sous le nom de Pietro Tombi
3/ecc/2J, bedeau de l'académie de Pe-

saro. Un quatrièraevolume, demeuré

inédit , était consacré aux lampes

trouvées dans les tombeaux chré-

tiens. IL Lettere Boncagliesi nelle

quali si dà la spiegazione di ali-

quanti monumenti italici anlichi.

Ces Lettres , au nombre de dix-sept
,

(i) Les dissertations que Passeri a insérées dans le

3*^. vol. du Muséum Etrusrum , sont au nombre de
cinq : elles traitent du génie familier des anciens;

de l'autel sépulcral; des cérémonies observées par le*

Étrusques dans les funérailles; d'une aucieime fa-

mille de Perouse, qui tire soo origine des ydci^ et

eutin de l'arcbitecturc étrusque.

(1^ Il y en a cinq : Des monnaies e'trusqucs de'cou-

vertes à Pajstum; De l'helleoisme des Ltrusques

,

c'est-à-dire, De» rapports qu'un obser^'e entre e(s

peuples et les Grecs; D'ime ]»etite figure de Jupiter,
av^c und double couronne de fleurs; D'une médaille
de ISalla; et enfin D'un viise que Passeri conjecture
avoir servi dans les Iu?lratious.

(3) Ou V trouve une dissertation de Passeri, sur

quelques monuments étrusques du iVIust-e Corazzi ,

et une autre sur VOyiilf^ium , des anciens, que Cav-
lus cite avec éloge dans le tome lY du Recueil d an-

tiquités, p. aoi.

(4) Cet ouvrage ne renferme qu'une dissertation de

Passeri : De Aria^ljrpho Benemtiano , elle estadrt»-

•e au savant Paciaudi.
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ainsi nommées parce que l'auteur

!cs a datées de sa campagne de Ron-
caç;li près dcPcsaro, sont adressées

à Olivieri dcgli Abbati , et ont cte' in-

sérées dans la Baccolta Calogerana
tom. '2'2, iS , 26 et 'l'j : elles traitent

principalement des fameuses Tables

Eugubines y le monument le plus

important de la langue étrusque. III.

Osservazioni sopra Vavorio Josslle
e sopra alciini inonuinenti greci

e lalini conservati nella famiglia
Nani, Venise, 1759 , in- 4", Hg.

ÏY.Paralipomena in Ubrosde Etru-

riaregali, Lucqucs, 17^7, in-fol.

Cet ouvrage se joint à \Etniria re-

galis de Dempsler, dont il est le

supplément nécessaire ( F. Demp-
STER, XI , Gç) ). V. Ficturce Etrusco-

rum in vascidis, nunc primùm in

anuni collectai , explicalionibus et

dissertationibas illustratœ , Rome,
1767-75, 3 vol. in-fol. avec 3oo
pi. VI. Conjecturai de marmoreo
sepulcrali cinerario Perusiœ ejfosso

et P. Clemcnli XIF oblato, 1773,
iu-4°. VII. Novus Thésaurus gem-
viarum veterum ex insignioribus

dactjliothecis selectaruni cuin ex-

plicatione, Rome, 1781-83, 3 vol.

in-fol. Cet ouvrage était sous presse

lorsque Passeri mourut ; mais s(;s

amis se cbargcreut d'en surveiller la

publication. Olivieri dcgli Abbati a

donné une Vie de cet archéologue,

sous ce titre : Memorie dclVuditor

Giambaltista Passeri, trà gli ar-

cadi Feralbo, Pesaro, i78o,in-4".,

avec une liste exacte de ses ouvrages

inédits , formant 80 volumes. La
ville de Gubbio

,
qui, dès 1750,

avait reçu Passeri au nombre des

ses })atriciens , lui fit élever un mo-
nument en marbre. ( Eoj. Dojni

,

XI , 557. ) W— s.

PASSERONI (L'abbé Jeain-

r.uAPxLES
) ,

poète italien dans le
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genre burlesque et jovial , fut en
même temps l'un des ecclésiastiques

les plus modestes et les plus austè-

res. La ville de Milan le compte au

nombre des siens
,
quoiqu'il eût vu

le jour dans le comté de Nice : il y
était né , au village de Lantosca

,

le 9 mars 1 7 1 3 : mais son père l'en-

voya de bonne heure à Milan
,
pour

qu'il y apprît à lire, à écrire, et

même le latin, chez un oncle, qui

y était ce qu'on appelle aujourd'hui

un instituteur , et qu'on nommait
simplement alors un maitre-d'école.

Le jeune Passcroni fit même , dans

cette ville , son cours de philoso-

phie : il revint à Nice pour celui de

théologie. Quand il eut été ordonné

prêtre , le nonce Lucini le prit à

son service, et l'emmena à Rome ,

d'où il le conduisit à Cologne, dont

le pape lui conférait la nonciature.

Ces voyages
,
qui devaient menei

Passcroni à la fortune , contrariaient

le désir qu'il avait de se lixer à Mi-
lan , oîi il ne pouvait avoir en pers-

pective qu'une médiocrité voisine de

la misère. Il y revint bientôt , et

n'y eut en elTet pour subsister, que

l'honoraire de ses messes. N'ayant

])as plus de besoins que d'ambition ,

il trouvait son bonheur à vàvrc dans

une petite chambre basse, peu com-
mode , et pauvrement meublée, où

lui-même faisait les apprêts de sa

nourriture
,
qui ne consistait qu'en

du pain bouilli, des fruits et de l'eau.

Un coq
,

qu'il s\-tait donné pouj'

commensal et pour compagnon, le

faisait jouir des douceurs de l'a-

mitié. Aussi parlait -il souvent de

cet animal, dans les vers qu'il com-

posait, (le fut en ce réduit, jilus que

modeste, (|u'en pratiquant un ré

gime assurément bien anti-])uétique

,

il fit, sous le titre de Capitvli , des

espèces de satires pleines de sel at-
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iKjiic, i-l SOUS celui ô!Esopiani iijio-

loghi , des Fiibles où la poésie bur-

lesque oll'i-.iit tout ce qu'elle peut

avoir de ])Ins gracieux. Il se sur-

passa dans ce e;enre
,
])ar son poème

[l Cicérone, eu 3/| cliauls. Quoique

les poe'sies de Passcroui portassent

émiiiemnicnt le caractère origiual et

capricieux de celles de l'Arioste

sans en avoir riudècence, il s'était

abstenu de cliercher à connaître ce

grand jioète , et n'avait pas lu un

seul vers de l' Oriando forioso ,

parce que sa conscience fort ti-

morée le tenait éloigné des choses

licencieuses. Sa fidélité aux devoirs

de son état, qui lui prescrivait celte

I éserve ,
était cliez lui pour beau-

coup dans cet amour de la pauvre-

té ,
qu'on serait tenté de taxer de

bizarrerie. 11 refusa plus d'une fois

!c logement et la table, que des patri-

ciens milanais lui olTraicnt dans leur

liôtcl. Le comte de Firraian, pléni-

potentiaire de r Autriche en Lombar-

die , et protecteur empressé des gens

de lettres ( F'. Firmian) , ne put mê-

me le décider à accepter des emplois

compatibles avec son état et ses goûts,

qu'il avait imaginé de lui offrir pour

lui procurer une existence moins mi-

sérable. Comme il aimait à le voir

,

et l'obligeait à venir souvent causer

avec lui, Passcroui avait conçu pour

ce Mécène, d'un naturel si aimable,

un attachement non moins sincère

que désintéressé ; et le comlc avait

coutume de dii-e , en parlant de lui :

« Je l'aime , et je l'aime beaucoup
,

» parce qu'il n'aime que moi dans

» mon pouvoir et ma dignité. Il n'est

» point comme ceux qui m'aiment à

M cause de ma table ({(l'ils viennent

» partager avec moi , ou à cause des

» places que je ])cux leur donner. Ma
w puissance lui est indifférente: il ne

» porte son allcnlion que sur ma
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M personne. >/ Laurent Sterne, à qui

})lusieurs Italiens croient que le Ci

cerone de Passcroui avait suggère

l'idée de son Tristram Shandy

( comme ils ont dit que VAdamn du

Milanais!. Tî. Andreini avait fourni

à Mil ton celle de son Paradis per-

du
)

, étant venu à Milan, et ayanr

rencontré l'abbé Passeroni chez le

comte de Firmian , lui exprima , de-

là manière la plus flatteuse, l'estiim

qu'il avait pour ses talents , et le

plaisir qu'il éprouvait en faisant cou

naissance avec lui. Jugeant trop lé-

gèrement, d'après ce qui se passe en

Angleterre, que l'édition du Cicérone

avait dû enrichir son auteur , il lui

demande combien elle lui a rap-

porté* et Passeroni lui répond avec

une paisible simplicité qu'il n'a pas

encore donné grand cours à cette

édition. Sterne ,
lui voyant l'exté-

rieur d'une trop basse médiocrité,

et, s'indignant de ce que ce poème

ne lui avait pas valu une sorte de

fortune , lui fit des offres généreuses.

Passeroni répondit, avec sa modes-

tie ordinaire, qu'il n'avait besoin de

rien. Cependant il ne put se dispen-

ser d'accepter une pension de 5oo

livres milanaises (383 fr. ^S cent.),

que le comte de Firmian lui assigna

sur les fonds de l'impératrice Marie-

Thérèse , encore vivante. Mais, cette

princesse étant morte peu de temps

après , la rente échappa à Passe-

roni
,
qui ne s'en aflhgea point. Ses

amis y siippléèrent, en lui faisant

conférer deux petits bénéfices , dont

la réunion lui procurait un revenu

égal à celui qu'il venait de perdre :

mais la révolution française, qui pé-

nétra bientôt en Italie , lui ravit ses

bénéfices. Il sci'ait retombé pour

toujours dans la misère, si le gou

vcrnemeut républicain, qui s'établit

alors en Lombardic, ne lui eût asM-
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gné, sur les fonds publics, un reve-

nu proportionne' à son mérite. L'ab-

bé Passeront le fit servir au soula-

gement des malheureux : content de

peu , il ne cessa point de vivre pau-
vrement. Quoiqu'il eût une pension
de 4^00 livres milanaises ( So^o
ù.'j cent.), et en outre loo scrpiins

( 1

1

94 fr. ) par an , comme membre
d'un Institut de sciences , lettres et

arts
^
que la république cisalpine s'é-

tait donne, à l'imitation de sa mère,
la république française , Passeroni

n'avait point cliange ses anciennes

habitudes. On le voyait toujours vêtu

d'un drap commun, fort usé et mê-
me malpropre. Soutenu d'un bâton,

il allait encore , à plus de quatre-

vingts ans, acheter les objets néces-

saires à sa très-frugale cuisine, qu'il

continua de faire lui-même jusqu'à

la fin de ses jours. Pendant la mala-

die qui précéda sa mort , un de ses

amis qui vint le voir sur son grabat,

et qui s'affligeait de ce qu'il n'avait

personne pour le servir , voulut lui

donner un domestique: « Non, non
,

j) répliqua le vieux Passeroni
,
je ne

» veux pas chez moi de trouble ni

D d'intrigue. » Il mourut à [Milan
,

âgé d'environ quatre-vingt neuf ans,

le 26 déc. 180U. Parmi les diverses

éditions de ses ouvrages , nous in-

diquerons : I. Il Cicérone
,
poème

in otlava rima , Venise , i^So , 2

vol. in-8". , Milan , 1^68 , G vol. in-

8*'.
; Turin , 1774 ^ 6 vol. , in- lu.

II. Traduzione di alcuni eriç^rammi

^reci , Milan, i 786-94, 9 paît, iu-

8^. III. Favole Esopiane , ibid.
,

1786, 6 vol. in- 12. G

—

Ti.

PASSEWAND OGLOU. F. Pass-

WAN.
PASSIGNANO ( Le chevalier Do-

MENico Cresti
,
peintre, surnommé

le ), du lieu de sa naissance, vit le

jour en i5Co. Destiné d'abord par
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son père à l'état de libraire
, il fut

envoyé à Florence : mais son goût

pour le dessin s'était manifesté de
bonne lieurej il se livra à la pein-

ture , et il entra dans l'école de

Machietti , puis dans celle de J. B.

Naldini. Vers cette époque , Va-
sari , étant mort, laissa interrom-

pue la peinture de la grande cou-

pole de Santa-Maria del Fiore.

Frédéric Zuccaro fut appelé pour

terminer cette vaste composition.

Passignano résolut de mettre à pro-

fit le séjour de cet habile peintre à

Florence, et voulut suivre ses leçons.

Zuccaro le chargea de dessiner en

grand les cartons des sujets qu'il

avait à peindre, particulièrement le

tableau de VEnfer , dont il s'était

contenté de faire l'esquisse en petit.

Il lui laissa peindre entièrement la

belle figure du Temps , l'un des ou

vrages les plus remarquables de ce

riche édifice. Après avoir terminé

ces travaux , il se rendit à Pise , où

il fit une étude particulière de l'ana-

tomic. Zuccaro l'engagea depuis à

venir le rejoindre à Venise; et Pas-

signano y fut chargé
,
par la répu-

blique, de quelques tableaux dont le

sénat voulut faire présent au grand

Turc. Rappelé à Florence , lors du

mariage du grand -duc Ferdinand
1*=''. avec la princesse Christine de

Lorraine, on lui confia l'exécution

de toutes les peintures destinées à

décorer la cathédrale. On cite en-

tre autres un tableau du Martjre

de Santa- Beparata , vaste com-
posiîion remplie de figures plus

grandes que natiue ,
qu'il termina

en huit jours , et qui fut placée en-

suite à l'entrée du palais Pifti , dans

la salle des gardes Allemandes. Mais

la preuve la plus extraordinaire de

sa facilité est son tableau de Saint-

Jean Gaalbert. La veille de la ce-



PAS

rcmoiiic, au soir, on s'aperçut qu'il

manquait un des tableaux destinés à

oruer l'un des piliers qui soutiennent

le dorae : Passignano fut prie de

l'exécuter ; il passa la nuit à l'ou-

vrage, et il eut termine !e lendemain

malin. Sans doute ce tableau ne peut

être regarde comme un chef-d'œu-

vre ; mais il prouve du moins la

rapidité incroyable avec laquelle il

dessinait , et savait manier le pin-

ceau. Néanmoins il se montra dans

cette occasion tellement supérieur à

tous ses concurrents
,
que le peuple,

par un jeu de mots qui faisait tout-

à-la-fois allusion à son nom et à son

talent , ne l'appela plus que Passa^
ognuno (qui surpasse toutle monde).

Après avoir exécuté à Florence , une

foule d'autres ouvrages , il se rendit

à Rome, où Clément YIIT le chargea

de plusieurs travaux considérables

,

et lui donna la décoration de l'ordre

du Christ ; mais l'artiste ne trouva

pas la même faveur auprès d'Urbain

VIII , et il ne put obtenir de ce pon-

tife les travaux de la Loge de la

Bénédiction
,
qui lui avaient été pro-

mis sous le pontificat précédent. 11

résolut alors de revenir à Florence,

où il fut nommé premier maître de

l'académie de dessin , et lit
,
pour

cette compagnie, son Portrait, qui,

depuis a été placé parmi ceux des pein-

tres célèbres dans la fameuse galerie

de Florence. Pendant son séjour à

Venise , il s'était marié; il mourut à

Florence, le 17 mai i638. Admi-
rateur de l'école vénitienne, il avait

coutume de dire que quiconque na-
vait pas vu Venise , ne pouvait se

Jlatler d'être peintre. Ce mot suffit

pour faire juger du style de ses ou-

vrages. Il ne brille , ni par un beau
choix de nature , ni par la correc-

tion ; mais il est propre aux gran-

des machines , et riche en architec-
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lure : ses draperies, peintes à la ma-

nière de Paul Véronèse, s'éloignent

du goût dont on les traite dans l'é-

cole florentine. Le mouvement de

ses figures a souvent quelque chose

du Tintoret; mais il se servait à tort,

comme ce dernier , d'huile trop gras-

se, ce qui est cause de la perte de

plusieurs de ses tableaux. C'est ce

qui est arrivé au Cruifiement du

prince des Apôtres
,
que Passignano

avait peint dans la basilique de Saint-

Pierre , sous le pontificat de Paul V ,

et à la Présentation de la Vierge

au Temple, qu'il peignit dans le

même édifice sous Urbain VIII. Il

existe dans plusieurs villes d'Italie

un grand nombre de ses produc-

tions
,
qu'il faisait ébaucher par ses

élèves , et qu'il terminait ensuite.

Tels sont le Christ mort, dans la cha-

pelle de Mondragone , à Frascati
;

une Déposition de croix ,
dans le

palais Borglièse , à Rome ; un Christ

portant la Croix, dans le collège de

San- Giovannino , et quelques-uns

de ses ouvrages , à Florence. Passi-

gnano, sa ville natale, possède peut-

être le morceau le plus parfait qu'il

ait produit, chez les PP.de Vallom-

breuse. Il a peint dans leur église

une Gloire , où il se montre artiste

consomme , et digne de compter

parmi ses élèves Louis Carrache ,
le

fondateur de l'école de Bologne ,
et

le Tiarini, peintre non moins illustre,

et l'un de ses plus beaux ornements.

Les élèves que lui doit la Toscane

,

ont moins de célébrité; le seul qui

mérite d'être cité , est le Sorri , de

Sienne. P—s.

PASSIONEt ( Dominique ) , sa-

vant cardinal , né , le 2 déc. 1682 ,

à Fossombronc , dans le duché d'Ur-

bin , d'une famille ancienne , fut

élevé à Rome , sous les yeux de sou

oncle , secrétaire des chiffres
,

et
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acheva ses études au collège Cle-

îîicnlin , d'une manière brillante. 1!

reclierclia ensuite la socielé du P.

Tommasi , savant ihe'atiu , et de

Fontanini , alors professeur d'élo-

quence; et guidé par ces deux habi-

les maîtres , il fit de rapides progrès

dans la connaissance des antiquités

sacrées et profanes. En 1705, Fon-

tanini lui dédia la Défense de la

Diplomatique de Mabillon, ouvrage

dans lequel il avait inséré une lettre

inédite d'Alcuin , avec des Notes de

Passionei , dignes d'un littérateur

plus consommé. Celui-ci possédait

déjà une bibliollièque composée des

meilleurs auteurs
,
qu'il s'empressait

de communiquer aux savants : sou-

ventmême il prévenait leur demande;

et c'est ainsi qu'il envoya à D. IMar-

tianay le catalogue des éditions des

OEuvres de saint Jérôme, accompa-

guc de remarques critiques; à Gro-

uovius , des notes et des variantes

pour l'édition d'Aulugelle ; et au P.

Moutfaucon
,

plusieurs manuscrits

grecs d'une haute antiquité , dont

celui-ci a fait usage dans sa Paléo-

graphie grecque ( F. Montfaucon).
Il regardait aussi comme un devoir

,

de prendre la défense des auteurs

injustement attaqués. 11 empêcha la

congrégation de VIndex de censurer

les Mémoires de ïillemout
,
qui lui

avaient été déférés par des ecclésias-

tiques peu instruits ; et il fit lever

la défense d'imprimer les Vies des

évêqucs de Ravennc , par Agnello
,

monument précieux , découvert par

Bacchini , qui en a publié une excel-

lente édition ( V. Agnelt-o , I , '-^qS).

Passionei fut chargé, eu 1706, de

porter îa barctte à Philippe Gual-

terio , nonce du pape à Paris. Il pro-

fita de cette occasion pour accroître

ses richesses littéraires , et se lier

avec les savants. Il demeura dcuN.
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ans en France, et passa en Hollande

.

où il s'acquit une telle considération,

que le pape crut devoir l'inviter à

prolonger son séjour à la Haye; et

quoiqu'il ne fût revêtu d'aucun ca-

ractère public , les étals - généraux

lui accordèrent les mêmes privilèges

qu'aux ministres étrangers. Il se

disposait cependant à s'embarquer

pour visiter l'Angleterre , lorsque le

pape Clément XI le nomma son lé-

gat au congrès d'Utrecht ( 1712) ,

où Passionei se fit remarquer par

sa fermeté et son zèle pour la reli-

"ion. En retournant à Kome rendre

compte de sa mission , il s arrêta

quelque temps à Paris , et fut pré-

senté à Louis XIV
,
qui lui témoi

gna son estime particulière , et bu

donna sou portrait enrichi de dia-

mants. A peine avait-il repris le cours

de ses travaux littéraires
,
qu'il fui

envoyé au congrès de Bade ( 1 7 1 4) ;,

pour réclamer l'exécution des traités

précédents , en ce qui concernait le

Saint-Siège ; et , n'ayant pu obtenir

ce qu'il demandait, il rédigea une

protestation
,
qu'il rendit publique

,

et dont il déposa l'original aux ar-

chives de Lucernc. Le souverain pon-

tife lui tint compte de ses ellorts, quoi-

qu'ils eussent été infructueux; et dès

l'année suivante , il fut renvoyé à

Soleure
,
pour assister à la cérémo-

nie du renouvellement de l'alliance

entre la France et les cantons Suis-

ses. Sur le bruit que les Turcs ve-

naient d'équiper une flotte destinée à

attaquer l'île de IMalte , le jsape lui

proposa de s'y rendre avec le titre

de légat; mais il s'excusa d'accepter

une mission qui pouvait l'éloigucr

long-temps de ses occupations favo-

rites, et se renferma dans sa biblio-

thèque , où il passa plusieurs an-

nées, au milieu de ses livres, tra-

vaillant avec ardeur à la collaliou
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des anciens inanusciits. Peu après

son avènement an pontificat , Inno

cent XIII nomma Passionci à la

nonciature delà Suisse (ly'^i), et le

décora en mcrae temps du titre d'ar-

chevêque d'Eplièse. Les Actes de

cette légation , imprimes in-folio .

pre'sentcnt un tableau fidèle et de-

taille delà conduite que Passioncitint

pendant le temps qu'il résida en

Suisse. Incapable de ménagements
qu'il regardait comme des preuves

de faiblesse , il rompit ouvertement

avec le conseil de Lucerne
,
qui lui

reprocliait d'étendre trop loin les

immunités ecclésiastiques , et se re-

tira à Altdorf , où il demeura plus

d'un an , maigre les instances des

magistrats de Lucerne, qui finirent

par se désister de leurs pre'tentions.

Passionei passa , en i 'j3o , à la non-

ciature de Vienne , c-t s'acquit , dans

l'exercice de cette charge, de nou-

veaux droits à l'estime du souverain

pontife, qui le rappela, en 1 788, pour

lui faire remplir la place importante

de sccre'taire des brefs. La même an-

ne'e , il fut de'coré de la pourpre , et

admis dans les congrégations des ri-

tes, de la Propagande, etc. 11 remplis-

sait, avec zèle et exactitude, tous les

devoirs qui lui étaient imposes , et

trouvait cependant le loisir de cul-

tiver les lettres. 11 entretenait une

correspondance e'tendue avec les sa-

vants et les littérateurs les plus dis-

tingues (i), qui s'empressaient de

liù soumettre leurs productions ou

de lui en offrir l'hommage. Il avait

acquis , dans l'enclos des Camal-
dules à Frascati, une "villa , oîi il

(i) Parmi les savants cl les Mtéiatenis dont on a

tirs lettres à Passionei , ou citera Hudson , Gronoviiis

,

I). Uiiiuait, Pe/., Eckard , D. Calmet , Soliwar»?.,

Iliaiiehini, Rrucker, Maiipertuis , l'ormev, David
liiiluiken , elc. Voltaire lui écrivit une letbe en
Italien ; et Passionei lui renondit entVaafais pour le

euinnliDicntcr sur la mauicre dont il écrivait dans
une langue elraji^cre.
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rassembla à grands frais A.^;i, ins-

criptions (2) , des antiquités , et des

tableaux et des statues des plus

grands artistes modernes; il y tians-

jiorta une partie de cette riche bi-

liliotlièquc qu'il n'avait pas cessé

d'accroître, et dont il faisait les hon-

neurs avec une grâce cliarmante(3):

aussi tous les étrangers s'empres-

saient-ils de visiter cette délicieuse

retraite (4), et l'on n'eu sortait jamais

sans éprouver le désir de la revoir

encore. Le cardinal Passionei, indé-

pendamment de ses occupations,

s'était chargé du soin de la biblio-

thèque du Vatican , en l'absence de

Quirini, qui passait une partie de

l'année dans son diocèse; et il lui

succéda, en 1755, dans la place de

conservateur en chef de ce dépôt

littéraire , l'un des plus riches de

l'Europe. C'était la seule place qu'il

(j) Il avait rassemblé à Frascati quatre cents

beaux marbres ou inscriptions, que son neveu , Be-
noit Passionei, prélat très-versé dans les antiquités,

a publics sous ce titre : Insrrizioni mit'che con an -

not.y Lucques , i-Gj , in~foI. Ce recueil est estimé.

Benoît Passionei, connu aussi par un recueil de
Leilies inédites du caidinnl liona

,
qu'il publia eu

I7:"ir}, et par une traduction, enrichie de notes, de
la P'ie de dont Calmet , R^me, 1770 , in-4". , mou-
rut à Terni , en 17S7.

3) Aprts la mort du cardinal", elle fut acbetée 3»

mille écus romains, et reunie à la bibliotbj'uuc An-
(iflii/iie ou des Augustins , l'une des preniitres de
Kome. Quelque i4bbe et com|)]ète qu'elle lut, Pas-

sionei tenait, dit-on, furtement à ce qu'il n'y entrât

jamais des ouvrages d'aucun jésuite. Benoît \IV,
qui l'aimait beaucoup , et dont un des plus grand»

plaisirs était de l'attaquer Jn«, son fort , c'est-à-dire

dans sa bibliothèque , lui joua une l'ois un tour bien

cruel. Lorsque la nouvelle édition du. MediiUa t/ieo-

logicii ( F. BUSEMBAUM
)
parut , en 17.17 , le pape

en lit secrètement mettre un exemplaire sur la table

où chaque jour on déposait les nouveautés littérai-

res que les correspondants du cardinal lui envoyaient

de tous cotés. Lorsque ce derniei' vient à son ordi-

naire , d'abord après son lever, visiter ses nouvelles

acquisitions pour les mettre en yjlace , et qu'il aper

çoit le livre fatal, .... il sonne son valet de «bam
bre, lui ordonne d'ouvrir la croisée , et lance de

toutes ses forces l'ceuvie jésuitique au niilieu delà
place de Monle-Cavallo. Le saint Père, dont le pa-

lais était vis-à-vis, et qui s'attendait à cette scène .

ouvre à rinstant sa fenêtre, et lui donne sa béné-
diction.

(4) Wiukelmann, que le cardinal admettait dan:-

iuu intimité, y venait b.rbituellemrnl eu bonnet >'.

eu robe de chambre ( Voy. les Lettres de Winkel-
mami, 1 , i'2(.i ).
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eût désirée; et l'on imaginera faci-

lement la manière dont il l'exerça.

L'âge n'avait point ralenti son ardeur
pour les lettres; et la santé dont il

jouissait semblait lui promettre une
plus longue carrière, lorsqu'il mou-
rut d'une attaque d'apoplexie (i) à
Frascati , le 5 juillet 1 7(5 1

, à l'âge de
soixante-dix-neuf ans. Ses restes fu-

rent rapportés à Rome, et déposés

dansTcglisedeSaint-BernardjOiaron

voit son épitaplie. Passionei était

membre de la plupart des sociétés

littéraires d'Italie; et il avait suc-
cédé à Maffci dans la place d'associé

étranger de l'acadériue des inscrip-

tions , oîi Lebeau prononça son Élo-
ge; il est inséré dans le tome xxxi du
Recueil de celle compagnie. Cet il-

lustre prélat était d'un caractère très-

inégal; et c'est ce qui Tempêcha, dit-

on, d'être élu pape au conclave de
1758, dans lequel il réunit dix-liuit

voix. Son opiniâtreté allait au point
que, dans ses fréquentes disputes avec
Benoît XIV , le pontife était presque
toujours obligé de finir par céder.

Ses emportements lui avaient fait

donner le surnom de Scanderbeg.
C'est ainsi, dit Paciaudi

, que nous
appelons le cardinal Passionei

, qui
gronde, qui brave et*qui menace
toujours ( Lettr. à Carias, p. 94 ]:

mais la réflexion le ramenait bien
vite à la modération dont il s'était

écarté; et il cherchait à faire oublier

ses torts, en redoublant d'attentions

et de politesse à l'égard des person-
nes qu'il avait eu le malheur de brus-
quer. Outre la part qu'il eut , avec
Fontanini , à la révision du Liber
diurnuspontificiim, et à des réimpres-

(i^ Si Von eo croit Vabhé Gou'iel , la mort du
cardinal fut hàtee parle chagrin qu'il éprouva d'être
obligé d'apposer sa signature au bas du bref decou-
damoation <!e l'ouvrase d» Mesenguy ; Ejipoittion
Ae lu doctrine chrétienne ( V. MeseNGUY ).
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sions de plusieurs ouvrages utiles,

on a de Passionei : Deux Discours
latins, prononcés, en 1 722 , à l'élec-

tion de deux abbés du canton de Lu-

cerne, insérés par Pez daus le sixiè-

me volume de la Bibliot. ascetica.

— L' Oraison funèbre du prince Eu-
gène , Padoue, 1737, in -4". et in-

8°.
; trad. en français par madame

Duboccage.— Une Lettre à J. Ant.

Mezzabarba
,
publiée par Crevenna

dans son Catalog. v, 254.— Des
Lettres , deux Pièces diplomati-

ques , et des Essais de traduction

,

insérés par Galletti dans les Me-
morie per servire alla storia délia

vila del cardinale Dom. Passionei
,

Rome, 1762, in-4°. Ces JMémoires

sont très-circonstanciés , mais pleins

de digressions qui interrompent le

fil de la narration et en rendent la

lectui'e fatigante. On peut adresser le

même reproche à YEloge historique

du cardinal Passionei ( par l'abbé

Goujet , la Haye , 1 768 , in - 1 2
) ;

dans lequel l'auteur s'est étendu
,

avec une rare complaisance , sur

l'opposition du cardinal à la canoni-

sation de Bellarmin ( F. ce nom),
dont Galletti n'avait pas ditun mot,
dans la crainte de déplaire aux jé-

suites. W——

s

PASSWAN-OGLOU ( Osman )

,

c'est-à-dire, Osman fils dePass^van,

naquit à Widdin , en 1758. Les ga-

zettes ont fait divers contes sur

son origine , comme sur celle de

quelques autres personnages orien-

taux , tels que Nadir - Chah en Per-

se, Aly-Beyg en Egypte, Haider

Aly dans l'Inde , etc. On a dit qu'il

était Grec renégat , fils d'un ramo-
neur; qu'il avait servi dans les ar-

mées de quelque puissance chrétien-

ne. Nous suivrons ici de préférence

le récit qu'en a fait Olivier , voya-

geur contemporain. Passwan Omar
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Agba, père de Passwan Oglou, était

un ayan ou notable de Widdin, ti-cs

considère
,
qui avait commandé un

corps de volontaires pendant la

guerre contre les Russes et les Au-
trichiens ,

termine'e par la paix de

lassi, en 1792 , et à qui le grand-

vëzyr avait fait trancher la tète
,

à cause de son crédit et de ses ri-

chesses. Passwan - Oglou , compris

dans cette proscription , fut arrêté,

se sauva dans les montagnes
, de-

vint chef de partisans , et ne son-

gea qu'à venger la mort de son père

et son injure personnelle. Les inno-

vations dans la marine et dans l'ar-

mée othomane, commencées sous

Mustapha III et Abdoul Hamid, et

poussées plus vivement depuis le rè-

gne de Sclim TU, avaient indispo-

sé les janissaires : leur résistance à

Belgrade et dans les autres villes

frontières d'Allemagne, furent com-
primées par l'autorité; ils réussirent

mieux à Widdin. Passwan-Oglou se

mit à leur tcte. Ses excursions dans
la Valakie attirèrent sur lui l'atten-

tion de la Porte. Des ordres furent

donnés pour se saisir de sa person-

ne. Il eut encore le bonheur d'échap-

per à la mort, par le dévouement
d'un de ses esclaves, qui, ayant pris

ses armes et ses habits , se sacrifia

pour lui. Enfin il parvint à réunir

assez de forces pour être en état

d'attaquer le pacha de Widdin, qui

le croyait mort : il le vainquit , et

s'empara de cette ville , dont tous

les habitants embrassèrent sa défen-

se. Widdin devint alors le quartier-

général de tous les hommes qui

avaient à se plaindre des réformes

du sulthan , ou qui refusaient d'ac-

quitter le nouvel impôt affecté au

paieraentdes nouvelles troupes.Gom-
me les revenus de cette place ne suf-

fisaient pas à Passwan-Oglou pour
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solder son armée
,
qui grossissait

chaque jour, il envoya des détache-
ments lever des contributions dans
les provinces voisines , et somma
les princes de Valakie et de Molda-
vie de lui fournir des vivres, des mu-
nitions et de l'argent. Ils cédèrent à
ses menaces, d'après les instructions

secrètes de la Porte. Passwan sut at-

tirer les Grecs dans son parti, en
s'annonçant comme leur protecteur

en remettant en vigueur les ordon-
nances de Soliman P^ qui leur

e'taient favorables, en leur promet-
tant le libre exercice de leur culte

,

l'abolition de toutes les distinctions

infamantes auxquelles ils étaient as-

sujétis, et surtout en prenant pour
devise : Liberté et justice. Le divan,

après avoir temporisé long - temps
sur le parti qu'il convenait de pren-
dre contre ce rebelle, lui offrit son
pardon , et la restitution des biens

confisqués à son père, à condition
qu'il mettrait bas les armes. Pass-
wan

,
qui avait besoin de gagner du

temps et d'amasser des lichesses

,

pour assurer l'exécution de ses pro-
jets , se garda bien d'irriter la Porte
par un refus. Il obtint cependant que
les choses resteraient à Widdin sur

l'ancien pied, que le nouvel impôt
n'y serait pas établi, et que les janis-

saires seraient maintenus dans leurs

droits : un pacha y arriva , muni
d'un firman à cet effet. Passwan le

reçut, et l'installa, suivant l'usase:

mais il ne lui laissa aucune autorité.

Il conserva son influence, et conti-

nua d'administrer la ville et la pro-
vince, au nom de ce gouverneur.
Trop habile cependant pour ne pas
se défier de la politique astucieuse

de la Porte , il prit des précautions

pour échapper à ses moyens secrets

de vengeance. Il ne se laissait appro-

cher qu'à une certaine distance; et
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sa mère seule lui préparait ses ali-

ments. En même temps , il ne né-

gligea rien pour se faire des amis

et des protecteurs à Constantinople,

et il osa enfin solliciter le gouverne-

ment de Widdin , avec le titre de pa-

cha à trois queues. N'ayant pu l'ob-

tenir , il se reVolta de nouveau , chas-

sa le pacha , recommença ses incur-

sions ; et , rejetant les conseils qu'on

lui donna de s'emparer de la Vala-

kie et de la Moldavie, entreprise qui

pouvait indisposer les cours de Vien-

ne et de Pëtersbourg, il résolut d'at-

tendre dans Widdin les forces qui

seraient dirige'es contre lui. Sa lêlc

fut mise à prix ; et Alo -pacha , Be-

gler-Beyg de Romelie , fut envoyé

pour le combattre , à la tète de

cinquante mille hommes. Passwan
éprouva d'abord quelques échecs :

un de ses généraux fut taillé eu piè-

ces
,
pris dans Varna , et sa tête en-

voyée à Constantinople, avc" celles

de ses principaux oliiciers. Mais il

répara bientôt ces revers ; et , sans

sortir de W^iddin , il dirigea la mar-
che de ses guerriers, qui lui soumi-

rent Orsowa , Silistria , Kcrsowa
,

presque toutes les places sur le Da-

nube , et menacèrent Belgrade. La
Porte enfin s'alarma des progrès de

ce rebelle , dont l'armée s'augmen-

tait chaque jour, parce que les

janissaires faisaient cause commune
avec lui. Cent raille hommes se

rassemblèrent à Andrinople , sous

les ordres de Houccin , capitan-

pacha
,

qui avait sous lui Alo-

pâcha et le fameux Aly, pacha de

Janina , depuis révolté à son tour

contre la Porte ;, et mis à mort en

1821 , mais qui , dès ce temps-

là , avait de secrètes intelligences

avec Passv^Mu-Oglou. Celui-ci pou-

vait arrêter et peut - êtn- écraser

î'arraée othomanc dans les défilés du
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mont Haenius. Il préféra licenc ier l,i

plus grande partie de ses troupes
,

abandonner ses con([uètes , et se ren-

fermer dans Widdin , avec douze

mille hommes d'élite et des muni-
tions de bouche et de guerre, pour
plus de deux ans. Sa flolillc d'ail-

leurs le rendait maître du cours du
Danube, et devait ravitailler la pla-

ce, dont l'artillerie était dirigée par

quelques officiers polonais. Houcein
pacha, arrivé devant Widdin, au

commencement de juin 1798, fit

sommer Passwan de se soumettre

,

et le menaça de l'accabler avec sa

puissante armée. Le rebelle reçut

l'envoyé du pacha sur une terrasse

de son palais , d'où il observait, avec

une lunette, les mouvements de l'en-

nemi. « Va dire à ton }naître, lui

» répondit -il, que, pouvant aussi

» lui opposer cent raille hommes

,

» j'ai préféré le vaincre avec dix

» mille. » Houcein pousse le siège

avec vigueur j mais sa flotte échoue

dans une tentative .pour s'emparer

d'une île sur le Danube , eu face de

Widdin: ses chaloupes canonnières

sont coulées à fond, ou mises hors

de service. La place, entourée de

marais , est inabordable ; le siège

traîne en longueur. Repoussés dans

deux attaques générales, avec nne

perte considérable , les Othoraans

en tentent une troisième sur trois

points différents • mais l'issue en est

plus malheureuse encore : un des

trois corps , sans doute celui que

commandait le pacha de Janina, ti-

re sur l'autre, qu'il prend ou qu'il fein t

de prendre pour ennemi. Celui-ci ri-

poste avec fureur, jusqu'à l'arrivée

du scraskier, qui sépare avec peine

les combattants acharnés les uns con-

tre les autres. Cet événement achè-

ve de mettre le découragement et la

mésintelligence dans l'armée otho-
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niaiie, que la désertion aiïaiblit cha-

que jour, et force enfin de lever le

sie'j^o, le iS octobre. Alors Passwau-

Oglou rappelle ses soldats liccncicsj

reprend son altitude menaçante, ren-

tre dans les places qu'il a cVacue'es
,

et oblige le sultlian à lui accorder

son pardon , le gouvernement de

Widdin et les trois queues. Le nou-

veau pacha borna là son ambition •

il servit depuis fidèlement la Porte
,

pendant l'avant-clernière guerre avec

la Piussie, et conserva une autorite'

presque absolue, jusqu'à sa mort,
arrivée le 27 janvier (ou, selon d'au-

tres, le 5 fe'vrier} iSo-y : il n'avait

alors que quarante-huit ans. Pass-

wan-Oglou e'tait de moyenne statu-

re et d'une faible compicxion. Il avait

le teint pâle, le visage long, et le

corps extrêmement maigre • il cra-

chait fréquemment le sang, et n'a-

vait prolongé son existence que par

l'exercice continuel du cheval. Le
mauvais état de sa santé' fut sans

doute le plus grand obstacle à l'exé-

cution de ses projets. S'il avait pu
marcher sur Constantinoplc , à la

tête des mécontents, dont il s'e'tait

de'claré le chef, il y aurait peut-être

opéré une grande révolution. Donc
de beaucoup de courage, de présence

d'esprit et de fermeté , il savait im-
primer la crainte et le respect à tout

ce qui l'entourait. Il n'avait point

de conseil , et rien ne se faisait sans

son ordre , dans l'étendue de son gou-

vernement. Il recevait tous ses su-

jets sans distinction, écoutait leurs

plaintes et redressait leurs griefs.

Aussi son administration
, quoique

dure et cruelle , était rarement in-

juste. Depuis le lever jusqu'au cou-

cher du soleil, il donnait audience on
s'occupait des affaires publiques. Il

consacrait peu d'heures à ses plaisirs

et au sommeil, dormait assis sur un
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soj)lia, et dans un état d'agitation

qui aimonçait l'inquiétude et l'acti-

vité de son esprit. Il payait régu-

lièrement ses troupes
,
qui s'entre-

tenaient à leurs frais. Pendant sa

révolte , il ne prélevait que les con-
tiibutions dues au grand - seigneur :

il diminuait les impôts sur les pau-

vres , surchargeait d'autant les ri-

ches, et punissait de mort les moin
dres vexations de ses agents. A

—

t.

PASTORIUS DE HiRTENBERG

( JoACHiM ) , historien, né en 1610
à Glogau,en Silésie, s'appliqua d'à

bord à l'étude de la médecine , et

reçut ses degrés avec distinction ;

mais il renonça bientôt après à l'exer-

cice de cet art jiour suivre la car-

rière de l'enseignement , et fut nom
mé professeur honoraire à Elbiug,

puis à Dantzig. La qualité de soci-

nien étant un obstacle à son avance-
ment

,
il rentra dans le sein de l'é

glise romaine, et , dès ce moment,
fut comlDlé d'honneurs et dépensions.

Le roi Casimir V lui fit expédier

des lettres de noblesse, et le nomma
historiographe de Pologne. Pasto-

rius mourut à Frauenberg en Prusse,

le 26 décembre 1 68 1 . Outre une Fie
de Jean Crellius ( Foj. ce nom, X ,

219), et quelques Discours insérés

dans la Palœstra nohilium, Franc-
fort, 1678, in- 12 , on a de Pasto-

rius : \, Florus Polonicus sive Polo-
nicœ historiœ epitome ( de fî^o à

1 572 ) , Leyde , 1 64 1 , in- 1 2 ; avec
des additions (jusqu'à i586), Ams-
terd. , 1664 y ( jnsqu'à 1660 ), Dan-
tzig

, 1679, in- 12. Cet abrégé est

très-estimé. II. Péplum Sarinati-

ticum, Dantzig, i645, in-4''. III.

Character virtutum variis, aliorum
eliam quà vetencin

,
quà recentium

auctnruni
, coloribus adumhratus,

ibid., i65o, in-4^. ; réimprimé en

format in-8\ , sans nom de ville et
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sans date ( Voy. Bauer , Èibl. lihror.

rarior. ) IV. Bellum Scjthico-Co-

saccicuin, ibid., i652-i6j9, in-4°.

C'est l'histoire de la guerre que le

roi Casimir fut obligé de soutenir

contre les Cosaques , à son avène-

ment au trône de Pologne ( F'. Ca-

simir , VII, 27O): elle est trés-inte-

ressante. V. JJe jiiventutis institu-

îionls ratione, ibid., i653, in-4".

VI. Orationes diiœ de prœcipuis

historiœ auclorihus, ibid. , i656
,

in-4''. Ces harangues ont été' réim-

primées dans la Falœstra nohilium.

VIT. Sflvanim pars prima ^ ibid.

,

i656, in- 12. C'est un recueil de vers

dont l'auteur promettait une suite

qui n'a point paru. VIII. Theodo-

dosius magnus, léna, i664,in-8°.;

c'est un panégyrique de ce prince

,

que Pastorius présente comme un

modèle à tous le souA'erains. IX.

Ministri status , seii Considéra-

tiones super vild Nicolai NeovilU
,

ibid., 1G64, in-8^. : cet ouvrage,

ordinairement réuni au précédent

,

est une traduction des Remarques

de P. Matthieu sur la vie du duc de

Villeroi ( Foy, P. Mattuieu ). X.

Historia Polonica ah ohitu Lla-

dislai IF.usque ad ann. 1 65
1

, Dan-

tzig, i68o-85, 3 vol. in-8°., pu-

bliée par George - Adam Pastorius ,

fils de l'auteur: cette histoire, qui

ne comprend qu'un espace de quatre

années , est divisée en onze livres.

On y lit des détails curieux sur la

situation de la Pologne à la mort

de Wladislas, sur les troubles qui

précédèrent l'élection de Casimir, et

sur la guerre contre les Cosaques.

L'auteur y a réuni des pièces diplo-

matiques d'un grand intérêt; et l'ou-

vrage est terminé par une savante

Dissertation De Originihus Sarma-

ticis. XL Actapacis Olivensis ine-

dita , Breslau , i 768 et 66 , 2 gros
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vol. in-S**., publiés par J. Goltlob

Boehm; on y trouve quelques pièces

qui avaient déjà paru, en iô-q,
dans la dernière édition du Florus
Polonicus , et une Notice sur l'au-

teur. On a encore de Pastorius quel-

ques écrits moins importants, dont
on trouvera la liste dans la Bibl.

Anli-Triniiariorum
, de Chr, San-

dius
, p. i4c) et suiv. W—s.

PASTRENGO( Guillaume de),
e'crivain peu connu, n'en mérite pas
moins une place distinguée par-

mi les savants de son siècle
,
pour

avoir donné le premier essai d'un

Dictionnaire historique
^ genre d'ou-

vrage qui s'est tant multiplié depuis.

Guillaume était né vers le commen-
cement du xiv*^. siècle à Pastrengo,

village du Véronèse ; il s'appliqua

à l'étude de la jurisprudence avec

succès j et obtint la charge impor-
tante de notaire et celle de juge à

Vérone. Il fut député en i335, par

les seigneurs délia Scala, souverains

de celte ville, vers le pape Benoît

XII, qui tenait sa cour à Avignon •

et il est probable que ce fut alors

qu'il se lia avec Pétrarque d'une ami-

tié dont le temps resserra les nœuds.

L'objet de sa mission était de faire

prévaloir les droits des Scala sur la

seigneurie de Parme. Il retourna en

1 338 à Avignon, pour solliciter l'ab-

solution du crime dont Mastino dél-

ia Scala s'était rendu coupable, en

faisant assassiner l'évêque de Véro-

ne , son parent. Pétrarque , informé

de l'arrivée de Guillaume, accourut

pour l'embrasser : mais , à peine

eut-il mis les pieds dans Avignon,

qu'il se sentit tourmente par l'idée

de se trouver si près de la belle

Laure ; et il se hâta d'en sortir,

sans avoir vu son ami. Guillaume
,

après avoir rempli l'objet de son

voyage , alla rejoindre Pétrarque à
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Vaucluse; et ils y passèreot ensemble

plusieurs joins à discourir sur les

poètes grecs et latins, et à embellir

le jardin que Pétrarque avait crée

dans celte retraite. Les deux amis se

revirent, en i345 , à Vérone , où Pé-

trarque séjourna quelque temps : à

son départ, Guillaume l'accompa-

gna jusqu'aux limites du Yerouèse
;

et là ils se firent les plus tendres

adieux. Guillaume ri eut de Pe'lrarque

une nouvelle preuve d'attachement
;

celui-ci lui recommanda, en i35j!,

l'éducation de son fils naturel : cet en-

fant mourut en 1 30 1 ; et nous avons

la lettre que Guillaume écrivit à son

ami pour le disposer à supporter

avec résignation le coup dont la Pro-

vidence venait de l'affliger. On igno-

re l'époque de la mort de Guillaume;

mais il est certain qu'il ne vivait

plus en i3"o
,
puisque Pétrarque ne

le nomme pas dans son testament,

daté de cette année, où il s'est plu

à rappeler tous ses amis. Avant
Guillaume, S. Jérôme , Gennade et

quelques autres avaient recueilli des

Notices sur les auteurs ecclésiasti-

ques; Pliotiiis avait donné l'analyse

des ouvrages qu'il avait lus : mais

personne n'avait même osé entre-

prendre la Bibliothèque de tous les

auteurs anciens et modernes. C'est

ce que fit Guillaume; et son ouvrage

est conservé en deux vol. in-fol. à la

hibliotliè.}ue de S. Jean et S. Paul
,

à Venise. Les critiques qui ont été

à même de l'examiner conviennent

que , malgré les omissions et les

erreurs inséparables d'un si vaste

travail, cet ouvrage prouve une éru-

dition prodigieuse. La première par-

tie contient la Bibliothèque alpha-

bétique des écrivains, classés d'après

leur profession. La seconde forme
une espèce de Dictionnaire histori-

que et géographique , dans lequel

XXXIII.
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l'auteur s'est attache surtout aux ori-

gines. Cette seconde partie a été pu-
bliée par Michel-Ange Biondo, sous
le titre De Oriminibus rerum (r)
Venise, 1547, in -8°. de i3i feuiU
lets. Cette édition , d'ailleurs très-

défectueuse
, est de la plus grande

rareté. Le P. Montfaucon
, et Scip.

Maffci , se proposaient , chacun de
leur côté, d'en donner de nouvelles
éditions, collationuées sur d'anciens
manuscrits

; mais ni l'un ni l'au-

tre
,
ni personne depuis

, n'a exé-
cuté ce projet qui ne serait pas sans
utilité. Ou trouve trois Lettres de
Guillaume

, dans le Recueil de celles

de Pétrarque
, qui lui a adressé plu-

sieurs de ses compositions poétiques.
Outre la Ferona de Maffei , 11 , 1 1 3,
on peut consulter, pour phis de dé-
tails, la Bibl. di storia letterar. de
Pasq. Amati, v, 1-9, et Tiraboschi,
Storia delta letteratur. , y , 409-1 4,

PASZKOWSKI (M.4nTi>), écri-
vain polonais du dix-septième siècle,

est auteur d'un Poème de la guerre
des Turcs

, des Tartares et des'Cosa-
ques, imprimé à Cracovie en 1626,
et qui est accompagné d'une rela-
tion générale sur les Cosaques, d'un
dictionnaire turc, et d'une disserta-
tion sur les superstitions des Olho-
mans. Il a fait quelques autres poè-
mes

,
et une traduction polonaise

de la Chronique de la Sarmatie
européenne

,
par Alexandre Gua-

gnini de Vérone. Cette traduction
fut imprimée à Cracovie, eu 161 1.

Quelques auteurs ont attribué cette
chronique à Mathias Strykowski

(i) On croit deyoir donner ici le titre entier de
cet ouvrage : De otigimhus rerum Ubellus in quo
itgitiir de scriptis virnrum illiisliluiii ; de fundalori-
hus urbiuni; de primis rerum nomlnihus"; de ini-en-
toribus rerum ; de primU digni'lati'bu) ; deque ma-
girjiris inslilulionibm:.

8
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sur la réclamation qu'en fit celui-ci

lorsqu'elle parut, C

—

au.

PASUMOT ( François
)

, ingé-

nieur-géographe , naquit à Beaune,
le 3o aA'ril lyS'i (i). Après avoir

achevé' des études distinguées sous

les Oratoriens de cette ville, il vint

à Paris , vers la fin de 1750, sans

autres ressources que son goût dé-

cidé pour les sciences , et la re-

commandation de ses maîtres. Des-

tiné par ses parents à l'état ecclé-

siastique , son respect pour l'émi-

Tience du sacerdoce lui Gt préférer

la carrière de l'enseignement. Il était

chargé d'une éducation particulière,

lorsqu'il reçut un brevet d'ingénieur-

géographe , et fut envoyé en Auver-

gne , en 1756, par la protection de
Cassini

, pour étudier les volcans

éteints de cette province, mesurer les

hauteurs et les distances, et en dres-

ser des cartes. Celle de la partie

septentrionale de celte contrée lui

coûta trois années de travail. Il eut

ensuite à vérifier les opérations des

géographes chargés de mesurer la

partie opposée. Le gouvernement
l'indemnisa de ses dépenses , et s'en

remit à Pasumot lui-même pour
fixer la gratification qu'il avait mé-
ritée. Le jeune savant se restreignit

à 3oo francs
,
pour économiser

,

disait il, les fonds que l'élat consa-

crait à des travaux importants. Ap-
peléà professer la physique et les ma-
thématiques au collège d'Auxerre

,

il y introduisit l'heureuse innovation,

étendue de nos jours à (oute la Fran-

Cl) Le Dictionnaire universel frrit Pa7umof
;

cette crrrur a ttc souvent lepétée. C'est à tortaussi
que ce Dictiounairc affirme que Pasumot ne (ut nom-
mé professeur à Auxerre

, qu'en ï'-t)6. L'académie
d'Auxerre, selon Grivaud, accueillit Pasumot dès
la première aiiuce de son installation. Or, les ^e-
moires gèogrn/ihit/ua de celui-ci (Paris, 1765)
oftVent là preuve qu'il e'fait dès-lors membre de la

'otielc d'Auxerre, et que tout ce travail avait été'

f.iil ynur elle.
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ce, d'enseigner ces deux sciences en
français. La société des sciences et

belles - lettres d'Auxerre s'empressa
de l'admettre dans son sein : il en
devint le secrétaire; et c'est pour elle

qu'il écrivit ses Mémoires géographi-
ques sur quelques antiquités de la
Gaule, publiés en 1760, avec des
cartes excellentes. Cet ouvrage se

recommande par le double mérite
d'une érudition aussi solide que va-
riée , et d'une scrupuleuse exacti-

tude dans les détails ; on le rangea
sur la même ligne que les Eclaircis-

sements géographiques de l'abbé

Belley(i), lesquels n'avaient point
paru au-dessous de la réputation de
d'Anville, qui les avait fait imprimer
sans nom d'auteur, à la suite de son
Traité des mesures itinéraires des
Romains, Vav'is, 1741 , in-ia. Pa-

sumot était déjà connu par quelques

morceaux archéologiques , insérés

dans le Mercure de France, et dans
le Journalde Ferdun. On remarque,

entre ceux-ci , une Dissertation sur

le retranchement gaulois situé près

d'Avallon, et connu sous le nom de
Camp des .4lleux : l'auteur y com-
battait l'opinion du comte de Caylus,

qui reconnut son erreur avec no-

blesse , et fit insérer l'opinion de son

adversaire dans le G'', volume de ses

Antiquités. Des contrariétés impré-

vues forcèrent Pasumot de quitter sa

chaire de physique; et il ne lui resta

qu'une rente deSoo francs, qui lui

fut assurée par la ville d'Auxerre.

Revenu à Paris, il se dévoua
,
pen-

dant onze ans, à des leçons parti-

culières. En 17H4, il retrouva «ne

place de précepteur dans ime mai-

son opulente ; et c'est alors qu'il

visita , avec ses élèves , le Mont-

( I ) L'abbé Bellcy naquit en i Gp7 , à Sair.tc-Foy de
Montgomnierj' , et moiirut à Paris , le iù novembre

\']'J\: ( Voy. sou arïîele au Sif/^filè/ncnt,
)
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Blanc et les Alpes -Suisses, puis,

quelque temps après, les Pyre'ne'cs.

La révolution vint le frapper dans

toutes ses allections, et le priva de

toutes ses ressources. Sa santé ne

tint pas loni^-temps contre l'impres-

sion profonde que les crimes de cette

époque laissèrent dans son amc. Ce

fut alors qu'il parut s'occuper plus

particulièrement de religion; mais

s'étant lié avec MM. Grégoire, Agier,

Camus, il adopta leurs opinions, et

les soutint même avec clialeur. Il se

joignit à eux lorsqu'ils formèrent, en

l 'jgG , la Société libre et littéraire

de philosophie chrétienne ; et l'on

assure que la société tenait ses séan-

ces chez Pasumot. Le plan de cette

espèce d'académie est indiqué dans

les Annales de la religion
(
par Des-

bois ), tome IV
,
page 566 ; elle n'a

pas subsisté. Les mêmes Annales
contiennent quelques morceaux de

Pasumot; un petit écrit sous ce titre
,

Examen de cette question: Le pape
ne reconnaît pas les évêqiies consti-

tutionnels de France ( cet écrit qui

est de 34 pages in-8°,et qui est signé

ainsi , Pasumeau, est tout en faveur

des constitutionnels
) ; et un article

assez court sur le zodiaque du grand

porlail deNolre-Dame à Paris. Il pré-

parait alors la publication de ses

Voyages physiques dans les Pyré-
nées en \'--^èet i']89, Paris, Leclère,

anv (1797), in-S*^.; c'est le plus im-

portant de ses ouvrages. Tour-à-lour

naturaliste, physicien et antiquaire,

soit qu'il fasse connaître l'organisa-

tion et la con) position de ces mon-
tagnes

, soit qu'il en décrive les prin-

cipaux, sites, l'exactitude du savant

fait taire l'imagination de l'écrivain;

et c'est ce qui rend très - précieuses

ses observations géologiques. On y
reconnaît partout un esprit juste, et

orné de rares connaissances. L'Ins-
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titut distingua cet ouvrage, et le plaça

au nombre de ceux qui furent pro-
clamés au Charap-dc-Mars

, le pre-
mier vendémiaire an vu , par le pre'-

sident du Directoire ( Treilhard ).

Pasumot avait été adjoint au jury
chargé d'examiner les livres élémen-
taires envoyés au comité d'instruc-

tion publique; et il eut part aux gra-

tifications accordées par la Conven-
tion aux savants, gens-de-lettres et

artistes , sur le rapport de Chénier.

Dans les dernières années de sa vie,

il fut attaché, en qualité de sons-

chef, au bureau des plans et cartes

de la marine. En i8o3 , un pre-

mier voyage en Bourgogne avait pa-
ru susjiendre ses souffrances physi-
ques; il y retourna l'année suivante,

et mourut à Beaune , le i o octobre

1804. Ceux qui voudront apprécier

la multiplicité de ses travaux
, peu-

vent recourir à la liste qu'en a donnée
Grivaud de La Vincellè,à la suite de
sa notice sur Pasumot, placée à la tête

d'un recueil de Dissertations et Mé-
moires sur différents sujets d'anti-

quité et d'histoire, par M. Pasu-
mot, Paris, 1810 à i8t3, in-S».

Cette collection offre : i". la réim-

pression des Mémoires géographi-

ques^ avec des additions préparées

par l'auteur, et quelques notes de
Gi ivaud

, qui a oublié , l'on ne sait

pourquoi , le Mémoire sur la voie

romaine d'Autun à Besançon , où
Pasumot rectifie une erreur de l'ab-

bé Belley, et jette un grand jour sur

l'érection de la colonne de Cussy ;
—

2°. un Eloge du comte de Caylus ;
—

3°. une Disscrtationsur les antiquités

de Beaune , et
,
parmi d'autres mor-

ceaux curieux, la Description de la

colonne de Cussy , encadrée dans

l'Opinion de Grivaud sur le même
sujet. Cette pièce , et les gravures

que Pasumot y a jointes , sont, sans

8..
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contredit, ce qu'on a de plus exact

sur ce monument , dont les antiquai-

res se sont tant occupés. Un acadé-

micien de Dijon, M. Girault, paraît

avoir trouvé l'explication la plus sa-

tisfaisante, en attribuant l'érection

de cette colonne à la défaite de Sa-

croA'ir ( V. ce nom ). L'explication

proposée par Pasumot est conservée

eu manuscrit à la bibliothèque de

Beaune. L'auteur voulait y joindre

un élat très-détaillé de toutes les

voies antiques de Bourgogne , et la

description , omise jusqu'alors , de

quelques voies romaines : ces opus-

cules sont déposés dans les archives

de l'académie de Dijon, qui s'était

associé l'auteur eii 1 769. Pasumot a

enrichi les Mémoires de cette aca-

démie (premier semestre de 1781. )

d'une description des grottes d'Arcy;

ce recueil contient aussi de lui des

Observations d'histoire naturelle

depuis V Yonne jusqu'à la Saône,

suivies et Observations physiques

sur la vue des Alpes en Bourgos^ne

( i«r. sem. 1782 , i'^'". sem. 1788 ).

Nous pourrions ajouter à cette énu-

mération un grand nombre de Mé-
moires , la plupart sur l'histoire

naturelle , insérés dans le Journal

de physique de Rozier, auquel Pasu-

mot prit une grande part. 11 a con-

tribué aussi à l'Histoire deBeauue,

par Gandelot. Il a laissé encore un

manuscrit sur les preuves de la Re-

ligion , et un autre sur la situation

du Paradis Terrestre : ces deux pro-

ductions existent dans la bibUolhè-

que de Beaune. F

—

t ).

PATAUD ( JeanJagques Ff.AN-

çois),néàOrléansle looctobre l'^Si.,

futd'abord destiné au commerce, qui

était l'état de ses parents. Il l'exerça

même quelque temps ; mais son goût

pour l'élude le porta à l'abandonner

pour embrasser l'elal ecclésiastique.

PAT

Il prêcha , avec quelque succès , dans
les jirincipales chaires des églises de
l'Orléanais. Malgré les circonstances

et les dangers qu'il avait à courir

pendant la révolution , il remplit les

devoirs de son ministère. Il fut vic-

time de son zèle : arrêté et traduit à

la conciergerie de Paris , il échappa
cependant au tribunal révolutiou-

naii-e , et lut rendu à la société après

le 9 thermidor. Tant que la persé-

cution ne lui permit pas d'exercer

les fonctions ecclésiastiques , Pataud

dirigea l'éducation de quelques jeu-

nes-gens. Il reprit son ministère

en 1802 , et le continua jusqu'à sa

mort arrivée le 23 mai 1817. Il é-

tait doué de beaucoup de facilité

pour le travail et d'une grande mé-
moire. Ou raconte qu'étant allé en-

tendre le missionnaire Beauregard,

sur le défi qui lui avait été fait de re-

tenir le sermon tout entier, il le ré-

péta le lendemain dans la chaire de

la paroisse dont il était vicaire ; et

l'abbé de Beauregard , constitué juge

dans cette affaire, déclara qu'il se

trouvait à peine trois expressions

altérées. Pataud n'a publié aucun

ouvrage important : ceux qu'on

a de lui , ou plutôt ses opuscules,

sont : I. Discours prononcés à dif-

férentes époques , en présence de

tous les corps constitués de la

ville d'Orléans^ in - 8". , de 99
pages

,
plus les titres et faux ti-

tres , sans date, nom de lieu, ni

d'imprimeur , mais imprimé vers

181 3, et tiré à 20 exemplaires,

dont cinq seulement ont été distri-

bués par l'auteur. Ces discours sont

au nombre de quatre. On remarque

celui v^niconiicnlVEloge de Jeanne

d^'Arc. II. Des morceaux dans les

Etrennes orléanaises, et notamment
dans les vol. des années 1 8 1

1 , 1 8 1 2

,

181 3, 181 4, iBi5; quelques-uns de
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ces morceaux ont été' tlre's se'paré-

ment. 111. Des articles dans les tomes

IX à XVI de la Biographie wiii'er-

selle. 11 avait entrepris uu grand ou-

vrage , et avait même publie le pros-

pectus d'une Histoire d' Orléans et

des principales villes du Loiret
,

depuis la mort de Jeanne d'Arc^

précédée d'un précis historique de

la situation d'Orléans , à dater

de l'origine de la monarchie jus-

qu'en 1 540 , d'après les piècesjus-

tificatives tirées des archives de

la préfecture , de la mairie , de l'é-

véché , etc. , suii'ie de la topogra-

phie historique
,
par ordre alphabé-

tique, de toutes les communes du dé-

partement du Loiret, des monii-

vients qui les décorent , des faits

particuliers qui les distinguent, des

familles qui les ont illustrées, etc.

,

( i8i5 ), in-8''. de 4 pages. L'auteur

n'a conduit son travail que jusqu'en

1810. Le manuscrit pourrait former
deux volumes in-8"'. Il a ete' Icguc'

à la bibliothèque publique d'Orléans,

ainsi que les autres manuscrits ou

matériaux rassemble's par Pataud.

M. de la Place
,
président à la cour

royale d'Orléans , a donne une No-
tice sur son compatriote dans les

Etrennes orléanaises pour 1818,
pag. -îix-i'iQ. A. B—T.

PATEL ( Pierre) lepère
,
pein-

tre , désigné communément sous le

nom de Bon Patel , ou de Patel
le tué , parce qu'il périt dans uu
duel en i-joS , naquit en i654. Ou
ne connaît ni le lieu de sa naissance

ni le nom de son maître. Ses ouvra-

ges sont estimés. Il passe pour le

paysagiste dont la manière approche
le plus de celle de Claude Lorrain ; et

l'on ue peut nier que , dans plusieurs

parties de ses ouvrages, il ne Tait

imite avec succès. Li l'orme de ses

arbres est élégante, ses scènes ^.ol;t
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riches ; les fabriques et l'architecture

qu'il y introduit sont dessinées avec

goût. Ses ciels sont en harmonie

avec le sujet; ils sont en général

chauds et brillants , et sous ce rap-

port il rappelle quelquefois son mo-

dèle. Les mouvements des divers

plans du terrain sont déterminés

avec une rare habileté ; les distances

sont observées et rendues avec fines-

se; enfin les fragments d'architec-

ture antique, les vases , les monu-

ments , les restes d'aqueducs qu'il

offre dans ses compositions , leur

donnent un air de richesse et une va-

riété qui charment l'œil. Sa touche

est ferme et brillante, son coloris

généralement clair et vrai , et ses

sites sont bien distribués. Cependant

on remarque dans ses meilleurs ta-

bleaux une certaine sécheresse , et

une précision qui nuit au naturel

,

et ne permet pas de le placer au

premier rang des peintres de pay-

sages. Le Musée du Louvi'e pos-

sède de ce maître neuf tableaux

dont un seul y est exposé. 11 repré-

sente un Pajsage orné défigures

d'animaux, et traversépar unjleuve

dont le cours est interrompu par

une chute d'eau. Sur le devant s'é-

lèvent les ruines d'un superbe édi-

fice d'ordre corinthien. Ce tableau
,

de forme ovale
,
peut être regarde

comme uu des plus beaux qu'ait pro-

duits ce maître; il a toutes les qua-

lités qui font son mérite , et n'a que

très -peu de ses défauts. Deux au-

tres tableaux de Patel sont, dans

les magasins du Musée; un est

placé au château des Tuileries
;

deux sont au ministère de l'inté-

rieur, et les trois derniers font ]iar-

tie de la galerie du grand Tria-

non. — Pierre Patel le jeune , fils

du précédent , cultiva également le

paysage. Ses tableaux ont le mcms
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mërilc et les mêmes de'fauts que ceux

de son père, avec lesquels on les a

souvent confondus. Le coloris en est

grillant , et les sujets agréables ; mais
ils sont trop finis , et eu général man-
quent d'clTct. P—s.

PATENIER ( JoACHiai ) ,
peintre

de paysages, naquit , vers 1487 , à

Dînant dans le pays de Liège, il

apprit ]es premiers éléments de sou

art à Anvers , et fut reçu à l'acadé-

mie de peinture de cette ville , vers

i5i5. Son talent était pour le pay-

sage : ses perspectives sont pleines

de charme , ses ligures touchées d'u-

ne manièi'e exquiïc et dessinées avec

correction. Le feuille de ses arbres

>,e fait admirer par la légèreté et la

netteté de l'exécution
; et les troncs

et les branches semblent avoir toute

la liberté de la nature. Ses ouvrages,

même de son vivant, jouissaient de

la plus grande estime , et étaient

payés extrêmement cher. Malheu-
reusement sa conduite était loin d'ê-

tre en harmonie avec ses talents ;

livré à tous les excès de l'ivrognerie,

il passait la j)lus grande partie de son

temps dans les cabarets, et il avait

la coutume de ne prendre ses pin-

ceaux que lorsque le besoin l'y con-

traignait. Il a peint aussi des batailles

avec un esprit extraordinaire. Ses

compositions en ce genre sont rem-
plies d'une multitude inconcevable

de figures ; et chacune d'elles cepen-

dant est dessinée avec exactitude, et

finie avec le plus grand soin. San-

drart fait mention d'une admirable

Bataille
,
que Patenier avait peinte

,

et qui appartenait à I\ïelchior Wint-
gis, à Middelbourg. Lorsqu'Albert

Durervint à Anvers , il fut tellement

frappé de la beauté des ouvrages de

cet artiste
,
que

,
pour lui témoigner

l'estime qu'il en faisait , il voulut

peindre son portrait. 11 a eu pour
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élève François Mostaert. On peut

voir dans Descamps ( Fies des pein-

tresjlamavds , tome i
,
page 3 1 ), le

signe dont Patenier marquait ses ta-

bleaux : la bienséance ne nous per-

met pas de répéter ce qu'il appelle

le coin du peintre. Le IMusée du Lou-

vre a possédé un tableau de Patenier,

représentant Jésus -Christ baptisé

dans le Jourdain; il provenait de la

galerie de Munich : il a été rendu ea

181 5. P— s.

PATER ( Paul ) , mathématicien,

né , en 1 6jG, à Menhardsdorf dans la

Haute-Hongrie ( i ) , de parents pro-

testants , lut banni de son pays pour

ses opinions religieuses, et acheva

ses études avec beaucoup de distinc-

tion à l'université de Breslau. Il re-

joignit ensuite Michel Ritlhaler ( ou

Rithalier ),son compatriote, biblio-

thécaire du duc de Wolffcnbuttel
;

mais c'est par erreur qu'on a dit que

Pater avait rempli la même place.

Ses talents le firent bientôt connaîlre

d'une manière avantageuse : il fut

nommé, en 1688, recteur du gym-
nase des évaugéliques à Thorn , et,

en 1704, professeur de mathémati-

ques à l'académie de Dantzig. Pater

avait des connaissances très-étendues

en histoire et en littérature; il était

si laborieux qu'il ne dormait que deux

heures par jour, l'été, et quatre,

l'hiver. Il mourut à Dantzig , le 7
décembre 1 724, à l'âge de soixante-

huit ans. L'épitaphe qu'il s'était

composée , est celle d'un véritable

philosophe (2). On a de lui, outre

(1) On a suivi ropinion la plus commune; maii

Czvvitingcr dit 4ue Pater est ne à ïreutschiii , dan»

la Basse-Hongrie. Voy. le Specim. Hiingaiiie liUe-

rala.

{>.) La voici : Hir sittis est PAlJLlJS PATER ,
ma-

themntiun prufcssor ,
qui rtcscù'U in vUd quid sit

nim niorbis cunjlictari , ira moi-eii , ciipiiiitale ad-
uii Dec<"^yit TÏtà calths.
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une édition du Irailc de Palc'pliate
,

Deincredibilibits, grec el latin, avec

une bonne préface et des notes,

Francfort, iG8(3, in-S", plusieurs

opuscules de philosophie el de litté-

rature, parmi lesquels on cite : I. O-
ratio in laudcni Mich. Rilhalleri

^

Guelferbitanœprœfecti, le'na, 1 683,
in-4"- II, Insignia Turcicaex variis

superslitionum tenebris onentalium
maxime illustratis

,
gemind disqui-

sitione academicd in iucem pro-

diicta, ihià.., 1687, in-4°.lll. ^r-
cana mortalitatis ex xli Pjlhago-
rœ sjmboUs, Francfort, iG87,in-8'^.

IV. Disputatio de cniceinlundvîsd
die 3o decembr. iG8o,Iëna, 1688,
in-4°. V. Labor solis , sive de ecUpsi

Christo patiente Ilierosoljmis visa,

il)id. VI. De Germaniœ miraculo

optimo , maxiino , typis litterarum

earumque difjerentiis
,
qud simiil

artis tjpographicœ univevsam. ra-

iionem explicat , Leipzig, 1720,
in-4°. Cette curieuse Dissertation a

e'te' inse're'e par Wolf dans le tome
II des Monunienta tjpographica

,

705-866 : elle est divisée en six cha-

pitres; le premier traite des inven-

teurs de l'imprimerie; le second , de
la fabrication des caractères , de l'en-

cre, du papier et de la presse; le

troisième , des diflc'rentes formes des

caractères; le quatrième, des pre-

miers ouvrages imprimes, et spécia-

lement des premières éditions de la

Bible latine et du traitédes Oflices de
Cicéron; le cinquième, des ])lus cé-

lèbres imprimeurs d'Italie, de Fran-

ce, d'Allemagne, etc.; et enfin le

sixième contient différentes questions

avec les réponses sur les premiers

frais d'établissement d'une impri-

merie , les objets dont elle doit être

assortie, etc. VU. De mari Caspio ,

Dantzigj 1728, iu-4°., avec une
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carte. W-

PATERCULUS (Velll^ius) , né,

vers l'an de Rome 735 , d'une fa-

mille distinguée dans l'ordre des che-

valiers , et originaire de Naples
,

comptait, parmi ses ancêtres , Déci-

mus Magius , cet illustre citoyen de
Capoue, qui opposa une si coura-

geuse résistance à la faction d'Au-
nibal. D'abord, tribun des soldats,

comme l'avait été son père Publius

Velléius , dans la Thracc , la Macé-
doine, l'Achaïe, l'Asie, etc. , il com-
manda la cavalerie sous les ordres

de Tibère
,

qu'il suivit dans neuf

campagnes coasécutivcs ; et le seul

de ses exploits, que l'histoire nous

ait conservé
,
prouve qu'il savait

aussi bien manier l'épée que la pi urne.

Questeur, tribun du peuple, et enfin

préteur, l'année de la mort d'Auguste,

il n'avait plus qu'un pas à faire pour
arriver au consulat.Quelques-uns pi'é-

tendcnt même qu'il y parvint: mais
aucun historien n'en l'ait mention;

et son nom ne se trouve point dans

les Fastes consulaires. Ou conjecture

qu'il fut enveloppé dans la disgrâce

de Séjan , et qu'il périt avec lui. Les

éloges outrés qu'il prodigue à l'o-

dieux favori de Tibère , donnent à

cette opinion une grande vraisem-

blance. C'est peut-être cette mort
prématurée qui l'empêcha d'écrire

la grande histoire qu'il promet sou-

vent. Il avait écrit un abrégé de
l'histoire de la Grèce, de l'Orient,

de Rome et de l'Occident
,
qui ne

nous est pas parvenu tout entier.

iS'ous n'avons qu'un fragment de
l'ancienne histoire Grecque , avec

l'histoire Romaine , depuis la dé-

faite de Pcrsée
,
jusqu'à la sixième

année de Tibère. On s'accorde à

louer l'attention de l'auteur à fixer

l'époque des grands événements , à

indiquer les révolutions des empi-

res , à retracer les accroissements
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de Rome, ses vices et ses vertus,

l'origine des villes grecques et ro-

maines. On ne donne pas de moin-
dres éloges à l'élégance et à la préci-

sion de son style, au laconisme in-

génieux de ses pensées , à la justesse

de ses réflexions. Mais son talent

brille surtout dans les caractères des

hommes célèbres en tout genre, qu'il

peint d'un seul trait. Des critiques

sévères lui reproclient un peu de celte

recherche qui commence à accuser

la décadence du goût; et l'on observe

que Quintilien n'a pas dit un seul

mot de lui. Mais ce silence de la part

d'un auteur qui n'a pas , dit l'abbe'

Gédoyn , même nommé Tacite, et

qui n'est pas toujours exempt du mau-

vais goût de son siècle, ne prouve rien

contre Yelléius. C^cst avec bien plus

de justice qu'on taxe celui-ci d'adula-

tion et d'infidélité, du moins lors-

qu'il parle de ce qui peut intéresser

Auguste ou Tibère; et peut-être est-il

bon de faire observer comme un sujet

de reflexion pour ceux que leur talent

appelle à écrire l'histoire, que cet

éci'ivain si pur , si ingénieux dans

le reste de sa narration , dorit l'ur-

banité romaine a toute la grâce de la

politesse française , devient guindé
,

entortillé
,
peu naturel , lorsqu'il

prostitue sa plume pour flatter Tibère

et Séjan. Mais, si l'on ne peut l'ab-

soudte de ce reproclie, il faut con-

venir, avec le président Hénault, qui

l'appelle le modèle inimitable des

abrégés, que c'est un des auteurs

dont la lecture est le plus agréable.

On peut consulter, à son sujet, Vos-

sius , Bodin , La Mothe Le Vayer,

etc. , et surtout une dissertation de

Tilladet ( Mém. des inscr. et belles-

lett. t. H
, p. 352. ) La première édi-

tion de Velléius a été donnée en i52o,

par Béatus Rhénanus
,
qui eu avait

trouvé le manuscrit dans l'abbaye
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de Murbach ( Haut-Rhin ). Parmi les

éditions qui ont suivi ( au nombre de
plus de cinquante

) , on distingue

celles à'Erasme , i536; à'Henri
Estienne , 1 56o ; à'Aide Maniice

,

1 57 I ; à'Elzevir , 1 689 ; du P. Ri-

guez, yld usian Delphinij 1675 , in-

4". ; Cum notis variorum , Leyde
,

1G68, 1719, I--44, iu-8°.; d'Ox-
ford, 171 1 , in-S"^. j de Barbou

,

publiée par Philippe, 1746, in-12;

de Deux-Ponts, im vol. , in-8". ; de
Paris, faisant partie de la collection

des classiques latins
,
publiée par M.

Lemaire , 1822 , in-8'\ , etc. Quant
aux traductions françaises , la plus

ancienne est celle de Jean Baudoin,

161G. La deuxième dans l'ordre des

temps, est celle de Doujat
,
publiée

en 1672, avec des Suppléments, qui

n'ont pas défendu l'ouvrage de l'ou-

bli. L'abbé Paid en adonne une plus

estimée, Avignon, 1784, in -8°.,

Paris , 1790 , in- 12. On en annonce

une nouvelle par M. Després. N

—

l.

PATERSON (Samuel) ,
libraire,

né à Londres le 17 mars 1728,
mort le 29 octobre 1802, fit le

commerce d'importation des livres

étrangers en Angleterre, mais avec

beaucoup moins de succès que Paul

Vaillant. Il se livra ensuite à un

genre de travail dans lequel il paraît

n'avoir pas été égalé en Angleierre,la

composition des catalogues biblio-

graphiques. Ceux qu'il alaises, sont

fort recherchés et commencent à de-

venir rares. L Catalogue d'une col-

lection de manuscrits de sir Juliiis

César, daté de 1757. C'est à lui qu'on

doit la conservation de ces manus-

crits; il les découvrit par hasard chez

lin marchand de fromage, qui les

avait achetés au poids (
/^. César).

IL Bibliotheca anglicana curiosa
,

recueillie principalement pour la

composition d'une hiiloirc de la lit-
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tëratiirc anglaise , 1771? trois par-

ties. III. BihliothecaFletwoocliana,

comprenant l'ancienne bibliothèque

conventuelle de l'abbaye de Mcssen-

den dans le comté de Buckingbam ,

1774. IV. BiblioLheca Beaiicler-

hiaiia ( de Topbam Beauclerk )

composée de trente mille volumes,

1781 , un gros vol. in-S"^. V. Bibllo-

theca CruJ'tiana ( de ïh. Croft ),

1783, un gros iu-8''. VI. Bibliothe-

ca universalis selecta, avec un in-

dex des auteurs , interprclcs et édi-

teurs, 1786, in-80. VII. Bibliothe-

ca Finelli ( V. Morelli , xxx
,

i32 ), 1790, in-8'^. \'l\l. Biblio-

theca Strangeiana (de M. Strange),

1801. IX. Bibliotheca Fageliana

( de M. Fagel, secrétaire des élals-

généraux des Provinces-unies) : cette

bibliothèque, transportée de la Haye
en Angleterre

,
passa dans l'univer-

sité de Dublin. Ces travaux arides

n'avaient point étoufTé dans Pater-

son les dons de l'esprit et de l'ima-

gination ; il en a donne des marques

dans diverses productions littéraires,

imprimées sans nom d'auteur, et

parmi lesquelles nous citerons : I.

Encore un Foyageur {ki\oÛ\Gv Tra-

veller) , ou Remarquesfugitives fai-

tes pendant un vnj-age dans une

partie des Pajs-Bas , en 1 766, /;ar

Coriat junior, 3 vol. in-12, 1769;
onvrage que l'on croirait être une

imitation du Voyage sentimental de

Sterne , s'il n'avait pas été prouvé

qu'il fut imprimé avant ce dei nier.

IL Joineriana , ou le livi-e des ro-

gnures ( the book of scraps) , com-

posé d'aphorismes moraux cl; litté-

raires , 177'2, 2 vol. in-8'^. III.

Bêjlexions sur la jurisprudence et

les gens de loi, où Fou démontre

l'injustice des arrêts personnels pour

dette, avant une vérilicalion , sur un

simple ajjida[>it) pratique inconnue
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dans les autres pays , et dontles dan-

gereuses conséquences sont démon-

trées par des exemples de cruauté

déplorables ,
in.8°. , Londres , 1 788.

IV. Le Templier, feuille hebdoma-

daire, publiée par Brown, 1773. V.

Description topographique de Vile

de la Grenade, Londres, 1780,

in-4'>. Paterson fut
,
pendant plu-

sieurs années
,
gardien de la belle bi-

bliothcqucdu marquis de Lansdown.
L.

PATICCHI( Antonio ) ,
peintre,

naquit à Rome, en i76'i. Son père,

qui cultivait lui-même la peinture

avec quelque succès, mais qui était

surtout profondément versé dans la

théorie de cet art, lui donna d'ex-

cellentes leçons ,
que le jeune Patic-

chi sut mettre à profit. Ses progrès

furent extrêmement rapides, et, en

peu de temps , il devint un très-ha-

bile dessinateur. La nature l'avait

doué d'une facilité d'inveulion vrai-

ment extraordinaire. Il composait

le même sujet de plusieurs maniè-

res différentes, et dans l'espace d'un

moment. Cette facilité dans les pre-

miers pas de sa carrière lui donna

l'assurance de s'y avancer. A l'âge

de vingt ans , après avoir copié

les productions les plus remarqua-

bles des galeries les plus célèbres

de Rome, il commença à peindre

d'après ses propres inventions. Il

peignit tout le réfectoire des car-

mes de Velletri , avec un véritable

succès. Il représenta , dans la voûte

,

Elie enleçé au ciel dans un char de

feu , et laissant son manteau à Eli-

sée. Sur l'un des murs de celte salle,

il peignit la Cène; et en face , la Fier-

ge entourée des Saints de l'ordre
;

eniin les vantaux de chaque fenêtre

étaient ornés de beaux paysages. Gel

ouvrage, déjà remarquable par son

éclat, devenait plus étonnant en-
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coie par la jeunesse de l'auteur. Le
comte de Torruzzi, gentihomrae dis-

tingue' de Velletri, lui confia alors la

peinture de la galerie de sou palais,

il s'agissait d'y représenter dans le

plafond le Char de la Nuit , et , tout

autour, les histoires les plus connues

de la fable. Le peintre se mit à l'ou-

vrage avec la plus grande ardeur, fit

les dessins de tous les sujets , et eu

termina même toutes les esquisses

peintes. Il acheva deux des tableaux

retraçant des sujets de l'histoire

amoureuse de Jupiter; commença la

plus grande toile, où il voulait pein-

dre la Destruction de la fainille de
IViobé , et ébaucha toutes les autres :

mais il n'y eut que les deux premiers

tableaux de termines. Dans le temps
qu'il y travaillait avec le plus d'ac-

tivité , s'étant mis à réfléchir sur la

roule qu'il avait suivie jusqu'alors,

il reconnut combien il était loin de

posséder toutes les connaissances

nécessaires à un liabile coloriste ; il

s'aperçut que ses ombres , trop jau-

nes , manquaient de transparence,

et que ses teintes locales étaient trop

monotones. Il résolut d'étudier les

meilleurs coloristes flamands et vé-

nitiens , et tourna toute son ardeur

vers ces nouvelles études ; mais il

était attaqué d'un mal de poitrine

,

que son assiduité au travail ne fit

qu'augmenter , et qui le conduisit au

tombeau, au mois de février 1788,
à l'âge de vingt -six ans, quelques

jours après la mort de son père.

Outre ces travaux , Paticchi a peint

avec succès plusieurs portraiis au
pastel, ainsi que différents tableaux

à l'huile
,
qui lui avaient été com-

mandés. Il possédait un talent vrai-

ment unique pour imiter les dessins

des grands maîtres. Son toucher

était si heui'eux en ce genre, surtout

pour les dessins à la plume et à l'a-
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devcnfiit réellement le maître qu'il

voulait imiter , même lorsqu'il ne
songeait qu'à le copier. Il a compo-
sé une foule de dessins dans le goût

de Polydore de Caravage
,
que les

artistes les plus expérimentés con-

fondaient avec ceux de ce maître

,

et qui font l'ornement de plusieurs

beaux cabinets. Lorsque l'on connaît

la grande intelligence avec laquelle

Polydore dessinait , on appréciera

le degré de savoir que devait pos-

séder ce jeune artiste, pour être par-

venu à imiter aussi parfaitement le

caractère et la touche décidée du
maître. Paticchi avait de plus le

secret de donner au papier cette

teinte de vétusté propre à surpren-

dre l'œil le p!us exercé. Mais on
doit dire à sa louange que jamais il

n'abusa de ce talent pour tromper
les amateurs. P—s.

Patin ( Gui ) naquit, en i6oi,à
Iloudan , à trois lieues de Beauvais.

Envoyé à Paris , il étudia la méde-
cine, et se lia dès-lors avec Gabriel

Naudé, auquel il survécut dix neuf

ans. Leur amitié fut à l'épreuve du

temps et de l'absence. Patin , reçu

docteur , fut d'abord réduit à corri-

ger des épreuves. Kiolan , célèbre

médecin , vit quelques-unes de ses

corrections, reconnut sa capacité,

le rechercha , et le produisit dans

le monde. Ce fut le commencement
de sa fortune. En i654 j *' fi't nom-
mé professeur au Collège de France

,

à la place de son ami Riolan
,
qui

avait donne sa démission. Ou allait

aux leçons de Patin admirer son beau

latin et ses bons mots. 11 n'est pas

incroyable, dit Bayle, que quelques

grands lui aient offert un louis d'or

sous son assiette toutes les fois qu'il

voudrait aller manger chez eux
;

tant ils prenaient de plaisir à l'en
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tendre. Ce n'est cependant ni com-

me professeur , ni comme médecin
,

qu'il est célèbre aujourd'hui. Il était

partisan si entête des anciens
,
qu'il

disait qu'il se consolerait de quitter

ce monde pourvu qu'il trouvât dans

l'autre, Aristote , Cicéron, Galicn
,

Platon et Virgile. 11 n'avait aucune

confiance dans les découvertes des

modernes , et se prononça fortement

contre le kinkiua et contre l'anti-

moine. Il avait dresse' un gros re-

gistre de ceux qu'il pre'tendait avoir

e'ie' tues par ce dernier remède; et il

nommait ce registre le Martyrologe

de l'antimoine. « Ascle'piade , di-

sait-il
,

pensait que le devoir de

l'excellent médecin était de guérir

ses malades, tutb , celeriler et jucun-

dè ; nos antimouiens nous envoient

en l'autre monde tutb et celeriter. »

Ses querelles avec Joseph Dnchesne
devinrent tellement vives qu'il fallut

que le parlement ordonnât à la fa-

culté de se réunir pour prononcer
sur les vertus de l'antimoine. L'as-

semblée eut lieu le 29 mars i G66
;

et 92 docteurs furent d'avis de met-

tre le vin cme'tique au rang des re-

mèdes purgatifs. Quoique Patin fît

profession d'une philosophie qui

semblait le mettre au-dessus de tous

les accidents , il ne put, sans éprou-

ver un chagrin violent, voir sortir

du royaume, pour avoir déplu a

son prince, Charles Patin , son se-

cond lils ; et celte douleur l'entraî-

na au tombeau, le 3o août 1672.
« Gui Patin, dit Vigneul-Marville

,

» était satirique depuis la tête jus-

» qu'aux pieds. Son chapeau , son

» collet, son manteau, son pour-
» point, ses chausses, ses bottines

,

» tout cela faisait nargue à la mode
» et le procès à la vanité. Il avait dans
» le visage l'air de Cicéron , et dans
» l'esprit le caractère de Rabelais.

PAT 123

» Sa grande mémoire lui fournissait

» toujours de quoi parler, et il par-

» lait beaucoup. Il était hardi , té-

» mérairc, inconsidéré, mais sim-

» pie et naïf dans ses expressions.

« Sa bibliothèque était nombreuse.

» Il avait promis plusieurs ouvrages

» au public , entre autres une Jlis-

» toire des médecins célèbres; mais

» il n'a point exécuté sa promesse. »

Il reste de lui : I. Ses Lettres, en -j

volumes in- 12, savoir : Lettres

choisies , nouvelle édition , augmen-

tée de plus de 3oo lettres, 1692 , 3

vol. in - 12 : elles sont adressées
,

pour la plupart , à André Falconet,

médecin de Lyon ( F'. Falconet

( André )
, xiv, 122

) ;
— Nom>eait

recueil de Lettres choisies ^ i^qS
ou 1725, 2 vol. , in-i2 ;

— Nou-
velles lettres de Guy Patin , tirées

du cabinet de M. SpoTi, publiées

par Mahudel, 17 18, 2 vol. in- 12.

Ces lettres sont le portrait au na-

turel de son cœur et de son esprit :

Bayle les garantit purgées d'hypo-

crisie. On V trouve , ajoute-t-il, plu-

sieurs particularités curieuses con-

cernant les récits de l'histoire des

savants , ainsi que sur la Fronde, et

les démêlés des Jésuites et des Jan-

sénistes. Il y a , en dÎA'ers endroits,

des bons mots assez plaisants , des

saillies qui réjouissent : il est dom-
mage qu'elles contiennent tant d'a-

necdotes fausses, et des médisances

atroces. Patin recueillait tout ce

qu'il entendait dire , vrai ou faux.

Ce qu'il rapporte du cardinal Du
Perron est une horrible calomnie

sans nul fondement. On peut en

dire autant de ce qu'il raconte de

madame la Calprenède, qui , à l'en

croire , avait eu sept maris ,
et

aurait empoisonné le dernier, au-

teur de Pharamond ( V. Calpre-

nède ). Bayle, dans sa lettre à Mi-



124 PAT

niiloli, du 8 octobre iCgi
,

parle

de Icdjles et de notes qu'on devait

faire pour les Lettres de Gui Patin,

II est à regretter que ce projet n'ait

pas eu de suite. Dans la bibliothè-

que de l'abbe de Tersan, il y avait

une table manuscrite pour les Let-

tres de Gui Patin : cette table a été

acquise par M. Yillenave. M. Bou-
clieseicbe s'occupe , depuis jong-

teiups , d'un choix, de lettres de Gui
Patin. IL Traité de la conservation

de lu santé, i63i , in-12; réimpri-

mé dans le Médecin charitable de

Guibert , avec deux écrits du même
Patin , savoir : Notes sur le livre de
Galien, de la Saignée , et Observa-

tions sur le livre de Nicolas Ellain,

de la Peste. Il a été éditeur de

VApologie de Galien, par Gaspar
Hoffmann , Lvon , 1 668 , 'i vol . in-4°.

latin. On le regarde comme l'auteur

des £'Zos;'e^ (en latin) de Simon Piè-

tre , médecin , et de François My-
ron

,
prévôt des marchands , im-

primés parmi les éloges de Papire

Masson, L'abbé Goujet, qui, dans

son Ménioireldsloriquc et littéraire

sur le Collège de France , m , 1 66
,

parle de quelques thèses de Gui Pa-
tin , regrette qu'on n'ait pas donné
au public ses lettres toutes latines

,

qui sont eu grand nombre , depuis

le n juin 1689 jusqu'au 4 avril 1669.
On trouve treize lettres latines de
Gui Patin dans le recueil intitulé :

Clarorumvirorum epistolœ, l'jo-i,

in-8°. On en a aussi inséré dans

d'autres recueils. Le Patiniana, ou
les bous mots de Patin, sont impri-

més avec le Naudœana. La meil-

leure édition de ce livre est celle qui

a été augmentée par Lancelot , et

publiée par Bayle , 1708, in- 12.

On a imprimé VEsprit de Gid Pa-
tin, 1709, in-12; 17 i3, in -18.

Le portrait de Gui Patin a été gravé
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3 fois in-4''. , 1 fois in-8°. , et une

fois in-T2. La médaille ou jeton que

la faculté de médecine de Paris Gt

frapper en son honneur lorsqu'il en

était doyen ( i652 ), forme le sujet

d'une dissertation de J. D. Koehler,

dsins ses Recréations numismatifiues

y

XIII, 337.

—

Patin (Robert), fils

du précédent, né le 11 août 1629
,

obtint la survivance de la charge de

professeur au Collège royal qu'avait

eue son père , en prit possession le

II août 1667, et mourut à Cor-

meilles en Parisis , au mois de juin

1670. A. B—T.

PATIN (CuARLEs) , médecin et

antiquaire, était le fils cadet de Gui
Patin, qui le préférait à ses autres

enfants. II naquit à Paris , le 23 fé-

vrier i633, et annonça, dès son bas

âge , des talents qui lui ont mérité

une place parmi les érudits précoces

(Voy. la Biblioth. de Klcfeker). A
quatorze ans , il soutint des thèses

,

en grec et eu latin, sur toutes les par-

ties de la philosophie , malgré sou

professeur, lequel ne sachant pas le

grec , traita fort rudement un élève

qui osait être plus savant que lui.Pour
plaire à un de ses oncles, qui offrit de

lui acheter une charge dans la ma-
gistrature, il étudia le droit, et, après

avoir pris ses degrés à Poitiers, se fît

porter sur le tableau des avocats
;

mais cet oncle ne se pressant pas de

tenir sa promesse , et le goût de Patin

l'entraînant vers l'étude des sciences

naturelles , il abandonna la jurispru-

dence , suivit les leçons de la faculté

de médecine , et reçut le doctorat.

Aidé des conseils et de l'expérience

de son père , il devint en peu de

temps l'un des plushabiles praticiens

de Paris : il fut chargé de suppléer

Lopez dans l'enseignement de la pa-

thologie, et fit des démonstrations

auatomiques avec un tel concours
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d'auditeurs
,
que raraplùtheatreii'cn

pouvait contenir que la moindre par-

tie (Voy. le Rec. de G. Patin, Lett.

i6i). Maigre ses occupations , il

trouvait encore le loisir de se livrera

son goût pour les antiquités , et, eu

particulier
,
pour la numismatique,

tju ouvrage qu'il publia en iGu5,
sous le titre à'Inlrod. à la science

des médailles^ lui attira de fâcheux

de'raèle's avec le président de Sallo
,

premier rédacteur du Journal des

savants {V. Sa.llo)
, qui prétendit

que tout ce qu'il y avait delDOu dans

ce livre , était tire de Savot
,
quoi-

qu'il n'y fût pas cité. Patin lui répon-

dit d'abord avec assez de modéra-
tion ; mais il avait fait une seconde

réplique beaucoup plus vive
, qu'il

supprima pour ne pas irriter Gol-

bert, protecteur déclaré de Sallo , et

qui menaçait son adversaire d'une

lettre de cachet (Voy. le Rec. de G.
Patin, Leur. 36 1 ). Cependant il se

vit bientôt exposé à la liaine du
ministre pour un fait qu'on n'a pu
éclaircir. On conjecture que Patin

avait été chargé de supprimer un
libelle injurieux à l'honneur d'une

grande princesse ( Les Amours du
Palais-Royal), et qu'au lieu de s'ac-

quitter de sa commission , il fit cir-

culer lui-même cet écrit (Voy. Bayle,

art. Patin , remarq. L ), Ce qui est

certain, du moins, c'est que Patin

se croyait innocent de l'accusation

dirigée contre lui : il voulait en at-

tendre le résultat, et il fallut les ins-

tances de son vieux père pour le dé-

cider à quitter Paris. Il se retira en
Allemagne , où l'accueil qu'il reçut

des princes de Wurtemberg et de
Bade , le consola un peu de son
exil. Dès qu'il fut parti, on procéda
contre lui avec la dernière rigueur

;

on visita sa bibliothèque, qui devait

ctre considérable, et l'on y trouva
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trois ouvrages (i), qui donnèrent
lieu aux soupçons les plus mal fon-

dés sur sa croyance, ainsi que sur
ses opinions politiques ( Voy. le Rec.
de Patin, Zef^ f^ô>%). On instruisit

enfin son procès, et il fut condamné
aux galères par contumace. Pendant
ce temps-là, Ch, Patin parcourait

les différentes parties de l'Allemagne,

visitant les cabinets d'antiquités , et

accueilli des savants, qui se faisaient

un plaisir de lui coiumimiquer les

objets les plus rares de leurs collec-

tions. Il s'arrêta quelque temps à
Strasbourg, pour y faire imprimer
la Description des médailles des

Empereurs , et le Recueil de ses

voyages : il venait de se fixer avec
sa famille ta Bàle, quand la guerre le

décida à chercher un asile en Italie,

Il fut nommé, en iti-y^, professeur

de médecine à l'acad. de Padoue , et

cbargé, en 1681 , de l'enseignement

de la chirurgie. Ses amis lui annon-
cèrent alors, que, s'il voulait faire

quelques démarches , il obtiendrait

la permission de rentrer en France;

et peut-être était-il disposé à suivre

ce conseil : mais ou le retint à Padoue,

eu le nommant , en i683
,
premier

professeur de chirurgie , avec un
traitement considérable. Il partagea

le reste de sa vie entre les devoirs

de cette place , et l'étude de l'anti-

quité, et mourut le 10 octobre 1693.
Ses restes furent déposés dans la prin-

cipale église de Padoue , sous une
tombe, décorée d'une épitaplie, rap-

portée par Papadopoli et d'autres

(i) Ce5 trois ouvrages étaient VAnalcmic de la
meise (

/'. P. Du Moi'LIN ); le Bouclier d'état

( y. LISOLA.), et VHiiloire galante de la cour,
petit libelle plus digne de mépris que de colère;
mais Gui Patin

, qui nous apprend ces purticularitrs,
dit qu'on trouva aussi , dans la bildiothcque de son
fils , quelques volumes du Fact.ini de M. Fouqui t , et
icl'lJisloire de l'entreprise île Gi^eri , etc., vou-
lant sans doute faire entendre qu'il regardait Col-
bert comme Tauteur de cette perscciiti 'u. ' Voy .son
Recueil litt.

, 4'iS.
)
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auteurs (Voy. Hist. Gjmnas. Pala-

vini,\, 38o). Par son testament, fait

en 1 693 , Ch. Patin demande pardon
au roi sur tous les soupçons que

sa conduite a pu donner , assurant

S. M. qu'il n'a jamais eu part à

aucun livre contre le bien de son

service : il supplie Sa Majesté de

vouloir accepter deux choses qu^il

a cru dignes de sa curiosité : l'une

consiste eu cinq pièces anciennes de

marbre, apportées de Sniyrue ( il

en avait donne l'explication dans un

livre imprimé en 1681
) ; l'autre est

lui recueil de plusieurs dessins de

médailles ramassées depuis l'im-

pression de son livre des Médailles

des cmpeieurs romains. Ch. Patin

avait été élu chevalier de Saint

-

Marc, par le sénat de Venise: il

e'iait membre de l'académie dos Cu-

rieux de la nature , et de celle des

Bicovrati, qu'il eut longtemps l'hon-

neur de pré.sider. Indépendamment

de quelques Thèses ; diwne édit. des

Voyages de Loménie (/^. Lomenie,

XXIV, i5a), des Zeffre5 de Pierre-

Martyr d'Anghiera , Amsterdaui
,

i67o,in-fol.;dcr£Zoge de laFolie,

d'Érasme, avec les iig. d'Holbein,

Bàle, ifi^O, in- 12; de Suétone, avec

les médailles , ibid. , iG^S , 1707 ,

in-4°. ; et de quelques Opuscules,

dont on trouvera la liste dans les

Mémoires de Niceron , tome 2 , ou

a de Ch. Patin : J. Familice Boma-
nœ ex antiquis numismatihus illus-

tratœ à Fulvio Z/nmo (Orsini), cum
accessionibus et commentariis, Pa-

ris , i6()3 , in-fol. Vaillant a donné

une nouvelle éd. de cet ouvrage
;

mais les amateurs les recherchent

l'une et l'autre (Voy. Vaillant).

II. Traité des tourbes combustibles^

ibid., iG(33 , in-4'^. III. Introduc-

tion à VHistoire
,
par la coimaissan-

ce des médailles , ibid., i665, iu-
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1 2 ; souv. réimprimée sous le titre

d'Histoire des médailles : l'édition

d'Amsterdam, i6g5 , iu-12, est la

plus jolie. Ce livre a été trad. en latin

par l'auteur , Amsterdam , 1 683 , in-

1 2, et eu italien, par Constantin Belli,

sous ce titre : Pratica délie meda-
glie , Venise, 1G73, in- 12. Cet ou-

vrage, comme on l'a dit, fut l'occa-

sion d'une vive querelle entre Sallo

et Patin, sur laquelle on lira des

détails curieux dans VHistoire criti-

que des journaux de Camusat ( tom

1, 39-44)- IV. Imperatorum Roma-
norum numismata ex œre mediœ
et mininiœ formœ descripta , Stras-

bourg , Paulli, 1671 , in-fol. : outre

un grand nombre de gravures de

médailles, imprimées en taille-douce

dans le texte, on y voit deux cartes

5^éographiques, contenant toutes les

villes dont on connaissait des mé-

dailles. La géographie numismatique

a reçu depuis une extension immen-
se; mais Ch. Patin a toujours le mé-

rite d'avoir , le premier, entrepris

de l'esquisser. V. Thésaurus numis-

matum (Amsterdam) , iQ'-.i , in-4°.>

fig. C'est la description des médail-

les que Patin avait rassemblées dans

son cabinet. VI. Quatre Relations

historiques, etc. , Bàle , 1673, in- 12,

fig., avec son portrait ; Amsterd.

,

1699, in-12; trad. en italien par

Aut. Buhfon, Venise, i685, in-8°.

Ce volume contient quatre relations

des voyages de l'auteur , adressées
,

les deux premières aux princes de

Wurtemberg; la troisième, au mar-

grave de Bade-Dourlach , et la qua-

trième au duc Brunswick: on y trouve

quelques particularités intéressantes

pour l'histoire littéraire , ou l'ar-

chéologie, et des Notes sur les prin-

cipaux musées qui existaient à cette

époque en Allemagne. La troisième

relation avait paru séparément ,
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Strasbourg;, 16'] x.Yll. De numis-

mate antiqno Aii'^usli et Platonis

epistola ^ liàlc , 1675, in-4'*., et

dans le tome ix du Thesaur. anti-

quit. Boinanar. de Gronovius. VIII.

J)e nuinisviate antiquo HoratiiCo-

clills per Trajanum reititulo epis-

tola , Padone , 1G78, in- 4°. IX.

JiuUcium Paridis de tribus deahiis

latuni in numismate uinloniiPii ex-

pressum^ûiià., 1679, in-4''. Cette

Dissertation a ëlé iuserc'e eu fran-

çais
,
par Spon , dans ses Recher-

clies curieuses d'antiquités, '211 -3 1

.

X. Natalitia Jovis in numismate
Anton. Caracallœ expressa, ihid.

,

1681 , in-4°. XI. Lrcœum Patavi-

num, sive icônes et vitceprofessorum

Patmu anno 1682 , publiée docea-

fm/i^BTid. in-4°. Patin y a inséré une

courte Notice sur sa A'ie et ses ouvra-

ges ,
que Camnsat a trad. en franc,

,

dans V Hist. critiq. des journaux
,

20 >. - 29. XII. JDe nwnisniatibus

quibusdam ab'itrusis imperatoris

Neronis disquisilio per epistolas
,

Brème, 1681 , in-4'*. C'est le Re-

cueil de la correspondance de Pa-

tin avec Eggeliug, secrétaire du con-

seil de Brème , au sujet de quelques

médailles de Néron
,
que leur état

rendait difficiles à expliquer. XIII.

Tliesaurus numismatum antiquo-

rum et recentium à Petro 3Iauro-

ceno collector., Ycuise , 1G84, iu-

4°. ; rare. C'est la description du ca-

binet du sénateur JMorosini. XIV.
Commentarius in très inscripliones

a;rcecas Smyrnd nuper allâtas , Pa-

doue, i685 , in-4°.— /" antiqunm

monumentum Marcellinœ è Grœcid
nuper allatum , ibid., 1688, in-4°.

( I ) — In antiquum Cœnotaphium

(i) L'explication qu'il donna fîe ce monument
nyant clé crltlqucc parles journalistes de Leip7,ij,

sa fille ChavloUe leur adressa, en réponse , uue lettre

iiuérec dans les //r<a cru(/i<or., ann. l'igi . p. '37'
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Marci Astorii medici Cœsaris Au-
^usti, ibid. , 1689, in-4°. Ces trois

dissertations ont été insérées par Pc-

leni, dans le recueil intitulé : Utrius-

que Thesauri supplementum, XV.
In stirpem regiam epigraminata

( Devises et emblèmes de la maison

royale ), Paris , 1660 ; Amsterdam

,

1695, in-4°. de 23 pag., lat. et

fr. XVI. Lettre au Roi , du 26
mars 1662 j in - 4''. de 8 pages

XVII. Uue Lettre à J. Faber
,

écrite de Padoue, le 20 décembre

1G77 (dans les Amœnit. Uter. de

Schelhorn,x, I252). XVIII. Deux
Lettres au magistrat de Nuremberg
(dans le Literarische frochenhlatt

,

I, 141-143). I^e portrait de Ch. Pa-

tin a été gravé plusieurs fois
, en

France, en Allemagne et en Italie; les

curieux recherchent avec empres-

sement son portrait, par Masson

( V. Ant. Masson, xxvii, 4'^3 ).

jouveuet l'a peint avec sa femme
(iNîargîierite Hommets) , et ses deux

filles Charlotte et Gabrielle , toutes

trois membres de l'académie des

Ricovrati, et dicrnes de cet honneur

par leurs talents ( foy. 1 art. suiv. ) :

ce tableau a été gravé ia-fol. oblong,

par Desbois. W—s.

PATIN ( MadelÈne Hommets ,

épouse de Charles
) , suivit son mari

en Italie, fut reçue, sous le nom de

Modeste , à l'académie des Ricovrati

de Padoue, et publia un recueil de

Réflexions morales et chrétiennes ,

i(j8o.— Les deux filles de Charles

Patin sont aussi connues dans la ré-

publique des lettres. Cuarlotte-Ca-

TUERl^E, reçue à l'académie des Ri-

covrati, sous le nom de Rose, a pu-

blié : I. Relalio de literis apologe-

ticis, etc. ( Voy. les Acta erudito-

nim de 1691 , p. 337. ) IL Oratio

deliberatd civitate Fiennd yV^àone,

1 G83
;
pièce relative à la défaite des
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Turcs. III. Tabellœ selectœ ac ex-

j)licat œ,V3iào\\c, 1691 , in-fol. C'est

une explication de quarante-un ta-

bleaux des plus fameux peintres,

qu'on voyait à Padoue. IV. Epistola

ad L. Schroeckiiim , de patris sui

niorho et morte ,
dans les Aniœnit.

Zifer. de Sclielhorn, xiii, 39-47.

—

Gabrielle - CuARLOTTE , membre

de Tacademie des Ricovrati, sous le

nom de Diserte, a fait imprimer:

De Phœnice in numismate imper,

yinlonini Caracallœ expressd epis-

tola, Venise, i683, in-4°.; ouvra-

^c dont Bayle a fait l'éloge : mais

il a commis une singulière erreur

( Nouv. de la Rép. des lettres, avril

1687 ), en faisant les trois dames

dont on vient de parler, épouse et

fdles de Gui Patin , dont elles n'é-

taient que les bru et petites - (illes.

M"^*^. Briquet attribue à G. C. Patin

un Panégyrique de Louis XIF

,

prononcé, en i685, dans l'acadé-

mie de Padoue ;
mais il n'en est pas

fait mention dans la Bibliothèque

historique de la France, k. B

—

t.

PATINHO (Balthasar), mar-

quis de Castellar, diplomate au ser-

vice d'Espagne, était né à Milan. Il

fut d'abord intendant- général d'A-

ragon. En 1
7'io , il remplaça le mar-

quis de Tolosa , en qualité de secré-

taire du conseil de guerre ; et
,
quoi-

qu'il s'accordât peu avec le directeur

des lîuances, marquis de Campo-

Florido , il continua d'exercer ses

fonctions jusqu'en 1725, lorsque Je

duc de Bipperda fut fait premier

ministre. Sa place lui fut rendue

en 1726. Quatre ans après, il fut

envoyé en France , comme ambas-

sadeur extraordinaire
,
pour insis-

ter sur l'exécution du traité d'al-

liance de Séville. A Paris , il se mon-

tra très-zélé pour les affaires de son

•Gouvernement, et eut même recours
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aux menaces , sans avancer d'abord

dans ses négociations: il paraît qu'il

eut ensuite plus de succès. Ayant
occupé son poste pendant trois ans,

il mourut à Pari^ , le 19 octobre

1733 , revêtu de l'habit des Car-

mes, et fut enseveli dans l'église de

cet ordx'e ; mais il laissait des det-

tes considérables.—Son frère aîné,

Josepli Patinho, ministre d'Espa-

gne , né en 1667, fut d'aboi'd jé-

suite, au collège de Rome. Il quitta

cet ordre pour se rendre auprès

de son frère à Paris. Celui - ci l'en-

voya en Espagne , oîi il ne tarda pas

d'occuper les premiers postes dans
le gouvernement. Nommé, en 171 3,

intendant de l'armée eu Catalogne
,

il eut , l'année suivante , la^karge

de gouverneur de cette pr^Vce ,

puis celle de secrétaire des finances

des Indes. En 17 16, il eut le dé-

partement de la marine : mais , à

la chute du cardinal Alberoni , en

î7'2o , il perdit soft ministère; ou

lui donna le gouvernement de l'An-

dalousie, avec le commissariat- gé-

néral de la guerre ; ce qui lui fit

diriger l'embarquement de l'.'irraée

destinée pour l'Afrique. Il fut en-

core
,
pour peu de temps, secrétaire

des afiàircs de la marine et des In-

des
;
puis , à l'avcnement du duc de

Ripperda au ministère, il fut obligé

de lui céder ces charges, et d'ac-

cepter celle de résident d'Espagne à

Bruxelles : mais, avant qu'il se fût

mis en route pour cette espèce d'exil,

la disgrâce de Ripperda lui rendit

,

eu 1726, le secrétariat des affaires

de la marine et des Indes , et il y
joignit les finances et la direction

des revenus du roi. Dès -lors il n'y

eut plus que le marquis de la Paz

plus puissant que lui. Soutenu parla

faveur de la reine, dont il secondait

l'ambition, en habile courtisan, il
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profita du voyage do la cour aux

frontières du Portugal et de son sé-

jour à Sc'villc, pour diminuer l'iu-

fluencc du martpiis : celui-ci en effet

perdit son crédit , et mourut en 1 734.

llicn ne gêna plus l'ascendant de Pa-

tin]io,en quila reine, Italienne com-
me lui, eut la plus grande confiance.

Exerçant un pouvoir trcs-ëtendu , il

tint dans la plus grande suje'tion la

noblesse d'Espagne, et travailla, d'ac-

cord avec sa souveraine, à soumet-

tre l'Italie au cabinet de Madrid.

Une maladie grave l'arrêta dans cette

carrière brillante. Il venait de rece-

voir le collier de la Toison-d'or.

Peu de jours avant sa mort, le roi

lui envoya le diplôme de grand d'Es-

pagne, avec la faculté' de transmet-

tre cette dignité à l'un de ses pa-

rents à son choix. Patinlio expira
,

le 3 novembre itSG, au château de

Saint- Ildefonse. Le roi lui ordonna

des fune'railles pareilles à celles des

infants, et enjoignit à tous les grands

pre'sents à Madrid , d'y assister. Son
corps fut enseveli dans l'église du
noviciat des Jésuites. D

—

g.

PATISSON (Mamert) , né à Or-
léans, dans le seizième siècle, fut

imprimeur à Paris, et se distingua

tellement dans son art, que, quoi-

qu'il n'ait rien écrit , Lacroix - du-

Maine lui a donné place dans sa

Bibliothèque française, a 11 ne choi-

M sit que de bonnes copies , et com-
» posées parhommes doctes, lesquel-

» les il imprime fort correctes , de
M beaux caractères, sur bon papier

» et de belles marges, qui sont tou-

w tcslcs perfections de l'imprimerie;

5) en quoi il ne dégénère de MM. les

»> Estienne , en la maison desquels il

» a pris alliance , ayant épousé la

» veuve du fds de Robert Estienne,

yy père de Henri. » Régnier, dans sa

4*^. satire, adressée à Motin , sou-

XXXHI.
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haitc à son ami, que ses ouvrages

Soient imprlmt's des mains de Pnlisson.

Pâtisson était aussi savant qu'ha-

bile : il possédait le grec et le latin.

Il avait épousé, en i58o , la veuve
de Robert Estienne, second du nom
( r. Estienne, XIII , 397 ). Quel-

ques biographes fixent sa mort à l'an-

née 1606; mais c'est une eri'eur : il

mourut en 1600; c'est du moins ce

qu'on a droit de conjecturer, d'a-

près une lettre de Casaubon, du i3

juillet 1C02, oii il est parlé de Pâ-

tisson, qui antè biennium transiit.

A. B—T.

Px4.TKUL (Jean-Renaud de), Li-

vonien d'origine, naquit, à ce que
l'on croit , en 1G60, dans une prison

de Stockholm, où sa mère tenait

compagnie à son père, enfermé pour
avoir laissé prendre la ville de Vol-

mar par les Polonais. Le jeune Pat-

kul entra au service de Suède , et ob-

tint le grade decapitaine: il n'en resta

pas moins fermement attaché aux in-

térêts de la Livonie sa patrie , oîi il

avait des possessions considérables ;

et lorsque GharlesXI eut excité le mé-

contentement des Livoniens par ses

atteintes aux droits et privilèges de

cette province , Patkul fit partie de

la députation de l'ordre équestre , qui

fut appelée, en 1689 ' ^ Stockholm

,

pour être consultée. Il se distingua

dans cette mission par la chaleur et

la franchise avec lesquelles il défen-

dit seul les intérêts de ses compa-

triotes : le gouvernement parut dis-

posé à céder à ses propositions ; mais

comme on continua d'enfreindre les

privilèges de la Livonie , Palkul ,

ayant dirigé la diète à Wenden ,

fut chargé par cette assemblée de

rédiger de nouvelles représentations

au roi, et fut député, en 1699.,

auprès du gouverneur -général sué-

9
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dois à Riga , .tTiu de renouveler les

repre'sentations des Livuniciis contre

la conduite arbitraire de la Suède. La

diète adressa au roi le mémoire dans

lequel il avait peint l'oppression de

sa patrie , d'une manière si peu me-

surée
,
que le seul eilct que produisit

celte pièce fut de faire passer Patkul

à la cour de Stockholm pour un sé-

ditieux : il fut mande avec quelques

autres nobles pour rendre compte de

ses démarches. Ayant eu, à cette épo-

que, une querelle avec le chef de son

bataillon , il s'était réfugié en Cour-

lande : cependant un sauf-conduit le

protégea dans sa route jusqu'à la

capitale de la Suède. Il trouva, à la

cour, une telle exaspération contre

lui, qu'il chercha de nouveau un asile

euCourlande. On lui fit son procès , et

par jugement du u décembre 1694,
il fut condamné à avoir la main droi-

te et la tète coupées: la mêmesentencc

}n-ononça la confiscation de ses biens

et l'anéantissemcnl de ses écrits sur

un bûcher par la main du bourreau.

Patkul , ne jugeant pas prudent de

rester à la merci de ceux qui le pour-

.suivaient, se cacha d'aborden Suisse:

il séjourna quelque temps au château

de Prangin , chez le ministre prus-

sien Dankelmann , et s'y occupa

d'une traduction française de l'ou-

vrage de Puffendorf , De Officio ho-

ininis et clvis. Il erra ensuite dans

la haute Italie et la France; mais son

humeur active et inquiète, qui ne

pouvait s'accommoder du repos , et

le mauvais succès des démarches

faites pour obtenir sa grâce en

Suède, lui firent accepter du service

eu Saxe, où il fat nommé en 1698,
conseiller intime. Comme l'électeur

de Saxe, roi de Pologne, méditait

alors une guerre contre les Sué-

dois, il est probable que ce fut la

vengeance qui engagea Patkul à scr-
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vir Auguste II ; d'autant plus que

Charles XII, récemment parvenu au

trône , venait de r(;fuser de faire

grâce à ce gentilhomme. Patkul fut

dcs-lors nu ennenii redoutable pour
le roi de Suède. Poussé par la ven-

geance et par le patriotisme, son

énergie s'exerça dans les négociations

diplomatiques qui devaient resserrer

l'alliance delà Pologne et delà lùis-

sie contre la Suède. Envoyé, en l 'jou,

à Pctersbourg , il remplit son man-
dat avec succès; et son activité fut

appréciée par Pierre P'", qui le prit à

sou service , et le nomma commis-
saire-général des guerres, puis mi-

nistre plénipotentiaire auprès du roi

de Pologne. Alors Patkul essaya de

soulever la Livonic ; mais il n'y

trouva pas les esprits disposés à

une révolution. Trouvant le poste

d'ambassadeur trop pacifique pour
son ardeur habituelle , et s'accom-

modant peu, suivant Voltaire, des

hauteurs du général Flemining favori

du roi, qui était encore plus impé-

rieux et plus vif quelui, ildemanda,

en 170a, à commander le corps de

troupes russes envoyé au secours

du roi de Pologne; ce qui lui fut ac-

cordé, avec le grade de lieutenant-

général. Dirigeant alors contre la

Suède à-!a-fois sa plume et son c'pée,

il prit Varsovie, et écrivit le pam-
phlet de yEcho (i); il avait publié

auparavant les actes de son procès,

après l'avoir fait reviser à Leipzig

par un tribunal d'échevins qui le

reconnurent innocent : il avait au.ssi

travaillé au manifeste du roi de Po-

logne. Cet écrit fut brùléà Stockholm

par la main du bourreau. Une ven-

geance aussi facile ne put manquer

(i) Du moins on lui attribue, ce pamphlet publie

en 1702, dout voici le titre: Kclu^ou Réponse Ic-

i^tile aux Ithelles inipïuUnt^ , répandue par les in-

fâmes Suédois contre S. ]\1. le roi de Pologne, et

surioui contre le conseiller intime Jii.de Poli ul.
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d'clrc imilc'c ; et l'on en usa de mcinc

à Moscou, il l'cj;;ucl du manifeste de

la Suède. Charles XII n'en devint

que plus animé contre Patkul, qui

,

travaillant sans rclàclie à augmenter

le nomL>re des ennemis de la Suède,

fit aussi quelques démarches jjour

entraîner le cabinet de Berlin dans

la coalition. Il devait épouser la ri-

che veuve du ministre danois près

la cour de Saxe, Cay de Rumohr
;

et son bonheur semblait assuré

,

(luand l'orage se forma sur sa lêle.

Le roi Auguste , ami des plaisirs
,

souverain peu scrupuleux et allie

peu sûr, s'impatientait de voir son

pays envahi parles ennemis; et, sans

avoir égard à son alliance avec la

Russie , il voulut se ménager une

paix séparée avec la Suède. Ce pro-

jet , tenu secret , ne put échapper

aux yeux pénétrants de Patkul
,
qui

aussitôt en informa le czar, et ea

lit de vifs reproches au ministre

de Saxe. Il paraît que depuis lors le

sacrifice de sa personne fut résolu.

On le rendit suspect à la cour de

Saint-Pétersbourg , comme un hom-
me qui trahissait à-la-fois la Russie

et la Pologne. Auguste le fit arrêter

avec dix - huit personnes qui lui

étaient attachées
,
pour l'enfermer

dans la forteresse de Kœnigslein. On
articula contre lui divers chefs d'ac-

cusation
,
qui prouvent moins sa cul-

pabilité que l'envie qu'on avait de

le condamner. On prétendait qu'il

avait mal parlé du roi Auguste
,
qu'il

avait voulu le brouiller avec le czar,

et faire passer au service d'Autri-

che le corps d'armée russe envoyé

en Saxe
;

qu'il avait correspondu

avec la Suède , etc. Il est vraisem-

blable que Charles XÏI avait déjà

dicté au roi de Pologne la condi-

tion de livrer Patkul , et qu'Auguste

cherchait des prétextes pour rem-
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plir cette condition , sans avoir à

rougir de ce que l'Europe pourrait

regarder comme une violation du
droit des gens. Ce prince était d'ail-

leurs trop humilié par le roi de
Suède

,
pour pouvoir être bien diffi-

cile sur le point d'honneur. Obligé de
sousciire au traité d'Alt-Ranstadt

,

qui le dépouillait d'un trône, il s'en-

gagea formellement à livrer Patkul.

On prétend que, de peur d'offenser

la Russie , et par un reste d'huma-
nité, il facilita au malheureux pri-

sonnier le moyen de s'évader • que
le gouverneur de la forteresse voulut

faire payer à Patkul son élargisse-

ment; que celui-ci
,
par avarice

, ou
manquant d'argent , refusa , étant

persuadé qu'il ne tarderait pas à être

mis en liberté ; et que, sur ces entre-

faites , les gardes arrivèrent pour le

livreraux troupes suédoises. Conduit .

d'abord au quartier-général d'Alt-

Ranstadt, il fut traîné à la suite de
l'armée, à Casimir, en Pologne. Un
conseil de guerre, chargé par Char-

les XII de le juger avec la dernière ri-

gueur, lui lit son procès, et le con-

damna, comme traître à la patrie,

à être roué, puis écartelé. Ce sort af-

freux, si dillerent de celui dont il

venait de jouir, lui fit verser nu tor-

rent de larmes dans le sein du cha-

pelaiuqui vint le préparer à la mort.

Il chargea cet ecclésiastique de por-

ter ses dcrurcrs adieux àla dame avec

laquelle il était fiancé ; et loisque ,

le lo octobre 1707, il fut conduit

au supplice , l'aspect des horribles

apprêts de son exécution le fit re-

culer d'effroi. Ce supplice , pro-

longé encore par la maladresse du
bourreau , fut des plus cruels. Après
avoir été roué, et respirant encore ,

Patkul fut décapité; et son corps ,

coupé en quatre quartiers , demeura
exposé sur la roue. Pierre P'". avait

9-
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on vain l'eclauié son ancien ambas-

sadeur. Il regarda apparemment le

roi Aii[:;usle comme trop malheu-

reux lui-raêîiu; pour lui faire des

rcproclics d'avoir ainsi livre im

homme (jui n'était plus à son ser-

vice. Voltaire raconte qu'en t-jiS,

Auguste , étant remonté sur le trô-

ne , fit recueillir les ossements de

Patkul, elles montra dans une cas-

sette à l'envoyé de France, Buzen-

val , en disant: «Voilà les mem-
» bres de Patkul, » sans rien ajouter

pour blâmer ou pour ]rlaindre sa

mémoire , et sans que personne de

ceux qui étaient présents osât par-

ier sur un sujet si délicat et si triste.

Quelques historiens n'accusent du

sort affreux de Patkul que le des-

potisme et la cruauté de Charles XII;

mais comment justifierait-on le roi»

électeur , sur qui pèse la honte de

l'avoir livré! Le début de la carriè-

re de ce personnage parut offrir un
ami ardent et sincère de sa patrie

j

mais dans la suite il se montra plus

empressé de se venger des rigueurs

qu'il avait essuyées
,
que de travail-

ler à délivrer la Livonie du joug sué-

dois. Il ne fut jamais question, dans

tous ses démêlées avec la Suède si

agitée, delà nation Livonienne,mais

seulement de quelques privilèges de

l'ordre Equestre, dont Patkul taisait

partie. Sa Vie a été publiée à Berlin

,

en 3 vol. in-8*'. , 179'-^- 97; le pre-

mier contient ses rapports officiels

faits au czar, pendant qu'il était mi-

nistre de Russie auprès d'Auguste II;

les deux autres volumes sont consa-

crés au récit de ses aventures et de

sa fin tragique. D

—

g.

PATON ( Richard ) ,
peintre de

marines , et graveur à l'eau-forte
,

naquit en Angleterre vers l'an i^'^o.

C'est surtout par ses tableaux repré-

sentant des Combats de mer
,
qu'il
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s'est at'quis une réputation méritée.

Le coloris , la perspective , la cha-

leur de l'action , la vérité et la viva-

cité de la scène , tout contribue à

donner un grand prix à ses ouvi'a-

ges, qui exercèrent le burin des plus

habiles graveurs. Parmi ses tableaux,

on cite quaîre vues , représentant

les opérations de la flotte russe

contré les Turcs, dans la guerre de

1 770 ; telles que , les Puisses s'avan-

çant pour attaquer les Turcs dans

la haie de Tchesmé ; le Combat des

deuxjloties pendant la nuit; la Dé-
faite des Turcs ; et la Destruction

et l'incendie de leur jlolte. Cette

suite a été gravée d'une manière su-

périeure
,
par Canot ,

Mason et

Watts , en 4 planches
,
grand in-fol.

On cite encore la Défense de Gi-

braltar contre les attaques combi-

nées de la France et de l'Espagne ,

dans la nuit du 1 3 rt« 1 4 septembï'e

178'^; et la Défaite du comte de

Grasse
,
par l'amiral Rodney , le

\i avril 1784. Enfin, on lui doit

une suite des combats maritimes les

plus mémorables de la guerre d'A-

mérique. Lui-même a gravé aA'ec

beaucoup de goût et d'intelligence

plusieurs eaux - fortes d'après ses

propres dessins , entre autres , les

pièces suivantes : I. Combat de mer
livré le 11 septembre 1758, entre

les Français et les Anglais. IL
Combat de mer , livré le -i^ février

1758, au clair de lune, entre le

Monimonlii , vaisseau anglais, et

le Foudroyant , vaisseau français.

m. Combat de mer entre le vais-

seau anglais le Buckingham , et

le vaisseau français le Florissant

,

soutenu de deux frégates , livré le

3 novembre 1 768. P—s.

PATORNAY ( Philippe ),
prédi-

cateur , né en i593, à Salins, d'une

famille noble qui a produit plusieurs
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hommes de mérite, eiitia, dès l'âge

de dix-huit ans, dans l'ordre des

Minimes, qu'il contribua à propa-

ger dans le comte' de Bourgogne.

Après avoir professé la philosophie

et la théologie , il se consacra à la

prédication avec tant de succès

,

que Ferdinand de Rye , archevèpic

de Besançon , le demanda au Saiiit-

Siége pour l'un de ses suffragants,

et le sacra, en iGSi, cvèque de

Nicopolis. Le modeste prélat con-

tinua de distribuer au peuple le pain

de la parole, et mourut à Besançon,

le l'^i". août 1639, pleuré des pau-

vres pour sa douceur et sa charité.

Patornay était savant dans la théo-

logie et dans les langues anciennes
;

il possédait aussi l'he'breu. 11 n'a

publié que quelques Tlièses ^ mais

il a laissé en manuscrit un recueil

de Sermons , et un abrégé des con-

troi>erses de Bellarmin
,

qui était

conservé dans la bibliothèque des

Minimes , à lUipt, bailliage de Grai.

— Léonard Patornay
,
jésuite

,
])a-

rent de l'évêque de Nicopolis, mort
à Besançon, la même année, fut un
savant controversiste, et mérita l'es-

time du cardinal de Richelieu
,
qui le

chargea plusieurs fois de répondre
aux écrits des ministres protestants.

Il a publié , sous un nom supposé :

Declarationes multorum dedacto-

nim ad eccîesiœ castra. ( Voy. la

Bibl. soc, Jesu , p. 554- ) W— s.

PATOUILLÈRE. Voj. Lyrot.
PATOUILLET ( Nicolas ) ,

jé-

suite , né à Salins, en 162'i, fut

destiné de bonne heure à la carrière

évangélique , et , après avoir prê-

ché dans les principales villes du

royaume
, fut nommé supérieur de

la mission française à Londres : il

remplit long-temps cet emploi dif-

ficile; et ayant obtenu la permis-

sion de déposer un fardeau que
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l'âge lui rendait pénible, il se re-

lira dans la maison de son ordre

à Besançon , où il continua de se

livrer à la direction des auies jus-

qu'à sa mort, arrivée le j^remicr

novembre 1710. C'était un honinn;

d'une austère probité: un de ses pé-

niteuls lui ayant déclare qu'il avait

légué aux Jésuites toute sa fortune

qui était considérable, le P. Patouil-

let lui représenta (pi'il avait des pa-

rents pauvres, ses héritiers naturels,

et plaida leur cause avec tant de cha-

leur
,
qu'il parvint à faire annuler le

testament qui les dépouillait. Ou a du

père Patouillet : 1. Sentiments d'une

ame pour se recueillir en Dieu
,

Besançon, 1700, in- 12. II. Beato
Francisco de Sales , episcopo Gène-

vensi panegyricus , diclus Camhe-
rii

,
postr. idus novembr. ^ 1GG3 ;

prœmittitur épist. ad Franc, de

Bertrand de Chamousset. ( Catal.

des Mss. de la bibliothèque du roi

,

IV, 4t»4> ii°" 7858. )
— Patouilllt

( Etienne )
, frère du précédent , né

a Salins en iG34, se distingua éga-

lement dans la carrière de la chaire.

Les succès qu'il obtint lui méritèrent

la bienveillance de l'archevêque A. P.

de Grammont, qui, voulant le fixer

dans son diocèse , le pourvut de

plusieurs bénéfices. 11 venait d'être

nommé aJjbé d'Acey, lorsqu'il mou-

rut à Salins , le 6 janvier i6t)G , à

l'âge de G'î ans. On a de lui : Orai-

sonfanèbre de Marie-Thérèse d'Au-

triche , reine de France, Besançon .,

iG84,iu8o. W—s.

PATOUILLET ( Louis ) ,
jésuite,

né à Dijon, le 3i mars iGgy, étu-

dia, dans cette ville, sous le père Ou-

din , et entra dans la Société , où, sui-

vant l'usage , il fut d'abord employé

dans renseignement. Il résida quel-

que temps à Laon, prêcha devant le

roi Stanislas , à Nauci, et fut ap-
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pelé ensuile à Paris où il demeurait

dans la maison professe. Ses pre-

miers essais furent des Poésies di-

verses sur le mariage du roi en 17^5,

et un Poème latin sur la convalescen-

ce du même prince, en i']'2g. De-

puis il s'occupa de matières plus

sérieuses ;
il fut un des principaux

rédacteurs du Supplément aux Nou-
velles ecclésiastiques

,
que les Jé-

suites opposèrent à la Gazette jausé-

nisle, et qui parut de 1734 a 1748,
dans le même format que les Nou-
velles. On lui attribue plusieurs

écrits anonymes sur les affaires du
temps, tels

,
que VApologie de Car-

touche, ou le scélérat justifié par la

grâce du père Quesnel , 17 33, in-

1 2 ; les Progrès du Jansénisme
,

par frère Lacroix, Quiloa, 1743,
in-i'2; deux Lettres à un évéque
: ur le li\>re du père Norbert 1 7 4 5 j

une Lettre sur Vart de vérifier les

dates ^ 17^0; VHistoire du Felagia-

iiisme , 1767-, 1 vol. in-12 ( i
) ; les

Entretiens d''Anselme et d'Isidore

sur les ajjdires du temps, i75(j, 2

parties in-12 ; une Lettre d'un ec-

clésiastique àVéditeur des OEuvres
(l'Arnauld, 1759, in-12, etc. Chargé
de continuer le recueil des Lettres

édifiantes , après la mort de Dulial-

de, en 1743, Patouillet publia le

27*^. recueil de ces lettres en 1749?
et le 28*^. en 1758. 11 avait proparé

(i) Ce livre est dédié au pape CIc'mcnt XIII . qui
adressa à Tautcur un breTlionorable, inséré dans la

tiaducriou italienne, publiée par Je P. Amhrnj^i , Ru-
ine, 1765, et Assise, 1783. La première partie avait
déjà paru, sans nom d'auteur, sous le titre de fie
lie Pélnge , eu lyji : Tauteur du Dictionnaire de»
anonvmes dit, sur la foi de l'abbé Goujet, que cette
vie est un roman et une satyre , et que l'auteur ex-
travagant ne fait i/ue def portraits d'imagination
(t. II, pag. 44*^ )• J'avoue que je n'ai rien trouvé
d'extravagant dans la y ie de Pelage , mais bien uue
histoire assex exacte des erreurs de ce chef de sec-
te, et une asser. juste appréciation de l'esprit de ses

partisans. Goujet était trnpaltaché à uu parti contre
'•quel Patouillet s'était deelax-é, pour que «ou \u,^c-

iutnt Mtr ce jesuilt; uc soit pas uu peu susi»uct.
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le tome XXXI, qui fut mis au jour

par un de ses confrères; et il fit

encore paraître, en 1 776 , les tomes
XXXIII et xxxiv. C'est de lui qu'est

la deuxième édition de la BibUolhè-

que -janséniste, imprimée en 1752,
sous le titre de Dictionnaire des li-

vres jansénistes ou qui favorisent

le Jansénisme, Anvers
, 4 ^'o'» i""

12: on a lieu de croire qu'au lieu

d'Anvers il faudrait lire Lyon; et

l'ouvrage doit y avoir été réim-

primé en 1755. Il fut rais à l'Index

à Rome, par décret du 11 mars

1754. Patouillet y étend effective-

ment à l'excès la note de jansénisme,

et l'applique à des théologiens ca-

tholiques , et à des écrivains étran-

gers à cette controverse, entre au-

tres à M'""^. de Sévigné. Fcller dit

qu'on a encore attribué à ce Jésuite

la Réalité du projet de Bourg-
Fontaine, mais qu'il est plus vrai-

semblable que cet écrit est du père

Sauvage, jésuite de Lorraine ( V.

FîLLEAu). Patouillet a sans doute

composé plusieurs des brochures

qui parurent , soit sur les refus de

sacrements, soit pour la défense de

sa société, lors des arrêts du Par-

lement contre elle ; mais nous ne

saurions déterminer , avec certi-

tude, quels sont ceux de ces écrits

qui lui appartiennent, llfutemployé

par M. de Beaumont , archevêque

de Paris, dans les querelles que ce

prélat eut à soutenir avec les Parle-

ments ; c'est , sans doute , ce qui lui

attira l'ordre de quitter Paris en

1756. 11 demeura quelque temps

chez M. de La Motte , évèijue d'A-

miens , et depuis chez M. Bauyn
,

évèque d'Uzès , l'un et l'autre Irès-

altachés aux Jésuites. Dans ses der-

nières années , il s'était retiré à

Avignon; et il y mourut , en 1779.
On trouve un jugement très-houora-
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blo sur lui ilaiis le tome vi do l'cdi-

liou des Lettres édifiantes ,
donnée

jiar le père Qiierbeuf, en 1780 et

i-^Bi. Ou lui ^ reproche de n'a-

\ Liir pas conserve assez de crili-

cpic et de mesure; mais ses adver-

saires ne lui en avaient guère donne

l'exemple : ils parlent de lui avec

beaucoup de raépris dans leurs ou-

vrages ; et Voltaire a joint quel-

tjucl'ois le nom de Patoudlet à ceux

des écrivains qu'il voue au ridicule

dans sa Correspondance et dans ses

Facéties. Il lui attribue un man-

dement publie eu faveur des Jésuites

par M. de Montillet , archevêque

d'Auch ; cette attribution n'est pas

suffisamment justifiée : mais on est

fondé à croire, eu général , que Pa-

touillet fut cliargé
,
par plusieurs

évêques , de rédiger des écrits sur

les querelles de ce temps-là ; et cette

marque de confiance n'a rien qui ne

lui fasse honneur. P—c

—

t.

PATRAT (Joseph), né à Arles

on l'-j^i ou environ, et mort le 4
juin 1801 , embrassa d'abord la pro-

fession de comédien
,
puis celle d'au-

teur ; à ce dernier titre , il a obtenu

({uelques succès. La liste de ses com-

positions dramatiques s'élève à j^ ,

suivant sa famille. Nous sommes
loiu d'avoir pu nous procurer tous

ses ouvrages ; et cela vient , sans

doute , de ce que Patrat les a don-

nés eu divers pays. Voici la liste des

pièces imprimées que nous connais-

sons : les Deux Morts ; VAnglais

ou le Fou raisonnable ; les Dé-
guisements amoureux ou la résolu-

tion inutile;\ç, Présent ou l'heureux

Quiproquo ; les Deux Grenadiers

ou les Quiproquos ; l' Officier de for-

tune ou les deux Militaires ; Yheu-
reuse Erreur; YAmour et la Raison
ou les Volontaires Orléanais ; les

Méprises par ressemblance ; Isa-
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belle de Rosal\>o ; le Coviplot inu-^

tile
; ( avec Jauftret et Weiss le tra-

ducteur ) les deux Frères , imités de

l'allemand ; la Pension genemise ou

l'Education ,
reproduite sous le li-

ire de la Pension des jeunes demui-

selles; François et RouJ/ignac ; les

Amants Protées ; Mirza ou le pré-

jugé de l'amitié; Prologue {\)ouv

rÔdéon ) ; ( avec Weiss ) Honneur

et indigence; le Sourd et VAi'eugle;

la Petite Rusée ; Toberne ou le pé-

cheur suédois; la re?igeance;YOr

pheline ; la Fête du cœur ; VHeu
reuse Ressource ou le Pouvoir du

zèle; Il ne fautpas condamner sans

entendre; {'Espiègle; le Répertoire,

prologue; les Contretemps ( de La-

grange ) réduits en un acte ;
le Dé-

serteur ( de Mercier ) ,
retouché.

Les pièces qui n'ont pas été impri-

mées sont : le Valet mal servi ;

Henneval de Saint-Méry ; le Kar-

messe ou la foire allemande; Toi-

nette et Louis; Adélaïde de Mirval,

le Point d'honneur; les Étrennes ou

les débats des Muses; le Concilia-

teur à la mode ou les Etrennes du

public. A. B—T.

PATRL\RCHI (Gaspar), litté-

rateur, né en 1 - 09 , à Padoue , mais

Florentin d'origine , fit ses études à

l'université de cette ville
, y prit

ses degrés en droit
,
puis embrassa

l'état ecclésiastique , et , ayant ga-

gné l'afFectiou de l'abbé Arît. Conti

,

fut
,

par sa protection , employé

à Venise , à l'éducation de la jeune

noblesse. Le comte Algarotli faisait

grand cas de son jugement, et lui sou-

mettait, dit-on, tous ses ouvrages.

Après trente ans de séjour dans cette

capitale , l'abbé Patriarchi revint

dans sa ville natale , où il fut un des

membres les plus distingués de l'a-

cadéuiic que l'on y rétablit à celte

époque, et nommé l'un des premiers
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académiciens pensionnaires , dans la

classe de pliilosopliie rationnelle. 11

y mourut peu après, eu i^So, re-

grette de tous ceux qui avaient pu
apprécier ses talents et sou carac-

tère. Ou a de lui , outre quelques

Opuscules en vers et en prose, dans

les journaux , une traduction ita-

lienne des Saints devoirs de la moi-t
,

par le père Lallemant , suivi du
Traité de Bossuet , sur l'agonie de

Jés. - Chr. , Vérone , i ^03 , in - 1 2
;

un Traité des tropes , etc. : mais

son principal ouvrage est le Voca-
holavio veneziano e padovano co'

iermini e modi corrispondenti tos-

cani , Padoue , 1775 , in-4°. de

388 pages; livre curieux et impor-

tant pour la connaissance des divers

dialectes de la Lombardie orientale,

et pour la lectui'e des poètes assez

nombreux qui ont fleuri dans cette

contrée. L'aiiteur en préparait une

e'dition augmentée du double; mais

il ne put l'acliever. On trouve l'Éloge

de ce savant dans le Saggi scientijici

delV accademia di Padova , tome 2,

page 8, Padoue, 1789. W—s.

PATRICE ( Saint ), apôtre d'Ir-

lande, naquit eu 372, à Bonaven
Tahernœ

,
qu'on croit être le bourg

de Kill-Palrick en Ecosse. IMais d'au-

tres le fout naître dans la Bretagne

Armorique ( Voj. Niall , XXXI ,

200 ). 11 était d'une noble famille,

Breton par sa mère, nièce, selon

quelques-uns, de Sauit Martin de

Tours, mais, par son père, citoyen

d'une ville soumise à la domination

romaine. A peine dans sa seizième

année , il fut enlevé à ses parents par

des barbares, mené eu Irlande, et

réduit à garder les troupeaux, non
comme chef, mais avec les servi-

teurs de son jière, devenus ses com-
pagnons. La croyance chrétienne

dans laquelle il avait été élevé, mais
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que de son aveu il n'aA^ait pas encore

pratiquée, lui apprit à supporter sou

malheur avec fermeté , et à se rési-

gner à la Providence. Après six an-

nées , il eut quelque pressentiment

que son esclavage allait finir, et qu'un

voyage heureusement tenté devait le

rendre à sa patrie. Dans cette pen-

sée
,
qu'il crut être un avis du Ciel

,

il se mit en roule , malgré l'éloigne-

raent de la côte, et trouva un navire

prêt à partir. Mais ce ne fut qu'après

bien des instances que le pauvre Pa-

trice fut reçu au nombre des passa -

gers. Ayant abordé au nord de l'E-

cosse, et , à la suite de divers inci-

dents , étant rentré dans la maison

paternelle , il y demeura quelques

années , non sans essuyer de nou-

velles traverses. Cependant, il son-

geait toujours au temps de sa capti-

vité en Irlande ; et plusieurs visions

qu'il eut , et qu'il rapporte dans sa

Confession , lui montraient les en-

fants d'une terre étrangère
,
qui l'ap-

pelaient, en formant des souhaits

pour leur conversion. Briîlant d'ac-

complir ce vœu, il n'alla point dans

les Gaules , comme l'ont dit quel-

ques biographes , voir saint Martin

de Tours, qu'il eût néanmoins dé-

siré visiter, aiusi qu'il le confesse.

11 ne voyagea pas non plus en Italie

,

où les mêmes auteurs , le confon-

dant avec Pallade ( Foj. ce nom )

,

lui font recevoir du pape Géles-

tin, en 43i , sa mission pour l'Ir-

lande, où il n'arriva que posté-

rieurement. Saint Patrice témoigne

lui-même qu'il reçut l'ordination au

sacerdoce et à l'épiscopat , dans son

propre pays, pour se préparer aux

fonctions auxquelles il se sentait ap-

pelé. Il éprouva beaucoup d'oppo-

sition dans sa famille, et de la part

du clergé ,
qui voulut le retenir

par des oflres avantageuses. Mais il
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s'affermit par la prière ikns sa roso-

lulion; et, comme il le dit, ne d'un

père dècurion , il vendit sa noblesse

selon la chair, pour se faire servi-

teur de J.-C. , chez les autres. Patrice

passa en Irlande; et maigre les obsta-

cles qu'il y rencontra, ses prédica-

tions, soutenues par sa patience , le

maintinrent dans un pays oùPallade

n'avait fait que séjourner. 11 osa , dès

la première année de sa mission
,

prêcher J.-C. dans l'assemblée des

clatis ou états d'Irlande, à Tarah
,

la résidence du monarque , et le chef-

lieu des Druides. Sa doctrine fut re-

jioussée par le fils d'O-Neil, mais

accueillie par les autres rois ou prin-

ces , dont plusieurs se convertirent

au christianisme ( i ). L'un d'entre eux

ayant donné l'hospitalité à saint Pa-

trice
,
qui fit chez lui sa première

pâque, lui confia son fils Benen ou

Bénigne, associé depuis aux travaux

de l'apôtre, et destiné à lui succéder.

Pour seconder les progrès de l'ins-

trucliou , il ordonna des ministres

,

et institua des églises, mais sans re-

cevoir aucun don ni offrande , et en

faisant même libéralement tous les

sacrifices pour s'attirer la protection

des chefs , et favoriser la propaga-
tion de l'Évangile. Cependant , dans

une des pâques où il avait confirméde
nombreux catéchumènes , une iuva-

sion pensa lui ravir soudain tout le

fruit de ses travaux. Corotic
,
prince

d'un canton du pays de Galles
,
quoi-

que chrétien lui-même, vint eu Irlan-

de enlever les nouveaux catholiques

,

massacra les uns , emmena les autres

pour les vendre à ceux des Scots ou
des Pietés qui étaient encore idolâ-

tres. Le sage et courageux prélat lui

adressa une lettre, pleine de fermeté

(i) On a vu, J, rarticlc NiALL (XXXI, 202), que
Laogare

, couvcrti par saiut Pat:icc, eu 43?, fut le

incmicirui diri-titii d'Irlande.
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non moins que d'humilité, en se dé-

clarant
,
quoique indigne, établi de

Dieu même, évêrjue d'Irlande, pour
le salut de son peuple , et en ex-

cluant de la communion publique

Corotic et les siens , jusqu'à ce (|u'ils

eussent rendu la liberté aux fidèles

serviteurs de J.-C. Cette lettre, qui

nous a été conservée, exprime , dans

un style franc et naif, la vive ten-

dresse du pasteur pour son trou-

peau , en même temps que le re-

proche de la mort des chrétiens

immolés par le farouche Corotic
,

et qu'il lui montre parmi les ombres
célestes avec J.-C. Corotic périt; et

la religion acheva de s'aOcrmir en

Irlande, grâce aux soins que prit

saint Patrice d'éclairer par l'instruc-

tion le peuple converti à la foi. II

e'tablitdes monastères oùl'étude était

jointe à la piété, et remplit l'Irlande

d'écoles qui devinrent célèbres par

l'enseignement des bonnes-lettres

,

formèrent une foui'' d'élèves attirés

de l'étranger , et donnèrent d'habiles

maîtres à la France et à l'Europe.

Le saint prélat vit fleurir ces écoles

durant la longue période d'une vie

séculaire consommée dans l'exercice

de son ministère. Il paraît qu'apiès

avoir fixé son siège à Armagh , dont

les autres évêques qu'il créa dépen-

daient, il résigna, dans sa vieillesse,

ses fonctions archiépiscopales à son

coadjuteur Bénigne
,
pour vaquer

aux pratiques de la retraite. Là , com-
blé d'âge et de vertus, il écrivit sa

Confesàion, où il fait , avec une piété

sincère et une profonde humilité

,

l'aveu des fautes de sa vie, et des mi-

séricordes dont Dieu l'avait gratifié.

Cette Confession
,
quoique mêlée de

quelques faits merveilleux attestant

du moins la croyance simple du

temps , offre des marques d'authen-

ticité et de vérité
,
qui méritent plui.
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lin i",oii fiance que les vies du snint

«••Ijargces de tabics, écrites par Pro-

bus, vivant dans le dixième siècle,

et par Joceiin, moine de Citeaux
,

dans lo donziènie. Livre aux médita-

tions de la solitude, saint Patrice ne

négligeait pas néanmoins l'établisse-

ment de son église. Avant de termi-

ner sa carrière , il tint plusieurs sy-

nodes pour le consolider. Mais l'on

a'a d'actes authentiques que du pre-

mier, qui a pour objet la discipline.

Les autres canons , sous le nom
de saint Patrice

,
paraissent être de

son neveu , selon Wilkins ou de

quelqu'un de ses successeurs du mê-
me nom. Ces canons , et d'autres

opuscules qui lui ont été attribués

,

mis à la suite de sa Confession

et de sa Lettre à Corotic , font

])artie de ses œuvres
,
publiées , avec

des remarques critiques, par Ware,
Londres, iG56, in-S**. La chro-

nologie d'Uslier, archevêque d'Ar-

magh
,
porte la mort de saint Pa-

trice en 49-^- Mais , suivant VHis-

toire bretonne de îicimïns, abbé de

Bangor en L-lande, donnée par Tho-
mas Gale, saint Patrice serait mort

cinquante-sept ans avant la naissan-

ce de saint Colomb , de la province

deLeinster, qui ne peut être proba-

blement que le saint Colomb ou Co-

loraban , religieux de Bangor. Or , si

!a naissance de celui-ci ( f^. ce nom)
doit être placée en 54o, la mort de

saint Patrice tomberait en 483 ; et ce

prélat, dont tons les anciens biogra-

phes attestent la longévité patriarca-

le, serait mort âgéde cent onze ans.

Cette date s'éloigne moins de celle

d'Usher , adoptée par Ware ,
que la

date de /|.55 donnée par Tillcmont,

ou celle de 4^4 , V^^'
Alban Butler;

et elle cadre mieux avec l'époque

descvê|ues contemporains, succes-

s( urs on disciples du saint. Ou a pre-
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tondu (ju'U mourut au raonasière de

Glaslenbury en Ecosse : mais c'est

un autre saint Patrice, qui fonda en

ce lieu une communauté de moines
;

et Guillaume de Malmesbury lui-

même ne rapporte que comme une

tradition l'opinion accréditée par ces

moines
,
qui disputaient la posses-

sion des reliques de l'apôtre d'Irlan-

de an monastère de Down en Ulto-

nie , où il fut inhume , et dont l'é-

glise a conservé le nom et célèbre la

mémoire, le 17 mars, d'après les

anciens martyrologes. Une dévotion

superstitieuse a fait débiter égale-

ment raille merveilles au sujet du bâ-

ton pastoral de saint Patrice et des

premiers archevêques d'Armagh ,

qui était gardé cà Dublin dans le

quatorzième siècle. Le purgatoire

de saint Patrice , dont Denis le Char-

treux , et d'autres, ont raconté tant

de fables, était une caverne d'une

île d'Ultonie, où sans doute le saint

se relirait, et qui, visitée d'abord

par la piété de la multitude , et

profanée ensuite par des excès sous

prétexte de pratiquer la pénitence
,

fut fermée à la lin du quinzième

siècle, puis rouverte, et close défini-

tivement par ordre de Henri VIIL
Cependant la mémoire de saint Patri-

ce continue d'être en grande vénéra-

tion ; et un ordre respectable
,
qui a

]iour objet la loyauté et l'émulation

de la vertu, porte son nom. Le roi

d'Angleterre, dans la visite qu'il fit

en Irlande , en 1821
, y décora du

cordon de l'ordre de saint Patrice le

comte de Fingal. Il semblait que cet

hommage dût être d'un heureux au-

gure pour l'admission des pairs ca-

tholiques au parlement de la Grande-

Bretagne, proposée l'année suivante

par lord Ganning , mais qui a cîe

adoptée seulement par la chambre

des communes. G

—

ce.
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PATRICK (Simon), sav.nnt cvc-

qiie anglais, ne, eu iG'iCl, d'un mer-

cier de Gaiiisljoioiiç!;li , comte de

Lincoln , et c'ieve à Camliridac, ve-

nait d'obtenir la cnre de lîattersca
,

lorsqu'il commença de se faire con-

naître comme auteur, en iG58,par
uu Traité sur la communion et sur

le baptême
,
qui fut suivi , en i ôSg

,

d'un livre intitulé : La Paix de Va-
ine , ou Remède contre toutes les

peines , avec un Discours de conso-

lation , adresse particulièrement à

ceux qui ont perdu leurs parents et

des amis cliers, volume in- 12, sou-

vent réimprime. Nommé recteur de

Saint-Paul, dans Covent-Garden, à

Londres , il obtint l'estime de ses pa-

roissiens
,
par le mérite de ses ser-

mons et ses mœurs exemplaires, et

gagna leurs cœurs par le dévouement
qu'il leur témoigna , surtout pendant

la peste de iGG5. 11 devint bientôt

l'un des chapelains du roi. Loisqu'en

1GG9 et 1G70, s'agitait vivement la

(juestion de la tolérance des divers

cultes , il s'attacha à tourner en ri-

dicule , dans quelques écrits , le fa-

natisme et la manière de prêcher des

non-conformistes; et ce fut avec suc-

cès : mais il eut, en cette occasion, le

tort, qu'il reconnut lui-même par la

suite, de généraliser un peu trop sa

censure. Sous le règne de Jacques II,

il montra du courage à soutenir l'E-

glise anglicane, et la défendit, en
168G, dans une conférence, contre
deux prêtres catholiques romains.
Il s'opposa de tous ses moyens à la

lecture delà déclaration royale pour
la liberté de conscience. Aussi , au
moment de la révolution, fut -il ap-
pelé à prêcher devant le prince et la

princesse d'Orange, liicntôt après
,

il fit partie de la commission char-
gi'c de revoir la liturgie; el il retouciia

les collectes pour tout le cours de Tan-
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nc'e. Nommé, en iGH(), évêquedeCîii-

clicsler, il fut transféré, en iG()i ,

au siège d'Ely , où il mourut, eu

i-jcj, dans sa quatre-vingt-unième

année. L'église d'Irlande, le diocèse

d'Ely et l'université ue Cambridge,

furent tour-à-tour l'objet de sa sol-

licitude et de ses bienfaits. Il a écrit

un grand nombre d'ouvrages, parmi
lesquels on cite particulièrement des

Commentaires sur les livres histo-

riques de l'Ancien-Teslament, et des

Paraphrases sur le Livre de Job,

les Psaumes, les Proverbes , l'Ec-

clésiaste et le Cantique de Salomon,
publiés successivement depuis 1G79,

souvent réimprimés , et en dernier

lieu en 3 volumes in-fol.— Samuel
Patrick, savant et laborieux philo-

logue, fut attaché au collège d'E-

ton , dans la première moitié du dix-

huitième siècle; et, se bornant au

simple rôle d'éditeur , il publia un
grand, nombre d'ouvrages utiles, dont

la plupart ont été souvent repro-

duiLs; nous citerons : I. Plauti co-

mediœ quatuor, cum interpretatio-

11e et notis Jac. Operarii , Londres,

i724,in-8'^, {Fi OEuvRE.) Les piè-

ces que renferme cette édition sont:

VAmphitruo^ les Captifs, V Epidi-

cus et le Paidens; l'éditeur y a joint

des notes et une table. IL Hederici

Lexicon manuale s;rœcum, ibid.
,

1727, 1737, in -4".; édition pré-

tendue augmentée de six cents mots,

mais bien surpassée par celle de J.

A. Ernesti ( F. Kederig). III. 67a-

vi.s homerica, seu Lexicon vocahu-

lorum omnium rjuœ contincnlur in

Iliade et potissimdparte Odysseœ^
cum hrevi de dialectis appendice

,

necnoji Michaëlis y^pnsiolii praver-

hiis i^r.-lat. , etc. , ibid., 1 727, 174'^,

iiî-8".; 17.08, 177 I , 1784, iii- 4"-

fV. Cellarii ^eoip-aphia antifjua je-

co^nita, cr..':i!^;afa et auctu , ibid..
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1780, 1732^, in -8°., avec cartes;

Amsterdam, 1 79), • Berlin, 1800,
iu-8^.; bon abrège, commode à con-

snlter, mais moins exact que celui

de Nitscli,—Richard Patrick, au-

teur anglais, fut vicaire de Sculcoa-

tes, à HuU, et chapelain de la mar-
quise douairière To^vnsbend; il mou-
rut à Hull, en février 181 5 , âgé de
quarante - cinq ans. Il a publié : 1.

A cliart of the ten numerals , etc.

( Tableau des dix premiers chif-

fres ),en deux cents langues , 1 8 1 2
,'

iu-8°. II. Etat des mœurs dans un
port de mer , sermon

, i8og , in -8^.

III. La Mort du prince Bagration,
poème, i8i3, iu-8''. L.

PATRIN ( EUGÈNE-L0UIS-Î\I£L-
cmon ), célèbre minéralogiste, à qui

l'on doit plusieurs découvertes inté-

ressantes en géologie , était né à
Lyon, en 1742. Ses parents le desti-

naient à la carrière du barreau ; mais
il suivit le penchant qui l'entraînait

vers l'étude des sciences naturelles.

Après avoir terminé ses cours de
physique et de chimie, avec un suc-

cès qui étonna ses maîtres, il réso-

lut d'aller dans le nord de l'Europe
vérifier quelques Lvpolhèscs admi-
ses alors sans examen, et recueillir

des faits propres à éclaircir l'histoire

du globe. Il parcourut en observa-
teur la plus grande partie de l'Al-

lemagne
, l'Autriche , la Bohème et

la Hongrie , et passa dans la Polo-
gne , où il retrouva son compatriote
Gilibert, professeur de botanique à

Wilna ( F. Gilibert
) ,

qui lui re-

mit des lettres pour quelques-uns des

membres de l'académie de Pelers-

bourg
, et entre autres pour Pallas

,

dont il reçut un accueil amical. Son
projet était de visiter la Sibérie : en

ayant reçu l'autorisatiou , il partit

en 1780, accompagné d'un sous-

olîicier russe
,
qui devait lui servir
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de guide , et pourvoir à ses besoins

dans un pays oii l'on ne se procure
que difficilement les objets les plus né-

cessaires à la vie. En échange de la

protection spéciale accordée au na-

turaliste français, il s'engagea de
faire passer à l'académie de Peters-

bourg , des échantdlons de toutes

les substances minérales qu'il décou-
vrirait. Patrin employa huit ans à
parcourir les immenses chaînes de
montagnes de l'Asie boréale, depuis

les monts Oural, jusqu'au-delà du mé-
ridien de Pékin , bravant les dan-
gers de toute espèce auxquels son
avide curiosité l'exposait souvent

,

supportant avec un admirable cou-

rage la fatigue , le froid , les mala-
dies et les privations , dans l'espoir

que ces sacrifices tourneraient à l'a-

vantage de la science. Vers la fin de
l'année 1787, il revint à Péters-

buurg, où il avait été précédé par sa

collection particulière de minéraux :

mais il s'aperçut avec chagrin que

Pallas lui avait enlevé une partie de

ses plus beaux échantillons j et il

quitta très-mécontent ce fameux na-

turaliste auquel il ne put jamais par-

donner cet abus de confiance. Pa-

trin, de retour eu France, après

une absence de dix ans, vint se fixer

à Paris, où il devait trouver plus de

lessourccs que dans sa ville natale,

pour cultiver les sciences naturelles.

En arrivant, il olTrit de déposer au

caljinet du jardin du Roi , sa col-

lection des minéraux de la Sibérie,

consistant en vingt-neuf quintaux

d'échantillons étiquetés et classés

avec soin, sous la condition de ne

la point diviser : mais l'administra-

tion ne crut pas devoir l'accepter
,

faute de place. Patrin ne prit aucu

ne part aux premiers événements do

la révolution; mais, quoiqu'il fût de-

venu étranger à la ville de Lyon

,
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ses compatriotes l'elurcut député à

la Convention. 11 se fit peu remar-

quer dans cette assemblée , où il sié-

geait à côté du petit nombre d'hom-

mes restés calmes au milieu du dé-

bordement des passions les plus fu-

rieuses; et il vota le bannissement

dei'infoi tune Louis XVI. Il fut pros-

crit quelques mois après , sous le

prétexte qu'il avait excité les Lyon-

nais à se soulever , et n'échappa au

supphce qu'en se tenant caché tant

que dura la tourmente révolution-

naire. 11 fut ensuite attaché
,
par le

comité de salut public , comme sur-

veillant, à la manufacture de Saint-

Étienne; et il put enfin reprendre le

cours de ses travaux', à la création

de l'école des mines , à laquelle il

remit sa collection. Il en fut nom-
mé bibliothécaire, et eut une grande

part à la rédaction du journal pu-

blié par les professeurs de cet éta-

blissement ( Foy. Leschevin ). La
bonté de Patrin , sa modestie, sa

franchise, son indifférence pour la

fortune , en faisaient un homme
rare , et lui avaient mérité des amis,

dont le constant attachement fut la

plus douce consolation de sa vieil-

lesse. L'affaiblissement de ses forces

lui ayant fait pressentir sa fin pro-

chaine , il les quitta poiw leur é])ar-

guer le spectacle de ses dernières

douleurs , et se retira près de Lyon

( à Saint-Vallier
)

, où il mourut le

i5 août i8i5. Il était correspon-

dant de l'Institut , membre de l'aca-

démie de Pétersbourg , de la société

d'agriculture de Paris , etc. Doué
d'une imagination vive , Patrin s'est

quelquefois laissé entraîner au plai-

sir de créer de nouvelles théories,

et d'expliquer, par de nouvelles hy-

pothèses, la formation des monta-
gnes et celle des minéraux, l'origine

des sources , la cause des volcans
,
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etc., en un mol la plupart des grands
phénomènes de la nature; mais tou-

tes ces idées présentées d'une maniè-
re iiigénieusc , et appuyées défaits,

n'ont pas été adoplocs sans restiic-

tion par les naturalistes
, qui atten-

dent que le temps et Texpérieuce
les aient confirmées. Outre un grand

nombre de ]Mémoires dans le Jour-

nal de plirsique , les Annales des
mines, la Bibliothèque britannique,

et le Nouveau dictionnaire dlnstoi-

re naturelle, on a de Patrin : I. Ee-
lation d'unvoyage aux monts d'Al-
taïce en Sibérie, fait en irSi

, Pé-
tersbourg, 1783 , in-8'>. de 4o pag.

,

et inséré par Pallas tlans les Nou-
veaux essais sur le Nord ( /^. l'art.

Pallas, n". vin ). On y trouve plu

sieurs observations géologiques très-

curieuses, et des détails pleins d'in-

térêt sur les dangers qu'il avait cou-

rus dans un pavs qu'il nomme la dé-

solation du Nord , comme les navi-

gateurs ont nommé la désolation du
Sud , les pays qui bordent le détroit

de Magellan. II. Histoire naturelle

des minéraux, Paris
, 1801 , 5 vol.

in-18, aA'ec f\o pi. Cet ouvrage
fait suite à l'édition des œuvres de
Buffon puldiées par I\L Castel ( F.
BuFFON

) ; il offre beaucoup de
faits entièrement neufs. III. Des
Notes sur les Lettres à Sophie par
M. Aimé Martin, Paris, 1810,
2 vol. in-8°. Ces notes contiennent

de nouvelles explications de diffé-

rents phénomènes, tels que la com-
bustion, les étoiles qui filent , l'au-

rore boréale , les volcans, la rosée ,

et l'origine des sources. Patrin avait

déjà publié ses idées à cet égard dans
les journaux cités plus haut, et en-

tre autres la théorie des volcans
,

phénomènequ'il attribue à la circula-

tion continuelle de divers fluides, dont

une partie devient concrète par la
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{ixalion de l'oxigcuc ( \ oy. les Re-

cherches sur les volcans , d'après les

principes de la chimie prici'.maliqne

,

Journ. de pliysiq., germinal an vm).

M. Brcislak s'est approprie la théo-

rie de Palrin, dans l'editiou fran-

çaise de ses voyages dans la Campa-

nie ( f^oj. Bkeislak , Biographie

des hommes vivants, i, 474 )• M.
Yillerme a publie' une Notice sur Pa-

lrin , dans les Annales encyclopé-

diques ( anu. 1818, IV, 58-71 ).

W—s.
PATPJTIUS ou PATRÏZI ( Lu-

dovic ). T^. V ARTOMAIVÎXUS.

PATPJX (Pierre), ne à Caen , ca

1583, était d'une famille originaire

de Languedoc. Son père , conseiller

aaliailliagedeCaen, l'instruisit dans

l'étude des lois j mais le barreau ne

lui inspirant que de l'ennui, il se li-

vra à son goût pour la poésie, et

])assa une grande partie de sa vie

dans les plaisirs et les amusements

frivoles du monde. Ce ne lut qu'à

l'âge de !\0 ans qu'il vint à la cour

i)our lâcher de parvenir à la fortune,

Gaston de France, duc d'Orléans,

le fit son premier marëchal-des-lo-

gis. Patrix ne manqua pas d'occa-

sions de faire briller son esprit dans

la cour de ce prince , vraiment re-

marquable par la politesse , le bon

goût et les manières nobles qui y ré-

gnaient. L'agrément de sa conversa-

tion , remplie de gailc , le lia intime-

ment avec Voiture et les autres beaux-

esprits de ce temps. Scarron, l'ayant

rencontré aux eaux de Bourbonue
,

ne manqua pas d'en parler dans la

description de ceux qui y étaient :

Et Patrix,

(Jnoifjue ^«ormami , lioiiime de prix.

11 s'acquit l'estime de son maître, au-

quel il fut toujours fidèle. Après la

mort de ce prince, il s'attacha , en
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i(>(Jo, à Marguerite de Lorraine, sa

veuve , dont il fut le premier écuyer.

Il eut aussi le gouvernement de Li-

mours, et un logement dans le pa-

lais d'Orléans. L'esprit de plaisante-

rie l'accompagna jusqu'au tombeau.

Étant revenu d'une grande maladie

à l'âge de 80 ans, ses amis vinrent

l'en féliciter ; et lui ayant conseillé

de se lever : Hélas ! Messieurs
,

dit - '\\
, ce nest pas la peine de

iji'hdhiller. Il mourut à Paris, sans

avoir clé marié, le 6 octobre 1671 ,

avec de giands sentiments de piété

,

et après avoir supprimé , le plus

qu'il avait pu, les pièces licencieuses

faites dans sa jeunesse. Il nous reste

de lui : I. Zrt miséricorde de Dieu
sur la conduite d'un pécheur péni-

tent , avec quelques autres pièces

chrétiennes , Blois , 16G0, in-4"^-

Cet ouvrage , dont les vers sont très-

négligés, sent le déclin de l'âge
;

on y voit néanmoins briller de temps

en temps quelque étincelle de l'es-

prit original qui distingua l'auteur.

il. La Plainte des consonnes qui

nont pas l'honneur d'entrer au

nom de Neuf- Germain ; pièce de

vers que l'on trouve dans les œuvres

de Voiture, parce que celui- ci y
répondit. III. Des Poésies diverses,

imprimées dans le Recueil des plus

belles pièces des poètes français
,

depuis Villon jusqu'à Benserade
,

Paris, Claude Barbiu, iGg-i, 5 vol.

in-iu. La plupart de ces poésies

sont très-faibles, à quelques endroits

près, qui se font remarquer par un

tour facile et par leur naïveté. Peu

de jours avant sa mort , il fit ces vers

si connus , qui se trouvent dans ses

Poésies diverses, sous le litre de

madrigal :

Je S'îngcnîs cette nuit que de mal consiimr.

Cote il rute d'i:n ]>auvre on îii*;(vail ÎDliiane,

Et que nVa pouvant pns Sf>ïif}Vir le Toîsitiagp,

Eu mort <le iju-iliîe je luitiu» ce langage:
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Retire-loi, coquin! va ]ioiii*rirli)in (Vid;

U ne t'appat lient j>as de iii*ap(ïï'n(}icr ainsi.

Cuquiu( ce ïuc dit i],d*iinc arro^.uifecxt.rcme \
Va cht?ic}iortcsco<jiiinsaîncur9,eo<itn[i tui-mt'UU'f

Ici t(>ii<tsiiiite^aux
; je ne te cl(>is plus rîru

;

Je sniK sur mou fumier comme toi sur le tien.

R—nn.

P A T R T Z î (Augustin), eu

latio Pjtricius, littérateur estima-

ble , était ne à Sienne dans le x\^.

siècle, d'une très-ancienne famille.

Il s'appliqua à l'étude du droit, et y
fit de grands progrès sous la direc-

tion de Fabiano Bcnci , célèbre ca-

nonislc. Ayant embrassé l'état ec-

clésiaslique, il obtint nn canonicat

de la cathédrale de Siciuie (i), et

fut attaché, peu de temps après , à
la daterie romaine. Ses talents lui

méritèrent l'estime du pape Pie II,

qui lui donna une preuve singulière

de son allection en l'autorisant à pren-

dre le nom de Piccolomini (2). II

fut revêtu de la charge de n;aître des

cérémonies de la chapelle du pape
;

et l'on sait qu'il en remplissait les

fonctions, en 1468, à l'entrée à

Rome de l'empereur Frédéric ÎIT.

Il accompagna
, en 147 i

, à la diète

de Ratisbonnc, le cardinal de Sien-
ne (3) , légat du Saint-Siège en Alle-

magne. Il fut nommé, en i48^,
évêque de Pienza et de Montalcino

;

mais il continua de faire sa résidence

à Rome , où il était retenu par ses

fonctions, et il y mourut en 1496.
On a de ce prélat :I. Descriptio ad-
i'entûs Friderici m imperatoris ad
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(i) Le P. Mnliillun et qucIcjur.H aiifrcs écrivains
disInigiientPatrizi, tli^uoiue de Sienne, de l'cvèquo
de Pieiiza; mais il est l)ieu d.muUit quo c'est le
mcuie pers«unage.

f») (A-lait le uom de famille de Pic II; le papelo
lit preudee à jûuMcui, gens de IcKre,, vnulaiit, par
ce. te espèce d adoption, donuer uii teiuoij^unse eelu-
tant da soi» alli-ctiou pour tous les talents, el: de la
noble protection qu'il leur accordait. On voit un
second eiemplc do c, tie adoption à Turt. PlCc:OLo-
MINI, cardinal de Pavie.

(V, Cttait François Piccolomini , novcudo Pie H
,«theriUerde «a Licnvcillance i.our Ici .avan!» (/ .

Paulttm papaiii n. Cette relation a
élépublice p;ii' Mabillon,dans le Mu
seiiiii tlaUcuin, p. ^t5G, el par l\1nra

tori, dans le tome xxni ùt^sScriptor.

renim Italicar. II. De Le^a/ioiu:
gennanicd. P^ilrhinvahadix-ssécelle

relation à Jacques Piccolomini, car-

dinal de Pavie ; et l'on eu trouve nu
assez long fragment dans le recueil

des Lettres de ce prélat, Milan, 1 5oG.

( P^oj. Jacq. Piccolomini. ) Freher
l'a reproduit dans le tome 11 des Re-
rum Germanicar. scriptores , sous
ce titre : De comitiis impeiii apiid
Ratisponam celebratis

, anno 1471,
<:o;72me«frtr/o/«^. L'ouvrage entier est
conservé à la bibliotlièque du Vati-
can. III, Summa conciliorum Rasi-
liensis et Florentiiù, etc. Cet abrégé
de l'histoire des conciles de Bàle et

de Florence est très-intéressant
; le

pcre Labbe l'a imprimé dans le tome
xHï des y4cta conciliorum

, et il a
reparu depuis dans toutes les col-

lections du même genre. IV. La
Fie de Fabiano Rend

, son maître

,

dont il était l'exécuteur tcsianien-

taire
; elle a été insérée par Mabillon

dans le Muséum Italie.
, p, 9G. V.

De Senœ urhis antiquitate. VI. Une
Histoire de la ville de Sienne , de
1186 à i388. Ces deux ouvrages
restés inédits, sont conservés à la

bibliothèque du Vatican, avec quel-
ques autres opuscules de Patrizi

,

qui n'offrent pas le même intérêt.

Patrizi fut chargé par le pape Inno-
cent VIII de corriger le Fontificalc.
romanum

, et d'en publier mie édi-
tion

,
qui sortit des presses d'Etienne

Planck, r485
, in-fol.

; c'est la pre-
mrère de ce recueil , et elle est très-

rare. On apprend par la souscrip-
tion quePatriziavaitété aidédans ce
travail par JcanBurchard ( F. Bur-
cuAF.D, VI, '^87 ) : ils se réunirent
encore pour recueillir les pratiques
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et cérémonies de l'e'glise romaine, et

en composèrent un ouvrage intitule':

Bituiim ecclesiasticorimi sive sacra-

nim cœremoniaram Bomanœ eccle-

sice, qui fut puliliëà Venise, en 1 5 1 6,
in-foi., par les soins de Christ. Mar-

cello , archevêque de Corfou. Paris

de Grassi , maître des ce're'monies

en exercice , attaqua vivement cette

publication ; et il ne tint pas à lui

défaire condamner par l'inquisition

Marcello, auquel il reprochait d'a-

voir mis au jour des usages qui de-

vaient rester secrets, et de n'avoir

point nom.me' dans sa dédicace les

auteurs de cet ouvrage ( /^. Grassi
,

xvm, 3'j8
) ; ce qui n'cmpcciia pas

l'ouvrage d'être réimprime' à Colo-

gne et ailleurs : une des plus belles

e'ditions est celle des Juntes, Venise,

i582, in-4'*. On trouvera de longs

et curieux détails sur cette querelle

dans le tome ii du Museiun Itali-

cum de Mabillon, et dans les Disser-

taz. Vossiane d'Apost. Zéno , à la

suite de son intéressante Notice sur

Patrizi, tome ii, p. log-ici^- L'arti-

cle queTiraboschia donnéà Patrizi,

dans la Storia délia letteratura, vi

,

3'i(j
,
quoique très - court , n'en doit

pas moins être lu
,
parce qu'il sert

à corriger quelques erreurs échap-

pées à Zéno. W—s.

• PATRIZI ( François ), savant

italien, né en i5:i(), dans l'île de

Cherso, sur les côtes d'Istric et de

Dalmatie, fut en même temps géo-

mètre, historien, militaire, orateur

et poète; mais il est principalement

connu comme philosophe platoni-

cien, et par l'acharnement incroya-

ble qu'il montra toujours contre

Aristote. Il A^oyagea beaucoup en Ita-

lie, en France, en Espagne , en Cy-

pre et dans le Levant, cherchant

partout d'anciens manuscrits, que

les chances de la guerre lui firent
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perdre plus d'une fois
,
principale-

ment lorsque Cypre tomba , en 1570,
au pouvoir des Turcs. Il passa quel-

que temps à la cour de Ferrare, et

voulut y mettre à la mode une espè-

ce de vers, dont il se prétendait in-

venteur (i) : mais il ne put lutter

contre le goût général habitué à la

forme de la poésie de l'Arioste, dont
les vers élaient dans toutes les bou-
ches , et il ne réussit pas mieux dans
ses déclamations contre le Dante ( V.

Mazzoni , XXVIII , 34 ). En 1 578

,

il obtint à Padoue,la chaire de phi-

losophie platonicienne; et quatorze

ans après , Clément VIII lui confia le

même enseignementàRome, avec des

appointements plus considérables.

Quoique la philosophie d' Aristote,

protégée par le cardinal Bellarmin
,

dominât alors dans cette capitale,

Patrizi continua d'y expliquer celle

de Platon, avec le plus grand éclat,

jusqu'à sa mort, arrivée eu 1597. Il

s'attacha principalement à établir

que la philosophie de Platon était en

tout conforme au christianisme, et

que celle d'Aristote y était partout

contraire. Ses principaux ouvrages

sont : I. Délia storia dieci dialo-

ghi, Venise, i56o, m-^°. • traduit

en latin par Nie. Stupano, et réim-

primé avec le Methodus historica

de Bodin , Baie, 1576, in-S". II.

Délia Retlorica , Venise , 1 56^. Ces

dialogues, entre autres choses sin-

gulières;, offrent sur la formation de

la surface actuelle du globe terrestre,

le même système que Burnet a depuis

développé dans sa Telluris theoria

sacra. III. La Milizia romana di

Polilio, di Livio e di Dionisio Ali-

carnasseo, Ferrare, i583 , in- 4".

,

(i) r.os vers, de 1 3 syllabes, nssez. semblablcsà noj

alexandrins, avaient déjà cté essayes dis le XIV.
siècle ; ils sont ordinairement connus en Italie sous

ie no!n de MartelUani {V. MabtEI.I.I ).
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fjg.j tracl en latin par Kuster ( sous

le pseudonyme de Liidolphus Neo-

corus
) , et insère' dans le Thesaur.

aniiq. Rom. de Grsevius , tom x, p.

821. IV. Paralleli militari^ Rome ,

159^-95, 1 vol. in-fol. de 254 ft

466 pag- ; ouvrage savant et ingé-

nieux , mais systématique , sur l'art

militaire des anciens comparé à ce-

lui des modernes : Jos. Scaliger eu

faisait le plus grand cas, et les Ita-

liens ])rétendent que ceux qui ont le

mieux écrit depuis sur cette matiè-

re, n'ont lait que le copier. V. Pro-

cli elementa theologica et phjsica

,

latine reddita , Ferrare , 1 583 , in-

4". VI. Délia poëiica , Ferrare,

i586, '2 vol. in-4°. La i'*". partie

( Deçà istoriale ) olïre une notice

des principaux poètes grecs et latins:

dans l'autre ( Deçà disputata
) , l'au-

teur ne nétrlise aucune occasion de

se dccliaîner contre les sectateurs et

les commentateurs d'Aristote. VII.

Délia nuova gcometria lihri xr

,

Ferrare, 1587, in-40. VIII. Dis-

ciissionwnperipateticarum lomi ly

,

Bàle, i58i, in-fol. , avec le portrait

de l'auteur. Le tome i"''. , qui avait

déjà paru séparément à Venise, en

1 57 I , offre une vie complète d'Aris-

tote : tout ce que tes ennemis les plus

acliarnés de ce philosophe ont écrit

contre ses mœurs , aussi bien que

contre ses opinions , s'y trouve réu-

ni. Dans le tome 'X^. , Patrizi cher-

che à prouver qi'Aristotc n'a été

qu'un plagiaire, en prenant dans les

autres philosophes tout ce qu'il dit

de bon et de juste, mais qu'il a le

plus souvent combattu ou rejeté ce

qu'ils avaient dit de meilleur. Il con-

tinue dans les deux autres à battre

en ! uine le péripatétisme , avec au-

tant d'érudition que de sagacité. Sur

les débris de cette philosophie , il se

propose de rétablir le nouveau pla-

xxxm
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tonismc de l'école d'Alexandrie , et

en adopte les vues avec tant de con-
fiance qu'il va jusqu'à trouver dans
Platon la prédiction de la naissance

du Christ. Cette même crédulité lui

fait adopter comme authenti(pics les

écrits attribués à Hernies Trisme-
giste , à Orphée, à Zoroastrc, etc.

j

et il en a donné l'édition la plus con/-

plète et la meilleure que nous ayons,

dans l'ouvrage suivant : IX. A'ova
de universis philosophia, Ferrare,

1591 , in-fol. , à la suite duquel ou
trouve , avec une pagination parti-

culière : Zoroastei- et ejiis cccxx
oracula.... latine reddita; Herme-
tis Trismegisti lihelli integri xx et

fragmenta ; Asclepii ejus discipuli

libriiji, grec et l^it. -Mjstica yEgjp.
tioriun et Chaldœorum à Platone
voce tradita, etc. Cette deuxième
partie fut publiée de nouveau, mais
sans le texte grec , et d'une manière
très-incorrecte , sous le titre de Ma-
gia philosophica ,]iamln)i\rz, 1 5ç)3,
in- 16. Quanta l'édition originale de
1591 , elle est si rare, que Brucker,
n'ayant pu se la procurer, s'est bor-
né à on copier le titre dans Sorel,
lequel ajoute que ce livre est si cher
qu'il coûte autant qu'une petite bi-

bliothèque ( i). On peut voir la liste

des autres ouvrages de Patrizi, dans
le Catalogue de la biblioth. Jmperia-
li , Rome , 1 7 1

1

, in-fol, Foj\ aussi

Ginguené, Éist. litl. d"Italie
, vu ,

4<35-77. — François Patrizi, évê-
que de Gaëte, confondu avec le pré-
cédent par des bibliographes esti-

més (2), était de Sienne, et mourut

fi") Ou trouve une notice detaili<'c de ce Curieux
volume daus Sig. Jao. Caumgaiteii iS'achriclilen von
ciller Haltlschen B.hlivlhek

, i-;!fi, iu-8o., tom. i

,

p. iyf)-2i5; et daus le Xottveau mùine. hililiogra-
l^liii/ue de M. Fortia-d'Urlian, 1821 , iu-iî, p. 9,-3-

"0. Au reste, celte édition de i5()i eiiste à la ti-
I)liolhi!que du roi, fonds de Falconet, u". 2.'i33

(s>.^ Notamment Sax, Onoinaiitcon,t. 3, p. ï54 ;

et l'éditeur du Calnlo^nede Falconet , t. 2,p.nî5'.

ÏO
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en i49'4- ^"^ ^ ^^ '"^ • ^- (^^^^"

Ferdinandi liegis nomine ad Iniio-

centium ym habita^ in-4''- , s. cl.

II. De regno et régis iiistitulione
,

Paris, i5i9, in-fol. 111. De insti-

tutione reipnhlicœ , ibid, : Niceron

( Méin. t. 3G, p. 17 ) indique les

diverses ëdilions et traductions de

ces deux ouvrages. IV. Letiera a

Gio. Albino, dans le recueil des let-

tres de Bulifou , 1 G96 , 4 vol. in-8°.

,

t.n,p.8c). G. M. P.

PATRÙNA-KHAUL, chef de ré-

volte , Albanais de nation , avait e'té

soldat de marine owlevanii.ci avait

servi sur la galère la Patrona,

d'où il prit son nom. 11 était devenu

ensuite janissaire ;
et comme tous

les soldats de cette milice dégénérée

exerçaient alors uu mc'lier, Patrona

vendait de vieux liahits. Tel était

l'homme obscur qui se trouva , en

itSo , à la têle de la sédition dont

la circonstance principale fut la de-

position d'Achract III, et le de'noû-

ment la mort de Patrona- Khalil et

de ses complices. Le prétexte fut

l'établissement d'un impôt , inno-

vation toujours dangereuse chez

les Turcs. Le mécontentement était

général : l'aveuglement du suhhau

et de ses ministres l'augmentait au-

lieu de le calmer. Trois hommes de

la lie du peuple lancèrent le premier

brandon du plus terrible incendie.

Eu peu d'heures, Paliîona-Khalil,

nouveau Masanicllo , se vit en état

de demander impunément les têtes

du rauphti, du praiid - vézyr , du

caimacan et du kiaia. Jusque - là, il

n'adressait au sulthan que des félici-

tatious et des vœux pour sa prospéri-

té. Mais Achmet ne savait ni résister

ni composer à propos. Son indéci-

sion amena la défiance et accrut l'au-

dace du rebelle. Patrona-Khalil de-

manda la déposition d'Achmet
;,
qui

,
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n'ayant pas su punir , sut sagement

se résigner. Ge prince céda le trône

à son neveu Mahmoud. Le nouveau
sulthan voulut voir celui à qui il de-

vait son élévation. Patrona parut dc-

Tant lui en simple habit de janissai-

re , et les jambes nues. Si l'ambition

ne prenait pas tous les masques , les

paroles qu'il adressa à Mahmoud ,

donneraient une haute idée de son

caractère et de son amour pour le

bien public, « Ne me parle pas de

» ta reconnaissance , dit-il au jeune

» Mahmoud P'".
;

je n'ignore pas

» que ceux qui, comme moi, fout

» les sulthans, ne meurent pas dans

» leur lit. Si tu es juste et rcconnais-

» saut, abolis le nouvel impôt. »

Le hsdead fut supprimé sur-le-

champ: mais Patrona ne soutint 2)as

cette modération. Soit qu'il ne jouât

qu'un rôle de fourbe, ou qu'il ne fût

pas le maître d'arrêter les désordres

de la multitude qu'il avait soule-

vée, les proscriptions , les meurtres

et les dilapidations n'eurent pas de

bornes. L'insolence et l'audace de

Patrona ne laissèrent plus au sulthan

d'autre désir que d'être délivré d'un

aussi étrange protecteur. Le règne

du rebelle qui, sans daigner prendre

aucun titre, était plus puissant que

le souverain même, ne dura que jus-

qu'au retour du courageux Dgiamau
Goggia. Patrona-Khalil et ses deux

compUces , l\îuslu et Ali, furent mas-

sacrés au milieu du divau. Cet obs-

cur janissaire , maître absolu de

l'empire othoman pendant quelques

mois , ne mérite d'être distingué de

ces rebelles que le même crime et les

mêmes excès conduisent au même
sort

,
que parce qu'eu retrouve en

lui quelques mouvements de sen-

timents généreux. Patrona - Khalil

ne fut point étranger à la recon-

naisance. Étant levanli, il s'était
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rendu coupable d'un assassinat , et

il devait la vie à la bienveillauce

d'Abdi , le capitan-jpacha. Palroua,

à !a tète des rebelles, marcbait cou-

tre le se'rail: Abdi les corabatlail à la

tête des levantis ,
qu'une première

dccliarge avait ëcrase's ou fait fuir;

Abdi seul ne se retirait pas : « Abdi,

» lui cria Patroira, cesse de rassem-

» bler des làclies pour défendre des

» tyrans. Je suis le maître de ta vie;

» mais je me souviens que tu as sau-

» vë la mienne ! » S

—

y.

PATRU ( Olivier ) , avocat ce'-

lèbre , naquit à Paris , en iGo4
,

d'un procureur au parlement. Élevé

avec mollesse , il ne se livra qu'aux

études de son cboix, passa lëgcre-

ment et avec dégoût sur la pliiloso-

pbie de l'ëcole , et , dans sa prédilec-

tion pour les lettres , reclierclia sur-

tout les productions romanesques,

quoique , dans ce genre frivole , la

France ne comptât pas encore un

seul chef-d'œuvre. Sa mère , dont il

était l'idole , avait développé en lui

cette passion, en substituant des ro-

mans à ses cabiers de philosophie

qu'elle avait soin de brûler, et en lui

faisant rendre compte de ses lec-

tures dev'ant un nombreux auditoire

de voisines , émerveillées de la grâce

et du talent de l'adolescent. A dix-

neuf ans , Palru entreprit un voya-

ge de plaisir en Italie. En traver-

sant le Piémont , il fit connaissance

avec d'Urfé, bel - esprit de qualité,

regardé a la cour de Tm-in comme
le modèle du bon ton et de l'a-

ménité. Encore plein de VAstrée
^

qui, depuis sa pubUcation
,
jouissait

d'une vogue extraordinaire
, il parla

de ce roman pastoral de d'Urfé avec

un vif enthousiasme ; l'écrivain-

courlisau fut chaimé à son tour de

son jeune admirateur , le produisit

dans toutes ses sociétés , et exigea de
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lui la promesse de passer, à son re-

tour d'Italie, dans la terre qu'il pos-
sédait en Forez , s'eugageant à lui

donner d'une manière complète la

clef des allusions de son roman, où
sous des noms et des accessoires d'in-

vention , il avait retracé des person-
nages et des événements contempo-
rains : mais Patru apprit à Lyon,
que son ami n'existait plus. La mo-
dicité de son patrimoine lui fit em-
brasser la carrière du barreau , celle

qui l'eloignait le moins du cojumerce
des lettres. Ses succès comme ora-
teur furent éclatants , mais ne con-
tribuèrent point h sa fortune. L'am-
bition de ne rien laisser sortir de sa
plume qui ne fût achevé, lui déroba
un temps précieux ; et taudis qu'il se

bornait à un très -petit nombre de
causes, et s'occupait à polir son style

avec une attention minutieuse , des
avocats qui lui étaient bien inférieurs

s'enrichissaient en exploitant la mi-
ne féconde du palais. Doué d'un exté-

rieur peu avantageux, et d'un organe
qui se faisait diflicilement entendre

,

manquant de noblesse et d'abandon
dans sou débit, peu susceptible d'ail-

leurs de cette assiduité qui attire la

confiance d'une clientelle nombreuse,
il se retira insensiblement du bar-
reau pour se consacrer exclusive-

ment aux travaux littéraires. I-'épi-

tre dédicatoire du Nouveau-Monde
de Laèt , où Patru exaltait sans me-
sure le cardinal de Richelieu , devint

pour lui un titre à la bienveillance du
tout -puissant ministre ; et des -lors

une place lui fut destinée à l'acadé-

mie française. Il y fut admis
, en

1 \)\o , et prononça un discours de
remercîment, qui plut telleiucnt à ses

confrères , qu'on fit dans la suite «n
devoir aux récipiendaires de l'imi-

ter. Cette règle , dont on dispensa

quelques grands seigneurs , empêcha
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Larocliefoiicauld, l'auteur des Maxi-

mes,à('h\\^\\ev\t{A\\\ev,\\.Vdilv\\^di?,sai

pour l'homme le plus verse dans la

connaissance du mécanisme de notre

langue: deux grammairiens renom-

més , Vaugelas et Bouhours , le con-

sultaient comme un oracle. Son goût

difficile et sévère fit rechercher son

suffrage par les écrivains les plus

distingués du grand siècle ; il jouit

presque de l'autorité de Qiùntilicn ,

auquel on ne craignit point de le

comparer. Cependant, son tact de

critique fut souvent en défaut. Il

voulut détourner La Fontaine de la

pensée d'ajouter l'apologue au do-

maine de la poésie française
,
parce

qu'il lui paraissait impossible de lut-

ter avec avantage contre l'élégante

précision de Phèdre. Il ne méconnut

pas moins les ressources du talent

,

lorsqu'elFrayant Boileau de la séche-

resse des détails didactiques , il lui

conseilla de renoncer à exécuter

V Art poétique ,
d'après le plan que

celui-ci avait conçu. Et que dire des

louanges pompeuses qli'obtint de lui

le méchant roman de Macarise, par

l'abbé d' Aubignac ? 11 paraît que Pa-

tru était dur et tranchant dans ses

censures. Boileau
,
jouant sur son

nom, écrivait à Racine: Ne sis Palm
(pour patruus) nuVu'.Patrufutchoisi

pour haranguer, au nom de l'acadé-

mie, la célèbre reine Christine, qui

s'était empressée de visiter ce corps

littéraire. Son discours , qui n'est

qu'une amplification froidement or-

née , et dont il était néanmoins très-

content, ne mérite pas d'entrer en

comparaison avec quelques lignes de

Pascal , adressées à la même souve-

raine. Si Patru avait de la complai-

sance pour ses écrits , il était encore

prévenu plus favorablement pour son

siècle. Il prétendait que Le Maître et

Gautier , ses rivaux dans la plai-
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doirie, avaient eu de plus belles oc-

casions pour l'éloquence que Cicé-

ron, et que l'on chercherait en vain

chez les anciens une cause plus so-

lennelle que celle de la duchesse de

Rohan ( rnj: Martinet, XXVII
,

3 16). La cérémonie de la présenta-

tion des ducs et pairs , et des chan-

celiers , les discours de rentrée des

cours souveraines , les débats du
parlement de Paris à des époques de

troubles , lui paraissaient une com-
pensation suffisante des hauts inté-

rêts qui s'agitaient dans la tribune

antique, II est remarquable qu'il pas-

se sous silence les états-généraux.

Patru , dans les mouvements de la

Fronde, suivit la bannière du cardi-

nal de Retz : il composa pour ce chef

de parti la Lettre du curé au mar-
guillier, sur la conduite de M. le

coadjuleur (1651) , en réponse à

la Lettre du marguillier à son curé

,

pamphlet du poète Sarrasin , secré-

taire du prince de Conti. Le coadju-

leur, devenu cardinal, mais abîmé

de dettes , ne récompensa point les

services qu'il devait à la plume

de Patru. Cet académicien continua

de vivre en philosophe pratique
,

insouciant sur ses nlTaires person-

nelles, et s'acheminant à l'indigence

sans rien perdre de l'égalité de son

humeur , et sans importuner ses

amis. Les jouissances que lui procu-

raient l'étude et l'amitié, absorbaient

tous ses désirs : cependant il allait

être réduit à faire le sacrifice de sa

bibliothèqtîe
,
pour arrêter les pour-

suites d'iui fermier-général, s'il n'eût

trouvé dans Boileau un acquéreur

génc're'ixqui lui en laissa l'usage. On
doit regretter que le célèbre satiri-

que
,
gâtant 11 noblesse de son pro-

cédé , n'ait pu se refuser une épi-

gramme contre celui qu'il avait

obligé. Patru fut inutilement pro-
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Icgc par le crédit do ftlontausicr;

il obtint enfin de la cour
,
par le

canal de Colbcrt, une gratification

de cinq cents cens
,
qui n'arriva qne

peu de jours avant sa mort. Il avait

toujours garde, avec la réputation

(le parfait honnête-liomrae , un ca-

ractère inde'pendant. Un grand sei-

gncursans lettres o.sait prétendre à la

place de l'acadeinicien Conrart. Pa-

tru ,
dans cette circonstance, enve-

loppa son avis sous la forme d'un

apologue, « Un ancien Grec, dit-il
,

» avait une lyre, à laquelle se rompit
» une corde : au lieu d'en ajouter

» une de boyau , il en voulut une

» d'argent, et la lyre perdit son liar-

« monie. » Ce franc laconisme pro-

duisit l'elîct qu'il en attendait; l'hom-
me de cour fut e'carte. Patru passait

pour sceptique : il lui répugnait d'ad-

mettre que, dans les matières reli-

gieuses, la raison dût fle'cliir devant

la foi. On dit que Bossuet , l'ayant

visite dans sa dernière maladie , lui

représenta la nc'cessitc de détruire
,

par des discours religieux et sincè-

res, les soupçons que le public avait

élevés sur sa croyance. 11 fut e'coule';

et Bouliours assure que son ami mou-
rut dans des sentiments de soumis-

sion à l'Église, le i6 janvier 1681.
La meilleure édition des OEuvres de
Patru est celle de t^Ss, Pa,ris , •?.

vol. iu-4'*.: c'est la quatrième , en ne

comptant point l'édition de Hollan-

de
,
qui est de iGgi.. Ses plaidoyers

en forment la plus grande partie.

Moins chargés d'empliasectded igres-

sions que ceux de Le Maître, et bien

mieux appropriés à la simplicité des

causes ordinaires du barreau , ils

sont aussi moins animés , et surtout

moins riches d'imaîïination : l'or-

donnance en est sage, l'élocution cor-

rectc, la dialectique soutenue ; mais
le travail s'y fait sentir, et ils fati-
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gueut par leur sécheresse. L'orateur,

portant dans sa composition les dé-

fauts de son tempérament, ne s'élève

jamais ; et son style manque sou-

vent de la noblesse convenable. Ceux
de ses plaidoyers qui conservent

quelque intérêt , sont le sixième, le

neuvième, le seizième, le vingtième,

auxquels il faut joindrele factum sur

la question de savoir si , les dernières

donations étant épuisées , les pre-

mières sont réductibles. Le dernier

quart du recueil comprend la Haran-

gue à Christine , le Rcmcrcîment à

l'académie , une Dissertation sur le

travail , une traduction de l'Oraison

pour Arcliias ( 1)7 et de l'Homélie de

saint Jean Chrysostome sur la prière,

une Lpître dédicatoire à Henri de

Mcsmcs
(
pour la traduction de VI-

milaiion , imprimée par la veuve

Camusat , en iG44 ) > ^^ Eloge du

président de Bcllièvre , une Notice

sur d'Ablancourt , une Explication

partielle des allégories de XAslrée
,

un Mémoire sur les assemblées du

clergé, un Traité des décimes
,
quel-

ques Lettres et des Remarques esti-

mées
,
pour faire suite à celles de

Vaugclas , sur la langue française.

A peine un petit nombre d'intrépi-

des lecteurs parcourent aujourd'hui

ces écrits froids , f.iibles et déeolo-

rés, dont on vanta l'élégance , lors-

que le matéri.ci de la langue était !a

tâche principale des écrivains :

Scarron même aujourd'hui l'eiiiporle sur Patru,

dit très-justement le Mclromane de

Piron. Patru avait encore composé

un Traité des libertés de l'Église gal-

licane, par ordre de Colbert, qui ne

jugea pas à propos de faire usage du

(0 Cette traduction diffère totnlcnicnt d'une prr-

Diière version <]ue Piilru avait insérée dans un Re-

cueil de huit oiaijons de Cicéron, puljlie eu iGJ!^'

,

in-4". . et dont la yhj? grande jiartie est de Peno
d'Ablaucourt.
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manuscrit. L'académie française pa-

raissant absorjjc'e par le travail de
son Dictionnaire

,
plusieurs de ses

membres se chargèrent de rc'diirer,

en leur propre et prive nom , les

ouvrages didactiques qu'elle avait

promis. C'est ainsi que La Mcsnar-
dière publia un Essai de poétique;

Këgnier-Desniarais, une Grammai-
re française : Furelièrc osa plus ; et

son larcin, de'shonorant pour lin
,

fut profilaljleau public. Quant à Pa-

tru, il annonça une Bhetorique fran-
çaise , où , rejetant les préliminaires

rebattus par tous les rliétcurs , il

voulait se borner à exposer les se-

crets de rc'locution;mais de cet écrit,

impatiemmeutattendu, et prône d'a-

vance , il ne laissa qu'une ébauclie

grossière. F

—

t.

PAÏTE (Pierre ), architecte,

naquit à Paris, le 3 janvier I7'ji3.

L'art qu'il avait choisi étant un de

ceux où l'on n'arriveà une véritable

distinction qu'après avoir recueilli

les ti-aditions et étudié un grand nom-
bre de modèles , il ne se borna point

aux leçons de ses maîtres et à l'ius-

truction puisée dans les livres : il vi-

sita l'Italie, cette terre éternellement

classique par ses monuments et ses

artistes; il vit aussi l'Angleterre, où
les travaux d'utilité publique, aban-

donnés par le gouvernement aux
spéculations de l'industrie particu-

lière
, offrent à l'observateur de

grands objets de comparaison. Patte

fut associé aux collaborateurs de
l'Encyclopédie, pour la direction des

dessins et gravures. S'étant brouillé

dans la suite avec les entrepreneurs

de ce grand ouvrage , il publia

,

dans les feuilles de Fréron, que les

éditeurs de l'Encyclopédie n'avaient

d'autres planches que celles qu'ils

avaient dérobées à Réaumur. Com-
j;ie ce savant avait légué toutes ses
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planches à l'académie des sciences,

les libraires demandèrent à cette

compagnie des commissaires pris

dans son sein, pour comparer les

dessins inédits de l'Encyclopédie

avec ceux de Réaumur. Il fut recon-

nu que ces premiers dessins étaient

originaux; et Patte se vil obligé de

rétracter son assertion téméraire.

Voilà l'origine de Thumeur et du
mépris affecte

,
qne Grimm exhala

contre Patte, lorsque celui-ci en-

treprit de critiquer les plans de

Soniflot pour la construction de l'é-

glise de Sainte- Geneviève. Le fol-

liculaire allemand essava de le faire

passer pour un homme tracassitr
,

qui, n'ayant rien fait pom' l'art, se

constituait, sans titres et à contre-

temps, le censeur de tout ce qu'exé-

cutaient de bon des artistes dont il

ue pouvait être le rival. Ce n'était à

ses yeux qu'une de ces guêpes par qui

sont importunés les hojnmes de gé-

nie. Le génie de Soufflot fut pourtant

trouvé en défaut. Lorsque Patte eut

dénoncé l'insuflisancedes piliers qui

devaient porter le fardeau du dôme
projeté, Soufllot avait répondu que

sa confiance en s'écartant des dimen-

sions ordinaires, était autorisée par

des secrets de construction qui lui

étaient particuliers , et qui seraient

révélés par l'exécution. Les travaux

continuèrent, mais démentirent l'ar-

chitecte novateur. En 1780, dix ans

après la publication de sou premier

Mémoire sur ce sujet, Patte fit insé-

rer, dans les Annales politiques de

Liuguet, une lettre, où, démontrant

par l'événement, que ses craintes

n'étaient ni mal fondées ni intempes-

tives, il signala le grand nombre de

lézardes et de pierres brisées, qui

raanifestaipiit la faiblesse des piliers

élevés. Scufflot mourut quelque temps

après, f^es conceptions fnrenlobstiné-
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meut suivies par le miuistcrc. I/ctat

du nouvel édifice,devcnu le Panthéon

français, parut plus alarmant pen-

dant les anuc'cs de la révolution. Di-

verses commissions furent successi-

vement formées pour indiquer les

moyens d'y remédier. Patte, consul-

te à son tour par le ministre de l'in-

térieur, rédigea , en l'an vu ( 1 799)

,

de nouvelles Observations. Comme
il aimait la vie retirée et les livres

,

il avait écrit sur son art plus qu'il

n'avait exécuté. Il prenait le titre

d'architecte du duc des Deux-Ponts.

Il dirigea, pour ce prince, la cons-

truction de deux corps du palais de

sa résidence , et celle du cliàteau de

Jaresbourg , dessiné sur le modèle de

Trianon. L'hôtel Charost, à Paris,

fut aussi sou ouvrage. Patte s'éloi-

gna de la capitale, pendant la tour-

mente révolutionnaire, et se parta-

gea entre les raéditalions philoso-

phiques et les soins minutieux qui

peuvent adoucir les jours de la vieil-

lesse. Il est mort à Mantes, Ift 19
août 1814. Editeur des Mémoires de

Ch. Perrault, 1769, in - i'2 , et des

OEuvres d'architecture de Bolfrand,

1753 , in -fol. , il a composé : I.

Mémoire sur la construction de

la coupole projetée pour couron-

ner Véglise de Sainte - Geneviève
,

Paris, 1770, ia-4°. II. Monu-
ments érigés en France , en l'hon-

neur de Louis XV
^
précédés d'un

tableau du progrès des arts et des

sciences sous son règne, ibid., 1765,
in-fol., avec figures. III. Projet

d'éclairage pour une grande ville.

ÏV. Mémoires sur les objets les

plus importants de Varchitedure

,

in-4''. Ce volume, orné de planches

en taille-douce, renferme des consi-

dérations sur la distribution vicieu-

se des villes , et des instructions à un

^eune architecte, sur la construction
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des bâtiments. L'auteur y traite en

outre, do la manière de fonder les

édifices importants; de la construc-

tion des quais; de la méthoile de fon-

der les ])onts , sans balardeaux ni

épuisements; des meilleurs moyens

pour construire les platcbandes et

plafonds des colonnades. Il termine

par une description historique de la

colonnade du Louvre , et par un Mé-

moire sur l'achèvement du portail

de Saint -Sulpice. V. Traité de la

construclion des bâtiments , 3 vol.

in-S'^., faisant suite au Cours d'ar-

chitecture civile de Blondel. "VI. De
Varchileclure théâtrale , avec les

principes d'optique et d'acoustique

nécessaires à ob^ervcrdans la distri-

bution d'une salle de spectacle, I vol.

in-8'^. VIL Description du théâtre

olympique de Ficence ,
chef-d'œu-

vre de Palladio, in- 4°. VIII. Mé-
moires qui intéressent particulière-

ment Paris , an \x, in-4''.; ils sont

au nombre de trois, et ont pour ob-

jet l'état inquiétant du dôme du Pan-

théon, la translation des cimetières

hors de Paris, et le mauvais état du

lit delà Seine. IX. Etudes d'archi-

tecture ,
contenant les proportions

générales, entrecolonnemenls
,
por-

tes, niches, croisées, profils et dé-

tails choisis des édifices modernes ,

1 755, iu-fol. Ce volume n'est qu'une

première suite de vingt planches en

taille-douce, gravée par lui-même
;

le texte est aussi gravé. X. Discours

sur l'importance de Vétude de l'ar-

chitecture , et Blanière de l'ensei-

gner en peu de temps , avec V abrégé

delà Fie de Boffrand , 1704. i»-

S'^.Xï. Féritahles jouissances d'un

être raisonnable vers son déclin , in-

12, '2«^.édition, an xi ( i8o3); bavar-

dage oiseux et souvent puéril d'un

vieillard, qui , au reste, n'a pas eu la

prétention d'être neuf, en rédigeant
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ses conseils hygiéniques. Patte s'é-

tait occupé d'un crand ouvrase, où
îl espérait donner une solution satis-

faisante du problème auquel avait

rêvé ra]j])é de Saint -Pierre, sur les

moyens do perpétuer l'union entre

les hommes. C'était s'engager au
moins à remuer les plus hautes ques-

tions d'intérêt social ; et l'ancien

arcliitecle avait dépensé beaucoup
de métaphysique à cet clFct. Nous
croyons qu'il est heureux que son
livre soit demeuré inédit (i), et que
nous étions exposés à connaître quel-

que chose d'aussi mauvais que l'œu-

vre philosophique mise en lumière
par un autre enfant des ai ts , le

célèbre Grétry. Patte s'était aussi

essayé comme graveur. Outre plu-

sieurs des planches qui accompigncnt
ses ouvrages, on connaît de lui une
suite de six Estampes de perspecti-

ve et d'architecture , d'après Pira-
nesi ( Journ. de Verdun , mars ,

1754 , p. 216 ), et un Temple ( al-

légorique) de Vénus, sur les dessins

de Le Lorrain (ibid.
,
juin 1 755 , p.

428). F_T
PATTISON (Guillaume), poète

anglais, né à Peasmarsh, dans le

comté de Sussex, en i yoG, était fils

d'un pauvre fermier. Un ecclésias-

tique bienfaisant et éclairé se char-
gea de diriger les dispositions heu-
reuses que Guillaume montrait pour
la littérature. Les beautés romanti-
ques des environs d'Appîeby , dans
le comté de Wcismoreland , où il

résidait, lui inspir' rent du penchant
pour la vie solitaire et contemplati-

ve. Il affectionnait particulièrement

un Heu sauvage, qu'il appelait la pro-

menade de Cowlefj par sa ressem-

blance avec plusieurs descriptions

(i) Il n'en a paru qu'un echnntillon , sous ce titre :

f'rirj;nieiit d'un oiifiage inlituU , L'homme tel qu'il

devrait être , i8o4, in-8o.
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qui se trouvent dans les ouvrages

de ce poète. C'est là qu'il employait

souvent des soirées, et même des

nuits entières , à faire des vers , à rê-

ver ou à pêcher à la ligne. Il passa

de l'école d'Appîeby & l'un des col-

lèges de Cambridge , mais ne put

s'accoutumer à la discipline de cette

université, et finit par se prendre de

querelle avec un de ses supérieurs.

Pour prévenir la honte d'une ex-

pulsion dont il était menacé , lui-

même raya son nom du registre de
son collège, fit une apologie en vers

de sa conduite , l'attacha avec une

épingle à sa robe, qu'il envoya aux
supérieurs, et partit gaîment pour

Londres. Jusque-là, Pattison avait

paru chérir exclusivcmenllaretraite:

mais il en perdit le goût au milieu

des séductions de la capitale. Le
succès qu'obtint la publication de

ses poèmes, le mit en état de se li-

vrer quelque temps à la dissipation
,

de lianter les cafés , de fréquenter les

beaux-esprits : mais cette existence

fut de peu de durée , et ne servit

qu'à lui rendre plus sensible l'ex-

trême misère où il tomba bientôt.

Cette misère fut telle
,
qu'il écrivait

à une personne qu'on n'a pas nom-
mée : « Epargnez ma sensibilité

;
je

» suis privé, depuis deux jours , des

» choses les plus nécessaires à la vie,

« et j'ai à peine la force de signer

» mon nom. » Il passait alors tou-

tes ses nuits en plein air, non plus

par goût , comme autrefois , dans

une solitude chérie, mais assis sur

nu banc dans le jiarc Saint-James.

Le libraire C'ul , toujours à la piste

des auteurs faméliques , lui donna

un asile chez, lui ; mais la petite-

vérole, qui l'attaqua un mois après ,

et surtout le sentiment profond de

ce qu'il avait souffert, l'enlevèrent

au monde à l'âge de 21 ans. Patti-
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sou, étant prôs d'expirer, exprima

un vif (lesir de se réconcilier avec

son père
,

qui , depuis sa sortie de

l'université, lui avait relire' sou af-

fection : cet homme inexorable non-

sculemeut s'y refusa , mais , après la

mort de son fds , ne voulut pas

même rendre les derniers devoirs à

sa cendre. On remarque, parmi les

productions de ce jeune poète, la

Contemplation du rnatin ; la Pie

de collège^ des Epitres de Rosa-
monde à Henri et d^Henri à Eosa-

monde; le Sablier ( Hour-Glass
) ;

des traductions de Strada, de Clau-

dien et de Virgile; un poème latin

i\\\'\\\\\é Festum lustrale ; et surtout

VEpitre d'Abailard à Hèldise , en

re'ponse à l'inimitable Epitre d'Ile-

loïse à Mailard, par Pope, son ami,

et qu'on lit encore avec plaisir après

celle-ci. Pendant sa vie, l'indigence

et le malheur furent son partage
;

et la ce'le'brite' lorsqu'il ne pouvait

plus en jouii\ Les ouvrages qu'il

a laisse's , et qui furent recueillis

et imprime's en deux volumes iu-

S'». , 1728, prouvent un talent na-

turel et vrai
,
qui ne demandait qu'à

être mûri par les années. Ce talent

avait quelque analogie avec celui

de Maliilâtre; et leurs destinées ont

eu une ressemblance plus frappante

encore. L.

PATU (Claude-Pierre ), ne à

Paris, au mois d'octobre 17 '29, se

fit recevoir avocat , et cultiva les let-

tres. Les langues latine, anglaise et

italienne, lui étaient très-familières

,

et il les parlait avec e'ic'gance et faci-

lité. Pour se perfectionner dans la

connaissance de l'anglais , il avait

passé quelque temps à Londres. Au
mois d'octobre 1755, il entreprit,

avec Palissot, son ami, un pèleri-

nage auprès de Voltaire
,

qui venait

de s'établir sur le lac de Genève ;
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et les dc';x voyageurs furent très-

bien accueillis par l'auteur à^Alzire.

Revenu à Paris, Pain forma le projet

do visiter l'Italie , et ]iartil au mois
de juillet i 75(5. Il alla d'abord à Na-
plcs

,
puis à Rome et à Venise. Il

sentit, dans cette dernière ville, sa

santé s'altérer, et il se rendit à Flo-

rence pour y consulter le docteur

Cocchi. Lapulmonie était déclarée,

et le médecin hii conseilla l'air natal.

Patu revenait en France , lorsqu'il

mourut à Saint-Jean de Moriennc, le

20 août 1757. On a de lui : T. (Avec
Portelance ) Les Adieux du goût

,

comédie en vers libres et en un acte,

jouée sur le Théâtre-français , le i3

février 1754 - imprimée la même an-

née , iu-12. Le sujet, le plan, la

distribution, les petits vers
, sont de

Patu ; les vers alexandrins sont de

Portelance. III. Choix de petites

pièces du Théâtre anglais, 1756 ,

2 vol. in-i2
,
qui contiennent la Bou-

tique du bijoutier; le Iloi et le Meu-
nier de Mansfeld ; VAveugle de

Belhnal Green; le Diable à quatre,

ou les Femmes métnmorjdiosées ;

Vouera du Gueux, et Comment Vap-
pelez-vous. Cette traduction est es-

timée. A. B—T.

PATUZZI (Jean-Vincent), théo-

logien, né, le lojuillet 1700, à Co-

négliano dans le Veronèse
,
prit,

en 1717, l'habit religieux de la

congrégation du B. Salonioni, qui

est une des branches de l'ordre de

Saint -Dominique. Il professa la

théologie , à Venise , et seconda

le père Concina dans la guerre ojji-

niàtre que celui-ci faisait à la mo-
rale relâchée. Paluzzi mourut à Vi-

cence , le 26 juin 17G9, dans la

maison de campagne du marquis

L. Sale, son ami; il avait publié

un assez grand uorabred'écrits, entre

autres : I. La Vie de la vénérable
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Base Fîdî/rîti ,\o\nse, 1740 , in-

4°. II. Défense de la doctrine de
saint Thomas ^^ contre Beiizi, Luc-
qiies , 1 74G, in-4". HI. De l'état fu-

tur des impies,Yévone, 1748, in-4°.5

l'auteur y joignit depuis une Disser-

tation Sur la place des enfers surla
terre. IV. Lettres théologico-mora-

les pour la défense de l'Histoire du
prohahilisme de Concina

, Venise

,

1751 , 2 vol. in-S-'.; avec deux sui-

tes, qui parurent en 1753 et en 1754,
chacune en 2 vol. • dans la dernière,

Patuzzi re'fute un je'suite qui avait

critique' ses premières Lettres. V.
Observations sur quelques points

d'histoire littéraire , adressées à

Zaccaria , Venise, 1756, 2 vol.

in-8^. VI. Sur la matière des sa-

crements
, contre les hérétiques , 2

vol, in-fol.
j c'est une édition aug-

mentée de l'ouvrage de Drouin.

VII. UEncyclique de Benoit XIF,
éclaircie et défendue contre l'auteur

des Doutes , Lugano, i758,in-8°.;
cet écrit plut beaucoup à quelques ap-

pelants, qui le firent traduire en fran-

çais , et imprimer à Utreclit. VIII.

Traité de la règle prochaine des

actions humaines dans le choix des

opinions, Venise , 1758 , 2 vol. iu-

4°. ; traduit depuis en latin. IX.
Courte inslriiction sur le même su-

jet. X. Des indulgences et des dis-

positions pour les recevoir, Rome,
1 760 , in- 16. XI. Exposition de la

doctrine chrétieiine , Yeinse, 1761
;

c'est l'ouvrage de Mesenguy , dont

Patuzzi pre'tendait avoir retranché

tout ce qui avait motivé la censure

de Rome. XII. Lettre à un ministre

d'état sur la doctrine des casuistes

modernes, en morale, et sur les

grands maux qui en résultent pour

la société , Venise , 1761 , 1 vol. in-

8'^. XllI. Lettres apologétiques, ou

Défense de saint Thomas sur le ty-
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rarmicide , Venise , 17^5, in-8'\

XIV. La cause du prohahilisme

,

rappelée à l'examenparM. Liguori,

et de nouveau convaincue defaux ,

parAdolphe Dosithée,Ycm''c, 1 764,
in-8".

; c'est une réponse à la Disser-

tation publiée par le prélat, en 1763,
Sur l'usage modéré de l'opinion

prohahle.%.Y . Observations théolo-

giques suri'apologie de 31. Liguori,

contre l'écrit précédent, in-8'^. XVI.
Théologie morale , Bassano , 1 790

,

7 vol. in-4". j P'il^iizzi ayant laissé

cet ouvi'age imparfait , le père Fan-

tini, son confrère, l'a terminé, et y
a joint une Notice sur la vie et les

écrits de Patuzzi. Tous ceux que

nous avons cités ci-dessus , sont en

italien , à l'exception des numéros

III , VI et XVI
,

qui sont en latin.

Plusieurs de ces écrits ont paru sous

le nom d'EusèljC Éraniste
,
qui était

probablement le nom de Patuzzi

,

comme membre de l'académie des

Arcadiens. On peut voir son Eloge

latin, publié en 1770 ,
par Sidenio,

et Y Europe littéraire, juin 176g.

En applaudissant à son zèle contre

le relâchement en général , on n'o-

serait décider s'il n'a pas lui-même

donné dans quelque excès ; et il sem-

ble que, dans cette dispute, le prélat

napolitain avait, par sa longue expé-

rience et ses travaux dans les mis-

sions , un grand avantage sur le père

Patuzzi, qui ne paraît pas avoir joint

à la méditation du cabinet l'exercice

habituel du ministère. P—c

—

t.

PATZKE ( Jean-Samuel ) ,
pas-

teur protestant , né à Selov , au-

près de Francfort - sur - l'Oder ,
en

octobre i7'27, eut à lutter contre

la pauvreté
,
pendant ses premières

études , et ne dut le moyen de les

continuer qu'au talent poétique qu'il

faisait connaître par des vers de cir-

constance. Il iîiùt par obtenir le pri-
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vilége , cil quelque sorte, exclusif

de composer des pièces de vers de

ce genre, A l'université' de Halle , où

il se rendit, en i75t , celte occupa-

tion ne lui fut pas lucrative; et , en

attendant les c'pitlialames , il con-

tracta une petite dette , dont il ne

savait comment s'acquitter, lors-

qu'en passant, dans son désespoir
,

dcA'ant la poste aux. lettres , il apprit

qu'un ami lui envoyait dix ducats
,

pour récompense de vers composés
en son honneur. Le pauvre Patzke

,

qui n'avait jamais possède pareille

somme , se jeta à genoux derrière

la porte-coclièrc de la poste, pour

remercier le ciel d'une fortune aussi

inespe're'e. Après ses e'tudcs tlie'olo-

giques , il se préparait , à Francfort,

aux fonctions de prc'dicateur, lors-

qu'il fut recommandé au margrave
de Schwcdt pour une place de

pasteur à Wormsfelde. Ayant tou-

jours vécu dans rhidigcnce, il trem-

bla de tous ses membres, lorsqu'il

fallut paraître devant le margrave
j

et l'alî'abilité du prince fut seule ca-

pable de dissiper sa frayeur : mais

elle revint lorsque le margrave
,

l'ayant installé dans son pastoral

,

lui annonça qu'il irait dîner chez

lui avec toute sa suite. Le nou-

veau pasteur eut beau assurer qu'il

n'avait rien de ce qu'il fallait pour
régaler une société aussi brillante •

le prince persista dans son dessein,

et se rendit sur-le-cliamp avec sa

suite au presbytère
,

pendant que

PatzAe était hors de lui , de peur

et d'embarras. Arrivé dans la de-

meure du pasteur, le margrave vou-

lut voir le cabinet d'études et la bi-

bliothèque: Patzke protesta qu'il n'a-

vait que quelques livres en désordre
;

cependant il fallut les montrer. 11

ne fut pas médiocrement surpris eu

voyant nue belle bibliothèque à h
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place des boncpiins qu'il avait laisses

en sortant. Le prince voulut voir le

salon : Patzke dit qu'il n'avait qu'u-

ne chambre vide à montrer; cepen-

dant en y entrant, il la trouva élé-

gamment meublée : la surprise du
pauvre pasteur allait en croissant. Il

fut enfin question de dîner; pour le

coup il déclara que le prince trouve-

rait la réalité fort au-dessous de ce

qu'on lui avait annoncé : point du
tout; on trouva un repas splendide

et une cave bien fournie. Après s'être

amusé quelque temps de la surprise

de Patzke ,
le prince s'avoua l'au-

teur de ces métamorphoses. Patz-

ke se maria , et rien ne parut plus

manquer à son bonheur. Mais , en

1708, l'armée russe ayant fait une

invasion dans le Brandebourg, pilla

le presbytère , et réduisit de nouveau

Patzke à l'indigence. Il se rendit au

camp , et obtint qu'un dragon l'es-

corterait pour faire cesser le désor-

dre. Ce dragon
,
quand il fut hors

de la vue du camp , mit l'épée sur

la poitrine du pasteur , et le força

de lui donner l'argent qui lui res-

tait. La protection du margrave ti-

ra encore Patzke de sa peine. Il fut

nommé successivement pasteur à

Liegen, et prédicateur à Magdebourg

(en 1 76'i).Ce fut dans cette ville qu'il

fonda U réputation desoii talent pour

la prédication. Ses sermons furent

très-suivis ; et, ayant été iraprime's,

ils eurent un succès décidé. Cet ec-

clésiastique travaillait encore à l'a-

mclioralion de ses paroissiens, par

des feuilles périodiques , et par la

composition de drames sacrés , qui

furent mis en musique et qui eurent

beaucoup de vogue. Tous ses écrits

annonçaient un esprit éclairé , un
pasteur zélé pour le bien de l'huma-

nité. Des in(irmités douloureuses le

conduisirent lentement au tombeau;
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et il succomba, le 14 decemb. 1786.
Ou a de lui : I. Comédies de Téren-
ce, traduites avec des notes , Halle,

I "53. II, Chansons et contes, ibid.

,

1 754, 3 vol. in-8'>. III. OEnvres de
Tacite, trad. avec des notes , Mac;-

deboure; et Halle , 1765-77 , 6 vol.

in-S*^. IV. Entretiens hebdomad-ii-

res, Magdebouig, 1777-79, 3 vol.

iu-8°. V. LeFieillard, ouvrage heb-

domadaire, ibid., 1763-67, i4 vol.;

réinîprimc'en 4 vol., à Leipzig, 1 78 1

.

VI. La Mort d'Abel, drame en mu-
sique, Leipzig, 177 I , iu-fol. YII.

Considérations sur les intérêts les

plus importants des hommes , Leip-

zig, 1779-83, 3 vol. in- 8".; le premier

volume eut six éditions. VIII. Ser-

mons sur les éi'angiles de toute l'an-

née ^ Magdcbourg, 1774-75, 2 vol.

in-4". IX. Sermoiis sur les épitres

de toute l'année , ibid
.

, 1 7 76 , a vol.

in-4°. X. Poésies musicales,.1VCC un

supplément contenant des hymnes
pour l'enfance. On trouve, dans ce

Recueil, les drames querautcnr avait

fait paraître séparément, et que Rol-

le avait rais en musique, tels que , les

Dieux et les Muses ,1a Victoire de

David, Idamante ou le Vœu^ Ores-

te et Pylade , les Travaux d'Her-

cule, Said on le Pouvoir de la mu-
sique; la Mort d'Hermann , la Pas-

sion de Jésus-Christ. Patzke avait

publié un Choix de ses sermons
,

IMagdcbourg, 1780: un autre Choix

tic ses discours prononcés en chaire

,

a paru, en 1794? à Dessau. D—^g.

PAUCTON (âlexis-Jean-Pier-

RE ) , mathématicien , naquit , en

1736 (i), à la Baroche-Gondoin
,

j)ics de Lassai , dans le Maine. Com-
me il appartenait à des parents sans

fortune, sou éducation fut presque

nulle jusqu'à l'âge de 18 ans : il mit

(t) Ou, selon M. Ersch, le lo fc.Trier i:?2.
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alors à profit les leçons d'un ecclé-

siastique auquel il avait inspiré de
l'intérêt , et le quitta au bout de deux
ans j)Our recevoir une instruction

plus forte. Le goùtdes sciences exac

tes le dominait: il se livra, à Nantes,

à l'étude des mathématiques et du
pilotage ; et, quelque temps après, il

se rendit à Paris , où , forcé de se

créer des ressources , il se chargea

d'une éducation particulière. Pane-

ton se fit d'abord connaître par une

Théorie de la vis d'Archimcde
(Paris , 1 768) ; théorie de laquelle il

déduisit la conception de moulins

construits d'une nouvelle manière,

et plusieurs autres applications uti-

les : il y joignit une dissertation sur

la force des bois. Cet ouvrage est le

développement d'un Wémoire com-
posé, en 1765, pour l'académie de

Berlin , dont 11 ne remporta pas le

prix. Daniel Bcrnoulli, dans son

I/jdrodjjiamique , Euler, dans le

v". volume des IMémoires de l'aca-

démie de Pétcrsbourg , et le jésuite

Bcigrado ,dans un traité ex profes-

so, imprimé à Parme, en 1767,
avaient déjà porté lem- attention sur

la machine attribuée à Archimède.

Eu 1780 , Paneton publia un travail

plus considérable , sa 3Iétrologie

,

ou Traite des mesures, poids et mon-

naies des anciens peuples et des mo-

dernes, Paris, Desaint, in-4"- de

972 pag. ; ouvrage capital, qui a

servi de canevas à tous ceux qui ont

paru depuis sur le même sujet. Mal-

gré le nombre prodigieux âcMétro-

logies générales ou particulières

,

qu'a fait uaîtrc l'introduction du

nouveau système métrique, celle de

Paneton est loin d'avoir perdu son

utilité : les logarithmes dont il ac-

compagne chacune de ses évalua-

tions , donnent le moyen de faire ai-

sément toutes les réductions dont ou
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peut avoir besoin , et Je recoiuiaîlrc

les fautes d'impression. L'année sui-

vante parut sa Théorie des lois de la

nature , ou la science des causes et

des ejfets, Paris , Desaint , in-8". de

486 paa;. L'auteur reprenant les tra-

ces semées j)ar Leibnitz, dans un

opuscule contre les Cartésiens , envi-

sage sous un point de vue nouveau

la communication du mouvement.

La nature se présente à lui sous la

forme d'un llie'orèrae qui comprend
luiit termes de relation, le poids ou

la pression , le mouvement ou la vi-

tesse , le temps , l'espace , l'intensité',

l'extensité, i'clfet et le résultat. Dans

une Dissertation sur les pjramides
d'Egypte, par laquelle se termine

son ouvrage, il cherche à e'tablir

que les proportions et les détails in-

térieurs de ces monuments offrent la

clef de sa théorie, qu'avaient dû con-

naître les prêtres égyptiens. Monlu-
cla, qui, en sa qualité de censeur,

avait In l'ébauche de cette ambitieu-

se production, n'y vit qu'un galima-

tias algébrique. Mandait, exami-

nateur moins sévère, ne donna néan-

moins qu'une ajiprobation iusigui-

lianie. Tous ces travaux améliorè-

rent peu la situation de Paneton :

seulement il obtint une chaire de

mathématiques à Strasbourg. Mais
cette place ayant été menacée d'un

blocus par les Autrichiens , et les

magistrats ayant ordonné aux habi-

tants de se ])Ourvoir de vivres pour
le temps du siège , ou de quitter la

ville , Paneton
, qui n'avait pas de

quoi acheter dos provisions d'a-

vance , fut obligé de sortir avec sa

femme et ses trois enfants. Retiré à

Dole, chez im maître de ])cnsion , il

y enseignait les mathématiques pour
600 liv. par an , lorsque le ministre

de l'intéreur lui domia ( le 2 frim.

an v ( 1 796} , une place au bureau
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du cadastre pour travailler en qua-

lité de calculateur à la Connaissance
des temps. 11 revint donc à Paris,

et fut nommé associé correspondant

de l'Institut : il avait reçu , comme
savant , un secours de trois mille

francs de la Convention; et il com-
mençait à se promettre un avenir

plus heureux , lorsque la mort l'en-

leva , le i5 juin 1798. Il a laissé,

parmi ses manusorits , une traduc-

tion des hymnes d'Orphée, un traité

de gnomonique, et une théorie du
Ptérophore, et d'un char volant ,

dont les premières idées avaient été

déjà exposées dans sa Théorie de la

vis d'Archimède. F

—

t.

PAUDITZ ( Christopue ), pein-

tre , naquit dans la Basse-Saxe , vers

16 18. Il fut l'un des élèves les plus

distingués de Rembrandt. L'évêque

de Ratisbonne, et Albert Sigismond,

duc de Bavière, l'honorèrent de leur

protection spéciale, et le chargèrent

de l'exécution de plusieurs tableaux

qu'il peignit d'une manière supérieu-

re. Après avoir terminé ces grands

travaux, il entreprit un tableau eu
concours avec Rostcr

,
peintre de

Nuremberg. Le sujet était un Loup
qui dévore un agneau. L'ouvrage

de Pauditz se faisait remanpun- par

la force et la vérité de l'exécution .-

quelques juges frappés du (ini plus

recherché du tableau de son lival

lui donnèrent la préférence. Pauditz,

d'une susceptibilité trop grande
,

ne put supporter ce jugement qu'il

regardait comme une injustice ; il

fut attaqué d'une fièvre violente
;

son sang se décomposa , et il mou-
rut quelque temps après , au grand
l'cgret de tous les amis des arts. Ses

ouvrages, remarquables j)ar une heu-

reuse imitation de Rembrandt , se

distinguent en outre par la vigueur

du coloris
, et la vérité des tons. La
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galerie de DHcsde a son Portrait
,

peint par lui - même. Le Musée du
Louvre a possédé deux tableaux de

ce peintre ; l'un était une esquisse

sur étain , représentant le Réveil de
Saint-Jérôme ; l'autre , un Fieillard

avec un enfant. Le premier prove-

nait de la i2;alerie de Munich , le se-

cond de celle de Vienne : ils ont été

rendus en iBi5. P—s.

PAUL^Sainï), l'Apôtre des Gen-

tils , nommé d'abord Saul^ naquit

deux, ans avant l'ère vulgaire ( la 2*'-.

année de J.-C. ), de parents juifs , à

Tarse, ville municipale de Cilicie,

dont le dévouement à l'empereur

Aucruste avait valu à ses habitants le

titre de citoyens romains. Après que

Saul eut appris les lettres grecques,

qui, selon la remarque de Strabou,

étaient florissantes chez les Ciliciens

,

sou père, de la secte Pliarisienne
,

l'envoya étudier à Jérusalem , oia

Saul fut instruit par le docteur Ga-

malicl dans la loi de IMoïse , dont

l'observance sévère l'attacha surtout

à cette secte. Cependant, suivant la

pratique des Juifs commerçants des

villes maritimes, on lui fît exercer

un art d'industrie , celui de faire des

tentes pour les marins , comme on

le voit dans les Actes des apôtres

{ Act. i8). Mais , zélé observateur

de la loi judaïque, il ne fut que trop

occupé à persécuter ceux qui em-

brassaient le christianisme naissant.

Lors du martyre de saint Etienne

,

Saul, âgé de trente-deux ans, gar-

dait les manteaux des lapidateurs

Ciliciens , et devint leur complice : il

eut néanmoins une part efficace aux

prières du Saint en faveur de ses

bourreaux. Cette mort était le prélu-

de de la première persécution contre

l'Église. Saul en fut d'abord l'instru-

ment : il chargeait de chaînes , ou

faisait battre de verges , ceux qui
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croyaient en J.-C. Dans l'ardeur de
sou zèle, il se rendit l'exécuteur des

ordres des chefs de sa synagogue,
pour aller en Syrie rechercher les

nouveaux chrétiens, et les conduire

à Jérusalem. Jusqu'alors , mu par un
fanatisme aveugle, il n'avait pas ré-

fléchi sur les motifs dont étaient ani-

mées les malheureuses victimes de
l'auimadversiou des pontifes. Mais
lorsqu'il était en roule pour Damas,
et ({u'il fut parvenu aux montagnes
qui avoisinent la ville , une vision

soudaine, le frappant d'un éclat cé-

leste , lui fit entendre cette A'oix :

Saul, Saul, pourquoi me persécu-

tes-tu? et lui montra en même temjis

Jésus-Christ
,
qui l'éclairait de sa

lumière et l'appelait à la foi. Ébloui

et atterré , on le conduisit à Damas
,

où un disciple de Jésus, Auauie, lui

imposa les mains, éclaircit sa vue,

et le baptisa. Saul converti , devenu
un autre homme, sentit dès-lors toute

l'horreur de la guerre acharnée qu'il

avait faite aux nouveaux chrétiens
;

et on le vit tout-à-coup auimé d'une

ardeur aussi grande pour défendre

la foi chrétienne
,
qu'il en avait mon-

tré pour la combattre. A])rès être

resté quelque temps avec les disci-

ples de Damas, il ne rougit point

de professer Jésus-Christ devant les

Juifs , dans leur svnagogue, en an-

nonçant que les prophéties étaient

accomplies, que Jésus était le Christ

et le Messie promis à leurs pères. Le
nouvel apôtre savait parfaitement

les Écritures. Doué d'un esprit vif

et pénétrant, l'éloquence qui était en

lui celle d'un homme persuadé, et

surtout sa connaissance de la reli-

gion des Juifs , donnèrent d'autant

plus d'autorité à ses paroles, qu'on

était assuré qu'il n'avait pu changer

de sentiment que par conviction et

par choix. La pratique de la charité,
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l'ame de ses discours comme do la

religion qu'il avait embrassée , ache-

va de lui gagner les cœurs de ceux

qui l'entendaient. Ses prédications à

Damas, et dans les lieux environ-

nants , opérèrent un si grand nom-

bre de conversions
,
que les princi-

paux Juifs tentèrent de le faire arrê-

ter; mais les disciples le descendi-

rent la nuit dans nne corbeille hors

des murs de la ville. L'apôtre vint

à Jérusalem , où il fut présenté par

Barnabe aux autres apôtres, qui

d'abord avaient peine à croire à sa

métamorphose, mais qui, frappes

par l'éclat de sa conversion et l'elll-

cacité de ses paroles , le reçurent

comme un frère , et l'envoyèrent por-

ter la foi à Tarse , dans son propre

pays. Saint Barnabe vintl'y trouver,

et l'emmena k Autioche, qui devint

illustre par l'église de ce nom, dont

les lîdèles furent appelés Chrétiens
,

en l'an 43 de J.-G. Une sublime vi-

sion qne l'apôtre eut à Antioche, où

il fut, dit-il, ravi en esprit, et vit et

entendit ce qu'aucuu mortel ne peut

ni figurer ni exprimer
,
paraît dater

de l'époque de sa promotion à l'apos-

tolat. Malgré cette exaltation de son

esprit, il se plaint des afîéctions ter-

restres qui le rabaissaient, et qui lui

faisaient , suivant sou expression

,

réduire son corps en servitude ( i

Corlnlh. 9 ). Il travaillait des mains

pour vaincre son amour-propre, et

ne pas se laisser amollir par l'oisi-

veté, autant que pour exercer sa cha-

rité et sa patience. Mais la sage mé-
diocrité qu'il recommandait et pra-

tiquait en même temps, montre que

son humilité n'était point celle d'un

philosophe cynique; et sa modestie

ne se refusait pas aux secours et à

l'hospitalité qui lui étaient offerts, à

lui et à ses disciples ( FJâlipp. 4 ).

Les détails et la suite des voyages
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dont toute sa vie apostolique se com-
pose, et que décrivent les dictes des
apôtres, nous offrent une infinité de
faits, parmi lesquels nous ne pouvons
que nous borner aux plus marquants

,

comme à ceux des séjours princi-

paux qui ont donné lieu à ses dis-

cours et à ses épîtrcs, dont les mo-
numents nous sont restés. Sa premiè-
re mission, en quittant Antioche,
fut d'aller à Paphos, dans l'île de
Gypre, dont Sergius Paulus était

gouverneur pour les Romains. Un
juif magicien, Elymas, ayant voulu
détourner le proconsul d'entendre la

prédication de celui que sa réputa-

tion avait précédé, fut foudroyé par
les paroles de l'apôtre; et, frappé
d'aveuglement , il ne put empêcher
là conversion du proconsul. C'est à

celte occasion que saint Luc donne
à l'apôtre le nom de Paul , soit com-
me dénomination romaine, soit corn-

me marque d'atlèction envers le gou-
verneur de ce nom. Saint Paul ne ût
que passer dans sa mission en Cypre,
et alla porter l'Évangile à Antioche
de Pisidie, ville peuplée de Juifs et

de Gentils , auxquels la foi n'avait

pas encore été prêchée. Saint Paul

,

à qui Barnabe cédait partout la pa-
role , annonça d'abord aux Juifs , le

Christ ressuscité , comme le Messie
promis par David, en rejetant sur
ceux de Jérusalem, la mort de Jé-
sus

,
pj-édite par les prophètes. L'af-

fluence des auditeurs pour recevoir

sa parole, était telle, qu'un concours
de Gentils venait l'entendre jusi[uc

dans la synagogue. Mais plusieurs

des Juifs, zélateurs de leur loi, soule-

vèrent contre lui les principaux de
leur secte; et les apôtres, forcés de
se retirer, secouèrent la jjoussière

de leurs pieds , et quittèrent cette ci-

té inhospitalière. C'est de cette épo-

que ( en 45 ), que date la prcdica-
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tionde l'Évaugile aux Gentils. Ce-

pendant Paul ne se rebuta point. A
Icône, dans la Lycaonie, il se mon-
tra encore dans la synagogue , et il

fit des prosélytes cliez les Juifs com-

me chez les Gcnti!-s : on croit que

sainte Tlieclfc fV.t du'nombre, et le

premier martyr dé son sexe. Mais

il s'y forma dcuxr partis : les Juifs

opposants , et les Gentils prévenns ,

suscitèrent les magistrats contre Paul

et fiarnabc, qui, après avoir e'tc d'a-

bord honorés comme des dieux par

le peuple, témoin de la guérisond'un

perclus d'après les prières des apô-

tres, faillirent ensuite être lapidés à

la suggestion des Juifs , et périr du

même supplice dont Etienne avait

été victi.nie. Accablé de maux qui

passaient, comme il le dit , la mesure

de ses forces , chargé de coups , traî-

né de prison eu prison, exposé à

mille dangers, essuyant toutes sor-

tes de mauvais traitements, saint

Paul déployait partout ime égale

constance de caractère, que soute-

nait le zèle de sa foi: et bien qu'il fût

revenu d'Asie, après de nouvelles

traverses , à Antioche de Syrie, il eu

repartit plusieurs fois, jusqu'au con-

cile de Jérusalem, pour aller prê-

cher l'Évangile dans la Pamphilie, la

Macédoine, et jusqu'en Illyrie : c'é-

tait avant qu'il eût écrit ses premières

épîtres, où il détaille ses soufirauces

et ses travaux, c'est-à-dire, dans le

temps dont saint Luc a tracé l'his-

toire, quoiqu'il n'énumère point tous

les voyages que saint Paul paraît dé-

signer dans SCS Épîtres.A mesure que

la loi évangélique s'étendait, un nou-

veau sujet de trouble naissait de ce

que des Chrétiens qui avaient été

Pharisiens, prétendaient soumettre

préalablement les Gentils qui se con-

vertissaient, à la circoncision et aux

observances prescrites par la loi de
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IMoise. L'autorité de'jà puissante de
saint Paul , se déclarant en laveur de
l'affranchissement de cette loi par

l'Evangile , n'empêcha point qu'il ne
crût devoir se rendre à Jérusalem

,

pour en conférer avec les apôtres et

les anciens disciples. Le concile de

Jérusalem , en décrétant la liberté

évangélique, décida ce point impor-
tant, qui sépare l'ancienne loi de la

nouvelle , sauf la faculté de prati-

quer, suivant les convenances, quel-

ques-unes des observations de la loi,

jusqu'à l'entier établissement du
christianisme. C'est ce qui fit refuser

par saint Paul , comme n'étant pas

nécessaire, la circoncision à Tite,

poitf ne pas choquer les Gentils, et

au contraire l'accorder , comme n'é-

tant pas mauvaise, à Timothée , afin

de gagner les Juifs. S'il reprit pos-

térieurement saint Pierre, à Antio-

che, c'est parce que cet apôtre, en

vivant d'abord avec les Gentils , et

en judaisant ensuite devant eux , les

scandalisait en leur donnant lien de

croire à la nécessité des observances

judaïques; ce qui était contraire à

l'esprit comme à la décision du con-

cile. Saint Paul exposa devant les

apôtres , à Jérusalem , la doctrine

qu'il avait prêchée. Ils reconnurent

et confirmèrent sa vocation à l'apos-

tolat des nations ; et tous se donnè-

rent la main pour marquer l'unité de

communion entre eux. Après son

retour à Antioche, saint Paul, dans

de nouveaux voyages , s'adjoignit

Timothée, l'nn de ses plus fi îèles

disciples. Ayant porté l'Évangile

chez les Galates, dont il fut parfai-

tement accueilli, il passa en Macé-
doine, avec saint Luc

,
qui en parle

comme entrant alors en société avec

lui, et qui fut depuis son historien

particulier, comme Timothée fut

son secrétaire intime. Arrivé à Philip-
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pes , colonie roiiiaipp de la Macédoi-

ne, il logea clu'z une dame qui lui

devait sa conversion, et il délivra

nue esclave de l'obsession dans la-

quelle SCS maîtres la retenaient. Ce

fut le prclexle d'une émeute suscite'e

contre saint Paul et ses disciples
,

qui
,
par l'ordre des magistrats , fu-

rent battus de verges et oliarge's de

fers. Mais les portes de sa piison

,

dont le geôlier se convertit , s'e'tant

ouvertes , il sortit librement de la

ville , eu déclarant sa qualité de ci-

toyen romain ; etil y laissa des amis

,

qui firent, à leur tour, de nouveaux

cliréticns , et lui restèrent constam-

ment attachés. Malgré ce qu'il avait

soulfert chez les Philippieus , il se

rendit dans la métropole de la Ma-
cédoine; et ses Lettres ans Thessalo-

niciens, qu'il aimait paternellement

,

prouvent les fruits que ses prédica-

tions produisirent parmi eux. Aussi

les Juifs , indignés de ses succès
,

persécutèrent-ils Jason et d'autres

chrétiens notables, qui l'avaient ac-

cueilli, et qui ne furent laissés libres,

que sous caution de le représenter.

Cependant;, conduit de nuit hors des

murs, mais poursuivi de ville eu
ville, il s'ejnbarqua pour xitliènes

,

comme le rendez-vous des lumières

et en même temps le foyer de la su-

perstition. Livrée ati polythéisme et

k l'idolâtrie , elle av.iit.;iéanraoins un
temple avec un autel dédié au Dieu
inconnu ', par lequel Lucien semble

'.'désigner le Dieu des Juifs adoré par

les Chrétiens. Saint Paul , frappé

par cette vue, et anime cùcorc plus

par le zèle de la vérité, se mit à prê-

cher, iton-seulement au peuple Athé

nien, mais aux Epicuriens et ausStoï-

cicns , le Dieu inconnu ,. qui était

nouveau poul' les premiers , incom-
mode ou étranger aux seconds , im-

portun pour les derniers. Bientôt il

XXXllI.
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fut conduit par eux à l'Aréopage

,

afui de rendre compte de sa doc-
trine , bien plus opposée au culte

des dieux, que ne l'était celle des

philosoj^hes qui avaient été punis

pour l'avoir combattu. Noire sage

apôtre ne fut point ébranlé : sans

choquer les juges , ni rabaisser les

objets de la vénération publique, il

profita de la circonstance de l'érec-

tion d'un autel au Dieu inconnu, pour
leur manifester le Dieu qu'ils ado-
raient sans le savoir. Il établit ainsi

« l'existence d'un Dieu créateur du ciel

et de la terre, qui n'habite pas maté-
riellement les temples, qui a formé
d'un seul toute la race des hommes,
elleur a ordonné de le chercher pour
le connaître. Il les nomme les en-
fants de la Divinité, d'après le Poète
même, et conclut qu'il est indigne
d'eux de faire Dieu semblable à l'or

ou à l'argent, et inférieur aux hom-
mes mêmes, dont il est l'auteur.

Il les engage à se repentir de l'avoir

méconnu, et à se le rendre agréa-
ble /eil recevant le nouveau bienfait

de sa grâce
,
par le mérite du Christ

descendu sur la terre pour les ré-

c'onciher avec Dieu, » Les Athé-
niens

,
avides de nouveautés, enten-

dirent avec empressement , et plu-
sieurs même', en dépit des philoso-
phes, reçurent la doctrine du Christ
mort et ressuscité. Un juge de l'A-

rcopngc , (entré autres , Dénys,, dé-
plus premier évoque d'Athènes, se
éutivcrtit. IMais saint Paul, pressen-
tant l nioonstauce de ce même péu-
^jle

,
aprei quelques mois, vint à

Corinthe
,
la «^.^étropole de la Grèce.

Ml y remplit pi^.s fructucusèmMit
l'œuvréde son m:,,;,^^.^.^

^ j^^jg -^^

y joignant le travail
,1^.3 ,,,^-^ ,,„^.j.

ncpas être àcnarge aiixf „ .• .v'- .,

et peur leur doiiner un

uliie , ou du moins désinîértw
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force de patience et de douceur , il

les conquit à la religion , et y fonda

(en 52) l'e'glise de Coriuthe
,
qui le

retint assez long-temps. C'est de là

qu'il écrivit ses premières Epîtres
,

celles dans lesquelles il témoigne aux

Thcssalonicicns sa tendresse et son

estime pour leur foi constante , et

surtout pour la charité qu'ils exer-

çaient envers tous les chrétiens de la

Macédoine. U eut plus de peine
,

dans une ville de luxe , telle que

Corinthe , à combattre par ses dis-

cours les mœurs cyniques , en y re-

commandant la modestie aux. fem-

mes , la décence ans hommes,, et

,

à tous , les vertus ëvaugcliques. Les

progrès de ses prédications
,
plus

encore que sa sévérité, tempérée par

sa modération , lui suscitèrent de

nouvcias. ennemis , et principale-

ment parmi les Juifs, quoiqu'il s'ef-

forçât de les gagner eux-mêmes , en

montrant qu'il honorait leur loi
,

dont i-I eût voulu faire les obsèques

de concert avec eux. Toujours opi-

niâtres et jaloux, ils se saisirent de

Paul , et le menèrent devant le pro-

consul Gallion. Mais le frère de Sé-

nèque déclara qu'il ne se mêlait point

de leurs contestations, etles renvoya.

Plus sensible à leur dureté qu'aux

mauvais traitements , saint Paul

quitta Coriuthe, et s'embarqua pour

Jérusalem , où il remit les aumônes

destinées aux chrétiens pauvres ou

dépouillés de leurs biens. D^Jà,
il vint séjourner quelques a'^nees a

Ephèse , où
,
par beauco''P de pa~

tience et de zèle , et en confirmant

sa mission par des m^i"''*^'^^ ce bien-

faisance , à l'imita'^*^'^ ^^ J.-L.
,
u

fonda (de 55 à ^o) "tte église que

l'apôtre sairt ^^'^^ .^«^^'^'^ ^^"s la

suite élr '•''" '^^ affermir. Il prêcha de

w,\Vy^u, mais vainement, aux Juifs

,

^jfXC restèrent la plupait attachés à
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leur loi. Les Gentils étaient pins do-
ciles à la voix de Paul ; il les eût ar-

rachés facilement à l'idolâtrie
, s'il

n'eut eu à combattre, à Ephèse, une
philosophie superstitieuse

,
qui

,
par

ses illusions , en imposait au vul-

gaire. Philostrate, si on l'en croit,

y place notamment , à celte époque

,

Apollonius de Tyane. Saint Paul

,

dévoré du zèle de la vérité, non-seu-

lement prêchait en public chez les

Ephésieus , mais il leur faisait des

exhortations particulières , en joi-

gnant les supplications etles larmes

à ses instructions. C'est par l'effet de

cette prédication devenue célèbre

,

et qui a été l'objet du pinceau su-

blime du Raphaël français (
7^". Le-

SUEVR
) ,

que les Ephésiens , adon-

nés à l'astrologie et à la magie , ap-

portèrûpt publiquement leurs livres

et les jetèrent dans les flammes. On
vit aussi unefoule de Chrétiens venir

confesser publiquement leurs fautes

aux pieds del'Apôtre, Il paraîtavoir

écrit d'Ephèse ( en 56 ) son Epitve

auv Galates, où, après s'être jus-

tifié du reproche d'avoir blâmé la

trop granrle condescendance envers

les Juifs qui s'obstinaient à vouloir

imposer aux Gentils le joug de leur

loi , il défend l'esprit de l'Evangile

,

et son propre apostolat, contre ces

mêmes Juifs ,
qui troublaient la Ga-

latie, eu cherchant à semer la divi-

sion entre les nouveaux Chrétiens.

Ce fut la même année, qu'il adressa

d'Ephèse, et, un an après, de la Macé-

doine , ses Lettres aux Corinlliiens

,

dont l'église était troublée par les

divisions des Chrétiens , les uns s'at-

tachaLt de préférence à Pierre , les

autres à Paul , et même à Apollon
,

son disciple. 11 leur retraça et déve-

loppe, en leur envoyant Tite, les

règles de la charité chrétienne et de

la concorde, dont les apôtres, par
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leur bonne union, maigre quelques

dissentiments passagers, leur avaient

donne l'exemple. Il y relève , avec

imc éloquence vive et forte , ce véri-

table esprit de la loi cvaugelique,

qui la distingue des pratiques de la

loi judaïque arec lesquelles la mal-

veillance, auteur de ces troubles , af-

fectaitde coiîfondre les préceptes du
christianisme. Saint Paul ne quitta

lui-même Eplicsc que dans cet esprit

de paix, lors d'une sédition excile'e

contre lui par la cupidité des arti-

sans qui fabriquaient et vendaient

des figures de la Grande Diane aux
étrangers attires à Eplicse ]iar la cé-

lébrité de son temple. Craignant la

ruine de ce genre d'industrie, les

ouvriers s'étaient ameutes eu foule

,

ayant à leur tctcrorfcvrcDcmctrius.

Mais les magistrats redoutaient bien

davantage les suites d'un mouve-
ment dirige' contre la mulùtude des

clirétiens, encore plus nombreuse.

La sédition s'apaisa par le de'part de
Paul. De la Macédoine , où il passa

,

il vint de nouveau à CorintLe, ca

l'an 58; et de là il écrivit sa Lettre

aux Romains. Cette Epître, quoiqu'é-

crile après plusieurs autres , a été

placée la première dans le canon
,

par son importance pourlactoctrinc.

Il y traite la question
, si les Juifs

avaient été admis à recevoir l'Evan-

^ûq efi vertu des œuvres de la loi,

ou s'ils avaient été justifiés ainsi que

les Gentils, parla seule grâce de J.C.

Son but c'tait surtout de terminer les

disputes qu'élevaient les. Chrélieus

circoncis , à Rome comme ailleurs
,

contre les Gentils qui, pour s'affran-

cliir de l'ancienne loi que les Juifs

convertis prcten^jaicut devoir précé-

der la nouvelle , leur opposaient les

lumières de la pbilosopbie dont ils

avaient été' e'clairés. Saint Paul leur

prouve que, ni la loi des Juifs , ni la
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pliilosopliie des Piiïeus, n'opéraient

la justification, qui vient de la foi ani-

mée par la charité. Le sujet élevé' de
sa Lettre , sous le rapport du mcrilc

des œuvres , eu exerçant la sagacité'

des commentateurs, a présenté d'au-

tant plus d'obscurités
,

que s'ap-

puyaut de part et d'autre sur saint

Augustin qui n'avait pas osé îui-

mè:;:e commenter cette Epître, on a

tenté de l'expliquer à l'aide de ses

écrits sur la grâce; mais l'on n'a

point considère' que les motifs de
l'Apôtre sont principalement cir-

conscrits dans la question relative

aux disputes des Juifs et des Gen-
tils ;et l'esprit d'union ([u^il recom-
maiidc comme étant l'eflèt de l'unité

de sentiments et l'objet de la religion

du Christ, eût dû prévenir toute dis-

pute générale à ce sujet. Après avoir

parcouru les provinces d'Orient pour

y prêcher l'Évangile, saint Paul se

proposa de retourner d'abord à Jje-

rusalem pour y porter de nouveau
les aumônes qu'il avait recueillies,

de passer ensuite à Rome j)0ur visi-

ter l'église que Pierre y avait c'ta-

blic, et enfin d'aller jusqu'en Es-

pagne pour y annoncer la foi. Mais
les divi:^ioris entre les fidèles de cette

église lui avaient fait , en attendant,

écrire à ses frères de Rome, dont il

nomme et salue les plus notables,

Hérodion son parent , Aristobule, et

la famille de Narcisse
(
peut-être Taf-

francni de l'empereur Claude }; et il

leur demande l'assistance morale de

leurs prières contre les tribulations

qu'il s'attend à essuyer à Jérusalem,

de la part des Juifs , dont il n'avait

cessé de déclarer la loi comme ctarit

superflue depuis la publication del'E-

vaugile. Saint Paul célébra , en par-

lant, la Pàque^ avec ses chers Phr-

iippiens, rompit à Troade le pain

eucharistique avec les fidèles, lit à

I I..
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Milct SOS cxîiortalions aux anciens

(l'Kplicse, et, à ïyr ainsi qu'à Cesa-

rc'e, ses adieux aux Clu'éliens, qui le

dctournôrent en vain d'allei" à Jéru-

salem. Rendu dans cette ville aux

fêtes de la Pentecôte , et voulant

,

d'apiès le conseil de l'apôtre saint

Jacques, détruire l'opinion^, que lui

et ses disciples traitaient de sacri-

lèges les cérémonies jiida'iques, il fit

lui- racine au temple les oLlalions

prescrites par la loi. Mais , comme il

était accompagne de quelques étran-

gers convertis qui l'avaient suivi, des

Juifs d'Asie l'accuseront de dogma-
tiser contre cette loi , et de profaner

le lieu saint. A leurs clameurs, il fut

traîne' hors du temple et battu parla

)» ullilude qui voulait le met(reà mort.

Mais le tribun Lysias l'arracha des

mains dos furieux, et, ])our apaiser

le peuple , le iil détenir à la forteresse

Antonia, gardée par la cohorte ro-

maine. Amené devant le tribun, saint

Paid accuse par le grand-prètie des

Juifs, et même souffleté, ne répondit

à celte violence qu'eu f.iisant avec di-

gnité et avec douceur l'apologie de

sa conduite , et en même temps de sa

croyance à la résurrection future,

qui était celle de la secte à laquelle

il avait appartenu, ainsi que son père.

Les Pharisiens présents s'élant alors

déclarés pour lui, et saint Paul invo-

quant la qualité de citoyen romain

qui lui était acquise par sou origine,

Lysias, après avoir révoqué l'ordre

de le torturer, et voulant lo soustraire

aux mains des Juifs , le fit conduire

à Césaréc, où résidait Félix, gouver-

neur de Juuée. Lo graud-prctre re-

nouvela devant Félix son accusation

contre ra[>ôtre, qu'il signala comme
profanateur séditieux et comnie chef

delà secte des Nazaréens, qualification

que les Juifsdonnaicntaux Chrétiens.

Saint Paul, sans désavouer ce titre, et
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sans seplaindredes outrages du pon-
tife, se justifia noblement des griefs

qu'on lui imputait. Cependant il fut

retenu deux ans en prison,par ménage-
ment pour les Juifs. Festus ayant suc-

cédé à Félix, on l'an Go, les pcjnlifcs

dem.iudcrent la mise en jugement de,

Paul; mais ne pouvant le faire con-

damner pour contravention à leur

loi, ils l'accusèrent de crime d'élat,

ainsi qu'ils en avaient agi à l'égard du
Christ. (Z^. Jésus.) L'apôtre futdonc
traduit devant le tribunal du gouver-
neur. Là, saintPaul se défendit si forte-

ment contre ses accusateurs
,
que Fos -

tus, n'osant le mettre en liberté, vu
l'opposition des Juifs,, prétexta une
plus ample iniOrmasiou, et pi'oposa

lie le renvoyer pour être jugé à Jéru-

salem. Mais saint Paul, qui se devait

à l'Eglise entière, afin oie n'être pas

livré entre les mains de ses ennemis,

en aj>pela à l'empereur. Sur ces en-

treiaites, le roi Agrippa, étant venu
à Césarée, tlosira entendre rillustrc

prisonnier. Une nouvelle comparu-
tion eut lieu. Saint Paul en profita,

non-seulement pour sa défense , mais

pour l'instruction d'Agrippa lui-même

et de Festus. Lorsqu'il parla de Jésus-

Christ jessuscilé d'entre les morts

,

le gouverneur s'écria : Paul, vous

avez perdu l'esprit. IMais , maigre

cette interpellation, Paul ayant con-

tinué sou éloquent discours, Agrippa

(init par lui dire : Je pense que

vous voudriez presqueme persuader

de me faire chrétien j à quoi saint

Paul répondit d'un ton serein et ani-

mé : Plût à Dieu que vous^Seigneur,

ci tous ceux qui m'écouieiiL , devins-

siez tels (pie je suis , à la réserve de

re^Z/c'n.s.' Le prince ne put s'empêcher

d'avouer à Festus (jue, sans l'appel

du prisonnier à César, on eût j)u lui

donner la liberté. Saint Paul Tut confie

à un cculurion romain, et embar- î
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qirc d'aijorcl ^iu• im vaisseau d'Adia-

luylte avec saint Luc et ses nôtres

disciples. Contraries par les vents,

ils côtoyèrent l'ilc de Cypre, et tra-

versant la mer, arrivèrent en Lycie
,

où ils prirent un vaisseau d'Alexan-

drie, (pii allait en Italie. Le vent con-

'inuantde leur être contraire, ilsclier-

chèrent à gagner l'ile de Crète, qu'ils

longèrent pour atteindre le port de

Plie'nicc. Mais un vent d'Oiicnt , s'c-

taut eleve , les porta avec violence

au sud-ouest de Candie. On abaissa

les mâts , et l'on jeta les marciian-

dises à la mer. Après avoir erre' 1

4

jours au grc'dc la tempête et dans la

détresse, le vaisseau échoua sur la cote

d'une île de la mer Adriatique , iion;-

raée Melita[kcl. 28 ), et qu'on croit

ctreTilc de INLilte. Le nom d'Adriati-

que s'e'tendait alors à tonte la mer qui

borde l'Italie et la Sicile {Adrice cur-

\>antis Calahrus sinus , dit Horace
) }

vt le rhumb de vent ( V Eurus )
qui

poussait le vaisseau , ainsi que la

direction iilte'ricurc de la route à Sy.

vacusect à Iviicginm (Rcggio), ])or-

mettent diilicilemcnt de croire, com-
inequclqucs critiques l'ont pense (

/',

Ladvocaï, XXîlI, 101 ),qr.'iifai!-

le entendre l'île de INIclite, sur la

côte de Dalinatie, et moins encore
,

ainsi qu'on lit dans une e'pîtrc de
saint Jérôme , une île de Mitylènc

,

qui est uuc ville de l'île de Lesbos.

Saint Paul et les compagnons de son

voyage furent bien accueillis à Mal-
te. Tandis qu'il se sècliait au feu

,

une vipère, sortie des sarments , lui

mordit la main. II se contenta de
secouer l'animal ; et quoiqu'on sût

(jue le venin de la piqûre cîait mor-
lel, il ne li'.i en arriva aucun mal

;

rc qui remplit ses hôtes d'étonne-

^nent cl de ve'ncration. Publius, l'un

des principaux de l'île. onVità saint

Paul et aux siens l'hospitalité
,
que
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les apôtres reconnurent par le bien-

fait de la parole cvaugo'iiquc. Aussi,

furent-ils pourvus par les Maltais de

tout ce qui était nécessaire pour la

suite de leur voyage; et ils s'embar-

quèrent, après l'hiver, sur un autre

vaisseau d'Alexandrie. Saint Paul fit

route de Malte à Syracuse, puis àKeg-

gio, d'où ayant al)orde à Pouzzclcs
,

il se rendit à Piorae, où il fit sou en-

trée, charge de chaînes, et joyeux, au

milieu du cortège des Chre'tiens qui

étaient venus courageusement au-de-

vant de lui. Remis au préfet du pré-

toire par le centurion, il fut permis à

Paul de prendre un logement, et on

lui donna une garde, plutôt pour sa

sûreté
,
que par précaution. Quoique

traînant ses liens, et sous le poids

d'une accusation, il ne laissa pas

de prêcher hautement l'Évangile
,

soit en donnant chez lui ses instruc-

tions , soit en allant les répandre jus •

que dans la cour du prince, où, avec

la réputation de l'apôtre , avait pé-

nétré la foi. On a supposé qu'il avait

eu des liaisons avec Sénèque; mais

les lettres sur lesquelles on s'est ap-

puyé, sont loin d'être authentiques.

Les philosophes de la cour ne furent

pas ceux qui prirent intérêt au gé-

néreux prisonnier ,
quoiqu'à Rome

et au loin on s'intéressât à son sort.

Les Chrétiens de Macédoine, qui ne

cessaient de lui être allèctiounés, in-^

formés de sa captivité , lui em'^oyè-

rcntdes secours et des consolations.

Il remit à leur envoyé une Lettre

pour les Philippiens. En reconnais-

sance de leurs soins , il demande que
le fruit de ses liens soit l'alTermissc-

mcnt de leur foi contre toute doctii-

ne qui tendrait à les diviser, et il les

exhorte à continuer de vivre frater-

nellement unis en J.-C. La fin de sa

lettre où il leur dit : « Tousles saints

v'Dus salu(;nt, tt principalement ceux
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qui appartiennent à la maison de Cé-

sar , » prouve qu'il y avait des clire'-

licns dans le palais même de Néron

,

qni régnait alors. Parmi les i/j. Let-

tres qui nous restent de saint Paul

,

presque toutes sont adresse'es collec-

tivement aux Chrétiens des difieren-

tes e'gliscs. Mais son zèle "pour la

charité lui fil écrire en particulier à

l'un des principaux habitants de Co-
losses

,
qui avait fait de sa maison

ime e'glise par sa piété et son hospi-

talité. Il sollicite de Philemon la

grâce de son esclave One'simc, con-
verîi à la foi , et repentant de l'in-

lidélifé commise envers son maître.

One'sime , rentre' en grâce, fut char-

gé d'une lettre aux Colossiens de la

part de Tapôtre, qui les engage à

reconnaître
,
par leur bon esprit,

la gcnérosilc de Philemon , en leur

recommandant de consei'ver la pu-
reté de leur foi sans y mêler les

opinions des Gnosliques ou des dis-

ciples de Simon le Magicien , et eu

leur représentant J.-C. comme le

seul médiateur et conciliateur des

hommes avecDieu. Une autre Lettre

qui est adressée aux Epliésiens
,
pa-

raît dater de la même époque. Elle

a pour objet le même point de doc-

trine, et s'étend davantage sur les

effets de la rédemption , et en parti-

culier sur la vocation et la réunion

des Gentils et des Juifs. Saint Paul

n'oubliait point ceux de sa nation
,

dont il avait la conversion à cœur.

On croit qu'il écrivit , vers l'an 63
,

sa Lettre aux Hébreux, c'est-à-

dire, aux Juifs convertis de la Pales-

tine , pour fortifier leur foi contre

la persécution des autres Juifs. Celte

longue épîlre , la dernière dans l'or-

dre des canons , ne porte ni le nom
de saint Paul , ni son titre d'apotre;

et quoiqu'en grec, comme les autres

lettres, clic no paraît pas du même
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te dans la langue syriaque que les

Juifs parlaient alors, et traduite par
l'un des disciples de l'apôtre. Origè-

nedonueà entendre qu'elle a pu être,

sur les instructions de saint Paul,

originairement rédigée en grec par
saint Luc , vu la conformité du style

avec celui des Actes, et la citation

des passages suivant les Septante.

Quoi qu'il en soit , l'élévation des

idées,etlecaractèred'autoritéqu'elle

présente , confirment la tradition

ancienne de TEglisc , soit romaine
,

soit grecque, qui la donne à saint

Paul. Les Ariens seuls des temps pos-

térieurs la rejetaient, contre l'autori-

té de l'Église , à cause de la force

avec laquelle la divinité de J.-C. y
est prouvée , soit par l'accomplisse-

ment des prophéties , soit par l'élé-

vation du sacerdoce de J.-C, mis

autant au-dessus de celui de Rloîse

et des autres patriarches , dans cette

Epître, que la loi nouvelle l'est, com-
parativement à la loi ancienne, dans

VEpitre aux Romains. L'annonce

faite aux Hébreux de la liberté de

Timothée et de la visite prochaine

de i'apôlre, qui les salue de la part

de ses frères d'Italie, montre que

saint Paul, s'il était à P\ome, n'était

plus lui-même dans les liens dont

il parlait précédemment, et qu'il

s'était aîors^ justifié. Les Actes des

apôtres ne le suivent pas plus loin.

Selon Théodoret et saint Chrysos-

tome, il retourna en Orient ( vers

64) ; laissant Tite à Candie , et Ti-

mothée à Éphèse. Son dessein d'al-

ler en Espagne , d'après sa Lettre

aux Romains, ne paraît pas s'être

accompli. Aucun vestige, aucune

tradition ancienne ne s'y conserve
j

non plus que dans les Gaules , où le

saint Crescent de Vienne
,
qui n'est

pas antérieur à saint I renée ( F. le
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Gallia Christ. ) , iio saurait èlrc ce-

lui de Galalic , rlisciple de saint Paul.

Le soin d'afibrmir les églises de Grè-

ce et d'Asie l'occupait. Ce fut dans

un voyage qu'il fit en Mace'doinc

,

qu'on croit qu'il écrivit sa première

Lettre à Timothée cl sa Lettre à Ti-

le, pour rc'gler leur conduite comme
ministres. Il instruit, parées lettres

,

tous les pasteurs , tant dans leurs

fonctions que dans leur vie privée.

Après avoir rempli l'objet de ses

voyages, mais non sans essuyer de

nouvelles peisc'cutions , il ne crai-

gnit pas de retourner à Rome, où l'at-

tendait sa dernière captivité, suite

du zèle extraordinaire qu'il y dé-

ploya. Selon Denis de Corintlie , il

s'y trouva en même temps que saint

Pierre, auquel il se joignit pour prê-

cher la jnorale évangélique. La cour
de Ne'ron était alors livrée à tous les

désordres. Saint Chrysostome nous
apprend que saint Paul ayant voulu,

par ses exhortations, détacher une

femme du commerce avec Néron,
qui la convoitait, ce prince irrité le

lit arrêter. L'apôtre continua d'ins-

truire de la prison, cette femme,
qu'il convertit ainsi qu'un officier de
de la cour; ce qui ne fit qu'aggraver

ses fers. Dans la seconde Lettre à
Timothée, qu'il écrivit, à ce que l'on

présume, de sa nouvelle prison, il

annonce qu'il avait comparu devant
le prince , et que tous ses amis, hors
saint Luc , l'avaient quitté. Saint

Chrysostome qui dépeint admirable-

ment la comparution de l'Apôtre

chargé de chaînes , devant Néron
,

nomme cette dernière Lettre le testa-

ment de saint Paul. Dans la même
Epître qui s'adresse , en la personne
de Timothée

, à toutes les églises

d'Asie
,
après avoir donné, en quel-

que sorte , le complément de la doc-
trine qu'il avait annoncée ; et fini
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par tracer aux Chrétiens les règles

à suivre pour s'y conformer, il sem-

ble pressentir son martyre; il dit à

Timothée : « Je suis comme une vic-

time à qui le prêtre a donné l'asper-

sion avant de l'immoler. . . Je n'ai plus

qu'à attendre la couronne de justice

qui m'est réservée. » La palme du. .

martyre ne pouvait manquer à la

gloire du plus courageux, disciple

de J.-C. , sous le jilus cruel persé-

cuteur des Chrétiens et de l'iiuma-

rité. Quelques-uns des Pères rap-

portent que Simon le Magicien
,

ayant prétendu s'élever dans les airs

en présence de Néron , la chute de

l'imposteur , attribuée aux prières de

saint Pierre et de saint Paul, déter-

mina le supplice des deux apôtres
,

qui , suivant l'autorité et la tradi-

tion anciennes, auraient été marty-

risés en même temps , l'an 65 , et

le trois des calendes de juillet ( 29
juin

) ,
jour où l'Église célèbre leur

mort, Tillemont la place en 66
,

lors de l'absence de Néron , et Pear-

son , en 68, qui est l'époque de la

fin tragique de cet empereur. Selon

plupart des anciens Pères et histo- «*

liens ,
saint Paul, en sa qualité de

citoyen romain, eut la tête tranchée.

Il reçut la mort au lieu appelé Eaux
Salvieiines , et fut enterré sur le che-

min d'Ostie , où Grégoire-le-Grand

lit construire une église du nom
du saint

,
qui conserve une partie

des corps des deux apôtres ; l'autre

partie est à la basilique de Saint-

Pierre. Leurs chefs se trouvent réunis

à celle de Saint - Jean - de - Latran.

Nicéphorc
,
qui a tracé un portrait

de saint Paul , le représente com-
me étant de petite stature, et ayant

le nez aquilin et la tête chauve. L'an-

cienne tradition le dépeint ainsi. Il

était digne de l'aulcur déjà cité du

tab'icau de la Frédicalion de saint
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Paul, en nous rnontranl la physio-
nomie animée de l'Apôtre, d'avoir
donné à sa fignre l'apparence de la

_
staUire héroïque, de même qu'il ap-
partenait au grand peintre de l'idéal,

le Poussin , d'exprimer cette joie

rayonnante, sur ce front élevé, dans
le Ravissement de saint Paul, dési-

gné en particulier, d'après la tradi-

tion
,
par l'accessoire symbolique

d'une épc'e, figurant l'ardeur mili-

tante de son zèle. Un témoin con-
temporain rcspcclable, saint Cié-

mcnt pape , a signalé en quelques
mots le caractère de saint Pan!

,
qu'il

nomme « le plus grand exemple de
» patience , de vertu et d'éloquence

,

» donné aux différentes contrées du
» monde, dans un intervalle de tren-

» leannées.w Saint Paul a aussi écrit

plus éloquemment
,
plus long-temps

et beaucoup phis qu'aucun autre apô-

tre pour l'édification des peuples
qu'il a visités ou instruits par lui-

même ou par ses noTubreux disci-

ples. C'est cette prééminence qui l'a

iait nommer par excciloncc VApôtre
en citant ses Épîtres, lesquelles ju-é-

cèdent, dans l'ordre canonique
, cel-

les de saint Pierre , de saint Jean et

d'autres apôtres. Aucun monument,
après l'Évangile, n'est plus cité, et

n'a été plus commenté par toutes
les communions chrétiennes, que ses

Epîtres
,
qui sont elles-mêmes le plus

riche et le plus éloquent commen-
taire de l'Écriluie. Nous ne pour-
rions donner une idée plus caracté-

ristique de l'esprit et de l'éloquence

de leur auteur
,
qu'en rapportant ce

qu'en îcmuigne saint Chrysostome,
qui l'avait tant étudié, et qui le con-

naissait si bien : « Les discours de
» saint Paul

, dit ce Père, ne sont

)> point préparés avec art : il n'assu-
•>> jctit point l'Evangile aux lois de
» la grammaire ou de la dialccti'pic;
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» mais il raisonne avec justesse
, en

» employant une vérité connue, pour
» conduire à des conséquences in-

» connues. Il sait étendre ou rcsser-

» rer son discours; adoucir
, exciter

» ses mouvements
;
presser, encou-

M rager, captiver, étonner ses audi-
5) teurs , à son gré. On peut dire qu'il

» possédait le fond, et en quelque

» sorte la moelle de Téloqucnce, et

» qu'il ne lui manquait que l'écorce

» ou la supei'ficie du langage. Acca-
» blé, comme il l'était , de travaux

,

» et fatigué par les voyages, com-
» ment aurait-il trouvé le loisir de
» choisir, de ranger, de polir ses

» paroles ? D'ailleurs , dans le lan-

» gage humain
, il ne trouvait point

» de terme qui pût exprimer la hau-

» teur de ses pensées. Son grec n'est

» point pur; souvent la construction

» est hébraïque, et la phrase n'est

» point achevée : il faut chercher la

» suite d'une période dans le mou-
» vcraent de la pensée on du senti-

)) ment. Ses paroles partent du cœur.

» Siint Paul diclait ra])idement, sui-

)) vaut l'impétuosité de l'esprit di-

» vin qui l'animait : la lumière dont

» il était plein , ne cherchait qu'à

» s'épancher , et à se répandre au-

» dehors. » Ces traits , quoiqu'ils

s'appliquent plus spécialement à ses

Epîties aux Corinthiens , où respire

si vivement l'ardeur de la charité qui

animait sa foi , conviennent généra-

lement à toules ses Epltres, et se mo-
difient selon le plus ou moins d'élé-

vation et de profondeur dans les

Epîtres aux Romains et aux Galates

,

etc. , ou de tendresse et de bonîé dans

les Lettres particulières à Timothée,

à Tile, etc. En général , les Epîtres

de saint Paul , dans un style sans

parure et sans art , mais simple et

clair, fort et touchant^ élevé et

abstrait , -ficlou le sujet, développent
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cl renfcrmciU tonte la rcHi^ion dos

Evangiles , ses mj'slcrcs cl sa mora-

le. Les dogmes de la foi cl) retienne s'y

trouvent établis ou confirmes; et, ce

(|ni est snrloul bien important dans

la prati(jne , les dcAoirs comnuuis à

tons les Chrétiens y sont nettement

exposes , ainsi que les devoirs pro-

pres et respectifs de cîiaque condi-

tion et de chaque état, relativement

à DicL! , au prince et à la société.

G— CE.

PAUL ( Saint ) ,
premier ermite

,

ne l'an i2(j , dans la Basse -Tlicbai-

dc, en É2,ypte, alla, dès l'âge de
•2'2. ans, se caclier dans le désert, jîour

se soustraireàlapcrse'cution suscitée

contre les cluëliens par l'empereur

Dcce. Ayant trouvé sous un rocher

plusieurs cavernes qui, d'après la

tradition du pays
, avaient servi de

l'clraiteà de faux mcnnayeurs, dans

le temps de la reine Cléopâtre , il

en choisit une pour sa demeure. Près

de là il trouva une fontaine dont l'eau

lui servait de boisson , et un palmier

dont les feuilles lui fournissaient son

vêtement, et les fruits sa nourriture.

Sa ]n-emière pensée avait été de ne

rester dans le désert que le temps

que durerait la persécution : ayant

goûté les douceurs de la vie péniten-

te, il prit la résolution de ne plus

rentrer dans le monde, se contentant

de prier pour ceux (ju'il y avait lais-

sés. Après avoir vécu jusqu'à l'âge

de 4 3 ans , des fruits que lui donnait

son palmier , il fut , le reste de sa vie,

miraculeusement nourri , comme au-

trefois le prophète Élic, pjjr un cor-

beau
,
qui , chaque jour, lui appoi'-

tait la moitié d'un pain. Il avait

passé 90 ans dans le désert , lorsqu'il

y fut visité par un autre anachorète.

Saint Antoine , alors âge de go ans
,

tenté par une pensée de vaine gloire,

Lt se disant à hii-mcrac que personne

PAU 1G9

n'avait servi ï>ieu aussi loiig-t<>mps

dans une entière séparation du mon-
de , fut averti en songe d'allei- cher-

cLer , dans la profondeur du désert

,

un serviteur de Dieu plus parfait que

lui. Il part aussitôt : après deux jours

de marche , il aperçoit de loin une

lumière qui lui découvre la demeure

de celui qu'il cherchait. Paul ouvre

la porte de sa caverne; les deux saints

s'embrassent , et s'appellent mutuel-

lement par leur nom. Paul ayant

demandé à Antoine si les hommes
étaient encore abandonnés aux su-

perstitions du paganisme , une sainte

conversation s'engagea sur les chan-

gements heureux qui s'étaient opé-

rés , depuis que les empereurs ro-

mains avaient embrassé le christia-

nisme. Pendant qu'ils s'entretenaient,

un corbeau ,
qui vola vers eux ,

laissa tomber un pain ; Paul dit :

« Voilà ce que Dieu envoie pour
» notre nourriture. Depuis plusieurs

» années, sa bonté me fournit chaque

M jour la moitié d'un pain; comme
» vous êtes venu me visiter , Jésus-

» Christ a doublé la portion de son

» serviteur. » Ayant rendu grâces à.

Dieu , ils s'assirent sur le bord de

la fontaine pour y prendre leur re-

pas. La nuit suivante se passa en

prières. Le lendemain matin , Paul

dit à son liôîe : « Mon heure appro-

» che ; la Providence ne vous a ame-

» né ici qu'afin que vous me rendiez

» les derniers devoirs. Pour enve-

» lopper mon corps , allez chercher

» le manteau que l'évêque Athanase

» vous a donné. » S. Antoine fut sur-

pris en entendant parler du manteau

qu'il avait reçu de S. Ath.uiase; il

voyait bien que S. Paul u'aAait pu
découvrir ce fait par une voie na-

tureUc. En entrant dans son mo-
nastère, il dit aux religieux : « Je

» ne suis qu'un misérable pécheur
,
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» indigne d'être appelé' seiYiteiir de

» Dieu. J'ai vu Elie, j'ai vu Jeaii-

» Baptiste dans le désert
5

j'ai vu
» Paul dans un paradis. )> Ayant

pris le manteau dans sa cellule, il se

hâta de retourner au désert. Arrive

à la caverne de Paul , et le trouvant

à genoux , la tète et les mains élevées

vers le ciel , il crut que le saint er-

mite était en prières, et se mit aussi

à genoux près de lui; mais voyant

qu'il était mort , il ne pensa plus qu'à

lui rendre les derniers devoirs. Il en-

veloppa le corps dans le manteau de

S. Athanase , et l'ayant tiré hors de

la caverne , il le mit dans une fosse

,

qui , d'après les relations que nous

suivons , avait été creusée par deux

lions. Après avoir satisfait à ce

que la piété chrétienne exigeait de

lui, Antoine retourna dans son mo-
nastère, où il raconta à ses disciples

ce qui était arrivé. Il avait em-
porté avec lui, comme une relique

précieuse, la tunique que S. Paul s'é-

tait tissue avec des feuilles de pal-

mier; il s'en revêtait aux solennités

de Pâques et de la Pentecôte. S.Paul

mourut l'an 3^2 , âge de 1 13 ans.

Peu après sa mort , S. Jérôme et S.

Athanase écrivirent sa vie, dont les

circonstances leur avaient été expo-

sées par S. Antoine et par ses disci-

ples. L'Eglise célèbre sa fête le i5

de janvier. G

—

y.

PAUL (Saint), patriarche

de Constantinople et martyr, né à

Thessaloniquc , était diacre dans l'é-

glise de Constantinople , lorsqu'on

340 , le patriarche Alexandre , en

mourant, le désigna pour son suc-

cesseur. Son zèle pour la foi ne con-

venait point aux Ariens
,
qui alors

désolaient l'Eglise. Par leurs intri-

gues , sur les ordres de l'empereur

Constance , il fut dépossédé. S'étant

réfugié en Occident , il fut reçu , à
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Trêves
,
par l'empereur Constant

,

avec les marques du plus grand
respect. Il alla ensuite à Rome , oh
il trouva S. Athanase qui avait été

également chassé par les Ariens. Le
pape Jules convoqua, en 34i , un
synode , dans lequel 11 fut décidé

qu'Athanase d'Alexandrie, Paul de

Constantinople et Marcel d'Ancyre

seraient rétablis sur leurs sièges. Le
pape, en vertu de l'autorité qu'il

avait dans l'Église, renvoya les trois

prélats, enjoignant aux évoques d'O-

rient de les replacer aussitôt sur leurs

sièges. Après avoir désapprouvé la

conduite des Ariens , le souverain

pontife écrivait aux évêques : a Igno-

» rcz - vous que, selon les anciens

» usages , on doit nous écrire , et

» que c'est à nous qu'il appartient

» de décerner ce qui est juste. Nous
» vous faisons connaître ce que nous

» avons reçu du Inenheureux apôtre

» saint Pierre. «Saint Paul ayant re-

couvré son siège, en 34^, les Ariens

nommèrent patriarche Macédonius,

un des leurs. Le peuple
,
qui n'était

point pour eux, se souleva; la ville

courut aux armes , et , dans le trou-

ble, plusieurs habitants perdirent

la vie. Le faible Constance
,

qui

se trouvait à Antioche ,
furieux

,

lorsqu'il apprit cette nouvelle , en-

joignit à Hermogène , un de ses gé-

néraux, de passer de la Thrace à

Constantinople , et de chasser le saint

patriarche de son siège. Hermogène,

voulant rétablir l'ordre dans cette

capitale , fut tué dans une émeute.

Constance y accourut lui-même; le

sénat implora sa clémence pour le

peuple. Saint Paul , banni de nou-

veau, se retira, à ce qu'il paraît , à

Trêves, d'où il revint , avec des let-

tres que l'empereur Constant Uii avait

données pour l'empereur son frère.

Paul, quoique continuellement tra-
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versé par les intrigues des Aiiciis
,

occupa le îrùiie patriarcal depuis

l'an 344 jusipren 35r). Alors, Cons-

tant étant mort, son frère se décla-

ra haulcmcnt pour les Ariens. D'An-

tioche , où il résidait , il envoya

l'ordre à Philippe, préfet du pré-

toire, de chasser Paul, et de mettre

Macédonius à sa place. Le préfet
,

vendu aux Ariens , n'osa user de vio-

lence, craignant les mouvements du

peuple
,
qui portait la plus vive af-

ifection a son légitime pasteur. Ayant

fait venir secrètement Paul à un bain

de la ville, il lui montra les ordres

du prince, auxquels le saint patriar-

che se soumit sans re'sistance. Le
peuple

,
qui soupçonnait quelque

mauvais dessein , s'etaut attroupe' à

la porte du bain, Philippe fit pas-

ser le saint prélat par ime porte

de'robée: de Là, on le conduisit, par

Thessalonique, en Mésopotamie, en

Syrie , et jusqu'à Gueuse , dans les dé-

serts du mont Taurus , où il fut en-

fermé dans un noir cachot , et telle-

ment délaissé
,
qu'il était défendu de

lui donner aucune nourriture. Six

jours après, ses ennemis, voyant qu'il

vivait encore, eurent la barbarie de

l'étrangler : c'était en 35o ou 35 1.

Depuis cette époque , les Ariens res-

tèrent en possession de l'église de
Constantinople

,
jusqu'à ce qu'en

379, saint Grégoire deNazianze fut

placé sur le siège patriarcal de celte

église. Théodose-le-Grand fit , eu

38 1 , transférer à Constantinople et

placer le corps de saint Paul dans la

basilique, qui depuis j'orta le nom
du saint martyr. L'Église célèbre sa

mémoire le 7 de juin. G

—

y.

PAUL \^^., élu pa^ie, le '2->. mai
n J'y, succédait à Etienne II , son frè-

re. Il avait été instruit au palais de
Latran , et ordonné diacre par Za-

charie. On aimait sa douceur
, son
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humanité, sa bienfaisance. Il visitait

lui-même les pauvres . assistait les

malades , et faisait aux églises de

magnifiques présents. La conduite

de ses prédécesseurs ayant préparé

une révolution politique , Paul l^^\

embrassa ce système, en s'abandon-

nant totalement à la protection de

Pépin , et en implorant ses secours

soit contre les Grecs
,
qui voulaient

reprendre Ravenne, soit contre les

Lombards^ qui ne rendaient point

les villes promises par le traité fait

sous Zacharie. Flcury blâme dans

Paul ce soin des choses temporelles,

qu'il confondait avec les travaux

spirituels. Il fait observer que cette

inimitié contre les Grecs était une

désobéissance à l'empereur d'Orient,

qui n'avait point abdiqué ses droits.

Mais tel est le sort des princes parve-

nus à un certain degré de malheur
,

qu'on les quitte sans daigner même
les prévenir, suflisamment avertis,

ainsi qu'on le suppose, par la for-

tune qui les abandonne. Il n'y eut

point d'autre événement remarqua-

ble sous le pontificat de Paul F'".

,

qui mourut , eu 767 , après avoir

occupé le Saint - Siège pendant dix

ans et un mois.Ileut pour successeur

Etienne III, mais ce ne fut qu'après

l'expulsion de l'intrus Constantin

{F. Co^'STA^Tm, anti-pape). D—s.

PAUL II (Pierre Barbo
,
pape

,

sous le nom de ) , Vénitien, succes-

seur de Pie II, fut élu, le 3i août

1464 , à l'âge de quarante-huit ans.

Il étaitneveu d'Eugène IV, qui l'avait

successivement fait archidiacre de

Bologne, évèque de Cerrie
,
proto-

notaire apostolique, et enfin cardi-

nal. Il y avait eu dans le conclave

qui précéda son élection , deux rè-

glements pour la réforme, que Paul

II avait fait serment d'exécuter , et

qu'il parut négliger. Il ne songea
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«; l'au projet forme de combattre

les Turcs. Il chargea trois cardi-

naux de conférer avec les princes

d'Italie , à l'effet d'obtenir des sub-

sides pour celte expédition contre

les infidèles. Son dessein était de les

engager à une contribution propor-

tionnelle, dont le montant aurait c'te'

confie au roi de Hongrie, comme le

premier expose' au danger. Les am-
bassadeurs rc'pondirent qu'ils n'a •

vaicnt point d'ordre. Ferdinand, roi

de Naples
,
promit quelques secours,

si on voulait lui remettre les cens

qu'il devait au Saint-Sie'ge. D'autres

iircnt des offres semblables , à des

condilions plus ou moins onéreu-

ses ; et les négociations restèrent

ainsi sans re'sultat. Dans la même
anne'e i405, Paul tint deux consis-

toires , où l'on traita la question des

expectatives et des commandes. On
r'e'clama beaucoup contre les abus;

mais ils ne furent point abolis. En
1 4G7 , Paul acheva le beau palais de

Saint-Marc, et, se voyant libre et

tranquille, fit célébrer à Rome des

jeux magnifiques , contre lesquels le

cardinal de Pavie se permit des re-

montrances assez vives, sans songer

peut-être que le souverain tempo-

lel d'un grand peuple peut suivre

son pencliaut à des actes de muni-

ficence envers ses sujets , sans bles-

ser les devoirs imposés au caractère

rebgieux du pontife. Paul II termina

ensuite une affaire plus importante:

ce fut la réunion de tous les princes

d'Italie, à laquelle il travaillait de-

puis le commencement de sou règne,

avec un zèle qui n'avait point été re-

buté par les obstacles. Ce pape reçut,

vers le même temps, avec rie grands

honncuis, rcuipereur Frédéric III,

<jui fit un voyage à Home : l'cmpc-

icur reçut de sa main une épée bé-

iiio, entendit la lucsse, où il lut l'c-
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vangilc, revc*ui d'une aube et d'imc
tunique, et communia avec unejisr-

tie de l'hostie consacrée. Paul II

mourut frappé d'apoplexie, la nuit

du 25 au -iO juillet 1 47 i, sans qu'on

pût lui procurer aucun secours. La
veille, il avait tenu un consistoire,

où il avait parlé avec beaucoup de
jirésence d'esprit. Son pontificat du-

ra environ sept ans. La plupart

des auteurs l'ont peint comme un
grand politique , magnifique dans
son extérieur, et mettant dans tou-

tes ses actions beaucoup d'éclat cl de
noblesse. Quelques-uns, et les protes-

tants surtout , ont ajouté qu'il pleu-

rait avec une extrême facilité , et

qu'il avait recours aux larme? quand
il manquait de boimes raisons pour
persuader. Cette fail.ilesse paraît in-

conciliable avec la dignité et la fei'-

meté de son caractère. Ce fut Paul

11 (pli donna la pourpre aux car-

dinaux. C'est à lui que finit Phis-

to^rc de Platine , et que commence
l'ouvrage de Panvinio , son conti-

nuateur. On a conservé de ce pape

quelques Lettres et ordonnances. On
lui attribue des règles de chancelle-

rie. Sa Vie, par Mich. Canensio, a

été publiée par le cardinal Quirini

,

Home, ^"j^o, in- 4°. ; et l'éditeur

y a joint une apologie : VnicUcue

adversùs Platinam , aliosque ob-

trectatores. Paul II eut pour suc-

cesseur Sixte IV. D—s.

PAUL III (Alexandre Farnese,

pape, sous le nom de), succes-

seur de Clément VII , fut élu , le 1

3

octobre i534, à l'âge de soixante-

huit ans. Il y en avait quarante-un

qu'Alexandre VI l'avait fait cardi-

nal. Lorsqu'il eut été promu succes-

sivement à sept c'vêchés, il devint

doyen du sacré collège , et sou élec-

tion eut lieu trente-trois jours après

ia mort de son prédécesseur. Elle eût
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éprouve im plus luiig retard, si l'on

ne s'et;iit pas flctcrniinc' à rajijte'cf

les dispositions de la bulle de Boni-

lacc VI] 1, contre la durée excessive

des conclaves; bulle qui assujétissait

les cardinaux à mie abstinence ri-

goureuse, lorsque leurs opérations

n'c'faicntpas terminées dans les vingt

premiers jours. La famdle Farnèse,

que quelques auteurs croient sortie

d'Allemagne, et qui, plus vraisem-

blablement, e'tait originaire de Tos-

cane , fut connue avantageusement

depuis Rainuce, l'un de ses auteurs,

qui avait, en i'^88, commande' avec

gloire les troupes de l'Eglise. Alexan-

dre e'tait instruit, bienfaisant cl ha-

bile dans les affaires. Depuis long-

temps il avait manifeste le désir de

voir assembler un concile pour s'op-

])Oser aux progrès du luthéranisme :

devenu maître , ce fut le premier

projet dont il s'occupa. 1! envoya

des ambassadeurs à tous les princes

chrétiens , et négocia avec les Pro-

testants, pour l'exécution de cette

sainte entreprise. La ville de Man-
îoue fut d'abord indiquée pour la

tenue de l'assemblée: le duc refusa,

et le pape désigna Vicence. De nou-

velles difficultés s'élevèrent, et firent

proroger pendant plusieurs années

l'ouverture de ce concile, qui eut lieu

enfin à Trente, le i5 décembre i545.

Deux objets essentiels appelaient l'at-

tention de cette réunion si célèbre et

si ardemment désirée, la réforme
eu elle-même, c'cst-à-dire, l'hérésie

des novateurs , et ensuite la refor-

mation des abus de la cour de Rome,
autrement la discipline. Le pape eùl;

bien désiré que ce dernier point fût

resté séparé, et laissé à son arbitrage.

Il croyait qu'il serait plus digne de la

cour de Rome de se réformer elle-

racmr; il alla jusqri'à faire des pro-

positions de règlement à cet égard :
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mais les Pères du concile jugèrent

que ce serait blesser leur propre hon-
neur, et refusèrent la division. Apres
la septième session, sur le bruit qui

se répandit à Trente, qu'on y était

menacé d'une maladie contagieuse
,

le pape voulut transférer le concile

à iJologne. Celte résolution amena la.

suspension absolue du concile
,
par

des motifs qui semblaient devoir être

étrangers à la grande question qui

devait se traiter. Paul III avait été

marié avant d'embrasser l'état ccclé«

sias tique. Il lui restait un fils nomme
Louis , et un petit- fils appelé Oc-
tave. II avait donné à Louis , en
apanage, les villes de Parme et de
Plaisance, et attaché au Saint-Siège,

à titre d'échange , les principautés

de Caniérino et de Népi, qu'il avait

précédemment concédées à Octave.

Cet arrangement déplut h Charles-

Quint, qui refusa aux Fai'nèse l'in-

vestiture de Parme cl de Plaisance
,

lesquels dépendaient du duché do.

Milan, comine fief del'empii'e. Louis

Farnèse ayant été assassiné à Parme,
ta cause de la haine qu'il s'était attirée

par ses crimes et ses débauches, les

troupes de l'empereur s'emparèrent

de la ville , et le pape ne put obtenir

qu'elle, lui fût rendue. On présume
que

,
pour se venger , il voulut éloi -

gner le concile de la ville de Trente,

aj)partenant à l'empereur, pour l'e-

lablir à Bologne ,
qui lui était tout

dévoué, depuis la conquête que Ju-
les II en avait faite sur les Bcnîivo-

giio.Cc qu'il y a de certain , c'est qtu^,

les Espagnols et les i^llemands ne se

rendirent point à Bologne, et iquc

Paulm fit donner ordre aux Pè-
res de quitter cette ville, en annoji-

çant que le concile était indéfiniment

ajourné. 1! paraît tiéanmcins que
la mésintelligence n'empêcha point

Chailes-Ouint d'accepter , à la solli •



174 PAU

citatiou de Paul III , uue eutieviie

à Nice , avec Frauçois I'^^, d'où ré-

sulta ,en 1 538, une cessation d'hos-

tilités , appelée, dans l'histoire, la

treize de Nice. Par suite de son rap-

prochement avec l'empereur , Paul

III obtint aussi, pour son petit-fils

Octave , la main de IMarguerite d'Au-

triche , fille naturelle de Charles-

Quint , et veuve de Julien de Mé-

dicis
,
qui avait été assassiné à Flo-

rence, Ce fut ce pape qui confirma

au parlement le droit àUndult , ajin,

dit Pasquier
,

quil ne s'opposât

plus si souvent au droit d'annales.

Paul III trouva dans le sein de sa

famille , des chagrins qui empoi-

sonnèrent la fin de ses jours. II

avait comblé de biens des parents

qui le payèrent d'ingratitude. Il

mourut , le 'i.o novembre i549
>

dans la quatre-vingt-quatrième an-

née de son âge , et dans la seizième

de son ]iOntificat. Sentant sa fin

approcher , il fit appeler les car-

dinaux, et régla avec eux les alfaires

de l'Église. Les mauvais procédés de

ses proches lui arrachèrent des re-

grets ; et l'on prétend a\xe, dans un

mouvement de repentir , il répéta

plusieurs fois avec douleur, ces pa-

roles du psaume i8 : Si iiiei non

fuerint domitiati, etc. Paul III était

naturellement doux et modéré ; il

aimait la poésie , et composait des

vers avec facilité. On a de lui des

Lettres
,
pleines d'érudition, à Eras-

me , à Sadolet et autres. Il établit

l'inquisition à Naples , et approuva

l'institut des Jésuites. Paul III eut

nour successeur Jules III. D— s.

PAUL IV { Jean-Pierre Carjvf-

FA, pape, connu sous le nom de
) ,

successeur de Marcel II, était d'une

famille napolitaine illustre , et fut

élu le 23 mai i555. Il était alors

doyen du sacré collège, et âgé de
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soixante-dix-neuf ans. Dans sa jeu-

nesse, il avait témoigné beaucoup
de goût pour l'état monastique , et

s'était jeté dans un couvent de Do-
minicains : les sollicitations de ses

parents l'en tirèrent. Ses études , ses

progrès dans les sciences, surtout

dans la connaissance des langues
, et

particulièrement de l'hébreu , sou
application aux affaires , élevèrent

rapidement sa fortune. Le pape Ju-
les II reconnut son mérite

, et le fit

évcque de Chicti. LéonX l'envoya eu

Angleterre pour y recueillir le denier

de saint Pierre. Il y demeura trois

ans , et passa de là eu Espagne , où

Ferdinand le reçut à sa cour, l'ad-

mit dans ses conseils , et le fit son

chapelain. Adrien VI le mit à la tê-

te d'une congrégation pour la réfor-

mation des mœurs; et Paul II, d'a-

près ses avis, érigea, avec de nou-

veaux pouvoirs , le tribunal de l'in-

quisition, pour réprimer l'hérésie:

celle de Luther était dans toute sa vi-

gueur. Paul IV lui opposa un carac-

tère de sévérité que Mezcrai traite

de dureté et d'orgueil. Son introni-

sation se fit avec plus de magnifi-

cence que celle de ses prédécesseurs.

Après avoir tenu d'abord plusieurs

consistoires pour la réforme du cler-

gé , il s'occupa des affaires politi-

ques , et déclara la guerre à l'empe-

reur; il s'y décida par les conseils

du cardinal Alphonse, son neveu,

dont l'humeur guerrière n'était pas

éteinte par les devoirs attachés à sa

dignité personnelle. IMais l'empereur

conclut une trêve avec Henri II, vers

lequel Paul IV envoya son neveu,

pour tâcher de la rompre. On assu-

re même qu'il voulait excommum'er

Ferdinand et le roi d'Espagne, Phi-

lippe II. Mais le duc d'Albc parut à

la tcte d'une armée, et força bien-

tôt le pontife de s'accommoder avec



PAU

le monarque espagnol. Le roi de

France résista de son côte' aux in-

sinuations du pape, quoique celui-

ci le flattât de la conquête du

royaume de Naples ; et , dans cette

occasion , les Guise virent échouer

îeui-s intrigues ( T^oy. le président

Hcnault ). Les aflfaires d'Angleterre

occupèrent Paul IV d'une manière

plus importante encoi'e. La reine

Marie venait de succéder au trône :

le pape traita ses ambassadeurs

avec quelque bienveillance ;
mais il

y mit des conditions hautaines
,

qui tenaient encore à ce systè-

me de suprématie temporelle, à la-

quelle les papes avalent bien de la

peine à iH2noncer ( f^oj. IMarie
,

reine d'Angleterre ). La conduite de

Paul IV vis-à-vis d'Élisabetli ( F,

Elisabeth ) fut bien plus iinpoliti-

que ; et le schisme fut établi sans

retour. Il n'cîait pas étonnant que

le pontife de Rome , à l'exemple

de ses prédécesseurs, vît d'un œil

difiercnt la Glle légitime de Cathe-

rine d'Aragon et la bâtarde adulté-

rine d'Anne Bolevn- mais la pru-

dence humaine exigeait d'autres mé-

nagements pour les décisions natio-

nales d^une puissance qui était d'un

si grand poids dans la balance de

l'Europe et dans les intérêts de la

religion. Paul IV ne fut pas plus

modéré à l'égard de l'empereur Fer-

dinand , dout il prétendait que l'é-

lection était nulle, pai'ce qu'elle avait

été faite à Francfort sans son consen-

tement. Il ne réussit pas alors à se-

conder les regrets de Charles-Quint;

et , depuis celte époque , les empe-

reurs d Allemagne cessèrent de de-

mander au pape la confirmation de

leur dignité. Paul IV ne voulut point

rouvrir le concile de Trente ; son

projet était d'en tenir un à Rome

,

semblable à celui de i2i5; sous In-
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nocent III : les événements politi-

ques l'en empêchèrent. Cependant
les dangers et les maux croissaient

de toutes parts. Indépendamment
des désordres extérieurs, le trouble

et le scandale étaient poussés au
comble dans Rome même, oii les ne-

veux du pape abusaient de son au-

torité. Alors Paul IV changea de con-

duite : il sévit avec rigueur contre

ses parents, dépouilla le cardinal

Alphonse de sa dignité, et l'envoya

en exil • ôta le commandement mili-

taire au duc de Palliano
,

qu'il le-

légua dans une forteresse , et desti-

tua partout les magistrats établis par
ses neveux. Depuis ce moment,Paul
IV ne travailla plus qu'à réformer

les abus. Il interdit les lieux de dé-

bauche, fit punir les blasphémateurs,

et obligea les évêques à résider dans
leurs diocèses. Il érigea des évêchés

dans les Indes et dans les Pavs Bas.

On assure qu'il disait lui-même que
son pontifical ne devait commencer
que du jour où il avait ôté l'adminis-

tration à ses neveux. On croit assez

communément qu'il fut le créateur

de la congrégation de VIndex, qui

est, à vrai dire, une branche de l'in-

quisition, sans qu'on puisse toutefois

blâmer un tribunal de censure, éta-

bli pour l'orthodoxie, près du siège

principal de la foi. Après une vieil-

lesse exempte d'infirmités ( i
)

, Paul

(i) Cx' pontiie ttiut jiassioimo jiour la science de
Ja rac'decine; et, quoiqu'il ses yeux les médecins fus-

sent les premiers des savants, il se mit en ctat de se
])asscr de leurs soins. 11 araitlu les meilleurs auteurs
sur cette science, et particulièrement tout Galien
dans 1" texte grec- Caraccioli, dans sa rie manus-
crite de Paul III, rajsportj'e j)arMarini , dit que ce
pape voulut se charger seul du soin de sa santé jus-
qu'à la lîn de ses jours, et que

,
par ce moyen, il se

luaiulint dans u:i ctat de Ti;^\icur qui ue se de-
nieutit jamais. II ne prit aucun remède, et ne lut

jamais saigne. Cependant il Iiouorait et favorisait

tellement les médecins, que tous ceux d'entre eux
qui se distinguaient par leur .'avoij- à Rome , am-
bitionnaient le litre aarr/tialer , ou premier mé-
decin dii pontife, daus l'espcfrauce de païvenir par
le moyeu de cet Lomicur, et de la faveur du pape

,



176 PAU

IV mourut, le 19 août >5j() , dans

la quatre-vingt-quatrième aune'c de

sou âge , et dans la cinquième de sou

pontilicat. La fin de sa a ie
,
qui re-

mit en lumière ses talents et ses ver-

tus personnelles, ne put pas effacer

Lien des fautes qu'on lui a justement

reprochées. La se'verité du pontife

avait exaspère' la multitude. On fut

oblige de l'enterrer sans ce're'monie

(i). Le peuple fit éclater sa fureur

contre la statue du pape ,
qui fut

mise eu pièces, et dont les débris fu-

rent jetés dans le Tibre. Il mit le

feu à la prison de l'inquisition, après

en avoir fait sortir les prisonniers.

Il faillit aussi incendier le couvent

des Dominicains , chargés des fonc-

tions d'inquisiteurs. Il fallut faire

marcher des troupes pour arrêter le

désordre. Paul IV eut pour succes-

seur Pie IV. D—s.

PAUL V ( Camille Borgulse
,

pape , sous le nom de ), succéda à

Léon XI, et fut élu, le i(3 mai i6o5,

après quelques intrigues de conclave,

auxquelles mirent fin les elîbrts des

cardinaux Aldobrandin et Rlontalte

,

aidés de l'influence du parti français.

Le père du nouveau pontife avait été

patricien de Sienne et avocat cousis-

torial. Camille était âsié alors de ciu-

quante-trois ans , d un extérieur tres-

avautagcux, digne, par ses talents,

p if son instruction et par ses ver-

tus , des bons exemples qu'il avait

trouvés"dans sa famille, d'une saga-

cité parfaite dans les affaires, mais'

d'un caractère auquel on pouvait re-

procher un peu de roideur et d'opi-

îi des dignités plus importantes. Le nombre s'en atig-

lueata au point , rjuà la mort de f'aul , il fsAiut
,
jiar

économie , le itcliiiie. Il n'en resta plus qiie -
; et il

yen avait en insqu'alors i/|, i5,et même iH. Ce
pa[ie Je.s admott^iit à sn coorersation , et prenait

i;raud. plaisir à disputer.avec eux sur divers points

Jcleur scîcnee. O^N.
l^ Pic V lui fit , daasla s;utc , élevéi- un monu-

nuiii en ina lire dans l'éslise de la Miuurvo.
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niâtrcté. Ces qualités diirérentcs , il

les avait déployées dans les divers

emplois dont il avait été revêtu
,

tels que ceux d'abréviateur ecclé-

siastique , de référendaire de l'une

et de l'autre signature;, do vice-

légat du cardinal Montaïte , et d'au-

diteur des causes du palais. Clément
VIII l'avait fait son légat à latere ,

en Espagne
,
puis cardinal, et enfin

gouverneur de Home. Élevé à la cour,

Paul V y avait puisé ces principes

de domination
,
qui tendaient à sou-

mettre, dans toutes les affaires in-

distinctement , les puissances sécu-

lières à l'autorité du Saint-Siège. Le
pape ne tarda pas à vouloir essayer

ce système contre la république de

Venise. Le sénat avait fait publier,

depuis peu, deux décrets . dont l'un

défendait l'établissement de monas-

tères nouveaux sans sa permission
,

et l'autre prohibait les dons d'immeu-

bles aux ecclésiastiques , sau.5 sou

consentement. En morne temps , un

clianoine de Vicence , Scipiou Sana-

zin , et le comte Brandolin Valdc-Mf^-

rino, abbé de Neveze, Amenaient d'ê-

tre arrêtés pour des attentats contre

les mœurs et autres excès scandaleux.

Le pape vit dans ces différents actes

une double insulte à son autorité, un

double empiétement sur sa juridic-

tion. Il expédia deux brefs pour for-

cer les Vénitiens de révoquer leurs

décrets, et de remettre entre les mains

de son nonce les deux prisonniers,

""tènes venait de plier dans une occa-

sion à-peu-près semblable. Venise

résista : elle fit représenter au pape,

d'un côté que les lois de la répnbli- -

que, qui avaient toujours été rc.spcc-

t-ces, même par la cour de Rome, ne

permettaient point l'inlroducUon de

nouvelles communautés dans ses

états malgré elle , et qu'elles inter-

disaient aussi ralié.'>ation perpétuelle
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des biens des laies on faveur des ec-

clésiastiques ; et de l'aiilre cùle, que

les deux prévenus ,
inculpes de cri-

mes ordinaires , ne devaieuî: pas

êlre soustraits à leurs juges naturels :

qu'ainsi , sous aucun rapport , les

décrets n'e'taient contraires aux ca-

nons. Paul V, ardent, impétueux,

l'ut choque' de cette résistance ; il

alla jusqu'à menacer la république

d'un interdit absolu, si , dans vingt-

quatre jours , on n'obéissait pas à

ses bulles. Ce délai passe, l'elïet

suivit la menace. La plupart des

ordres religieux continuèrent leurs

fonctions : d'autres , et les Jésuites

surtout , déclarèrent qu'ils se sou-

mettraient aux ordres du pape. Les

Capucins et les Tliëalins suivirent

cet exemple. Les Jésuites furent

chasses. Cependant la division éclata

de toutes parts ; les écrits incen-

diaires vinrent animer la querelle :

toutes les couronnes y prirent nne

part plus ou moins grande. Le sa-

vant jurisconsulte Leschassier , con-

sulte, prit parti pour la république

de\'enise, cns'appuyant sur les an-

ciens canons ( V. J. Lescuassier ).

Dans cet embarras extrême, Paul V
s'adressa à M. d'Alincourt, ambassa-
deur de France ; et ce fut le bon Henii

ÏV qui eut la gloire de faire cet ac-

commodement: lecardinal de Joyeu-
se fut chargé d'y mettre la dernière

main. On convint que ce cardinal

déclarerait, eu entrant dans le sé-

nat, ([ue les censures étaient levées ;

que le doge remettrait la protesta-

tion contre la bulle; et que la ré-

publique enverrait un ambassadeur
j)our reinercierlc pontifedelui avoir

rendu ses bonnes grâces. On régla

la manière dont les deux prison-

niers seraient remis entre les mains
de l'ambassadeur français; on rap-

pela les religieux exilés, excepté les

xxxin.
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Jésuites, et tout ivntra dans l'ordre.

Les ennemis de la cour de Rome
observent cependant que si le pape
avait d'abord montré trop de cha-
leur et de vivacité , il aima mieux
ensuite céder quelques points que
de risquer de tout perdre

, et qu'il

recula avec sagesse. Ce fut sous le

pontificat de Paul V que (inirenl

les congrégations de Auxilils. INous

en parlons ailleurs ( Foj. Clément
VIII ) avec assez d'étendue pour
nous dispenser d'y revenir. Com-
me le pape ne publia point sa

décision , chaque parti s'attribua

la victoire. Ces disputes sont ou-

bliées aujourd'hui
,
grâce à la sa-

gesse de la cour de Rome, qui^ sui-

vant le mot de Turgol , qu'on ne sau-

rait trop répéter , eut le bon esprit

de ne rien prononcer sur une matiè-

re que Bossuet lui-même a laissée dans
le nuage. Le livre du jésuite espagnol.

Suarez parut à celte époque, et trou-

bla pendant quelque temps la bon-
ne intelligence entre la France et le

Saint-Siège. Le parlement crut y dé-

couvrir des maximes attentatoires à
l'autorité et même à la sécurité des
rois; il le condamna par un arrêt.

Paul V en demanda hautement la

révocation. Cette affaire fut long-

temps débattue. Louis XIII
, à sa

majorité, déclara qu'il entendait que
l'exécution de cet arrêt ne nuisît eu
aucune manière aux relations ami-
cales qu'il voulait entretenir avec le

souverain pontife. Celui ci ne fut

])oint satisfait de ces modiOcations.
Il fut enfin convenu que l'arrêt de-
meurerait suspendu; et ce parti eut

du moins l'avantage d'assoupir ,

pour le moment, des dissensions

qui pouvaient devenir fimestes! Paul
V voulut proliter de l'assemblée des

états-généraux
, en 1614

,
pour fai-

re recevoir en France le concile de
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Trente ; mais il n'y réussit point. 11

obtint plus de succès relativement

au livre de Richcr , dortcur de Sor-

boune
,
qui avait écrit d'une maniè-

re assez libre sur les droits respec-

tifs des deux, puissances, et sur les

limites si difficiles à poserentre le sa-

cerdoce et l'empire. Il y traitait aussi

des libertés gallicanes; et c'était sur-

tout cet article qui portait ombra-

ge au pape. Le pontife s'apaisa néan-

moins , en apjirenant que l'ouvraç^e

avait été' censuré , et que l'auteur

avait été destitué du syndicat. Paul

V reçut des ambassadeurs de Perse,

du Japon et de quelques autres pays

éloignés; et il nous reste peu de dé-

tails sati>faisauts à cet é^^ard. On sait

seulement que les Nestoriens - Clial-

déens firent une abjuration solennel-

le, et scellèrent le sceau d'une réu-

nion complète avec l'Eg'isc romai-

ne. IjC pape s'occupa de fonder
,

parmi les religieux les plus zélés pour

la propagation de la foi, l'étude des

langues orientales , afin de travailler

plus efficacement encore à la con-

version des Juifs , des Sarrazins et

de tous les autres infidèles. Il re-

commanda, dans tous les instituts re-

ligieux., l'étude des langues orientales,

et le maintien delà doctrine de saint

Thomas d'Aquin, pour lequel il té-

moignait le plus grand respect. Il

favorisa et s'applicpia à étendre 'a

pratique des prières de quarmile-

heures
^
qui se renouvelaient tous les

mois dans les églises de Rome ; il

confirma plusieurs ordres religieux

et congrégations , tels que les Carmé-

lites , les Carmes et les Auguslins

déchaussés, les Minimes, les Pères

de la doctrine clirélienne, les Parè-

res de la Charité, les l'èrcs de l'Ora-

toire en France, les Lrsulines, etc.

Il prit à cœur la réforme des tribu-

iieiux dans Rome, et tout ce qui pon-
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Tant de choses louables et utiles

doivent faire excuser les soins qu'il

donna à l'agraudissement de sa fa-

mille, et la magnificence des palais

qu'il fit construire, pour être leur

héritage, tant à Rome qu'à Frasca-

ti, et dans lesquels il rassembla les

plus beaux monuments de l'antiqui-

té, avec ce que la sculpture et la

peinture pouvaient, sous les mains
des artistes les plus habiles, créer de

plus distingué. Ce fut lui qui acheva
le frontispice de Saint-Pierre , mais
sur un plan difi'éient de celui de

Michel-Ange ( F. Maderno
)

, et le

palais Quijinal ou de Monte -Caval-

io
,
qui est devenu depuis la résiden-

ce ordinaire du pape. Enfin il embel-

lit Rome de plusieurs fontaines, dont

une {VAfjuaPaola) ])Ov[(i encore f,o\i

nom. Paul V mourut h Rome, le 16

janvier iG^i , après avoir occupé le

iïaint-Siéîrc seize ans et six mois. Il

eut pour successeur Grégoire XV.
D—s.

PAUL 1^*". (Petrowitz
) , empe-

reur de Russie, fils de Pierre III et

de Catherine II, naquit le i^"" oc-

tobre i'j54, et fut, dès son enfance,

victime tie la désunion dans laquelle

vivaient ses parents. L'empereur dé-

clara, par nu ukase, qu'il ne le re-

gardait point comme son fils; et Ca-

therine, qui ne lui témoignait guère

pins d'aliection, se montra souvent

disposée à le sacrifier à ses favo-

ris , dont l'existence du jeune prin-

ce contrariait les vues ambitieu-

ses. Cependant il fut élevé avec soin

par le célèbre physicien ^Epinus

( Foy. jEpixus , I , 264 ) , et par

le comte Panin dont il n'oublia ja-

mais les services. Ce jeune prince

épousa, en i7'j4, «ne fille du land-

grave de Hesse-Darmsfadt; etce ma-

riage, qui scmblaitparfaitement heu-
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teux, allait donner des licritlers au

trône, lorsque la grande - diiclicsse

mourut eu couches. Gomme l'impc-

ratricc n'aimait p.is cette princesse,

et que Grec;oireOrloffelail alors dans

la plus haute faveur, celle mort su-

bile fut le sujet de beaucoup de con-

jectures, (icpendant les funérailles

étaient à peine achevées, que l'on son-

gea à donner une nouvelle épouse au

grand-duc. Profilant d'un voyage

que le prince Henri de Prusse (it à

Pe'lersbourg, Calherine lui deman-

da
,
pour son fils, la main de sa niè-

ce, la princesse de Wiirlembcrg. Les

deux princes partirent ensemble pour

Beilin,etPaul reçut sa nouvelle épou-

se des mains du grand Frédéric, lavi

de resserrer de plus en plus les noeuds

qui l'unissaient à la Russie. Les deux

époux, enivi'és de bonheur, se hâtè-

rent de venir à Pétersbourg ( 1776) ;

et cette union
,
qui devait donner

à l'empire de si nombreux et de si

dignes héritiers, commença sous les

plus heureux auspices. Calherine en

parut fort satisfaite; et, ne seml)lant

plus rien craindre de son fils , elle

voulut montrer à l'Europe les héri-

tiers de son trône dans le plus grand

éclat. Le duc et la duchesse paru-

rent de Pétersbourg, eu 1781, sui-

vis d'un nombreux corlége, et ils

jjarcoururent successivement la Po-
logne , l'Autriche , l'Italie , la France

et la Hollande. Partoutles souverains

et les peuples se monlrèrent égale-

ment empressés de les recevoir. Eu
France surtout, on leur fit l'accueil le

plus brillant, le plus alFectueux ; et ils

laissèrent dans ce pays des souvenirs

fort \ionorables. Quelques personnes

s'y rappellent encore les grâces et la

teaulé de la comtesse du Nord , l'es-

prit piquant et chevaleresque de son

époux. On leur donna des fêtes

somptucises à Versailles; et Je prince
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de Conêé, qui conçut pour !e grand-

duc une véritable amiiié, le reçut

avec beaucoup d'éclat, dans son pa-

lais de Chanlilli. Ce voyage dura (jua-

torzemois; etpendanltout ce temps,

l'impératrice i!C perdit pas un seul

instant de vue les jeunes voyagem's.

Elle avait cx^igé que des courriers

vinssent lui apporter sans cesse de

leurs nouvelles; cl elle n'ignora rien

de tout ce qui leur arriva. Après son

retour, le grand-duc fut tiaiié par

sa mère avec beaucoup de tendresse;

mais cette princesse soupçoiuieuse

continua de ne lui laisser aucunepart

dans Icgouvcrncracnl ; etl'liériiier du
trône, confiné dans !c palais de Gats-

china,s'y monîratrès-prudeiit et très-

modéré au milieu des suggestions

ani^bilieuses qui l'environnaient. Ce
prince était fort aimé du peuple et

des soldats. On chercha plus d'une

fois à se servir de son crédit et de son

infiuencc, contre l'impératrice; mais

il refusa toujours de se prêter à de

tels projets. Cependant, entraîné par

son ardeur naturelle, il dcsiiait vive-

ment se signaler <à la tcie dos armées.

Lorsqu'il vit la guerre déclarée aux
Turcs, en 1788, il sollicita avec

beaucoup d'instance la permission

de se rendre à l'armée : « Toute l'Eu-

» rop-e, écrivail-il à sa mère , connaît

» le désir que j'ai de combattre les

» Olhomans; que dira-t elle, en ap-

» prenant que je ne puis le faire? »

L'impératrice répondit par cette

seule phrase : « L'Europe dira que le

» grand-duc est un fils respectueux. »

Elle lui permit néanmoins, peu de
temps après, d'aller à l'armée de Fin-

lande : mais elle ne lui donna aucun
coiumandement:eirhéiitierde l'cm.

pire, se voyant encore sans pouvoir

et environné d'espions , revint mala-

de à Galschina, et continua de vivre

dans la retraite jusqu'à la mort de

12..
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Callicrine ,
qui Icrmina , le*! 7 Jiov.

1 796, sa longue et brillaiitc carrière.

Devenu niailre de l'empire , Paul P"".

Cil faire à sa mère des oljsèques

majinifiques ; et , dans une antre ce'-

rémome où se révéla complètement

son caractèreà-la-fois juste etbizarre,

il fit décerner à la mémoire de son

père, les honneurs dont ce prince

avait etè prive après sa mort ( F.

Orloff, XXXII, i43).ïoutalor3

clianççeade face dans l'empire russe.

Ne avec des passions impétueuses

et long-temps comprimées, le nou-

veau monarque voulut que , dans un

instant, tout se conformât à sa vo-

lonté, que tout senlît le poids de sa

puissance. La plupart des anciens

favoris de Catherine furent exilés ou

destitués de leurs emplois ; et ceux

que cette princesse avait disgTaciés

,

jouirent de la plus haute faveur. La
cour prit un aspect tout nouveau ,

et l'empereur voulut même que les

usages et les costumes y fussent

changés. On était sûr de mériter sa

faveur si l'on paraissait devant lui

avec un habit militaire exactement

pareil à celui qu'il portait lui-même.

L'ordre qu'il donna pour que per-

sonne dans son empire ne portât de

chapeau rond , ne fut pas seulement

fort ridicule, on doit encoi'e le consi-

dérer comme un des actes les plus

dangereux que le despotisme puisse

se permettre, parce qu'ils frappent

toutes les classes sans ÎDut apparent

,

el sans prétexte plausible, 11 obli-

gea ensuite toutes les personnes qui

se trouvaient sur son passage à des-

cendre de voilure et à se prosterner

devant lui. Ce nouvel ordre
,
qui fut

ia cause d'un grand nombie de vexa-

tions , uidisposa surtout la noblesse

et le haut commerce de Pétersbourg.

Paul P''. faisait en même temps de

iiombi'euses reformes^ans toutes les
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parties de l'administration , cl prin-

cipalement dans l'armée , où il chan-

gea jusqu'à l'habit et à la coiffure des

soldats. On prétend que Smvarow dit

à cette occasion : « De la poudre aux
» cheveux n'est pas de la poudre à

» canon , et des queues ne sont pas

» des ba'ionneiîes. n Mais toutes ces

petites vexations , et même les plus

grands aljus de pouvoir auxquels se

livra Paul P'., tenaient plus à l'es-

prit d'inquiétude qu'il avait contracté

dans l'espèce de disgrâce où il avait

passé les plus belles années de sa vie,

ctsurlout à la violence de son naturel,

qu'à un penchant décidé pour la ty-

rannie et le despotisme: on le vit sou-

vent combler de faveurs les person-

nes que, par erreur ou par précipita-

tion, il avait condamnées injustement.

( F. KoTZEBUE , au Supplément. ) II

allait lui-même au-devant de la véri-

té; et tandis que, sous son prédéces-

seur, même sous Catherine, quicon-

que s'adressait directement au sou-

A'erain, courait risque d'être empri-

sonné , il permit à tout le monde de

l'aborder , et de lui présenter des

pétitions. Il fit plus ; il établit, à côte

de l'escalier de son palais , un bureau

"destiné à recevoir toutes les lettres

que l'on voudrait lui écrire
; et il

annonça qu'il n'en laisserait aucune

sans réponse : mais bientôt , effrayé

de l'immensité des réclamations , il

renonça à les lire. Comme l'on s'y

était attendu , le système de change-

ment et d'innovation de ce turbulent

monarque ne tarda pas à s'étendre

hors de son empire. On avait vu Ca-

therine Il fort opposée aux prin-

cipes de la révolution française, et

cette princesse s'était montrée, dès le

commencement , très-disposée à se-

conder les efforts des puissances qui

combattaient cette révolution; mais

elle s'était bornée à des promesses et
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à (les démonstralioiis : son fils em-
brassa , au contraire , la cause des

rois avec une ardeur et une franchi-

se bien rares en pareil cas. Il entra

dans la coalition contre la France
,

reçut dans ses états le roi Louis

XVIII , voulut que ce prince résidât

au palais de Mtttau avec la magni-

ficence d'un souverain , signa le ma-
riage du duc d'Angoulème avec la

lîUe de Louis XVI, et ordonna qu'une

copie en tût déposée dans les archi-

ves du sénat. Il ne traita pas avec

moins d'égards et de gcnérosilé, le

prince de Condé ,
qui l'avait autre-

fois si bien accueilli lui-même : enfin

il envoya en Italie une armée de

quatre - vingt mille hommes ; et

tandis que cette armée faisait la

plus brillante campagne sous les

ordres de Suwarow ( F . ce nom )

,

d en lit partir nne autre pour la Suis-

se sous les ordres de Korsakow. Il

fournit dans le même temps un corps

de troupes aux Anglais pour les aider

à soumettre la Hollande : mais ce

corps, engagé imprudemment, fut

oblige de capituler ( V. Brune , au

Supplément) , tandis que l'armée de

Korsakow, abandonnée par les Au-
trichiens, essuyait un échec considé-

i-able devant Zurich ( V. Massena ,

XXVII
, 404 ). Tous ces événements

excitèrent au dernier point la défian-

ce et le mécontentement de Paul P''.

contre ses alliés ; et le cabinet de
Londres , ayant semblé , vers la mê-
me époque, apporter quelques obs-

tacles à ses projets sur l'île de Malte
,

dont il venait de se proclamer lui-

même le grand-maitre, il ne garda

plus de mesures, accusa hautement

de perfidie le ministère de Vienne

et celui de Londres , et rappela ses

armées. Ses alliés se flattèrent encore

un instant de le ramener; mais

les explications qu'ils donnèrent , ne
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lirt parurent ni franclics ni catégo-

liques. Il avait réellement agi de

bonne-foi , et avec l'intention droi-

te et désintéressée de relever les li 0-

nes , de rétablir la l'uligion et k- bon

ordre. Son indignation fut au com-

ble, quand il crut voir que l'Autriclie

voulait s'approprier une partie des

étals du pape et du roi de Sardai-

gne. Il donna ordre à son ambassa-

deur de quitter Vienne ; et M. de

Gobenzl fut obligé de s'éloigner de

Pétersbour<r. L'ambassadeur anglais

fut également contraint de partir
;

et toute espèce de relation se trouva

rompue entre les puissances alliées et

Paul P''. Comme il arrive toujouz's

aux caractères violents et passion-

nés , ce prince se jeta aussitôt dans

des excès tout-à-fait contraires à ses

principes et à ses premiers plans.

C'était pour arrêter la révolution et

détruire le pouvoir des révolution-

naires ; c'était pour poursuivre les

régicides ,
qu'il avait pris les armes :

dès qu'il les eut déposées , il entra

en négociation avec les révolution-

naires de France , et avec le gouver-

nement que les régicides y avaient

créé. Il avait annoncé hautement

son projet de rétablir dans ce pays

le roi légitime ; et déjà il avait com-

blé ce ])rince de tontes sortes de

bienfaits : il l'accabla d'outrages
,

et l'obligea de s'éloigner à la hâte de

ses étals dans la saison la plus ri-

goureuse. Il alla pins loin encore; il

se fil l'allié de Buonaparle , devint

l'admirateur de celui qu'il venait de

combattre , et plaça dans son palais

le buste de l'usurpateur du trône de

Saint-Louis ( V. Buonaparte , au

supplément ). Ses anciens alliés, ainsi

réduits à leurs propres forces, sévi-

rent contraints de traiter de la paix :

de là , les traités de Lunéville et d'A-

miens. Mais Paul V^. avait froissé
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tant il'inrërêts , il avait irrite tant de
passions par sa violence el son des-

potisme , il avait l'ait craindre à

tant d'individus pour leur vie et

leur liberté, que divers complots

se formèrent contre sa personne.

Maigre sa vigilance et la sévérité'

de ses prccautiuns , un de ces com-
plots éclata dans la nuit du 1

1

.m l'.i mars 1801. Les conjurés

le sur[)rircnt dans son lit , et l'é-

Iraugicrent avec sa propre ccliarpe.

On raconte que
,
quelques heures

avant sa mort , ce prince avait paru

delà meilleure humeur. 11 était en-

tre dans la chambre de l'impéra-

trice, et lui avait parlé du ton le plus

aflectueux ; il avdit pressé sou plus

jeune enfant dans ses bras , et
,

après avoir ainsi passé en famille

la plus grande partie de la soirée,

selon sa coutume , il était ailé trau-

qiiiilcraent se coucher. Mous ne rap-

portons ces détails que pour faire

voir que ce prince ne méritait pas

le reproche qu'on lui a fait d'être

mauvais époux et mauvais père. .Sim-

ple dans ses goûts et dans ses plai-

sirs , il ne connaissait le luxe et la

inas;nilicence ipie dans la pompe dos

cérémonies. Ou ne lui connut point

de maîtresse en titre; et il lie sacrifia

jamais les intérêts de l'état à ses

goûts personnels. Son valet de cham-

bre Kouta'icoir eut seul quelque as-

cendant sur lui ; et l'on obtint quel-

quefois des grâces importantes par

la comédienne Chevalier , maîtresse

de ce favori. Paul l"'". u'aimait ni les

sciences spécuLtives , ni les arts de

pur agrément. Toute son attention

se portait sur la science du gouver-

nement, et sur les moyens d'ajouter

encore à la force et à la vigueur de

son pouvoir. On découvre, même
dans les écarts de sa politique ver-

satile et bizarre, une intention évi-
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dente d'élever la puissance russe

au - dessus de toutes les autres ; et

jusque dans sa résolution de se faire

grand - maître de IVIalfe
,

qui fut

regardée par beaucoup de monde
comme un acte de folie , on est foi'-

cé de reconnaître un but d'ambi-

tion trèsplau.-ible , celui de donner

à la marine et au commerce russes

un boulcvart au milieu de la Mé-
diterranée. On voit encore que ce

plan , s'il eût pu être exécute , aurait

assuré à cette puissance des appuis

nombreux dans la noblesse de tous'

les états de l'Europe, intéressée à la

conservation de l'ordre de Malte, Les

Anglais ne s'y mepriient point; et

les obstacles qu'ils apportèrent à ce

projet, furent une des premières cau-

ses du mécontentement de Paul I*^""^

Ce pi incedt ouvrir plusieurs canaux;

et Petersbourg lui doit le beau palais

de Michailow. C'est aussi par lui

qu'a été fondée dans ce'.te ville la

maison des orphelins milituiros , ou

huit cents enfants sont élevés et pla-

cés ensuite convenablement. Enfin

la Russie lui doit une de ses lois

fondamentales , et qui doit peut-être

le plus eliicacemcnl contribuer à la

paix et à la durée de cet em])ire :

c'est la succession au trône dans l'or-

dre de primogénilure , et en n'y ad-

mettant les femmes qu'à défaut d'en-

fant mâle. La Correspondance litté-

raire de Laharpe fut adressée par

l'auteur au grand -duc Paid
,
qui lui

faisait pour cela un traitement an-

nuel. Ce prince a laissé, de son sc-

condmarjage, quatre garçons et cinq

filles. Son (ils aîné lui a succédé sous

le nom d'Alexandre. M. de Château-

giron a public yma Notice sur la mort

de Paul I^''. , empereur de Russie
,

in -8*^. de 24 pages. M

—

d j.

PAUL (Paul de Saumur ,
cou-

nu sous le nom de Chevalier ), ne
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dans un bateau, eu decciubrc 1^97,

d'une lavandière qui faisait le trajet

de Marseille au château d'If, eut

pour parrain le ç;ouverneiir de ce clià-

leau, Paul de Forlia. Etant encore

enfant, il vouluts'embarqner comme
mousse. Le capitaine , le trouvant

trop jeune , le refusa ; Paul se glissa

derrière des ballots de marchandi-

ses, et y resta cache jusqu'à ce que le

vaisseau fût en pleine mer. Force

fut au capitaine de le garder. Après

trois ans , Paul passa , en (pialitc de

matelot, an service d'un comman-
deur de Malte, et, quelques années

après, s'engagea comme simple sol-

dat au fort Saint- Elmc. 11 s'y battit

en duel contre son capoial
,

qu'il

tua: sa perte semblait inévitable;

des chevaliers français obtinrent sa

grâce, et le firent embarquer sur un

brigantin arme en course. Paul s'y

distingua tellement
,
que le capitaine

ayant c'tètue, il fut mis à sa place.

De nouveaux exploits ne tardèrent

pas à le signaler au grand-maître, qui

le fit chevalier servant d'armes, et lui

confia le commandenicnt d'un vais-

seau. Le cardinal de Richelieu, l'ayant

demande au graud-maitrc , le fit ca-

pitaine d'un vaisseau de guerre. Le
clievalicr Paul fut très-ulileàla Fran-

ce dans la guerre contre l'Espagne,

et devint successivement chef d'es-

cadre, lieutenant-generai et vice-ami-

ral des mers du Levant. On raconte

de lui untrail plus rcniarquajjle peut-

être que celui du duc d'Anlinw Louis

XîV, étant allé à Toulon, en iGGo,

Paul fit, dit-on, confire sur les ar-

bres une partie des oranges de son

jardin; ce quioxcila l'admiration du

roi et des courtisans. La dépense que

faisait le chevalier Paul était très-

grande, et telle ([ue, s'il faut en croire

le f^ojage de Chapelle et Bachnu-

mont y il était le premier et le plus
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considérable du pays. Dans mainte

rencontre, ce fut contre des forces

au-dessus des siennes que le cheva-

lier Paul combatit , et toujours avec

succès. On le chargea ,
en iGG(i , de

conduire à Lisbonne Françoise de

Savoie-Nemours, qui allait épouser

Alphonse, roi de Portugal; ce fut

sa dernière campagne. La goutte

cl plusieurs autres infirmités ne lui

permirent pas de servir plus long-

temps. Il commanda cependant la

marine à Toulon
,
jusqu'à sa mort,

arrivée le 18 octobre 1667. Son

Oraison funèbre fut prononcée dans

la cathédrale
,
par le père de Villc-

crose , de l'Oratoire , Uîais n'a pas

clé imprimée. Esménard lui a con-

sacré quelques vers dans le poème

de la Navigation : et Chapelle et

Bachaumont ont dit de lui :

CVst ce Pau! dont IVxiWi icnce

Gouimaudc la nu r el le veut;

Dont le houlicur et la v..illu!ice

Rendent formidable la France

.^ tous les iieu^jles du J-.evant.

A. B—T.

PAUL (L'abbé Amand-Laurent),

cx-jésuite , de l'académie de Mar-

seille , né, en 1740 , d'une famille

distinguée, à Sainl-Chamas , en Pro-

vence, est mort à Lyon, le 29 oc-

tobre 1809. Son frère aîné, Fran-

çois Paul, auteur de plusieurs volu-

mes delà Collection ucadeiiiique ,

partie étrangère (1), mort en i774)

lui avait donné les premiers élé-

ments. Après avoir achevé ses études

a-.i collège de Belzunce, à IVLirscille
,

l'abbé Paul entra chez les jésuites , et

enseigna les belles-lettres dans leurs

collèges jusqu'à la suppression de

celle société. A cette époque , Arles

lui confia la chaire de rhétorique

,

(i) 11 a fourni i cette compilation, If s Mémoires

des académies de Berlin , de Bologne et de Turin

on lui duit aussi des traduclions de quelque? ou-rra-

"esde Ueister et de Vau-^wiclen.
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qu'il remplit d'une matiicie ifisfîu-

guéc. La mort de son fière le fit re^

noncer à la carrière de l'enseis^ie-

ment public : il rentra dans le sein

de sa faraille, et s'y livra tout entier

à son goût pour la traduction des

classiques latins
,
goût que lui avait

inspire celle des Extraits de Tacite

par d'Alcinbert. Les fruits de ses

veilles furent: Velléius Paterciilus

,

Floriis , Justin , Morceaux choisis

de Tite-LiveL Corn. Népos ^ Phè-
dre .,

Sidpice - Sévère et Eutrope.

Ces traductions ont eu du succès :

elles sont en gc'ne'ral fidèles; mais on

a reproché au traducteur un pende
se'cliercssc. Velle'ins surtout , « ce

» modèle inimitable des abre'ge's »
,

est encore à traduire, s'il est possible

de rendre l'e'le'gante brièveté de l'au-

teur et le bonheur de ses expres-

sions. Outre ces classiques latins ,

l'abbc Paul avait traduit un ouvrage

italien ( les Heures de récréation de

Gnicciardini
) , en espagnol , lan-

gue qu'il avait apprise à Tolède, où

les orages de la révolution l'avaient

force de chercher un asile. Il aurait

pu enrichir notre littérature de la

traduction de quelques classiques

grecs ; car la langue de Dèmosthène
lie lui était pas moins familière que

celle de Cicèron. On lui doit encore

un Cours complet de latinité, des

Fables et descriptions d"animaux
,

en latin élémentaire ; des Fersions

chrétiennes, cl Acs Thèmes chrétiens.

Les muses latines avaient quelque-

fois égayé ses loisirs. On a publié de

lui ( Lyon , i8o4 , iu-8°. ) un Re-

cueil de Morceaux de nos meil-

leurs poètes , traduits en vers latins,

parmi lesquels on distingue une imi-

tation de V^rt poétique de Boi-

leau. Si dans ses dernières années

l'abbé Paul ne jouit pas de toute

l'aisance à laqpjcllc une vie si utilc-
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ment employée lui donnait droit,

il paraît qu'il n'est pas mort dans la

plus tiiste indigence , si l'on en juge -

par une réclamation que son héri-

tière adressa au journal de Lyon , en

1810. N—L.

PAUL (Saint-Vincent de ). F".

Vincent.

PAUL DE CASTRO. F. Castro,

xiiï , 346.

PAUL-D'ÉGINE ou ^gineta
,

célèbre médecin grec , naquit dans

l'île d'Egine , aujourd'hui Engia, et

vécut, non au quatrième siècle, com-
me l'ont avancé René Worcau et Da-

niel Leclerc , mais bien dans le temps

des conquêtes du calife Omar, par-

conséquent dans le septième siècle.

Nous avons peu de renseignements

sur la vie de ce médecin. Nous sa-

vons seulement qu'il fit ses études

médicales à Alexandrie
,

quelque

temps avant la prise de cette ville

par Amrou , et que, pour augmen-

ter la somme de ses connaissances
,

il voyagea non-seulement dans toute

la Grèce, mais encore dans d'autres

re'aions , comme l'indiquent deux

vers grecs qui sont a la tête de ses

œuvres, et dont voici la traduction

latine :

Pauîi lahorem nosce me j
qui pltirimas

Iin>isil 01 bis terras , ^ginâ sains,

Paul-d'Éginc ferme la liste des mé-

decins grecs classiques; car, après

lui , l'art de guérir tomba , ainsi que

tous les autres arts , dans la barba-

rie
,
pour ne se relever qu'avec peine

vers le douzième siècle. Comme Paul

s'était rendu fort habile dans la chi-

rurgie, et particulièrement dans l'art

des accouchements, les Arabes lui té-

moignèrent beaucoup d'estime , et le

surnommèrent Vaccoucheur ; de tou-

tes parts les sages-femmes venaient

réclame/ ses conseils. Quoiqu'on ne

jHiisse pas le considérer comme un
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autour toutà-fait orip;inal , puisqil'il

a abrëgi' Galicn , et qu'il a jniise daus

Aëtius et Oribase, on est cependant

force' de convenir qu'il émet souvent

des principes qui lui sont propres
;

car il n'est pas toujours de l'avis de

Galieu, et dans plus d'une occasion

il a le courage de réfuter les opinions

d'Hippocrate. Ses descriptions de

maladies sont courtes et succinctes,

mais exactes et complètes. Il prend
fréquemment pour base de ses expli-

cations la théorie galc'nique des hu-

meurs cardinales. C'est surtoiit dans

la chirurgie que Paul -d'Égiiie s'est

montre supe'ricur, non -seulement

parce qu'il y avait acquis phisd'expe'-

rieuce qu'aucun autre médecin "rec ,

mais encore parce qu il n a point

suivi servilement ses pre'de'cesseurs

,

et que plusieurs méthodes curati-

ves lui appartiennent. Sous ce rap-

port, quelques auteurs le mettent à

coté de Ceise , et le lui préfèrent

même à certains égards. Un des cha-

pitres les plus curieux et les plus

détaillés de la chirurgie de Paul, est

sans contredit celui qui traite de l'ex-

traction des traits ou flèches dont se

servaient les anciens. 11 énumère tou-

tes les différences qui distinguaient

ces instruments meurtriers; il parle

de la matière dont on les formait,

de leur figure, de leur grandeur , de

leur variété , de leur disposition
,

de leur force. Ainsi l'on voit que

,

sous le rapport de la matière , leur

extrémité vulnéranîe était de fer on
de cuivre, d'étaiu , de plomb, de
corne, de verre, ou d'os , ou de ro-

seau , ciu même de bois. Sous le rap-

port de la figure, ils étaient ronds
,

anguleux ou sillonnés, ou armés de

poiuies : parmi ces derniers, les uns

avaient les pointes dirigées en arriè-

re; les autres les présentaieul en op-

j)osition à l'instar de la foudre, afin
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d'auguicnlci- la diilicullé de Icnr ex-

traction ; d'antres enfin avaient leurs

pointes mobiles, detcllesorte qu'elles

ne se développaient que quand on
voulait tirer le dard de la plaie. Pour
la grandeiu" , les flèches u'avaieut

,

daufe^leur partie vulnéiante
,
qu'un

,

deux ou trois doigts. Les unes étaient

simples; les autres, composées oh

multiples, laissaient tomber au fond

de la plaie de petits fragments de

fer. Relativement à leur disposition,

les unes étaient fixées au bois avec

solidité; les autres faiblement, pour

qu'elles pussent se séparer de leur

tige et rester dans l'intérieur des or-

ganes. Quant à leurs forces ou pro-

priétés , elles différaient , suivant que

leur extrémité était ou n'était pas

enduite de poison. On voit qu'avant

l'invention des armes à feu , les hom-
mes avaient passablement perfec-

tionné les moyens de se détruire.

Outre ce chapitre de renseignements

archéologiques, nous avons cncoi'e

à Paul-d'Egine l'obligation de nous

avoir transmis plusieurs fragments

des anciens médecins , et particuliè-

rement la lettre de Diocîès de Ca-

ryste au roi Antigone Sur la cotiser'

vation de la santé. Les œuvres de

Paul-d'Egine ont eu nu grand nom-
bre d'éditions; voici les principales.

Editions grecques : Venise. iSaB ,

in-fol., chez Aide; Bàle, i538,in-

fol.; cette dernière édition est due

aux soins de J. Gemusœus, qui, par

ses corrections et ses notes savantes,

l'a rendue bien supérieure à la pre-

mière. Editions latines: Btàle, i53u,

i54(),in-fol.;Colognc, 1534, i548,

in-fol. ; Paris, i 53^, in-fol. ; Veni-

se, 1 553, i554, in-B".; Lyon, 1 503,

1567, in-S". Cette dernière édition ,

qui a plus de mille pages , est la meil-

leure, parce qu'elle contient les No-

tes et les Commentaires de Gonihier
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d'Andernach , de Coraaritis , de J.

Goupil et de Dalcchamp. Une Edi-
tion arabe a cte donnée par Honain

,

célèbre médecin syrien. Enfin Pierre

Tolet, médecin de Lyon, a traduit

ea fr.inçais la cliirur^ie de I^aul

d'Ej;ine, Lyon, i53f), in- 1 '2. 'On a

imprimé souvent à part plusieurs U-

VI e> des œuvres de Paul d'É;ine, et

principalement le livre jiremier

,

sons le titre de Pnrcepta saliibria,

Paris, i5io, Henri Estiennc. in-4".;

Strasbourg, i5ii, in-4*'.; ^llrem-

berg, iSiS. in 8'^., etc. Kiirl. Ang,
Vogel a pr.blic : DePaidi ylCç^inetœ

meritis in medicinam, imprimisqiie

chinirgiain prolusio , Gotlingue
,

17OB. R—c— »^.

PAUL DE LA CROIX , fondateur

d'nnoidre régidicr, ne, le 3 janvier

1G94 , <à Ovada
,

petite ville de l'c-

tatde Gènes, enclavc'edans le Mont-
ferrat

,
portait, avantd'entrer en re»

ligion, le nom de Paul - François

Danei. Ayant pris de bonne heure
le goût (le la piété , il forma le des-

sein d'élablir une concrréualion de
religieux, cl se relira, en 179.0, dans
un ermitage avec un de ses frères. Le
paj)e Benoît XIII leur donna lui-mê-

me la prêtrise, en i7:i7,ctl3enoilXlV

approuva leur institut en 1741 et en
1 74(5. Clément XIII etClémentXlV
favorisèrent aussi cette congrégation,

qui porte le nom de Clercs déckaus-
iés de la croix, et passion de N. S.

J.-C. Paul établit un noviciat, donna
des missions , et forma douze mai-
sons de son ordre en divers lieux

d'Italie, sans compter une maison
de femmes à Corneto. L'iiab't clés

religieux est noir, en mémoire de la

Passion. Le pieux fondateur mourut
le i<S octobre 1773, ayant eu la

satisfaction, peu auparavant, de

voir Pic VI confirmer son institut

par une bulle qui commence par
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ces mots : Frœclara virtiiium. Sa
vie a été publiée à Rome par le

P. Y.M. de S. Paul, 1 786,in-4'>.; elle

donne beaucoup de détails sur les

vertus de Paul de la Croix. Il a été

fait des informations sur sa sainteté;

et le 18 février 1821 , Pie VII pro-
nonça qu'il avait pratiqué les vertus

dans un degré héroïque; il est mar-
qué dans le décret que le pape a
connu personnellement Paul de la

Croix , et a été témoin de sa vie édi-

iiante. P—c

—

t.

PAUL DE SAMOSATE, fameux
héréfi(piedu troisième siècle, naquit

dans la capitale de la Comma<rène,
de parents obscurs et sans fortune.

Vers l'an '260, il était évêque dans
sa ville natale, quand il devint pa-
tiiarche d'Autioche, après la mort
de Dcmetrianus

,
personnage aussi

rccommandable par la sainteté de
s'a vie, que par l'orthodoxie de sa

doctrine. Son successeur fut loin de

lui ressembler. H csl dillicile d'ima-

giner comment il parvint à cette

haute dignité: cène fut certainement

pas à ses mœurs qu'il en fut redevable;

car, à peine établi sur son siège, ses

extorsions, son faste, et les désor-

dres de tout genre auxquels il s'a-

bandonna, le rendirent un objet de

mépris et d'horreur pour toute la

ville d'Antioclie. Des femmes qu'il

avait établies dans le palais patriar-

cal l'accompagnaient partout. Il se-

rait trop long d'énumércr les cri-

mes qu'on lui reproche: il y en joi-

gnit bientôt un autre , celui de l'hé-

résie , en reproduisant la jdupart

des erreurs de Sabcllius, et en y ajou-

tant , comme il est assez ordinaire.

Suivant lui, le Père, le Fils, le Saint-

Esprit n'étaient qu'une seule person-

ne; le Verbe et le Saint-Esprit étcieut

dans le Père, sans aucune existence

réelle et personnelle: ils étaient seu^
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lement comme la raison dans riiom-

me. 11 soutenait, parmi d'autres er-

reurs , que Jc'sus-Clirist n'était qu'un

simple homme, qui n'avait rien ùc

divin en sa personne, mais que ses

vertus et ses actions avaient rendu

diç;ne delà divinité. Une doctrine si

opposée à celle de rEp,!ise, anima
promjjtement contre lui les membres
les plus distiii[;ucs du clergé: cepen-

dant , comme il était Tort puissant et

fort considéré à la cour de Zcnobie
,

alors maîtresse de la Syrie ,
per-

sonne n'osait s'élever contre lui. La
charge de ducenier ou de receveur

des impôts publics, qu'on lui avait

donnée, lui procurait un grand pou-

voir. Saint Dcnys d'Alexandrie lut le

premier qui osa réfuter ses docti'incs

perverses. Paul répondit ; cl il s'en-

gagea entre eux une querelle, qui se

prolongea long -temps. Un concile

s'assembla enfin à Antiochc . l'an

2G4
,
pour y juger ses opinions :

Paul sut les y présenter d'une ma-
nière si captieuse et si adroite, qu'on

ne put rien prononcer contre lui. Un
autre concile

,
qui l'ut tenu dans la

même ville , en 267 , et qui fut ])ré-

sidé j)ar Firmilien , évèque de Cc'sa-

réc en G.ippadoce , n'eut pas plus de
résultat : Paul resta toujours sur son
siège. Cependant , comme il conti-

nuait de répandre ses fausses doc-
trines, on fut obligé de convoquer un
troisième concile , en l'jo. Hyménée,
patriarche de Jérusalem, le présida :

là nu prêtre d'Antioche, célèbre par
son éloquence , nommé IMalcliiun

,

combatlit Paul en face , et démontra
si complètement l'évidence de ses

erreurs, que le patriarche fut con-
damné d'une voix unanime , et dé-

pouillé de sa dignité. Aussitôt on
nomma

,
pour le remplacer, Dom-

nus
, fds de Demetrianus , sou pré-

décesseur. Cette sentence n'épouvan-
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ta pas Paul, qui, fort de l'appui de

ZénoLie, se maintint, malgré les fi-

dèles d'Antioche , dans la maison

patriarcale. Comme la reine Zéno-

])ie professait, dit-on, la religion

juive, ou du moins se montrait fa-

vorable aux Juifs , Paul
,
pour flatter

cette princesse, paraissait disposé à

adopter leurs opiuions. Aussi plu-

sieurs Pères de l'KgHse ont-ils dit

qu'il fallait considérer les Paulianis-

les commode véritables juifs. La ré-

sistance de riiércliquc ne dura pas

plus lung-tcn'.ps que la puissance de

la reine de Paimyre. Après la défaite

et la prise de cette princesse, les

evèques qui avalent déposé ce prélat,

s'adressèrent à Aurélien, pour se

jdaindrc de la conduite de Paul, et

demander son entière expulsion. Ils

n'euient pas de peine à l'obtenir :

Aurélien ,
qui sans doute ne prenait

pas beaucoup d'ijilérèt au fond de la

querelle, fut bien aise de morlilier

un protégé de Zcnobie ; et Paul se

vit obligé d'abandonner le palais

patriarcal. On ignore ce qui a pu

lui arriver depuis cette époque
;

l'histoire ne fait plus mention de lui.

Sa sccle dura plus d'un siècle après

lui. Ou possède encore dix questions

adressées par Paul de Samosate, à

saint Denys
,
patriarche d'Alexan-

drie, avec la réponse de ce dernier:

on les trouve dans le ii''. volume de

la Bibliothèque des Pères. Ou a ce-

pendant quelques doutes sur leur au-

thenticité. S. M—N.

PAUL DIACRE , appelé aussi

quelquefois Warucfrid du nom de

son ])ère, littérateur distingué, et le

meilleur historien du moyen âge,

était né, vers -j ^0 , hCiviAii\e ( Fojum
Juin ), cnin[iii\e dn Frioul. Comme
il existait alors une école fameuse

dans sa ville natale , on ]ieut conjec-

turer qu'il y fit ses premières études.
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H reçut aussi des leçons de Flavien,

granipiaiiieu à Pavie, et il fut ensui-

te admis à la cour de Rachis , roi des

Lombards , tpii l'enî^agea à s'appli-

quer à l'étude des livres sacres. Paul,

cédant aux vœux de ses parents
,

revint dans le Frioul, et fut ordonné

diacre de l'église d'Aquilée, au plus

tard eu 763 ,
puisqu'un acte de cette

année lui en donne le titre. Peu de

temps après , Didier , à qui Rachis

,

sou frère, avait cédé le trône en se

retirant dans un monastère, rappela

Paul à sa cour, et l'éleva à la dignité

de notaire ou chancelier , dont celui-

ci était revêtu lorsque Gharlemagne

anéantit le royaume des Lombards

{ /"^qx. Didier). Quelques historiens

ont prétendu que Paul suivit Ghar-

lemagne en France , où ce prince

chercha à le retesiir par ses bienfaits,

et qu'ayant conspiré contre l'empe-

reur, celui-ci se contenta de l'exiler

dans l'île de Trcmiti. IMais il est dé-

montré que , loin de s'attacher au

vainqueur de Didier, Paul se réfugia

dans un cloître, comme dans un port

assuré contre les vicissitudes de la

fortune. On ne sait pas l'éi^oquc où

il embrassa la règle du Mont-Cas-

siu ; mais c'est de cet asile
,
qu'il

adressa, en 781, à Gharlemagne
^

alors a Rome, une Élégie, dans la-

quelle il réclama la liberté de sou

frère, fait prisonnier au sac de Fa-

vie, et qui languissait, depuis sepî

ans , dans une forteresse de France.

Ge fut alors que l'empereur déter-

mina Paul à le suivre dans ses étals

héréditaires , et il le char.'^ea d'en-

seigner la langue grecque aux clercs

f[yi devaient accompagner en Orient

sa fille Rotrude, promise au fils de

l'impératrice Irène {T'oj. ce nom).

Paul passa plusieurs années à la cour

de Gharles. H visita la France , et

s'arrêta quelque temps à Metz, à la
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demande d'Angelrame , évt^que de

cette ville
,
qui le pria d'écrire l'his-

toire de ses prédécesseurs. Mais l'es-

time que lui témoignait Gharlema-

gne, ne l'empêchait pas de regretter

les solitudes du Mont - Gassin. Dès

que l'empereur lui en eut accordé la

permission, il se hâta d'y retourner;

et il y mourut vers l'année 790, le i3

avril, selon doniGalmet, qui ajoute

qu'il fut enterré près de l'église Saint-

Benoît. Si l'on en croyait Pierre de

Pise,son contemporain, Paul au-

l'ait égalé les plus grands poètes do

l'antiquité. Dans une pièce qui a été

conservée , il le compare à Homè-
re, à Virgile, à Philon, etc. Mais

Paul, en lui répondant, repousse des

éloges si exagérés , et déclare qu'il

ne sait de grec et d'hébreu que quel-

ques mots qu'il a appris dans sa jeu-

nesse. De toutes les poésies de Paul

Diacre, on ne cite plus que l'Hym-

ne pour la fête de saint Jeou , Ut

queanl Iaxis, etc., devenue célèbre

dans l'histoire de la musique, par

l'application qu'en a faite Gui d'A-

rezzo à la mesure de l'octave ( F".

Guino, XIX-,88).G'cst comme his-

torien que Paul continue à jouir d'u-

ne grande réputation; et on a de lui :

I. Historia miscelln. Cet ouvrage

,

ainsi nommé, parce que c'est une

espèce de centon , formé des lam-

beaux de dirté'rents auteurs, fut en-

trepris à la demande d'Alberge, du-

chesse de Bénévent. Il est divisé en

vingt-qualre livres. Les onze pre-

miers contiennent VHistoire d'Ku-

trope, avec quelques additions; les

cinq suivants, les seuls qui soient de

Paul , comprennent l'espace qui s'est

écoulé depuis le règne de Valcnti-

nien jusqu'à celui de Justinien. On
attribue les huit deiniicrs à J^andul-

phe Sagax(/'MjANDtiLPHE, XXllT,

339), Cette compibtioji, imprimée,
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pour la première fois, à Biurae , eu

147 I , sous ce titre : Eulroyius his-

tariograplms , et post eiim Paillas

Diaconus de historiis Italicœ pro-

vinciœ ac Bomanorum , a e'ie' réim-

primée plusieurs fois; la meilleure

édition est celle que Muratori a pu-

bliée à la tète des Beruin Italicar.

scriptores. II. De pestis Lon^ohar-

doritm libri sex. Cette histoire des

Lombards commence <à leur sortie

de la Scandinavie, et finit à la mort

de Luitpraud, en 744- Erchempert

l'a conlinuëc jusqu'à l'année 888

( /^. Ekcuempeut , XIII , 23f)^; et eu-

(iu deux anonymes , l'un de Bene'vent

,

l'aulre de Salerne
, en ont donné la

conlinuation , le premier jusqu'en

980 , et le second en 996 , époque de

l'extinction des petites principautés

que les Lombards s'ëlaient faites à

rextrcinite de l'Italie. Paul manque
de critique et d'exactitude, et son

style est grossier; mais son Histoire

n'est pas moins très-prëcicusc, par

le grand nombre de faits importants

qu'elle renferme, et qu'on cherche-

rait vainement ailleurs. Elle a été!

publiée avec l'ouvrage de Jornandès

sur les Goths, etc.
,
par Bonav. Viil-

canius, et ensuite par Hug. Grotius;

et Muratori l'a insérée , avec une

Préface et les différenles contimia-

tions, dans les tomes i et 11 du Be-
cueil qu'on vient de citer. III. Ges-
ta episcoporum Melensium. Cette

Clirsnique des évèques de Metz a été

publiée par Freher , dans le Corpus
hisloriœ Francicœ

, et par dom Cal-

mcl, d'après un manuscrit de l'ab-

baye de Saint-Arn oui de Metz , dans

les Preuves du tome premier de son

Histoire de Lorraine^ 63- 108. On
la trouve aussi dans le tome xiii de

la Biblioih.patrum^ édition de Lyon.

ÎV. La Fie de saint Grégoire - le

Grand, publiée par Mabillon, dans
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le tome premier des yicta sancto-

rum ord. S. Benedicli , et à la tête de
l'édition des OEuvres fie ce père ,

donnée par les Bénédictins. On ci-

tera encore de Paul Diacre, un Ahré-

g'ede la grammaire de Festus ( P'. ce

nom), et un recueil à'Homélies

^

1 48'2 , in - fol. ; Bàle , 1 493 , même
format, et réimprimé plusieurs fois

dans le seizième siècle; enfin deux
Sermons

^
que D. Martène a insérés

dans le tome ix de VAmplissima
collectio. Les curieux peuvent con-

sulter, pour des détails^ la Bibliolh.

inedii œi'iàç Fabricius, avec les no-

tes de Mansi; les biographes ecclé-

siastiques, et en particulier Oudin
;

mais surtout l'ouvrage de Lirutisur

lesécrivains du Frioul [F. Liiu:ti).

On a de Guill. Mollcr une Disserta-

tion : De Paulo Diacono, Altdorf,

i(386, in-4°. ; et ïiraboschi lui a

cousacré une excellente Notice, dans

le tome m de la Storia délia lelte-

ratiira îtaliana. W— s.

PAUL-ÉMILE {Lucws-Mnii-
i.ivs-PAULVs),s\\Yi\om.méVAncien^

général romain , appartenait à la fa-

mille ^SmiZ/rt, l'une des plus illus-

tres de la république, et qui donna
son nom à l'une des tribus de l'an-

cienne Rome, d'où sortirent un grand
nombre de personnages distingués.

IMam-yEmilius i^îamcrcinusfut cleux

fois dictateur (l'an 437 et 434 avant

J.-C.) ; et ce fut lui qui porta la loi

^Emilia par laquelle la durée de la

censure , fixée d'abord à cinq ans,

fut réduite à dix-huit mois. iMarcus-

^Emilius Lepidus , donna son nom
à une autre loi ^Emilia , destinée à

modeler le luxe des festins. La voie

jEmilia, le portique du même nom,
sont autant de monuments des ser-

vices rendus par cette famille. Paul-

Emile, sujet de cet article , fut fait

consul avec M, Livius Saîinator, l'an
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219 av. J.-C. (535 de Rome) , et fut

cliar^c, avec son collcs;iie, de lermi-

iier la ç^uerre contre Démctriiis, roi

d'illyric. Ce prince avait l'ait , deDi-

inale , sa place d'armes. Paul-Emile

emporte cette ville après sept jours

de siège , et va tout de suite attaquer

Pharos, où Dcrae'triiis avait établi sa

re'sidence. Celte capitale est prise et

démolie ; toutes les autres forteres-

ses ouvrent leurs portes aux. vain-

queurs : Démétrius se relire auprès

de Philippe, roi de Macédoine. Les

Romains laissent le royaume d'illy-

ric à Pinée, en lui iinposant un tri-

but ; et Paul-Emile , après cette cam-

pagne de quelques mois , reçoit à

Rome les honneurs du triomphe.

Mais, cite ensuite devant le peuple,

et accusé d'avoir détourné une par-

tie du butin , il n'obtint qu'avec

peine son acquiUcment. La républi-

que ne tarda pas à se trouver dans

les circonst.inccs les plus critiques :

Annibal, après avoir pris Sagonle,

pénétra en Italie; et trois défaites

consécutives apprirent aux Romains

à trembler pour leur existence. La
sace lenteur de Fabius IMaxiraus mit

pour quelque temps un terme aux

succès des Carthaginois ; et lorsque

ce dictateur sortit de charge, vers

la Gn de l'an '217, on juge.i néces-

saire d'appeler au consulat des géné-

raux qui juiiissL-nt de la confiance du

peuple et de l'armée. Varron
,

q'.ii ne

parlait que de livrer bataille, était

l'idole de la jeunesse; mais on sen-

tait la nécessité de lui donner un

collègue qui sût modérer son ar-

deur, et l'on jeta les yeux sur Paul-

Emiie, connu par sa circonspection.

Une loi
,
portée après ia mort de Fla-

minius , venait heureusement d'or-

donner que l'on dérogerait, pendant

toute la guerre d'Italie , à la loi qui

défend-lit de déférer deux fois en dix
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Paul-Emile et Varron furent donc
élus ( 3o avril 216}; et au moment
où le premier partit pour l'armée

,

Fabius crut devoir lui recommander
de nouveau la plus gi'ande prudence

( V. Fabius, XIV, 16 ). Arrivé au

camp , Paul-Emile eût bien voulu re-

tenir le commandement de la moitié

des troupes, pour ne pas compromet-
tre le salut de l'armée entière , en la

laissant dépendre d'une imprudence
de son bouillant collègue: mais Var-

ron n'était pas homme à rien céder

des droits de sa charge ; et il crut

qu'un consul ne pouvait , sans se

déshonorer, céder à son égal, ce que

le général delà cavalerie (Minucius )

n'avait pu refuser au dictateur ( Fa-

bius ). Le commandement alterna

donc chaque jour entre les deux con-

suls , suivant l'usage. Jamais Rome
n'avait mis sur pied une armée aussi

nombreuse: ces préparatifs extraor-

dinaires prouvaient bien que le sé-

nat desirait que cette campagne mît

fin à la guerre : tous ces soins furent

inutiles ; et la témérité d'un seul

homme ( V. Varron) causa aux
Romains la défaite la plus sanglante

qu'ils eussent essuyée jusqu'alors.

On peut lire , à l'article Annibal.

(II, 21 5-2 17), les détails de la ba-

taille de Cannes, livrée le 5 septem-

bre 2i(3. Paul-Emile, couvert de

blessures, après v avoir fait des pro-

diges de valeur, vovant son armée

en pleine déroute , aima mieux pé-

rir par le fer de l'ennenii
,
que de

s'exposer encore une fois dans Komc
à la haine de ses envieux. Un trihun

légionnaire trouvant le consul assis

sur une pierre , et couvert de sang,

le pressa de monter sur son cheval

,

et de se sauver pendant qu'il lui res-

tait encore quelque force. « Non

,

» dit Paul-Emile , mon parti est

<
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» ])ris
;
j'expirerai ici snr le corps

» de mes conipaf];nons d'armes. Avcr-

» tissez de ma part le sénat de for-

» tificr Rome avant que le vainquenr

» s'y présente ; et dites à Fabius que

» j'.ii vécu , et que je meurs bien

» pénétré de la sagesse de ses cou-

» seils. » En ce moment arriva une

troupede fuyards, puis un gros d'en-

nemis qui les poursuivaient, et qui

tuèrent le consul sans le connaîlre.

Paul-Emile laissa un (ils (Voy. l'ar-

ticle suivant) , et une fdie {.Emilia),

qui fut mariée an grand Scipion sur-

nomme V yifncain. G. M. P.

PAUL-ÉMlLE ( Lucius - .Emi-

lws-Paulus
)

, surnomme le Ma-
cédonirjue , l'un des plus grands ca-

pitaines de l'ancienne Rome, était

fds du précédent, et naquit l'an SxQ
de Rome , 2^.8 av. J, G. Il se mon-
tra, dès sa jeunesse, moins empres-

sé d'obtenir que de mériter les em-

plois auxquels il pouvait prétendre.

Il n'ambitionna point les succès si

flatteurs de la tribune, et l'on ne le

vit jamais, comme les autres jeunes

gens, recherclier la faveur populai-

re ; mais il se distingua par sou

attachement pour ses devoirs , et

acquit de bonne heure la réputation

d'un homme juste et droit. S'étant

présenté pour la charge d'édile , il

l'emporta sur douze concurrents ,

tous des premières familles. Peu
après , il fut admis dans le collège

des augures, et fit , dès-lors, une étu-

de particulière des usages religieux,

dont il se montra constamment le

scrupuleux observateur.il ne s'appli-

qua pas avec moins de zsie à l'aire re-

vivre les anciens règlements militai-

res , et vint à bout de gagner l'ami-

tié des soldats, malgré la sévérité

avec laquelle il les maintenait dans
la discipline. Après avoir jiassé par

difTcrenles cliarges , il fat envoyé
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( l'an de Rome 5G6, av. J.-G. »88 )
avec le litre de proconsul , en Es-
])agne. Surpris d'abord dans le pays
des Vasfefans par les Lusitaniens,
il éprouva un échec considérable

;

mais il remporta sur eux à son tour
une victoire décisive ( f. Tite-Livc,

xxwii, 47 ). Toutes les villes qui

avaient pris part à la révolte des

Ibéricns, s'empressèrent de se sou-
mettre ; et il revint à Rome , dit

Piiitarque, sans s'être enrichi d'une
seule drachme. Gettc réflexion de
l'histoiien prouve que la vertu des
généraux romains n'était rjéjà plus le

désintéressement. Paul-Émile fut élu

coAsul (l'an 572-182 ). Au sortir

du consulat , il vint , à la tète d'une
armée de huit mille hommes, cam-
per sur le territoire des Liguriens (les

habitants de la rivière de Gènes),
qui inquiétaient leurs voisins par
des excursions continuelles. Aussitôt

ils lui envoyèrent des députés sous

prétexte de demander la paix, mais
en effet pour reconnaître ses forces;

et ayant obtenu une trêve de dix
jours, ils en profitèrent pour ras-

sembler toutes leurs troupes et fon-

dre sur les Romains
,
qui , surpris

dans leur camp, soutinrent ce choc
inattendu, sans toutefois pouvoir se

dégager. Paul-Emile se hâte de faire

counaîlre sa situation au sénat ; mais
ne Aboyant point ai'Hvcr les secours

qu'il avait sollicités , il se décide à
attaquer les Liguriens , et remporte
snr eux une victoire complète. 11 se

contente de raser leurs forteresses et

de leur oter les vaisseaux dont ils ne
se servaient que pour la piraterie,

et revient à Rome recevoir les hon-
neurs du triomphe. Gette cérémonie
fut embellie par la présence des am-^

bassadeurs liguriens
, qui jurèrent

solennellement de ne jamais prendre

les armes que par les ordres du peu-
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pie romaili ( Fof. Tite-Live, xl,

34). Paul-Emile, ayant dcmiiiule plu-

sieiii-s fois le consulat sans ])Ouvoir

l'oLtenir , abandoiiua la carricre des

emplois publics, pour se livrer tout

entier à l'ediicatiou de ses enfants,

qu'il fit élever avec une recherche

que le bon Plutarque ne semble pas

approuver (i). Cependant les Ko-

mains étaient engagés depuis trois

ans dans une guerre contre Pcrsée
,

roi de Macédoine ; et l'on commen-
çait à sentir la ucceseité de lui op-

poser un général assez habile pour

terminer une lutte qui durait depuis

trop long - temps. Tout - à - coup le

bruit se répand que Pcrsée , enflé de

ses succès, s'est allié aux peuples

des bords du Danube; et ([u'il mé-
dite de porter lui-même hfguerre en

Italie. Tous les yeux se tournent

alors sur Paul-Emile: mais ce guer-

rier , déjà sur le retour de l'àgc ( il

était dans sa soixantième année),

et habitué au calme de la vie domes-

tique, ne se souciait plus de quitter

ses foyers ; et il fallut que ses amis

et ses parents lui fissent en quelque

sorte violence pour le déterminer à

se rendre à l'assemblée. Les cris de

joie et les battements de mains qui

l'accueillirent de toutes parts , lui

prouvèrent que Rome espérait qu'il

laraènerait la victoire sous ses ai-

gles. Il fut déclaré consul ( l'an 586,
avant J.-G. i(38); et quelques jours

après il prit congé du peuple romain

par un discours plein de sages con-

seils. Trente jours lui suffnent pour

battre et détruire la flotte de Gen-

(i) «Ilvaqua, dit Plutarque, à bien instruire ses

» cutuuts, non-scuienieut eu Ja discipliue romaine
,

» comme lui avait cte nourri, mais aussi un peu Iroff

a curieusemeitl eu la grecque i car il ne tenait pas
» seulement (les maîtres de gramtnaire, de rhetori-

» que et de dialectique, mais aussi des jjeintres, des

,11 imagiers, des piqueurs et dompteurs de clievaux,

» et des veneurs grecs a i'entoup de ses entautj». »

\ ic de Paul-Emile, cli. X.
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ti^îs , roi d'Illyrie , allié de Pa-sée

,

l'assiéger dans sa capitale, et l'oli'.i-

gcr de se rendre avec toute sa fa-

mille , qui fut envoyée à Rome. Ar-

rivé dans la Rîacédoine, Paul-Émile
vint camper en face de Persée, qui

occupait, au pied du mont Olym-
pe , nue position inexpugnable. Il

s'occupa d'abord dq ranimer la

confiance des soldais, et .de rame-
ner l'ancienne discipline; il imposa
silence à ceux qui prétendaient lui

donner des conseils , disant que ie

soldat était fait pour obéir et le gé-

néral pour commander. Désespérant

de pouvoir jamais forcer le roi de

Macédoine dans son camp , il déta-

che Scipion Nasica , et Fabius Maxi-

laus , son propre fils , à la tète de

cinq mille hommes, comme pour ra-

vager la côte; mais , dès qu'ils sont

hors de la vue des Macédoniens, ils

retournent sur leurs pas
,
pénètrent

dans la Perrhébie, s'emparent de P)

-

thiura , et se rendent maîtres des dé-

filés , tandis que le consul détourne

l'attcnlion de l'ennemi par de feintes

attaques. Pcrsée, se voyant tourné,

abandonne sa position, et effectue sa

retraite en bon ordre sur Pydua , oii

il est suivi aussitôt par Paul-Emile.

Le consul ^ malgré l'ardeur des sol-

dats , ne voulut pas engager le com-

bat avec des troupes épuisées de fa-

tigues , et moins nombreuses que cel-

les de Persée. Il établit son camp
sous les yeux de l'ennemi, qui n'osa

pas l'inquiéter. Cefut dans cette oc-

casion qu'il répondit à Scipion , son

fils
,
qui le pressait de donner l'ordre

du combat : « A votre âge je parlais

1) comme vous; à mon âge vous agi-

1) rez comme moi. » La nuitsuivantc

il arriva une éclipse de lune, que les

Romains regardèrent comme un pré-

sage assuré de la chute de l'empire

de IMacéd.ine : et Paul-Emile les af-
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fermit dans cetle idée, en ordonnant

des sacrifices à la Lune et à Hercule.

Dès le matin il fitrangerscs troupes

enbataillc;mais i! ne donna point en-

core le signal du combat, quoique, de

part et d'autre, l'impatience fût égale

d'en venir aux mains. Ce fut seule-

ment vers le soir
,
que l'action com-

mença par quelques détachements

de fûurrageurs ; les légions s'avan-

cèrent pour soutenir ou protéger la

retraite de leurs troupes Icgères , et

la mêlée devint bientôt générale. Les
Romains , arrêtés par la phalange

macédonienne, quiprésentait de tous

côtés un front inébranlable , étant

parvenus à l'entamer, en extermi-

nèrent jusqu'au dernier soldat ; ce

ne fut plus dès-lors qu'un horrible

massacre , et la nuit seule protégea

Ja retraite des fuyards (i). Persce

s'ôtait enfui dès le commencement du
combat; mais, ne se croyant pas en

sûreté a Pella , il poussa sa marche
jusqu'à Amphipolis

, et passa dans

l'île de Saraothrace, où il chercha
un asile dans le temple de Castor.

Cependant les villes de la Macédoine
ouvrirent leurs portes à Paul-Émile;
et la générosité dont il usa envers

ceux qui recouraient à sa clémence,
acheva de lui soumettre tout le pays.
Persée lui écrivit pour demander la

(i'\ Dans celte action de Pydna, qui réduisit en
province ruiualue ce royaume" de ftlacedoiue qu'A-
Jeiandre avait eleve' à un si liaut degré de "luiie
le c usul romain avait environ 3n,ooo bomnies, dont
la.ooo Iigiouiiaires. 1/arinée de Posée itait de
40,000 îjommes, l'ilile de la nation. C'itatJa plus
nombreuse et la plus formidable que la Macédoine
eiit mise sur pied dcjiuis J'exjuditiou de Perse. Les
Macédoniens eurent d'aliord l'avantage: la phalange
enfourant ses piques dans les boucliers des lr"ioiiiiai-

rcs, les empt cliait de se scivir de leurs c-i.ees tandis
que des troupes armi esà la légère leur âounaient la
mort. Uu instant Paul-Emile crut tout perdu, el
dans l'excès de sa douleur, il decliit-a, dit-on ses
vêtements: mais il s'ajien ut que la plial.iugc

, eu s'a-
vaurant, :»valt etc l'oicie de se pariagereu plusieurs
«orj>s. Aussitôt le coi-s^l, divisant ses soldats en pe-
tites troupes, leur ordonna d'aller se jeter dan. ces
intervalles; et cette manœuvre eut ic l,1u» gianti

XXX m.
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paix. Le consul , en voyant les dépu-
tés de ce prince

, nagucre si puissant
et alors si malheiuenx

, ne put re-
tenir SCS larmes : mais l'attendrisse-

ment fit place à l'indignation, quand
il vit que Persée gardait le titre de
roi

;
il renvoya les ambassadeurs sans

réponse. De nouvelles négociations
qu'entama Persée, furent également
inutiles

, parce qu'il prétendait tou-
jours traiter comme souverain de la

Macédoine
; trahi enfin par ses pro-

pres serviteurs, il fut conduit à Paul-
Emile qui le reçut avec tous les égards
dus au rang qu'il avait occupé : mais
Perstî'e s'étant jeté à ses genoux , il

lui ordonna de se relever,- et, après
lui avoir reproché sa conduite en-
vers le peuple romain, il le confia
à la garde deTubéron, son gendre
ne voulant pas supporter davantage
la vue (l'un prince qui se respt^ctait

si peu dans le malheui\ Paul-Kmile
remit le commandement de l'armée
à Sulpitius Gallus; et en attendant
que le sénat lui eût fait connaître ses
intentions, il visita les villes les plits

célèbresdelaGrèce(i), donnant par-
tout des marques de sa grandeur d'a-

me, de sa générosité et de son amour
pour les arts ( Foj-. Metrodork

,

XXVllI ,473). Il régla ensuite, de
concert avec les commissaires du sé-
nat, le sort de la Macédoine, aui
fut déclarée libre de se régir d'après
ses anciennes lois , moyennant un
tribut dix fois moindre que celui
que Persée en exigeait pour la ty-

(.^ Suivant Plutarqne : « Pan?-!?m .le, passant ,,rè,
« de la ^ ,lle de Delphes, y v.t uu grand pilier c4-ré
« de p.enes blanches, que l'en avait biti, pour y
» mettre dessus i image du roi Persce. d'or massif
.. .1 conmianda qu'on y m,l la sienue. disant, qu'il
>> était raisonnable que les vaincus cédassent et . uit-
» tassent la place au.v vainqueurs. ,. Rien n'est moins
vraisen,l,l.,bled après ce qu'un sait de la conduite de
Panl-Lmile a 1 égard de Peisee, et delà m destie
de ce grand ùorume, qui était bien loin de s'en>j-
Riieilbr de sa victoire, comme Plularque lui-mim«
nous 1 af.j>rcr.d ( cb. SLV ).

i3



«94 PAU

ranniser.Il fit aussi célébrer à Am-
phipolis , en mémoire de ce grand

événement , des jeux et des fêtes aux-

quels assistèrent les rois de l'Asie,

et les députés des villes de la Grèce.

Comme on le louait de l'ordre qu'il

avait su établir dans ces grandes

réunions , composées de peuples si

divers, Paul-Emile répondit, « que

les apprêts d'un festin et l'ordonnan-

ce d'une fête ne sont ])as étrangers

au coup-d'œil qui décide le gain des

batailles {F, Tite-Live , xlv, 3'2.)'>

Le sénat, pendant ce temps , avait

rendu contre l'Épire un décret plus

que rigoureux
,
pour punir ce pays

d'avoir favorisé Persée. On assure

que Paul-Emile ne le lut qu'en ver-

sant des larmes ; mais il l'exécuta

néanmoins avec la dernière rigueur.

Cet acte cruel accordait à l'année

romaine le pillage de toutes les villes.

Le consul , sous prétexte de leur ren-

dre la liberté
, y envoya des centu-

rions chargés, en apparence, d'en

retirer les garnisons romaines; mais

après avoir ordonné que tout l'or

et tout l'argent fussent apportés

dans les camps pour le trésor pu-

blic, il permit aux soldats de ravir

le reste des propriétés des malheu-

reux habitants , dont i 5o,oûo furent

•faits esclaves , et vendus au profit de

la république : action odieuse, qui

doit souiller à jamais la gloire de

Paul-Émilc, cl prouA^er que l'atroce

politique du sénat romain ne permet-

tait pas même aux plus recomraan-

dables de ses généraux de ne se pas

déshonorer au sein de la victoire.

Paul-Emile revint ensuite en Italie,

emmenant avec lui Persée et toute sa

famille. Il remonta le Tibre sur la

galère de ce roi, ornée des boucliers

d'airain enlevés à la phalange macé-

donienne; et , à son arrivée à Rome
,

il déposa dans la caisse de l'état les
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trésors du roi de Macédoine ( i

) , el

demanda le triomphe. Les soldats,

frustrés de la part qu'ils espéraient

de cette riche proie, voulurent s'op-

poser à ce qu'on décernât cet hon-
neur à leur général ; mais Marcus
Servilius

,
personnage consulaire, im-

posa silence aux mécontents; et tout

le peuple se réunit à lui pour accor-

der au vieux général un honneur
qu'il avait si bien mérité. Ces fêtes

dont Plutarque nous a conservé la

description , durèrent trois jours
;

Rome n'en avait point encore vu
d'aussi magnifiques : Persée avec sa

famille en fit le principal ornement

( V. Persée ). Mais la joie que de-

vait goûter Paul-Emile, entouré des

témoignages de la reconnaissance de

ses concitoyens, fut troublée par le

chagrin que lui causa la perte de ses

deux jeunes fils, qui moururent, l'aî-

né, cinq jours avant, et le cadet trois

jours après le triomphe de leur père.

Ce double événement causa la plus

grande affliction aux Romains;maisle

généreux Paul-Emile, ayant convo-
qué une assemblée du peuple, le re-

mercia de la part qu'il prenait à sa

douleur, et chercha un sujet de con-

solation , en rappelant que, dans le

cours de sa vie, la fortune lui avait

presque toujours été favorable
;
puis

adoptant cette opinion des anciens,

« qu'au sein de la prospérité, l'on doit

toujours s'attendre à quelque grande

infortune, » il parut se féliciter de ce

que ce malheur ne frappait que lui

et non la republique. « Maintenant,

» dit - il , l'homme qui a triomphé
i> et celui qui a porté des fers , sont

» également malheureux; mais les

(i) Ou évalue les sommes que Paul-Émilc versa

au trésor à jircs de quarautc-c:Dq uiiliious. Le peu-

ple romain se trouva j>ar là dispensé de contriljuer

aux charges ]mhlicjues pendant laôans, c'est-i-dire

,

jusi|u'a)i commencement de la première guevred'Au-

ïustc '=f d'Autoiue.
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» cDfaiits de Pcrsee vivent, ceux de

» Paul-Éinilc ne sont plus. » Paul-

Émile l'ut c'iu censeur ( l'an 5g3-

1 60 ) ; et pendant qu'il exerçait cette

maj^istralure , il laya les noms de

trois se'natcnrs auxquels il ne trouva

pas des titres suffisauls pour siéger

parmi les premiers de l'état. Étant

tombé malade quelque temps apWs
,

il se rendit, par le conseil des mé-
decins, h Velia ou Elée , dont on

vantait l'air pur. Il recouvra en effet

la santé , et revint à Rome faire les

sacrifices annuels. Le lendemain il fit

un sacrifice spécial pour remercier

les dieux de sou rétablissement, et,

se sentant fatigué, il se couclia pour

preixlre un peu de repos : mais il

tomba dans «n sommeil léthargique,

et mourut trois jours après ( l'an

594, 160 avant J.-C. ), à l'âge de

ÔS ans, pleuré des Romains et des

étrangers
,
qui assistèrent en foule à

ses obsèques. Paul -Emile avait été

marié deux fois: il répudia, sans

qu'on en saclie les motifs, sa pre-

mière femme , qui était de la famille

Papiria , et dont il avait deux fils

qui fiu'cnt adoptés, l'un par la fa-

mille Fabia ( Foyez Favius-Maxi-
mus-Mmilianus , XIV , 17 ) , et

l'autre par la famille Cornélia ( Voy.

SciPiON Emilien). Il eut de sa se-

conde femme deux filles , mariées

l'une au fils de Caton-le-Censeur

,

et l'autre à Q. Tubéron ; et deux fils,

qui moururent très-jeunes, comme
on l'a dit. Plutarque a écrit la Vie

de Paul-Emile, qu'il a comparé avec

Timoléon. W—s.

PAUL LUCAS, r. Lucas.

PAUL VÉRONÈSE. F. Caliart.

PAULE (LA Belle). F. Viguier.

PAULE ( Saint François de ).

F. François.

PAULP^T (Le Chevalier) , d'o-

rigine irlandaise , a la réputation

,
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aux yeuxdes Anglais cux-mômes,d'<'i-

voir fait en Euroj)e le premier essai

de la méthode de renseignement mii-

tiiel. Avant lui, dès 1747, un Fran-
çais, nommé Herbault, avait for-

mé, dans l'hospice de la Pitié, ])rès

du jardin des Plantes, une école de
trois cents enfants , soumis à ce

mode d'instruction et de discipline

,

si rapide , et si économique. Cette

tentative d'un particulier isolé fut

accueillie par de nombreux cioges;

mais le résultat en fut éphémère, et

cet exemple fut perdu parce que
l'approbation avait été stéiile. Le
chevalier Paulet^, fixé en France , et

ne s'altendant qu'à une protection

mesquine, ne songea point à réfor-

mer et <à étendre l'éducation popu-
laire. Il conçut, en 1772, le plan
d'un établissement spécial , où les

fils des militaires morts ou blessés

au service de l'état, devaient être ad-

mis sans distinction, et être préparés
pour la profession de leur choix. Il

eût été digne du gouvernement de
s'emparer de cette idée, et d'ouvrir

aux classes plébéiennes un second
établissement comparable à l'hôlel

des Invalides. Le plau de Paulet

n'obtint pas cette faveur ,• il ne fut

redevable qu'à lui-même des pre-

miers succès de son institut mili-

taire. Louis XVI prit enfin celîe

école sous sa protection , et accorda

36,000 francs au fondateur, pour
augmenter les moyens de ])rospé-

rité de l'établissement. Des familles

distinguées briguèrent l'avantage d'y

faire élever leurs enfants. Les objets

d'études étaient aussi variés que les

inclinations et la destination particu-

lière des différents élèves. On habi-

tuait ceux-ci à professer en sous-

ordre, et à mériter de devenir maî-

tres à leur tour pour les langues , les-

mathématiques et les arts d'agrc-

i3 .
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ment. La police et presque toute l'ad-

mini.slration leur étaient confiées.

Un jury prononçait sur les infrac-

tions : les peines cîaienl purement

inorales ; elles consistaient dans nn

cliangcinent d'iiaiiit , et dans \we

oisiveté forcée, disfingr.ee eu petite

et en grande oisiveté. Nous ne pou-

vons toutefois passer sous silence le

reproche que font à la mémoire du
chevalier Paulct plusieurs de ses élè-

ves; s'il faut les en croire, il s'era-

purlait jusqu'à les preîidre par les

cheveux et à les frapper avec un

trousseau de clefs. Quoique l'on fût

fonde à lui reprocher encore d'avoir

donne'à son établissement des formes

trop militaires , et que l'instruction

y fût trop chargée pour être fnite,

il conserva la confiance générale, et

il forma des sujets rccommaiulablcs,

soit pour les diverses branches de

services publics, soit pour les pro-

fessions libénd es , et racme pour les

arts et métiers. La révolution le con-

traignit d'ab indonner son ouvrage.

Kous en avons parlé d'après la No-

tice émanée du plus illustre de ses

élèves , le maréchal duc deTarcnle,

et publiée dans le Journal d'éduca-

tion, juillet 181G, p. '2)9. — Jean

Paulet, fils d'un ouvrier en étoires

de soie de Nîiues , après avoir tra-

vaillé lui-même sur le métier, étu-

dia la théorie de son art, et en pu-

blia, de 1773 à 177(3, in-fol., une

Dc'scription complète, dédiée à l'ad-

ministration municipale de la ville

où il avait reçu le jour , et qui

obtint l'approliation de l'académie

des scien( es. Cet ouvrage fait partie

de laCullection des arts et métiers
,

in-fol. F— T.

PAULIAN ( AiMÉ-Hi-NRi ), petit-

fils d'un miriistie protestant, con-

verti sous Louis XIV, naquit à Nî-

mes le 23 juillet 1722, eléludiachez
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les Jésuites. Il entra dans leur so-

ciété, et se livra principalement à

l'étude delà physique. Ses premiers

écrits en ce genre eurent assez de

succès parce quils étaient élémen-

taires, et que l'auteur profitait des

nouvelles découvertes qui se fai-

saient successivement. Son Diction-

naire de plij-sique, Aw'j^non, 1761,
3 vol. in - 4°. , souvent réimprimé

,

fut suivi du Traité de paix entre

Descartes et Newton, de Conjec-

tures sur l'éleclricUé , et de quel-

ques autres ouvrages peu lus au-

jourd'hui , les progrès de la scien-

ce ayant fait négliger les travaux

(les physiciens du siècle précè-

dent. Le père Paulian a encore pu-

blié v.iïSj stème général de pliiloso-

jihie
, Avignon, JyOi), 4 '^'<jl' in- 12;

le Dictionnaire pldloiOjiliico-tliéo-

logi(pie , '774 5 in-fc". ; et le Fé-
ritalde Sjsterne de la nature , Avi-
gnon, 1771, 2 vol. in- 12. 1,0 Dic-
tionnaire est un des livies qui fu-

rent critiqués dans les Lettres d'un

îhéoloi^ien , par Pelveri, 1776, a
vol.iu-i2 : mais celte eriiiqiie nepa-

r.ùt pas dictée par un esprit o'e jus-

tice et de modéraîion, et P.udian

donna une Défense de son Diclion-

naiie. En 1790, il avait commencé
à publier j)ar cahiers heh'iomadaires

in - 8". , un recueil intitulé, la Pfij-

sique à la portée de tout le monde :

les circonstances empêclièient que

celte entreprise ne se soutînt. L'au-

teur avait un frère avec lequel il prit

part à quelques éditions données à

Nîmes , ch.ez. Baume , et enli-e au-

tres à la réimpression des Ménioises

cJironologiqnes et dogmatiques , du
pèie d'Avrignv. Dans ses dernières

années, Paulian faisait sa principale

an'.iiredcs fonctions de soi! état ; il

co]iiessaitbeaucoup,etson zMe pariit

s'accroître encore pendant le temps
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ûc la perseciuion. Il supporta ses

traverses avec courage, et prêcha

Ja soumission dès que le retour de

l'ordre commença. Cet liorarae labo-

rieux, et estimable mourut octogé-

naire, vers i8o'2 , dans le village de

Manduel
,
près Nîmes , où il s'était

retire'. Z.

PAULIN {Pontws-Meropws-
PaulIlWs, connu aujourd'hui sous

le nom de Saint
) , e'vêque de Noie

( I ), né eu 353 , à Bordeaux , était

fils du préfet du prétoire dans les

Gaules, et comptait parmi ses a'ieux

une longue suite de sénateurs. 11 fut

initié par Ausone, dans les secrets de

l'éloquence et de la poésie, et sur-

passa les espérances que ses heureu-

ses dispositions avaient fait conce-

voir à l'habile instituteur. Il alla

ensuite en Italie perfectionner ses

talents sous les yeux des maîtres de

l'art , et parut avec écl.it au barieau

Je Rome. Aux dons brillants de l'es-

prit
, Paulin joignait une prudence

supérieure à son dge , et les qualités

les plus aimables, Ausone le recom-
manda comme un sujet du plus rare

mérite , à l'empereur Gratien ; et ce

prince éleva Paulin , en 3^8 , à la di-

gnité de consul. En sortant du con-

sulat , il obtint le gouvernement de
la Gampanie , et il remplit ensuite

divers cjmplois dans l'Italie, l'Es-

p.igne et les Gaules. Possesseur d'u-

ne fortune immense, il avait épousé
une dame espagnole nommée Théra-
sie, dont la dot avait encore accru
ses richesses

; et il consacrait tous

ses revenus à soulager les malheu-
reux ou à encourager les talents.

Quelques entretiens avec saint Am-
broise et d'autres personnages d'une

( r} Le P. Papebrriok distiu-ue trois PaiJin, CTr<(ue,
de >ole. Voy. sa dis.sertt.tlou intitulée : ./pprnUi.r
/le il, lit! P,T::Uiti!, da)M les -Ida sanclorum

, ;.ii s»
juin.
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piété éminentc, le dctachèreut pcuà-
pcu des grandeurs. Son épouse l'affer-

mit encore dans la résolution de re-

noncerau inonde; et, s'étantdémis de
ses emplois, il se relira avec elle

,

dans un de leurs domaines, près de

Barcelone. Il y passa quatre ans

,

partageant son temps entre la lec-

ture , la prière et la méditation.

Ce fut alors qu'il composa le Pa-

négyrique de l'empereur Théodose

,

dont il adressa une copie à saint

Jérôme , qui en parle connue d'une

pièce achevée ( Lelt. 49 ). Plus heu-

reux dans cette solilude ([u'il ne

l'avait été au faîte des honncuis , iî

vit combler tous ses vçenx par la

naissance d'un (ils; mais cet enfant

étant mort au bout de quclaues jours,

il n'hésita plus d'exécuter le projet

qu'il avait formé de se consacrer

à Dieu d'une manière plus spéciale.

En vain ses parents, ses amis et Au-
sone lui'mème , tciilèrent de s'op-

poser à une résolution qu'ils attri-

buaient à un accès de mélancolie :

il prit des habits plus conformes k

l'état qu'il voulait embrasser, et ven
dit tous ses biens , dojit il distribua

le prix aux pauvres. S'étant rendu
,

suivant l'aulique usage , à la cathe'^

drale de Barcelone
,
pour y célé-

brer, avec les fidèles , la fête de Noël

( 393 ), il fut conduit devant l'évè-

que
,
qui, désirant l'attacîicr à sou

église , voulut l'ordonner prêtre ;

mais il ne consentit à recevoir lea

ordres sacrés qu'à condition qu'on

le laisserait maître do se retirer où
il voudrait. Peu de temps anrès, Thé-
rasie prit le voile des religieuses

;

et Paulin s'embarqua pour l'Italie.

En passant à Milan , il visita saint

Ambroise
,

qui lui donna des té-

moignages de la plus vive affec-

tion : il ne reçut pas le même accueil

du pape Siricc
,
que l'on était par.
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venu à indisposer contre lui ; et il se

liàta de quitter Roraepour se rendre

a Noie, où il s'établit près de l'ëglise

de Saint-Félix , auquel il avait une

dévotion particulière ( i ). Sa réputa-

(ion y aitira bientôt quelques per-

sonnes pieuses j et, à leur prière, il

rédigea nu règlement de vie, qu'il fut

chargé de faire observer. Il habitait

depuis quinze ans cette sainte soli-

tude, lorsqu'il en fut tiré , vers la

lia de l'an 409 ,
pour occuper le

siège épiscopal de Noie. A peine

eu avait-il pris possession, qu'il eu
tut anaché par les Goths ; mais les

barbares , touchés de sa douceur et

de sa piété , lui permirent bientôt

de rejoindre le trcupeau que la Pro-
vidence lui avait confié. H continua

d'instruire le peuple par ses discours,

del'édificr parsesesemplos; etaprès

avoir supporté avec une patience ad-

inirai)Ie les infirmités dont furent

accablés ses derniers jours, il reçut

fnfin la récompense de ses travaux
l'an 43 I , le li juin

,
jour où sa mé-

moire est honorée d'un culte particu-

lier. Sou corps , déposé dans l'égli-

se qu'il avait élevée eu l'honneur

de saint Félix , fut transféré plus

tard à Rome, où il est exposé à la

vénération des fidèles dans l'église de
Saint - Barlhélcrai. Paulin était en

commerce de lettres avec les plus il-

lustres personnages de son temps;
saint Jérôme ; saint Augustin , qui

lui a adressé son livre , De ciird

pro iiioiliiis gerendd; Sid|ncc-Sé-

vère
, lUuin , diacre d'Aquilée, etc.

Il avait composé un graud nombre
d'ouvrages ascétiques , des hymnes,
etc. Mais il ne nous reste de lui que
cinquante Lettres , un Discours sur

Vauiiw.ie , VHistoire du martyre

y\\ U rnni|»obait fliaqne aniicc li;il j>n ce (!e \(r^
rn rhrmnoiu- c!c saint i'(-li.\, (t U'ius en a\r,>ijs cvn-
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de St. (Jt-nè^, d'Arles ( F". GerÈs); et

des Poésies sur des objets pieux. Ou
se tromperait fort si l'on jugeait

du mérite de ses ouvrages par les

éloges qu'il a reçus de ses contem-

porains ; son style est rarement élé-

gant, ce (}ui ne surprendra pas si

l'on réfléchit qu'il vivait à une épo-

que où déjtà la barbarie dominait à

Rome. Les Owrages de l'évèquc de

Noie ont été publiés pour la premiè-

re fois par Josse Badins, Paris, i5i6,

in-8^., d'après un manuscrit défec-

tueux. Parmi les éditions qui ont

suivi, ou se contentera de citer celle

du P. Rosweyde, Anvers, i6'2 2,

in-8°. , avec la Fie de saint Paulin

par le P. Sacchini. La meilleure

édition est celle que Le Brun Desma-
rcttcs a publiée à Paris , i685, -2

tom, en i vol. in- 4". Le premier

tome contient toutes les productions

de saint Paulin; le second , les No-
tes de l'éditeur, la Vie de saint Pau-

lin, tirée doses ouvrages, sept dis-

sertations fi) , et enfin les dillcreu-

tes leçons des manuscrits les plu.s

estimés. Le Brun s'est beaucoup ser-

vi , dans ce travail, des éclaiicissc-

ments recueillis par le P. Chifflet ,

sons le litre de , Pculinus illu^tra-

s, l'ciliteur s'apiiliciiit\i) Dans les deux premures, 1 crtireur s ap|uinijfc

J justiGci- Tordre d'après lequel il a dislriuue le.»

ouvrages de saint Paulin. Les trois suivanfescoutien

neiit lés vies de Siilpice Sivère, d' Mette, de saiut

Victrice et d'Apcr, auxc[uets saint Paulio a adresst-

Ja plupart des lettres qui nous restent cle lui. La
.iixiénie est relative aux écrits de saiut Paulin qui

s ut perdus , à ceux qu'un lui altriliuc , dont l'au

llieiitirile n'est pas démontrt-e , et euliu à ceux qui

SMUt e\idc nimeut supposes. Oiius la septiinic, l'edi

teiir exaiuiue ealîu réç-oque et la duiee de la capli -

\ilc de cet illustre prélat. Saint Grcgoire-le-GraD»!

est le seul auteur ancien qiii lasse mention de l'iie-

rouiue divofuneul deTevi que de Noie , rachetant , au

pi ix de sa propre libert^' , le lils d'une pauvre veu^ c ,

réduit en esclavage. Ch. Perrault, qui a fait, de c
triomphe de la tharitc chrf'tieune

,
le sujet de sou

po*-me lie Sutnf. i^'nUin ^ s'cûijrce, dans une préface

pleine d'cruditiou, d'c'taMir la date de ce fait pom
le concilier avec les autres époques connues de l.i

lie du saint qui l'ait le sujet de cet article^ mais jl

«/st plus vraiseitihlable qu'il aj>pai tient à un auli c

•aiut du même nom.



PAU

tus ( F. Chifflet, Vllï, 383 ).

Muratori a donné une édition des

\OEuvres de saint Paidin , revue d'a-

près les nianiiscrils de la bibliothè-

que auibrosienne , et enrichie de

•vingt - deux Dissertations sur les

principaux traits de la vie du saint

évêque , Vérone , 1 736 , in - toi.
;

mais cette édition
,
quoique plus

complète que celle de l^c Brun , est

moins recherchée. Les Lettres de

saint Paulin ont été traduites en fran-

çais, Paris, lyoS- I7ï4i i'i-S*^. On
attribue généraleraent celte traduc-

tion au P. Frassfu ( F. ce noraj
;

mais l'abbé Goujet préiend que le

véritable traducteur est Claude de

Santeul, frère du poète ( F. le IMct.

d"e Moréri , éd. , de 1 7^9 , au mot
Pelhestre ). La vie de saint Paulin ,

par le P. Sacchiui, a été insérée dans

•les ^cta, sanctoruni
, avec les re-

marques de Papcbrock. Un anonyme
a publié une Vieàc ce saint, tirée en

partie dn latin, Paris, iG85, in-S'\;

et D. (iervaise, une autre, ibid,,

1743 , in-4°. On peut consulter en

outre, pour plus de détails , VHis-

toire Unéraire de la France, par Ri-

vet, 1. 1
1
, et les Additions des tom. x

et XI ; V Histoire des auteurs ecclé-

siastiques par D. Ceillicr , x , 543-

6118; et enfin le tom. 11 delà Storia

écoles, di Nota, par le P. Remondi-
ni

, qui reuferrac , outre la vie de

saint Paulin d'après les monuments
les plus authentiques , la Traduction
italienne de ses ouvrages. W—s.

PAULIN ( Saint ) , compatriote,

disciple et successeur de Saint Maxi-

min , dans le siège de Trêves , en

349. fut le premier confesseur qui

souffrit en Occident pour la divinité

de J.-C. Ni la chute du légat de Li-

bère , ni les menaces et les caresses

de Constance , ne purent l'empêcher

desoutejiir inébraulablemcut au cou-
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cilc d'Arles , en 353, les décrets de

Nicée et l'innocence de saint Atha-

nase, quoique l'empereur se décla-

rât en personne l'accusateur de ce

grand saint. Il fut déposé , exilé au

milieu des barbares , sans qu'on lui

permît d'y avoir une demeure fixe.

11 mourut en Phrygiel'an 359, après

avoir soutenu, pendant 5 ans, toutes

les rigueurs de sa proscription, avec

la plus grande fermeté. Ses écrits

contre Arius ne sont pas venus jus-

qu'à nous. L'Eglise célèbre sa fête le

3i août. T—D.

PAULIN ( Saint ) , patriarche

d'Aquilce, né dans le Frioul , vers

l'an 730 , enseignait les lettres, lors-

que Charlemagne lui adressa , vers

l'an 77G , un rescrit , dans lequel il

l'appelait très-vénérable maître de
grammaire. Le prince lui donna une

terre en Lombardic ; et , à celte épo-

que , Paulin fut élevé sur le siège

patriarcal d'Aquilée. Charlemagne,

qui avait confiance dans la piété'

,

le zèle et la science de Paulin , vou-

lut qu'il assistât aux conciles que ce

prince fit tenir pendant son règne.

Paulin se trouva en particulier à

ceux d'Aix-la-Chapelle, en 789, de

Ratisbonne , en 792, et de Franc-

fort , en 794- Le saint prélat en as-

sembla deux lui-même , l'un dans le

Frioul, en 791 ou 796, et l'autre en

8o2,à Atlino, sur les bords delà mev
Adriatique. Dans le premier de ces

conciles, furent condamnées les er-

reurs que Félix, évêque d'Urgel, et

Elipand , évêque de Tolède, cher-

chaient à répandre sur l'incarna-

tion de Jésus-Christ. Le saint évo-

que et Alcuin furent spécialement

chargés
,
par Charlemagne , de ré-

futer les erreurs de ces deux hé-

résiarques. Le zèle que saint Pau-

lin avait pour la foi , le porta à aller

prêcher lui-même l'Évangile dans la
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Cariuthie et la Stjiie , où il y avait

encore un grand nombre d'idolâtres.

Ses prédications eurent des effets

salutaires. Après une vie pleine de

mérites, il mourut l'an 804. Fojez
sa /^7e dans l'édition de ses OEuvres
queMadrisio a publiées à Venise, in-

foï., 173^ , et surtout celle qu'a don-

née , en \r^'i , l'abbé J. - P. délia

Stua , suivie de l'Histoire du culte

de ce saint patriarclic. L'église célè-

bre sa fête le 28 janvier. G

—

y.

PAULIN DE SAINT -BARTHÉ-
LÉMYJean-Philippe Werdin ( I

)

,

plus connu sous ic nom de) , carrac

déchaussé, et missionnaire aux In-

des, naquit à Hof sur la Leitha,

près de iMannersdorf dans la Basse-

Autriche, le 25 avril 1748. Ses pa-

rents, simples cultivateurs, luiayant

permis de se livrer à sou goût pour
l'étude, il prit, à vingt ans, l'habit du
Mont-Carmel

, prononça ses vœux,

en 1769, étudia la philosophie et

la théologie à Prague , entra au sé-

min.iirc des missions de son ordre à

Pioine, et apprit les langues orienta-

les au collège de Saint-Pancrace. Il

.s'embarqua, en 1774 , pour la côte

de Malabar. Le P. Paulin passa qua-
torze ans dans les missions de l'Inde,

où il fut honoré du litre de vicaire-

général , et ensuite de celui de vi-

^iteu^ apostolique. Au bout de ce

temps, la congrégation de la Pro-
pagande le rappela en Europe , tant

pour lui demander un tableau exact

des missions de l'Indoustan
,
que

pour lui confier la correction des

catéchismes et d'autres livres élé-

mentaires qu'elle faisait imprimer à

l'usage des missionnaires qui se ren-

daient dans celte contrée. Il revint

i(i) McuselIl'ajipeUp I-J'esdln , au tome X du Ge-
letnr. Teulsclduud ^ l.eingi. , iHo.i

J
; niais il ci.inje

eetie taufc au tome III clii Siii-ileiiùiit ' if> , iSn .
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à Rome en 1790 , et passa eu 1798
à Vienne , lorsque les Français eu-

rent envahi l'Italie. Il fut quelque

temps bibliothécaire à Padoue , et

secrétaire de la congrégation de la

Propagande, pendant la dispersion

de cette compagnie. Il retourna enfin

à Rome en 1800 : Pie VII le nomma
coitsiiUatore de la congrégation de

l'Index , et inspecteur des éludes au

collège Urbain de la Propagande. Le
P. Paulin mourut dans celte capi-

tale , ;.u couvent de Santa- iMaria

délia Scala, le 7 janv. 180G, après

six jours de maladie. On assure qu'il

était bon et simple dans le commer-
ce de la vie, et peu empressé de se

prévaloir des riches connaissances

qu'il avait acquises. Mais on doit

avouer qu'il y a peu de traces de cet

aimable caractère dans ses nom-
breux ouvrages , où l'on ne trouve

que trop souvent des jugements ri-

goureux , nue critique pointilleuse
,

des expressions pleines d'amertume,

et surtout une grande propension à

la polémique. Les titres seuls des

livres qu'il a publiés , forment un

catalogue étendu. On connaît de lui:

1. Sidliarubam, seu Grammatica
samscrdamica , cum disscrtalione

histoiico-criticd in lin^itam Sam-
scrdamicam ,Y\.omCj 1790, in-4"'-

Dans cet ouvrage , comme dans tous

les antres où le P. Paulin s'est occu-

pé de donner les principes de la

langue Samskrite, ou dans lesquels

il en a cité des mots et des passages,

il a employé le caractère tamoul au

lieu du devanagari. Celte transcrip-

tion , à laquelle il avait été conduit

par son séjour sur la cote du Mala-

bar , ne nuit pas h la fidélité de l'or-^

thographe, parce que les divers al-

phabets de l'Inde se correspondent

signe à signe asscr, exactement. IL
Srstema brakmanicmn lifurgirum^
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tnj'lkologicitm , cwle , ex monii'

mentis Jndicis miisei Borgiani

f^elilris, dissertationibus Idsturico-

crilicis illustravit , ibid., 1791 , in-

4". , avec 3o planches. C'est surtout

dans ce livre qne le P. Paulin s'est at-

tache à développer le système qu'il

5'clait formé sur la religion dol'ln-

doustan , et auquel il revient conti-

nuellement dans ses autres éc.rils.

Nous ne pouvons en donner une idée

complète dans cet article : il suiîira

de dire que ce système consiste prin-

cipalement à ramener les dogmes et

Jes fables indiennes à u'èlre que des

symboles des opérations de la nature,

et des représentations allégoriques

des èties qui la composent. On con-

çoit qiie ce mode d'interprétation
,

qui ne s'éloigne pas beaucoup des

idées de Diipuis , ne devait satisfaire

ni le P, Giorgi
,
qui cherchait par-

tout les traces du manichéisme et des

autres sectes du christianisme orien-

tal ,
ni AnquetilDuperron, qui, dans

ses explications , tendait toujours

au spiritualisme le plus raffiné. C'est

au reste, on doit le dire, une manière
étroite et insuffisante d'envisager l'en-

semble des opinions indiennes
,
que

d'enchercher l'intelligence aumoyen
d'un seul et unique procédé

,
quel-

qu'ingénieus. qu'il puisse être, tan-

dis qu'elles embrassent tout , s'éten-

dent à tout, renferment , dans leur

étonnante multiplicité , les diverses

doctrines de toutes les écoles de
philosophie, anciennes et modernes,

t-t olFrent
,
par leur prodigieuse va-

riété, le nœud difficile à délier qui ras-

semble et concilie les notions les

plus contradictoires, et qui rattache

le polythéisme le plus grossier à

la métaphysique la plus subtile.

m. Centuiïi adagia malabarica ,

cuni textii oiiginali et versione

latind, ib. , in-4". de 12 pages. IV.
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1

Alphabeta Indica
, id est grantha-

mician seii samscrdamico-malaba-

riciim, indostanum seu aianarense

,

nagaricum , vidgare et talengani-

cuui,\\iv\. 1791, in-8". Le P. Pau-

lin a composé la préface de ce pe-

tit volume ; on y trouve reproduite

une partie des notioiis qui avaient

déjà paru dans VAlphabeium graii-

doinco-malubancum (^Rome, i 772),
publié par le P. Clément, que Pau-

lin de Saint - Barlhélemi nomme
comrnissionnrius meus. V. Examen
historicocrilicum codicum indico-

nim bibliotheciS sacrée Congrega-

tidnis de propagandd fide , ibid.

1792, in -4". VI. Musei Borgianl

Kelltris codices manuscripti Aven-

ses , Feguani , Siamici , Mcdaha-
rici, Indostaiii, animadversionibus

castigati et illustrati; accedunt mo-
niimenla ineditaet cosmogonia In-

dico-Thibetana , ibid., 1793, in-

4*^. Vlî. Scitismo suiluppato , m n-
posta alla Lettera su i monumenti
indici del museo Borgiano di Fel-

letri, 1793, in - 4°- de 24 pages.

La lettre à laquelle le P. Paulin ré-

pond dans cet opuscule , et qui est

du comte délia Torre di Rezzo-

nico, est probablement le même ou-

vrage que Meusel cite sous ce titre:

Li liera su i monumenti indici del

viuseo Borgiano illustrati, Rome,
1793, in- 4°. VIII. India nrien-

talis chrisliana , conlinens J'unda-

tiones ecclesiarum , serieni epis-

coporum , missiones , schismata
,

persecutiones, viros illustres , ibid.,

1794 , in-4°. de 280 pag. , avec le

portrait de l'auteur. Aux divers ar-

ticles indiqués par le litre du livre ,

leP. Paulin ajoute (p. '2i4-->-34)les

listes desdivers souverains qui ont ré-

gné dans le Dccau , depuis le xvi*.

siècle, et dont les noms , dit-il , sont

dcliîrnrcs d'une manière ip.crov^-
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ble par Anquetil - Duperron. L'au-

teur donne ensuite l'explication d'une

carte géographique du Malabar, qu'il

avait dressée (en français) eu «789 ,

et qui fut depuis traduite en alle-

mand, et gravée à Augsbourg, Ce
travail conserve peu d'utilité après

tout ce que le major Rennell et les

autres géographes anglais ont pu-

blié en ce genre, depuis cette époque.

IX. Fiaggio aile Indie Orientali,

ibid. , 1796, in-4".
, fig. ; traduit en

allemand
,
par Forster ; eu français

(par Marchena), avec des observa-

lions de Forster, d'Anquetil-Diiper-

ron et de M. Silvestre de Sacy , Pa-

ris, 1808, 3 vol. in -8"., avec uu
atlas iu-4"., contenant le portrait

de l'auteur, et les figures d'un grand

nombre d'idoles indiennes
, d'après

la collection du cardinal Borgia : le

troisième volume est rempli tout en-

tier par les observations de Fors-

ter, et d'Anquetil-Dupcri'on , ainsi

que par les notes que M. Silvestre

de Sacy y a jointes, principalement

dans la vue de rectifier certains en-

droits de la traduction française
,

où le sens de l'original ne paraissait

pas exactement rendu. L'errata du
tome i*-''. a onze pages; ceux des vo-

lumes suivants sont moins considé-

rables. X. Amarasinha seu Dictio-

narii samscrdamici sectio prima,
(le cœlo; ex Iribus inediiis codicibus

indicis manuscriptis , cum versione

latind
, ibid. , 1798 , in-4". Ce vo-

lume, qui a 5o pages, et qui contient

des notes très-étendues, n'olîVe que

la première section du chapitre pre-

mier du célèbre Dictionnaire d'A-

marasinha. L'ouvrage entier , dans

rexcellentc éilition due à M. Cole-

brookc, Serampore, 1808, grand in-

4°. , contient trois livres , dix-huit

chapitres et quarante-une sections
,

comprises dans 398 pages. On peut
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juger que le P. Paulin n'ayail donné
qu'un bien faible échantillon de ce

précieux vocabulaire samskrit. En-
core s'était-il vu contraint d'en trans-

crire les vers en caractères tapiouls

,

faute d'avoir un corps de caractères

devanagaris pour les produire sous

leur forme originale. XL De anti-

(fuitate et affinitate linguce zendicce

et samscrdumicœ germanicce disser-

<«a'o, Piome, 1798, in-4° ; Padoue,

i799,in-4°. XII. Musœi cœsarei

Findohonensis numi zodiacales ani-

viadverslonihus illuslrati , Vienne,
1 799, in-4°. de 57 pages. L'auteur y
relève les nombreuses erreurs échap-

pées à Tavernier sur les njonnaies

zodiacales de iJjihan-Guyr ( F'oj^.

Nour-Mahal)- mais il tombe lui-

même dans ({uolques inexactitudes

signalées par M. Silveslre de Sacy

,

dans une curieuse note qu'il a four-

nie à ce sujet au Traité des mon-
naies d'or et d'argent

j
par M. Bon-

neville, pag. 210. La planche jointe

à l'ouvrage du P. Paulin , n'offre que

quatre 4^' ces monnaies. XIII. De
maimscriptis cgdicibus indicis R. P.
J. Ernesti Hanxleden {i)S. J. Epis-

tola ,
edidit. Vienne, 1799, iu-4°-

XIV. Monumenli indici dcl museo
Naniaiio iUustrali , Padoue, 1799 ,

in-4". de 28 pag. avec une planche.

XV. Miuniographiamusei Obicia-

ni^ ibid. , 1799, in-4". de 65 pag. ,

et deux planches. XVI. Jornandis

Findicice de vàr Ilunnorum, Rome,
1800, in-4''. XVlî. De latini ser-

monis origine et cum orientalibus

linguis connexione , Rome , Ful-

goni , 1802 , in-4*'. de 24 pages,

et une planche. C'est un des premiers

ouvrages dans lesquels on ait établi,

de manière à ne laisser aucune place

au scepticisme, ce grand et im-

(i) Meusellit Hanatden.



PAU

portant rapproelK-iucul qui scil de

base aux travaux des ctymologistes

modernes , et qui reporte dans les

contrées centrales de l'Asie, l'origine

des idiomes les plus anciens de l'Eu-

rope occidentale. XVÏII. Vehasilicd

S. Pancratii martjris disqiU^itio
,

ibid., i8o3, in-4". de 4^P'''§-
A|)rcs

la description et riiisloirc abrégée de

cette église, qui, depuis i(i6'2, sert de

séminaire, pour les missions orien-

tales , aux. Carmes déchausses de la

congrégation d'Italie, l'auteur ajoute

une curieuse notice de trente -six

c'vèques ou A'icaires apostoliques

,

sortis de cette école. XIX. Fjaca-
rana seu locuplelissima samscnla-

micce liitguœ ijistitutio, Rome, Pro-

pagand. , i8o4, in-4°. de 357 pag.

XX. I^itœ synopsis Stephani Bor-

S^iœ S. R. E. cardinalis , ibid.
,

i8o5
,
grand in-4°. de 36 et 75 pag.

On craignit quelque temps la sup-

])ression de cet ouvrage, parce qu'il

renferme divers traits contre les Je'-

sidtes (Magas. encycl. , dce. i8oj
,

vt, 373). On ne peut contester au

P. Paulin le mérite d'avoir , dans

ses nombreux écrits, et particuliè-

rement dans son Voyage , répandu

des notions plus justes que celles

qu'on avait avant lui, sur les mœurs,
les opinions philosophiques et reli-

gieuses , la littérature et les langues

des peuples de l'Iudoustan. Il est

le premier qui, par des extraits ti-

rés immédiatement des manuscrits

indiens , ait fait connaître le système

grammatical de la langue samskrile.

Toutefois , ou ne peut s'empêcher

de regretter que ce savant mission-

naire n'ait pas mis à profit le con-

seil que lui donnait Anquctil - Du-
perron, avec cette naivc sincérité qui

était , chez notre illustre académi-

cien, la marque d'un caractère aussi

franc et aussi loyal qu'exempt depré-
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venlion et de partialité : « An Heu de

1) passer le temps, dit-il , à donner

» des vingt-quatre pages, des trente,

)) des cent pages
,
qui ne jirouvent

» rien ou très-peu , de mettre en o])-

)) position cent, deux cents mots de

» diOcrentcs langues , le niission-

» naire ferait mieux d'enrichir le

» public d'une bonne et complète

» traduction de l'Amarasinha, ou

» bien de publier les Dictionnaires

» de Hanxleden , et de Biscoping. »

Ces deux religieuxDauois, et le P. Bes-

chi, avaient rédigé les Dictionnaires

portugais-inalabare , et latin-sams-

krit, que le P. Paulin avait entre les

mains; et c'était avec le secours de

ces précieux ouvrages ,
qu'il avait

traduit la première section de l'A-

marasinha, et tous les mots sains-

krits qu'il répandait dans les livres

de sa composition. Les rapproche-

ments étymologiques, et les ex])li-

cations allégoriques des fables in-

diennes qu'il y semait avec profu-

sion , lui appartenaient à plus juste

titre : mais ce n'est pas là le plus

solide appui de la réputation du P.

Paulin. U y a déjà long-temps que

ses étyraologies sont discréditées
;

et la connaissance plus aprofondie

que l'on a acquise des dogmes et des

opinions des Hindous a fort ébranlé

la confiance qu'on pouvait avoir dans

ses systèmes , en montrant qu'il n'a-

vait envisagé la mythologie indienne

que sous un point de vue beaucoup

trop resserré. Les démêlés littérai-

res que le P. Paulin eut avec le P.

Giorgi , et dans lesquels les deux

doctes adversaires ne se inénagè-

1 eut ni pour le fond, ni pour la forme,

contribuèrent sans doute à rabaisser

l'idée qu'on avait pu se faire des tra-

vaux du P. Paulin , en les jugeant

d'après leur nombre , leur volume,

et l'importance des sujets auxquels
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lis s'appliquaient. Ces deux saA'ants

religieux, se sout reproche tant de
rêveries , d'idées syslëmatiqucs et

dépourvues de fondement, et même
tant de marques d'ignorance ( à la

Tc'ritésur des matières où les plus ha-

biles peuvent broncher), qu'il n'est

pas surprenant que le public ait fini

par les prendre à-pen-près au mot.

Une autre circooslance a nui au

P. Paulin : les Anglais de Calcutta,

venus immédiatement après lui, ont,

pour ainsi dire , refait tous ses ou-

A'rages. Dissertations sur la Jitle'ra-

ture , sur la mythologie , Compa-
raison des langues , Grammaires

,

Dictionnaires samskrits , et jusqu'à

l'Amarasinha lui-même, tout a ète

repris et traite de nouveau, avec cette

supériorité' que la position des An-
glais dans l'Inde, et la fondation de

la sucie'le' Asiatique de Calcutta, de-

vaient naturellement assurer à leurs

recherches. Les ouvrages de W. Jo-

nes, et de MM. Colebrooke, Wilkins,

Leyden et WJson, dispenseront do-

re'navant de recourir à la plupart de

ceux du P. Paulin. Ce serait néan-

moins une souveraine injustice que

de refuser à ce missionnaire le très-

grand me'rite d'avoir , en quelque

sorte, ouvert la carrière, d'y avoir

précédé des rivaux plus heureux que

lui
,
parce qu'ils sont venus après

lui et qu'ds ont eu à leur disposi-

tion une foule de secours qui luiman-

(juaient. Il avait d'ailleurs une éru -

dition qu'on ne trouve pas toujours

au même degré chez les hommes les

plus versés dans la connaissance des

langues orientales. Cette érudition

était aussi étendue et moins confuse

que celle du P. Giorgi : et de ces

deux éloges
,
qu'on ne peut lui re-

fuser , le premier l'emporte infiui-

ment sur l'autre, l^e P. Paulin de

5 dut ' Barthclcrai clait de !a so-
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ciété royale des sciences de Naples
,

correspondant de l'institut de Rome,
et des académies de Velélri et de

Padoue. A. R

—

t.

PAULIN (Le capitaine). P^oy.

Garde ( La ).

PAULLI ( SiMoiy ), médecin na-

turaliste, ne , eu i6o3 , à Roslock
,

dans le Mccklenbourg , était fils de

Henri Paulli, nrédccin de la reine

douairière de Danemark. 11 n'avait

que sept ans lorsqu'il eut le malheur
de perdre son père, qui ne lui lais-

sait aucune fortune ; mais l'ardeur

qu'il montrait pour l'élude, lui at-

tira la protoclion de la reine ; et

cette princesse fournit généreuse-

ment aux frais de son éducation.

Après avoir fréquenté les plus célè-

bres universités d'Allemagne , il vint

à Paris suivre les leçons de Riolan,

fameux analomiste ( /^o/. Riolan),

cl retourna à Wiltembcrg , où il re-

çut ses grades, eu i63o. Deux ans

après, il fut nommé à une chaire de

médecine de l'académie de Rostock;

mais il n'en prit possession qu'en

i634 , et il prononça, en cctîe oc-

casion
, un discours qui fut très ap-

plaudi. Les talents qu'il développa

dans l'exercice de celte place, le fi-

rent appeler, en iÔSq , a Copenha-
gue^ pour professer l'anatomie au

collège de Finckj et il y ouvrit, peu

après , un cours de botanique médi-

cale , avec un tel succès, que ses col-

lègues l'invitèrent à le continuer.

Nommé premier médecin du roi de

Danemark, (Frédéric III )
,?ce prince

lui donna, en i6(i6, l'évêché d'Aa-

rhusen ,
qu'il eut la permission

de transmettre à son fils aîné , et

qui est resté long -temps dans sa

famille. Paulli parvint à une hono-

rable vieillesse , et mourut à Copen-

hague , le iiB avril 1680. Il avait été

marié deux fois. II eut de sa prcmié-
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rc femme Elisabeth, f;lle xle Jaoq.

Fabvicius, medeciu du roi, quinze

enfants, cinq filles , et dix. garçons
,

dont qaclqucs-nns ont cultive les

sciences naturelles avec succès. In-

dépcntlainment de plusieurs ïiièses,

dont on trouvera les litres dans la

C'unhrinlitterata de Mulier , et dans

le liict. de Chaufepic , ou a de Paul-

li : 1. Des Traductions allemandes de

Vanalomie de Gasp, l)artliolin;des

Tables anatomiques de Casserio , et

du Traité de Spii^clius, de la forma-

tion du fœtus. II. Qnadripartituin

botanicuin; de simplicium inedica-

mentoriiin facultatibus , Rostock
,

16.39, in-4''. C'est un traite des pro-

priétés des plantes médicinales , avec

des remarpics sur l'époque de leur

floraison et sur les lieux oiielle* crois-

sent spontanément , etc. Cet ouvraj^e

a été réimpriinc plusieurs fois, avec

diiTéreiits opuscules de l'auteur. L'e'-

dilioii la plus complète est celle que

J. J. Frick a pub iée à Francfort,

i7o8,iu 4"- 111- icônesjlorœ Da-
nicœ cum explicationibiis , Copen-

l)aa;ue , 1647 ' ^" " '^"- ^'^ volume
,

très-rare , est orne' de 893 fig. dont

on fit un nouveau tirage, avec des

explications eu d.mois. IV. Firida-

ria varia regia et academica, ibid.,

i6j3 , in-i'i. C'est le Catalogue des

plantes cultivées alors dans les jar-

dins du roi et de l'acadèiuie de Co-
pcnbap;ue, et dans les jardins botani-

quesdeParis, de Varsovie, d'Oxford,

de Padoue, de Lcyde et de Gronin-

gue. V. Conimenliiriiis de avusuta-

baci et lierbœ titeœ , Strasbourg,

iGGi , in-4°. Ce petit Traite, réim-

primé plusieurs fuis, et noiammeut
à la suite du Qnadripartituin buta-

nicuin
J
e'd. de Francfort, a ète tra-

duit en anp:lais
,
par le docteur Ja-

mes, Londres, 1746, in-8^. Paulli

était un des plus grands détracteurs
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du café', du thé, du cliocolat et du
sucre ; mais sa prèvenlion n'était

fondée, selon Moselcy, que sur des

anecdotes ramassées eu courant par

des voyageurs superficiels, lescpielles

n'avaient d'autre base que des récits

et des conjectures absurdes. Ces as-

sertions ont été réfutées par Du-
four. ^ I. Di<iressio de verd , unicd

et proximd causa febrium ; nec-

non de accuratd febres medcndi
inetliodo , Francfort, iGGo; nou-

velle édit. augmentée , Strasbourg
,

1G78, in-40. VII. Modus dtalban-

di ossa pro sceletopœid, Copenha-
gue, i6G8,in-fol. ; 167S, in-4"., et

inséré dans la Biblioth. anatomique
de Manget. Outre les auteurs déjà ci-

tés , on peut consulter, sur Simon
Paulii , la Biblioth. Danica de Bar-

ihoiin , et les Mérdoires de ^^iceron,

tomes m et x. — Pavlli ( Simon )

,

l'un des (Ils du précédent, renonça

à l'exercice de la médecine, et quit-

ta son pays pour s'établir à Stras-

bourg, ou il avait une imprimerie,

en iGGi .INicerou nous apprend qu'il

a donné au public quelques Ouvra'
ges àe géographie de sa façon {lile'-

jnoires , m , 20). Outre des éditions

augmentées de plusieurs ouvrages

de son père , on connaît de lui : I.

Miscella antiquce lectionis , etc.
,

Strasbourg, 16G4, in-8'*. de 160 p.

Ce recueil est très-rare; il renferme:

Excerpta aucloris ip,jiuti de Cons-

taniino Chloru, Coiistantino Ma^no
alii.^que iinpevatoribus ; — Capitu-

latio Caroll M. de purlibns Saxo-
ni p;— Christ. Bruweri dissertalio

de Trevirornin lin^ud;— ionstilu-

tio Caioli m , Crassi dicti , de ex-

peditione romand. II. Historia lil-

ieraria sve disposiiio libroruin om-
nium facultatwn ac artium secun-

dàm materiam , ibid., 1G7 i , ia-8''.

Malgré ce titre fastueux, ce n'est que
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le catalogue des ouvrages que Paulli

avait dans son magasin. W—s.

PAULLI (OuGEbO,f.inaliqtieplns

ridicule que dangereux, ne à Copen-

liagne, en i644 , était l'un des (ils

de Simon, médecin distingué ( V.

l'article précédent). S^élant livré au

commerce, et ayant été nommé se-

crétaire de la compagnie des Indes,

il fit une fortune rapide, et devint

nn des plus riclies négociants du

Danemark. Mais , au milieu de ses

spéculations brillantes , son cerveau

se dérangea , et lui fit faire les folies

qui lui valent un article dans cet

ouvrage. 11 commença d'avoir des

visions : la sibylle de Cumes lui ap-

parut dans une rue de Copenhague.

Ayant acheté la riche cargaison d'un

vaisseau français, et ayant envoyé,

en retour, une cargaison très -con-

sidérable de grains, qui lui promet-

tait un bénéfice de cent mille livres,

il fut averti, par une vision, de ne

point pourvoir la France de grains:

en conséquence, il se hâta de vendre

le vaisseau. Plusieurs extravagances

dumême genre succédèrent à celle-là,

et renversèrent sa fortune au point

qu'il fit banqueroute , et abandonna

sa femme et ses six enfants. En
1695 , il se rendit à Paris ; et c'est

là qu'une vision lui apprit qu'il était

appelé à relever le temple de Jéru-

salem, en qualité de roi d'Israël. Il

annonça qu'il descendait en ligne di-

recte de David, et prétendit que son

bisaïeul , en embrassant le christia-

nisme , n'avait pu lui ôter ses droits

à un trône dont il était le seul et

légitime héritier. Oliger fit part de

ses rêveries au public , dans plu-

sieurs opuscules écrits en flamand

et en allemand. Il poussa la folie

jusqu'à inviter Louis XIV à abdi-

quer en faveur du Dauphin; et il

écrivit à ce prince , ainsi qu'à plu-
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^ieurs souverains de l'Allemagne
,

pour les engager à l'aider dans ^w\

projet de reconquérir la Judée, leur

promettant
,
quand il serait en pos-

session de son rovaume, de distri-

buer des fiefs à leurs favoris. Dans
le même temps , il écrivit à ses

parents qu'il abandonnait tout pour
suivre sa sublime vocation. Guil-

laume d'Orange , roi d'Angleterre
,

lui parut digne de commander la

croisade. Paulli lui conseilla d'ar-

borer le drapeau sur, la tour de

Londres , et d'équiper , à l'aide de

la Hollande , une grande expédition

que la France devait seconder, en

faisant partir une escadre de Tou-
lon

,
pendant que l'Allemagne , la

Moscovie, le Danemark , la Suède
,

la Pologne, attaqueraient la Turquie,

et que le roi de Portugal, d'accord

avei^ l'Abissinie, envahirait la Per-

se. Pour récompense et indemnité,

il assignait des états en Orient à tou-

tes les puissances qui prendraient

part à l'expédition. Il annonça qu'à

dater de la prise de Jérusalem , jus-

qu'en i7'io, il administrerait lui-mê-

me la Judée, et qu'à cette époque ,

il serait remplacé par le Messie

,

qui commencerait son règne de mil-

le ans. A force de se croire roi des

Juifs, Paulli devint ennemi ardent

du christianisme, et prodigua l'in-

jure au culte de cette religion. Ce-

pendant le roi de Pologne étant

mort, en 1(^97, il s'imagina être ap-

pelé au trône de ce pays, qu'il vou-

lut céder ensuite au ministre danois

Griirenfcld. S'étant établi au milieu

des Juifs d'Amsterdam, dont quel-

ques-uns devinrent ses partisans

,

il fit alïicher , à la porte de la sy-

nagogue, le projet de sa croisa-

de. Il y eut aussi nn docteur chré-

tien , nomme MuUer, qui lui rendit

hotîtma"C dans une brochure. Les
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magistrats méprisèrent long - temps

les sottises d'Oliger
,
persuadés qu'il

ne se ferait jamais assez de parti-

sans pour compromettre la tran-

quillité' publique; mais, encourage'

par l'impunilé, il publia , en i-joi
,

un nouvel écrit, dans lequel , après

avoir tourne' en ridicule les mystères

du christianisme, et compare la Tri-

nité au Cerbère des poètes, il annon-

çait le projet d'établir une religion

nouvelle sur les ruines de toutes lus

autres. Il fut alors mis en prison à

Amsterdam , et condamné à scier

du bois de brésil; mais il fut dispen-

sé de travailler, moyennant une som-

me annuelle de trois cents livres

pour subvenir à ses dépenses ( P^.

les Lettres de Bayle, n". '262 ). En
sortant de prison, il se rendit à Al

tona, d'où il fut chassé, en 1705
,

pour avoirtenudes propos séditieux.

Il revint alors à Copenhague, où il

mourut obscur, en 1715 , après

avoir éprouvé l'aifront de voir ses

prédictions démenties par l'événe-

ment. Le titre seul d'une douzaine

de brochures qu'il a publiées , en

hollandais et en allemand, attes-

tent sa folie : La Colombe de Noé

,

ou Bonne Nouvelle de Canaan
,

Amsterdam , i6g6. — Triomphe
dans la pierre abattue sans main

,

ibid. , 1697. On y trouve ses lettres

au roi Guillaume et au Dauphin.—
La Voix du temple annonçant l'é-

vangile d'Abraham, ibid. , 1700.
— La Voix de Vépoux à minuit

,

ibid. , 1700,— 1/ Anneau nasal de

Béhémot , c'est - à - dire , la Théo-
logie actuelle mise aux pieds des

Juifs , ibid. , 1701. — Monarchie
du Schilo qui va -venir, ibid. , 1701.

Quelques savants , entre autres , Lai-

ding, ont pris la peine de réfuter sé-

rieusement CCS extravagances. Hcr-

mann Von der Hardt publia une
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brochure intitulée: Novus in Bel-

gio Judœorum rex Oliger Paulli
,

multis editis monumentis litterariis

clarus , Helmstadt , 1
70 1 , in - 4".

On trouve la Vie de Paulli dans Je

quatrième volume de l'Histoiie de la

folie humaine, par Adelung, Leipzig,

1787. D—G et W— s.

PAULLINI ( Christian -Fran-
çois

) , médecin et historien alle-

mand, naquit, en i643 ,àEisenach
,

ville de Thuringe , de parents qui

jouissaient d'une considération mé-
ritée

,
puisque la duchesse douai-

rière de Saxe-Eisenach le tint sur les

fonts de baptême. Son père ,que les

circonstances avaient forcé d'em-
brasser le commerce

,
prétendait

descendre de saint Paulin , évêque
de Noie, et se plaisait à faire l'énu-

mération des savants et des hommes
illustres en tout genre sortis de sa

famille. Christian était en bas âge,

quand il perdit ses parents
,
qui lui

laissaient peu de fortune; mais la

duchesse , sa marraine, se chargea
de pourvoir aux frais de son édu-

cation , et lui légua en mourant une
somme suffisante pour qu'il pût con-

tinuer ses études. La mère de Paul-

lini, pendant sa grossesse, avait fait

vœu , si elle avait un fds, de le con-

sacrer à Dieu dans l'état ecclésias-

tique : il connaissait la volonté de sa

mère; mais il se sentait entraîné par
un attrait invincible vers l'étude

de la médecine et des sciences natu-

relles. Il fit part de son embarras à

l'un doses maîtres
,
qui lui conseilla

d'étudier en même temps la théologie

et la médecine, et de se remettre à

Dieu du succès. Cet avis, qu'il se pro-

mit de suivre, le tranquillisa; et,

après avoir fréquenté les plus célè-

bres académies de l'Allemagne , il

passa en Danemark pour entendre

le célèbre Bartholin. Il reçut de cet
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liabiîe maître, ainsi que cle ses con-

frères , un accueil dislingiic , et ob-

tint la permission de doi.iier, à Co-

peuliaguc , des leçons particulières

de théologie , dont le produit ue

laissa pas de lui être d'un grand

secours. En quittant le Danemark
,

il vint s'établir à Hambourg, où il

continua de donner des leçons. L'a-

cadeiiiic de Wittemberg lui fit ex-

pédier le diplôme de raaître-ès-arls

,

en le dispensant de se rendre dans

cette ville pour soutenir sa thèse.

Peu après, on lui conféra le titre de

poète lauréat , et celui de notaire

impérial. AGn de perfectionner ses

connaissances, il visita la Hollande

et l'Angleterre, oii les plus célèbres

professeuis s'empri'ssèrent de lui

l'ourinr les moyens d'exister hono-

rabienient, en le faisant charger de

i'éducation de quelques jeunes sei-

gneurs. A son retour par la Hol-

lande , il prit ses degrés eu méde-

cine à Lcyde ; et , toujours poussé

par le désir de s'instruire , il par-

courut en observateur , la Norvège,

l'Islande, la Suède et la I.aponie,

d'oii il rapporta différents objets

d'histoire naturelle. A peine élait-il

de retour à Hambourg, qu'il y re-

çut ( 1673 ) une lettre du grand-duc

de Toscane, qui lui annonçait que
,

sur la demande du P. Kircher , de

Stenon et de Ch. Patin , il venait de

le nommer à une chaire de l'imiver-

sité de Pise : une maladie grave l'em-

pêcha de partir sur-le-champ ; et

quand il fut rétabli , il crut de-

voir remercier le prince de l'hon-

neur qu'il lui avait destine. Il voulut

cependant faire un voyage en Ita-

lie poiu- embrasser ses amis : mais

la lièvre l'ayant pris à Hildesheim
,

il revint sur ses pas , résolu de s'ap-

pliquer sérieusement à la pratique

delà médeciiiej ce qu'il fit à Ham-
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bourg et dans les villes voisines
,

avec beaucoup de succès. L'empe-
reur Léupold le créa, en 1673,
comte palatin ;peu après, l'évêque de

Munster ( ^ an-Galen ) le nomma sou

premier médecin et son histoiiogra-

phe , et il remplit ce double emploi

avec beaucoup de zèle jusqu'àla mort
de son protecteur. Il accepta cnsuile

les oflres du duc de Wolifenbuttel
,

à la cour duquel il passa dix années
,

s'occupant avec ardeur à mettre en

ordre les matériaux qu'il avait ras-

semblés sur l'histoire d'Allemagne.

Il revint enfin à Eisenach, en 168g;
et ayant obtenu le tilre de premier

médecin de cette vUIe , il partagea

son temps entre la pratique de son

art et le travad du cabinet. PauUini

entretenait une correspondance sui-

vie avec la plupart des savants de

l'Allemagne et d'Italie, dont toutes

les académies s'étaient empressées

de lui adresser des di|)lômes d'as-

socié. Il avait pris le nom dîArion

dans celle des Curieux de la nature.

H conçut le projet de former trois

nouvelles sociétés littéraires; l'une

pour le perfectionnement de la litté-

rature allemande j la seconde, pour

l'enseignement gratuit des sciences

aux jeunes gens dénués de fortune;

et eniin la troisième, pour la rédac-

tion d'un corps d'histoire de l'Alle-

magne en latin. Ce dernier plan , qui

avait trouvé un grand nombre d'ap-

probateurs , échoua par suite de la

guerre survenue avec la France, eî qui

empêcha les augustes prolecteurs de

la société naissante de verser les

fonds qu'ils avaient promis. En 1 706,

Pauliini éprouva une violente attaque

d'apoplexie
,
qui le priva de l'usage

du bras gauche : il n'en cortinua

pas moins ses occupations littérai-

res ; mais une tumeur au pied qu'il

avait négligée , l'enleva le lo juin
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ITI2. PauUini .ivait une immense

enidition; mais il manquait de goiit

,

et sou style , d'ailleurs manière , est

surcliarge de longues digressions qui

rendent fatigante la lecture de ses

ouvrages. Le nombre en est très-

cousidc'rable : on en trouve la lis-

te qu'il a publiée lui - même plu-

sieurs fois, dans le MonatUche Aus-

zug, elc, janvier 1701 , p. 33-44-

Indépendamment de deux volumes

de Poésies allemandes el d'un recueil

(ïEpigraîiimes latines , on se con-

tentera d'indiquer ceux des ouvrages

de Paullini qui peuvent oflrir quel-

qu'iuterêt: I. Dissertatiu de I/arcii-

lero
,
famosissiino giganle Boreali,

Florence, 1677, in-4'*. Ce futîNicol.

Stenon , auquel il dédia cette pièce

,

qui la fit imprimer à ses frais. IL
De admirahili clectiane regiâ ve-

teniiii Borealium Disc/uisitio , va-

riarum anliquitatum plena , Stock-

holm , 1677 , in-4°. fil. Cjriogra-

j'hia curiosa , seu canis descripiio
,

et mantissa curiosa ejusdem argu-

menli , etc., Nuremberg, j685 ,

iu-4''. , fig. Cette dissertalion est

rare et recbcrcbe'e , surtout de l'e-

ditiou qu'on vient de citer. On a

de Paullini des Descriptions spécia-

les de l'âne , du lolip , du lièvre , de

la taupe, du crapaud , de l'anguille,

et plusieurs petits Traités de bo

taniqiie , imprimes séparément, et

insérés dans les Actes de l'académie

des Curieux de la nature, qui sont

assez rares en France. lY. Thea-
trum virorum illustriuin Corheiœ

saxonicœ , léua , i(J8G, in-4°. C'est

le recueil des vies des prélats et des

savants sortis de l'abbaye do Corvey
en Westphalie. Paullini entreprit

cet ouvrage à la prière de l'évêque

de Munster , dont ou a parlé. V.
Obsen'ationum medico - physica-

runi décades dur
, Ni^rcraberg

,

XXXIII.
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1G89 ,
in-4'^. VI. Dissertatiojies

hi.Uoricœ varionim monaslerionini
Germaniœ origines, fundationes,
etc., explicantes ; adjectis litleris

et buUis , Giesseu , iGqS, in - 4**.

Cet ouvrage, dit Lenglet Dufresnoy

,

est plein de recîicrches curieuses.

VII. Antiquitatum gernianicarum
sjntagma, varias annales .chroni-

caet disserlationes comyrchendens
etc. , Francfort , i (k)8 , in-4". On
trouvera le détail des pièces que ren-

ferme ce volume dans le '-^' num. du
Journal des savants , ann. 1701 , et

dans la Méthode pour étudier l'his-

toire
,
]îa.' Lenglet Dufresnoy

, tora.

XI, 195. VIII. Geographia curio-

sa seu de pas,is anliquce pmsertim.
Germaniœ commentarius , etc, ib.,

1G99 , in-4°. IX. Schediasma de
lumbrico terrestri , variis memora-
bilihus curiositatibus et obsenmtio-
nibus illustratum, Leipzig, 1703,
in-S". Celle dissertation est curieu-

se
; elle renferme des observations

neuves sur le lumlîric ou ver de
terre , et l'usage qu'on en fait en

médecine. X. iVucis moschalœ cu-
riosa descriptio, ibid., 1704, in-8''.

C'est une dcscri])tion de la muscade.
L'éditeur, Isa'ie Dahlboiu

, y a joint

une Vie de l'auteur. XI. Observa-
tiones medico-phjsicœ , rarœ , se-

lectœ et curiosœ
,
quatuor centuriif

compreheriscB , etc, , ibid., 1706,
in •8''. Ou peut consulter, pour plus

de détails , la Cimbria litterata de
Molier, oij Paullini a un article très-

étendu , et le Dictioimaire de Cbau-
fepié. W—s.

PAULMIER DE GRENTE?,IES-
INIL ( Julien le), médeci«, né en

i52o, dans le Cotenlin, d'une an-

cieJjne famille, acbeva ses x^tudes à

Paris , où il suivit dix ans les leçons

de Ferncl; et, après avoir reçu le

doctorat , il commença à pratiquer

»4
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son art. Pendant les guerres oivi!cs

(jui désolèrent la France, il se relira

('ans une campagne jircs de Rouen;

< t, comme il le dithù-même , « aTui

de ne perdre temps, » il s'occupa de

ledii'cr les obscrvalious médicales

qu'il avait recueillies. Sa réputation

toujours croissante le lit appeler près

(ù; Charles IX, que tourmentaient

.'.es insomnies continuelles ; et il eut

le bonheur de le guérir. 11 fut atta-

che ensuite au duc d'Anjou
,

qu'il

..ccompagiiadans les Pays-Bas. L'en-

treprise de ce prince sur Anvers
,

ayant e'tc suivie de l'expulMon des

Français ( Foj. Anjou ), Paohnier

revint en Normandie ; et , s'etant

gucri, par l'usage du cidre, des

palpitations de cœur et de l'iiypo-

oondric dont il était affcclc dcpuii

la journée de la Saint-Bartheiémi

,

où il avait vu périr un grand nom-

bre de ses amis , il pu])lia un traité

dans lequel celte boisson est placée

-nu dessus du vin. Paulmier avait

épousé Margueiitc de Cliaumont,

femme de niciitc, cà qui Montaigne

adressa un exemplaire de ses Essais,

par une lettre qu'on a conservée. Il

en eut plusieurs enfants dont le plas

ieune s'est distingué par son érudi-

tion ( F. l'art, suivant ). Cet habile

praticien mourut à Cacn, en i588.

On a de lui : I. Traité de la na-

ture et curâtion des plaies de pis-

tolle ,
arquebuse et autres basions

à feu, Paris ( iSôg ) , in - 8».
,

Caen, même année, in-4". Dans l'é-

pître dédicaloire à J. de Matignon :

« Cet œuvre est si pclit , lui dit-il,

» que je ne l'eusse séparé de autres

» que j'ai faitssur tonte la chirurgie,

•ù ni mis en langue vulgaire contre

» ma coustume et délibération, n'eût

« été pour vous faire entendre com-

i> bien je me répète votre altenu

y obligé ). » Cet opuscule est très-
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rare. Éloy dit que l'auteur y suit l'o-

pinion de son siècle, et déclare que

la brûlure est le principal symptôme
qu'il faut combattre ( Diction, de mé-
decine, ni, p. 5oi ): mais c'est préci-

sément le contraire; carPaulmierem-
])loic toutle premier chapitreà prou-

ver qu'il n'y a point de brûlure dans

les phiies des armes à feu ; il recom-
mande de s'attacher surtout à les

neltoyer, et indique plusieurs remè-
des dont il avait épicuvé les bons
effets. II. De moiHs contagiosiï

libri Fil, ibid. , 1578, in-4°. Les

deux premiers livres traitent de la

maladie vénérienne; le troisième du
mercure; le quatrième dcTéléphan-

tiasis; le cinquième de l'hydropho-

bic, et les deux derniers de la peste.

0)1 y trouve, dit Astruc , beaucoup

d'excellentes obscivations sur l'ori-

gine et la nature de la maladie véné-

rienne , et sur les différentes métho-

des curatives employées de son temps.

S'il ne donne pas la préférence au mer-

cure siu' tous les autres remèdes, c'est

parattachcment pour Fernei son maî-

tre
,
qui en proscrivait l'usage ( F. de

Morlis venereis
, p. 779 ). Cet ou-

vrage a été traduit en français par

Jac.deCahagnes. III. Devinoet po-

maceo libri duo, ibid., i588,iu-
8°. Ce traité copié par La Framboi-

sière, a été égatoment traduit par

Cahagnes, Caen, 1589 , in 8". C'est

le plus ancien ouvrage qui ait été

publié sur le cidre ; et sans admet-

tre toutes les vertus merveilleuses

que Paulmier lui attribue par re-

connaissance pour les heureux effets

qu'il en avait ressentis, on doit con-

venir que ce curieux opuscule ren-

ferme des faits utiles ( F. la Biblio-

thèque agronomique ,
no. 4.20 ). Oli

lit dans le Dictionnaire de Moréri,

et dans celui de Chaufcpié , des dé-

tails sur Julien le Paulmier
,
qu'on
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n'a pas cru devoir admettre dans

cet article
,
parce qu'ils ne sont ap-

piivc's d'aucune preuve. W—s.

FAU L:\IIER de GRENTEMES-
NIL [ Jacques le ), en latin Pjl-
MERJUS, fils du précèdent, savant

philologue, naquit au mois de dé-

cembre 1087, dans le pays d'Auge,

où sa mère était allé visiter ses pa^

rcuts. Resté orpbelin à l'âge de

douze ans, son frère aîné l'envoya

continuer ?es études à Paris, ou il

suivit les leçons de Pierre Dumoulin,

et du fameux Gisaubon, qui expli-

quait alors Hérodote. Après avoir

achevé ses humanités, il fit son cours

de philosophieà l'académie de Sedan,

et vint à Orléans étudier le droit.

Sou frère, l'avant jugé c;ipable de

prendre l'admiuistratiou de ses biens,

le fit émanciper, et Paulmier revint

à Paris achever son éducation. Il

visita ensuite les principales villes de

France
,
pour connaître ce qu'elles

renfermaient de plus curieux , et re-

vint dans une campagne près de

Caen, où il se livra à la lecture des

classiques grecs et latins , dont il

faisait ses délices. La considération

qu'il s'était acquise, le fit choisir,

par ses coreligionnaires
,
pour pré-

senter à la cour leurs réclamations

contre diverses infractions à l'édit

de Nantes ;
et il eut le bonheur

de voir ses démarches couronnées

par un plein succès. Paulmier n'a-

vait pu rester indifférent aux ef-

forts des protestants de Hollande

pour se soustraire à la domination

de l'Espagne : il alla , en iGao, of-

frir ses services à Maurice de Nas-

sau; et^ pendant huit ans qu'il com-

battit sous les drapeaux de l'indé-

pendance, il trouva un grand nom-
bre d'occasions de faire briller son

courage.A peine était-il arrivé à Caen,

qu'ayant voulu réconcilier deux gen-
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tilshommes divisés pour des affaires

d'inlérct, il se fit un ennemi du pluA

riche et du plus puissant , dont il

désapprouva la conduite. Ce gentil-

homme l'ayant attaqué dans la rue,

il eut le malheur de le tuer en se dé-
fendant , et fut obligé de se rendre à
Paris pour se justifier devant le con-
seil du roi, qui le déclara innocent.

La guerre éclata bientôt après
; et

il alla rejoindre en Lorraine le duc
de Longueville

,
qui lui donna une

compagnie de cavalerie, et lui con-
fia plusieurs missions importantes.

Après la paix , il revint à Caen , et

s'appliqua dcs-lors entièrement à la

culture des lettres. Il se lia bientôt

avec les hommes de mérite qui

étaient en grand nombre dans cette

ville, et contribua beaucoup, avec

Moisant, à la fondation de l'acadé-

mie de Caen
,

qu'il soutiat malgré
de violentes oppositions. L'âge n'a-

vait point diminué cette ardeur che-

valeresque qu'il avait rapportée des

camps : à soixante - cinq ans, dit

Huct , il se battit à l'épee et au poi-

gnard contre un jeune homme vi-

goureux, et le désarma ( Origines

de Caen). H en avait soixante-treize

quand il fut attaqué de la pierre
j

il se soumit deux fois à la doulou-

reuse opération de la taille , et y
survécut encore dix ans. Paulmier
mourut le i<=r. octobre 1670. C'était

un homme franc et ouvert, aussi

modeste qu'obligeant. Personne, dit

Moisant , ne le quittait , sans ctre

meilleur et plus savant. Il n'eut

point d'enfants de son mariage avec
une Anglaise

,
qu'il avait épousée

dans un âge déjà avancé. On a de
lui : I. Pro Lucano contra P'irgiliwii

apologia. C'est son premier ouvra-

ge. Il ne prétend pas , comme on le

croirait sur le titre, décider que Lu-
cain l'emporte sur Virgile; mais il

14..
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cherche à prouver que les deux poè-

tes ont des beautés égales quoique dii-

iércnles , et qucpour rekverleraérite

de VEnéide, il ne faut pas rabaisser

la Pharsale , ainsi que l'ont fait Sca-

liger et quelques autres critiques.

Berkelius a inséré cet opuscule dans

les Dissertatlones selectœ crilicœ
,

Leyde, i7o4' I^- Exercitationes in

ojTiinios aitctores grœcos , Leyde
,

j06B, ou Utrecht, 1694, in-4°.

C'est le docte Huet, sou ami, qui

lui conseilla de publier ces remar-

ques , dans lesquelles il explique un

grand nombre de passages dont le

véritable sens avait échappé à la

plupart des commentateurs. Mait-

taire en a tiré le Supplément à la

chroni(|ue des marbres d'O.^ford,

par Seldcn ; Grouovius , des Notes

sur les anciens géographes ; et les

éditeurs des auteurs grecs, des Notes

sur Diodore, llesychius, Aristidcs,

Lucien , clc. 111. Grœcice aniiquœ

liescriplio , Leyde , lô^S, in - 4".

Ce livre, qui lui avait coûté vingt

années de travail , fut publié par

Etienne Morin , son parent
,
qui l'a

fait précéder d'une Pie très-ample

t^e l'auteur , de laquelle on trouve

l'exlrait dans le tome viii des Mé-
moires de Nicerou., Lenglet Dufrcs-

yoy rcgrelLait que Grouovius n'eût

p,as inséré cet ouvrage exact et pro-

fond, dans le Thesaur. antiqnit.

ç^rœcar. lY. Un Eloge de C!. Sar-

rau ,.à la Içte du recueil de ses Lettres

( F. Sarbau ). y. Des Fers grecs
,

lalius j
italiens et français, la piu-

j)art inédits. « Paidmicr m'a luau-

» trcfois , dit Huet , une Histoire,

» écrite en grec, de quelques araou-

» rettcs de sa jeunesse , et un Poème
w grec delà chasse de la bécasse. A
» la naissance de monseigneur le

» ^Dauphin ( fils de Louis XIV ) , il

i> fil imprimer un Dialogue en vers
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i> grecs, entre le dauphin du ciel et

') le dauphin de la mer. » Cette der-

nière pièce ne peut qu'être d'une

grande rareté
,

puisqu'elle n'est pas

citée même dans le Cataloo^ueà(i]a

bibliothèque du roi. — Son neveu,

Jacques le Paulmier, né en 1624 ,

suivit la ])rofcssion des armes ; il se

trouva, dit on , à 4^ sièges ou ba-

tailles, dont il écrivit la relation,

et mourut le i3 avril 170'^. 11 avait

un talent remarquable pour l'im-

promptu ; et, avant son abjuration ,

qu'il fit entre les mains d'Huct, en

iti85 , il avait aidé Conrart à retou-

cher la vei'sion surannée des Psau-

mes de l\Iarot et Bèze. W—s.

PAULMIER. F.GoMVEvriLLE.
PAULMY (i) ( ANTOl^E-RE^•E

DE Voyeu-d'Argenson, marquis de),

ministre d'état, naquit à Valencicn-

nes , le 22 nov. 1722, de René-

Louis de Yoyer , marqr.is d'Argen-

son , alors intendant du Hainault.

Sa famille le destinait à la magis-

trature:, dans laquelle ses ahcètres

s'élaieirt ilhistrés. Il y entra aussitôt

après avoir fini ses études , et il en

])arcourut rapidement tous les de-

grés. Successivement avocat du roi

au Châlclet , conseiller au parle-

ment , maître des requêtes, con-

seiller:d'état, il se voyait, à l'âge de

vingt ans, au terme où l'on ne par-

vient ordinairement qu'après avoir

vieilli dans les fonctions judiciaires

et administratives. Le jeune Paulmv
justifiait

,
par ses talents

,
par son

(1) CVstlp nom (l'une forrc. situer eu Tour;.iu'>
^

et qui nj'pai lient tle'teinps ininicuiorial à I.i ramillp
'

<io /'oyci . Un clievalicr'j^rcc, nomme lîa.si!i;, qui
L-tait fie cette famiJle, Tint en France sous le règne
de (.bai-lcs-le-ïjtauve, et mérita, par ses exploits,

d'itre investi t!u cliâlcgu de Paulmv, conserve par
ta,pi)5tfHte ( f^. les ylnnaies de Rellelore*!, toflie 1

,

]>. ?()o ). La b(-àuc'ie ^îne'e s'i'taut < liinte à la fin du
dix-septiime siècle avec le dernier yicdmte dp
Paulmy , tue à la hataille de FJcurus, eu iGgo, la

branche cadette prit le nnm de l\iulmy, et gài-da la

terre de ses pères.
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zèle et par son assidiritc,lcs faveurs

Jcut il était l'oljjct , lorsqu'une car-

rière nouvelle vint s'ouvrir devant

lui. Son oncle, le comte d'Argenson,

frère aîné' du marquis
, ayant c'té

nommé ministre de la guerre , fit

créer la charge de commissaire-ge'-

ncral des gueri es pour IM. de Paulmy.

Celui-ci suivit, en cette qualité, les

iirmc'es de Flandre et d'Italie , et

contribua, par ses conseils, à ])hi-

sieurs cbaugcraents avantageux, tant

sous les rapports militaires que sous

les rapports de finance. Vers la même
c'poque, le marquis d'Argenson fut

appelé au ministère des affaires

étrangères. Dès lors, Paulray devint

à-la-fois le coopérateur de son père

et de son oncle. II les secondait dans

toutes leurs opérations j et quelque-

fois il était chargé par eux de cer-

tains travaux, de certaines commis-
sions, que les premiers dépositaires

de l'aulorité ne confient qu'à des

hommes qui ne peuvent avoir des

intérêts diiïetents des leurs. Le 4
avril i74^5P''*iilray, qui cultivait les

Lettres dans ses loisirs , comme il

les protégeait par son crédit, fut

reçu à l'académie française, en mê-
me temps queGresset. La paix d'Aix-

la-Chapelle, qui date de cette même
année, le fit juger moins utile au dé-

partement de la guerre. Il se trouvait

naturellement éloigné de celui des af-

faires étrangères
, par la retraite de

son père. Le 4 décembre, il fut nom-
mé ambassadeur en Suisse. 11 renou-

vela les anciens traités conclus entre

laFranco et le corps helvétique, air.si

que les capitulations particulières de

plusieurs des états de ce pays. Enfin

il resserra plus particulièrement les

liens qui unissaient la nation suisse

à la nation française , en faisant abo-

lir des lois déjà anciennes
,
par les-

quelles il était défendu a quelques-uns
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dos cantons réformés de s'attacher

au service de France. 11 emporta

l'estime générale et des regrets sin

cères , lorsqu'à la fin de 1 75 1
, il fut

rappelé pour être associé à son oji-

cle
,
qui avait obtenu qu'il fût ad-

joint à la charge de secrétaire-géné-

ral du département de la guerre, avec

survivance. Paulmy avait à peine

passé quelques mois à la cour, qu'il

parfit pour visiter les places des pro-

vinces méridionales du royaume, exa-

miner les fortifications, les arsenaux,

les magasins, voir surtout les trou-

pes; enfin connaître les abus , et y re-

médier. Il employa cinq ans à faire

cette inspection générale, et à met-

tre en ordre les observations nom-

breuses qu'il avait recueillies. Les

avantages qu'on aurait pu tirer de

ce travail Important , devinrent nuls

parla gucrrcqui se ralluma en J']5(),

et par l'exil du comte d'Argenson
,

qui eut lieu l'année suivante. A la

vérité, Paulmy succéda ,
le 2 fé-

vrier 1 757,3 son oncle; mais il pré-

vit bien qu'il ne resterait au minis-

tère que le temps nécessaire pour

que l'on pût se fixer sur un autie

choix. Sa retraite ,
à-la-fois volon-

taire et forcée
,
qui eut lieu le 'li

mars 1758, fat accompagnée de

tout ce qui pouvait en adoucir l'a-

mertume. Le roi exigea qu'il conti-

nuât d'assister au conseil , en quali-

té de ministre d'état. Paulmy obéit

à cet ordre; mais , en'
1
76'.i , soit

qu'il fût dégoûté de l'espèce de nulli-

té d'un ministre hors de place, soit

qu'il conservât l'espoir de ressaisir

quelque jour le crédit et le pouvoir

qui lui étaient échappés, il demanda

et obtint l'ambassade de Pologne.

Elle n'était pas sans embarras, en

raison des troubles dont ce royaume

électif était alors agite. L'ambassa-

deur s'acquitta de sa mission avec
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autant de discornemeutqii€ tle saj^-

se; et, si ses négociations relatives

à l'élection ne réussirent pas com-
me on l'aurait désire' , il eut du moius
à se rendre le te'raoignage qu'il avait

annoncé les événements fâcheux qui

se préparaient , et indiqué les moyens
de les prévenir. Il fut nommé , en

i'j66, à l'ambassade de Venise,

qu'il remplit jusqu'en 1770. Il au-

rait désiré celle de Rome : elle lui

fut refusée; et dès-lors, abandonnant

toute vue d'ambition , il prit le parti

de se consacrer uniquement à sa fa-

mille et à ses goûts favoris. Il avait

toujours aimé et cultivé les belles-

lettres ; mais son goût dominant le

portait à l'histoire et à la bibliogra-

phie. Les pays étrangers, commela
France , avaient contribué à former

sa bibliothèque, la plus complète,

la mieux choisie et la plus nom-
breuse qui ait peut-être jamais été

en la possession d'un particulier
j

«île était riche, surtout, en poètes
,

et en romanciers , à dater de ceux

qui , dans le onzième siècle, ont écrit

en langue romance. Libre de tous

soins publics , il mit en ordre cette

magnifique collection , et en dressa

un Catalogue exact. D'environ cent

mille volumes , appartenant au mar-

quis de Paulray, il n'y en a qu'un

petit nombre , et des moins intéres-

sants , à la tête desquels on ne lise

pas une notice instructive, écrite ou

dictée par lui. Aussi t»us les gens

de lettres profitaient-ils sans cesse

d'un tel trésor. Son amour pour les

livres lui fit naître le désir d'en aug-

menter personnellement le nombre
;

et en peu d'années il produisit plus de

volumes que n'en ont enfanté pen-

dant leur vie entière des écrivains re-

nommés par leur fécondité. M. Mag-
nin . de Salins , son bibliothécaire,

eut Ijeaucouj) de part à la rédac-
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tiou de 6C9 ouvrages. Ce fut au com-
mencement de 1775, qu'il conçut et

publia le plan de la Bihliothèrfue

universelle des romans ; et l'on vit

paraître dans la même année plu-

sieurs volumes de cet ouvrage. Il en

donna environ quarante jusqu'à la

lin de 177H , que des raisons parti-

culières le déterminèrent à abandon-

ner l'entreprise. Ses continuateurs

ne firent pas oublier la partie qu'il

avait dirigée , et dont tous les mor-
ceaux avaient été composés ou re-

touches par lui. A peine eut-il renon-

cé à la Bibliothèque des romans
,

qu'il s'occupa des Mélanges d'une

grande bibliothèque ,
ouvrage plus

sérieux, plus important et plus utile

{f. Coktant-d'Orville, IX
, 496).

C'est, pour ainsi dire, l'Esprit de

l'immense Bibliothèque de Paulmy
,

et le principal résultat des Notes ou

Observations qu'il avait écrites sur

tous ses livres. Les gens du monde

y trouvent des notions ordinaire-

ment aussi amusantes qu'instructi-

ves , sur bien des objets qui sont du
domaine de l'instruction littéraire ou

scicnlilique; et les savants de profes-

sion y reconnaissent leurs premièi'es

études : en moins de huit années
,

ce recued s'éleva à soixante-cinq vo-

lumes , et les matériaux furent réu-

nis pour ceux qui devaient suivre.

Voyant sans cesse les hommes de

son temps qui avaient eu le plus de

succès dans les genres légers de la

littérature, il composa , soit en so-

ciété avec quelques-uns d'entre eux,

soit tout seul , des romans , des chan-

sons de circonstance, et des opéras

comiques en vaudevilles. Une fois

que Paulmy eut pris le parti de

vivre dans la retraite , il se démit

successivement de toutes les places

qui pouvaient gêner sa liberté, et ne

se rc5crva , outre le gouvernement de



PAU

l'arsenal de Paris, que la charge cle

cliaiicclier de la reine, qui, à sa mort,

devait être perdue pour sa famille.

Devenu homme prive, il garda toute

sa maison, ne voulant pas que son

changement d'état, qui n'avait point

été un malheur pour lui , en lût un
pour ceux, qui s'étaient attachés à sa

fortune. Dans ses dernières années
,

jouissant du vrai bonheur au milieu

de tous les siens, de ses amis et de ses

livres, il ne formait plus qu'un vœu :

c'était que sa précieuse et très-consi-

dérable bibliothèque ne fût pas dé-

membrée
, quand il aurait cessé

d'exister. Mojjsieur , le comte d'Ar-

tois, en acquit la propriété ( 1781 ),

à condition que 1 ancien possesseur

continuerait d'en disposer toute sa

vie. Celui-ci n'interrompit pas l'u-

sage qu'il avait d'enrichir annuelle-

ment la collection formée par lui
; et

après les orages et les spoliations de

la révolution, elle est encore entre les

mains du frère de Louis XVIII. C'est

la Bibliothèque dite de VArsenal.

Paulmy avait donné au public un ou-

vrage de son père, Considérations

sur le goiwemement de la France.
Il mit en ordre

, et ût paraître, en

i';85 , des Essais dans le goût de
ceux de Montaigne

,
que le marquis

«l'Argenson avait aussi composés. Il

était simple dans ses mœurs, dans

ses manières , dans ses habits , et jus-

que dans ses livres. Probe jusqu'au

scrupule, noble et désintéressé, il

employait, chaque année, une som-
me considérable à soulager l'infor-

tune. H mourut, à la suite d'infir-

mités très-douloureuses , le i3 août

1787. De son second mariage avec

. mademoiselle Fyot de La Marche
,

il avait laissé une fille unique, la

duchessede Luxembourg. Sonéloge,

d'où a été tiré le fond de cet article,

fut lu dans la séance publique de la

PAU i\^

Saint- Martin, 1788, ?i racadéniic

des inscriptions, parM. Dacier: il en

était membre honoraire ainsi quedc

l'académie des sciences. L—P

—

e.

PAL'LUS(Ji;lius ), jurisconsulte

du premier ordre , florissait à Pvome

dans le 1^. siècle de l'ère chrétienne.

Lelieude sa naissance est un problè-

me dont les savants ont présenté des

solutions différentes. Un grand nom-

bre , entre lesquels il sufiit de nom-
mer Cujas , ont placé son berceau

à Padoue, alléguant pour motif de

leur opinion, la statue élevée en son

honneur dans cette ville , et la te-

neur d^ine inscription que réprouve

un scepticisme éclairé. Hottman lui

donne une origine grecque. Le pré-

sident Bertrand, biographedes prin-

cipaux jurisconsultes de l'antiquité

,

accumule de son côté les inductions

qui tendent à faire regarder Paulus

comme Syrien. On le trouve, dit-il,

constamment associé à Ulpien; il

est traité avecbienveillance par l'im-

pératrice Mammée, femme d'Alexan-

dre -Sévère; son langage sent l'é-

tranger j il emprunte souvent ses

comparaisons et ses termes d'art à

la Grèce, explique ou éclaircit vo-

lontiers les locutions latines par des

équivalents pris dans la langue grec-

que. Aucune de ces cii-constances n'a

une relation nécessaire avec l'hypo-

thèse suivant laquelle Paulus eut Tyr

pour patrie. S'il fallait choisir entre

des probabilités , nous pencherions

pour l'opinion soutenue par Lau-

rent Pignoria, qui met Paulus au

nombre des hommes célèbres que

Kome a produits ( Sjmhol. epistol.

40: elle acquiert un grand poids par

ce qu'on lit dans les Césa's d'Au-

rélius Victor ( chapitre 24 ) . (\n A-
lexandre-Sévère rendit le juriscon-

sulte Paulus à sa patrie. Plusieurs

auteurs veulent que Paulus ait profi»
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te des leçons de Papinieii : ils n'ont

pas fait attention qu'il se porta le

rival et le contradictcnr Labilne! de

ce dernier; et loin de supposer entre

enx. les rapports de maître et de

disciple, il est vraisemblable qu'ils

fréquentèrent en même temps l'e'cole

de Gervidius Sce'vola. Panlus exerça

pendant plusieurs anne'es le minis-

tère d'avocat à Rome. Il fut appelé

au conseil de Sévère et de Caracalla,

où il déploya une grande liberté de

discussion, et se livra quelquefois à

une opposition brusque et opiniâtre.

Héliogabale en fut sans doute of-

fensé, puisqu'il l'exila. Celte dis-

grâce dura peu : Alexandre-Sévèi'e

s'empressa de le rappeler; il l'éleva

de la préture à la dignité consulaire

,

et le nomma préfet du prétoire a près

la mort d'Ulpien. Panlus avait voué

aux Chrétiens une liaine violente.

L'aigreur de son caractère est en-

core attestée par l'affectation mal-

veillante avec laquelle il s'attache à

critiquer ses devanciers et ses con-

temporains. Ses expressions sont

dures et tranchantes. Il ne gardait

•pas plus de ménagements à l'égard

des décisions émanées des empe-
reurs, La gloire de Papinien devait

troubler son repos : il essaya de la

flétrir en le commentant ( V. Papi-

kien). Les/?e')?07i5e5dePaulusétaiei:t

entre les mains de tous ceux qui étu-

diaient le droit dans les écoles de

l'empire. Théodose le Jeune et Va-
lentinien III le comprirent dans

leur ordonnance qui imprimait for-

ce de loi aux écrits d'un petit nom-
bre de jurisconsultes éminenis. 11

penchait pour la doctrine des Sabi-

nieus ; mais son goût pour les subti-

lités et pour une interprétation .stric-

te et littérale l'écarta fréquemment
de leurs principes. On s'accorde à lui

reprocher l'obscurité de sou style.
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Il y a environ aooo citations de

lui dans le Digeste; et nul antre ju-

risconsulte romain ne l'égala pour

la féfîondilé. Indépendamment d'un

grand nombre de traités particuliers

mentionnes dans VIndex placé a. la

tète desPandectesFlorentines et dans

plusieurs lois du même recueil, il

composa 80 livres sur l'Edit du pré-

teur ; 'jtG de Questions ; uS de Ré-

ponses ; 'iS de Sommaires des édits;

16 ad Flautium; 10 ad Leges;'j

Eegularnm ; 6 Sententiarian vel

Factonun; 5 autres Sententiarimi ;

4 livres ad VitelUinn j 4 ^^ ^^-
ratium ; 3 sur les Fidéicommis ;

3 Decrctorum ; 3 sur l'Adultère ; 3

Manualiimi ; 'X Instilutiomtm ; '3.

de OJ/lciopraconsidis;'j ad Legeiu

jEliaiii Sentiam ; a ad I.egeni Jii-

liain ; '2 de Ceiisihus ; plusieurs ad
Sahimiin de jure fisci et adedictum

adilium curuliuin-^ des Remarques

sur Labéon, Javolenus, Julien, Sce'-

vola, Papinien et Alfénus. De tous

ces ouvi'ages il ne nous reste que les

fragments seuls dans le Digeste, et

les 5 livres Rcceptarwn seiitentia-

l'um, que Panlus avait adressés à son

fils. Ce résumé des éléments du droit

romain a été conserve dans la com-
pilation exécutée par ordre d'Alaric,

n^ais tronquée, mais altérée par des

additions étrangères (
/^. Ficuard ) :

il jette un grand jour sur le droit

antérieur à Justinicn, et fait partie

du recueil de Van Leeuven ( De ori-

gine et progressa juris civilis roma-

ni auctores etfragmenta ), et de la

Jurispriulenlia vêtus antè-Justinia-

nea , de Schulting. Cujas a fait sur

Panlus le même travail que sur Pa-

pinien. F—T.

PAULUS ( Pierre ) , homme d'é-

tat hollaiulais ,
né en 1754, dans la

petite ville d'Axel (Flandre hollan-

daise
)

, entra
,
jeune encore , dans
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les cnjpldls. Son ç^c'iiie trouva dans

les fonctions rlc conseiller et avocat

fiscal de l'amirauté de la Meuse, eu

1785 , l'occasion de se développer

de la manière la plus utile à son

]!ays. Lorsque le déparlement de la

Meuse lui lut confie' , la Hollande

était racnace'e d'une guerre avec l'An-

gleterre. Le système soutenu par

les stathouders
,
qui ne songeaient

({u'aux troupes de terre , avait ruine'

la marine. Les circonstances étaient

pressantes ; Paulus dirigea ce grand

ouvrage: il introduisit, dans les tra-

vaux qui lui étaient confiés, un or-

dre, une activité, inconnus jusqu'à

lui. Son exemple ranima l'a mi-

rante d'Amsterdam ; et l'on fut

étonné , au bout de deux ans , de

voir la marine hollandaise sortir
,

pour ainsi dire , de ses ruines , forte

de 40 vaisseaux de ligne
,
presque

tous de nouvelle construction. Sa
conduite était si sage

,
que, quoi-

qu'il ne déguisât pas ses opinions,

les slalhoudériens osaient à peine le

blâmer. Son intégrité leur imposait.

Il fut cependant destitué en 1787 ,

et resta sans fonctions jusqu'à la

chute du stathoudérat. 11 gémit pro-

fondément de l'abandon de la Fran-

ce, et accabla de courageux repro-

ches iemiuistrechargédesesintércts.

Souvent il l'avait avertide la marche
de l'armée prussienne , en deman-
dant à grands cris les troupes pro-

mises et jamais envoyées au camp
de Givet. Enfin , lorsque tout fut

consommé, 'et que l'ambassadeur an-

glais eut commandé son éloigne-

mcnt, il vint à Versailles, où il fut

accueilli avec distinction. Il y avait

])orté sa franchise , cet esprit de

liberté et d'indépendance qui dé-

guise mal la vérité. Il fit des re])ro-

ches qu'on écouta sans lui répondre :

ou lui demanda des renseiqneracnts
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et des conseils tardifs. Il alla visiter

quelques-uns de nos ports , en jugea

les- travaux , et quitta la France on

disant qu'il se faisait fort de créer

une nouvelle marine à cette puissan-

ce avec ce que coûtaient les malver-

sations. Paulus eut la douleur devoir

arriver en conquérants , dans son

pays , les Français qu'il y avait si

ardemment appelés comme alliés;

et, de même que tous les hommes
de son parti, il fut bien cruellement

abusé par les promesses de liberté et

d'indépendance. En 179^ ,
il pré-

sida le premier l'assemblée des re-

présentants provisoires de la Hol-

lande , fut membre du comité de

marine , négociateur du traité de

paix avec la France, et député de la

province de Hollande aux délibéra-

tions qui avaient pour objet la con-

vocation d'une assemblée constituan-

te. Eu remplissant ces fonctions ,
il

fut saisi d'un rhume violent
,
qui le

conduisit en peu de jours au tom-
beau , le 17 mars 179G. On a de lui

diflérents ouvrages : I. Du droit

qua la province de Zélande de

posséder une iinivenilé , Leyde
,

1775, in-8''. II. Commentaire sur

l'union d' Utrecht ,\J[.vecht , 1775 ,

3 vol. in-8°. III. Du Stathoudérat,

1773 et 1778, avec une apologie

contre Paul Dortsma, nom suj)po-

sé, sous lequel l'avait attaqué Jean

Bariîcth
,
pasteur à Dordrecht. IV.

Disputatio de origine
,
progresiu

et solutione nexûsfeudalis Flan-
driam inter et Zelandiam , Leyde

,

1775 , in-8''. C'est la thèse que sou-

tint Paulus , lorsqu'il prit ses degrés

à l'université de Leyde. VI. Ver-

handeling over de rrage , etc.
,

Harlem, 1792, in-8'>. , et 1795,
4". édition. Cet ouA^'agc est un expo-

sé du principe de l'égalité politique,

F—T i.
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PAUSAMAS, général laccdérao-

nieu, était fils de Gle'ombrote, roi

de Sparte ( V. ce nom, IX, 53 ). Il

devint tuteur de PHstarque , fils de
Lconidas ( î )? et eut, en cette qualité,

le commandement des troupes de
Lace'deraone. Il se signala dans la

guerre contre les Perses, et , de con-
cert avec Aristide , remporta une
victoire éclatante , à Platée , le 22
septembre de l'an 479 av. J.-C. , sur
Mardonius

, l'un de leurs plus lia-

Liles généraux, qui perdit la vie

dans le combat ( F. Mardonius
,

XXVI , 62g ). Ayant vu les apprêts
d'un festin que Mardonius se pro-
posait d'offrir à ses amis, et com-
parant le luxe asiatique à la simpli-

cité de Sparte : « Quelle folie , dit-il

,

à des gens qui peuvent se procurer
des mets si délicats, de venir nous
disputer notre pain noiri » Pausanias
se réserva des dépouilles de l'enne-

mi un trépied d'or qu'il consacra

,

dans le temple deDcl])hes
,
par une

inscription qui lui attribuait tout

l'honneur de la victoire; mais les

magistrats de Lacédémoue la rem-
placèrent par une autre qui contenait

les noms des villes de la Grèce dont
les enfants avaient combattu dans
cette glorieuse journée. Cependant
il fut chargé du commandement de
la flotte destinée à chasser les Perses
des villes qu'ils possédaient encore
dans l'île de Cyprc et sur les bords
de l'Hellespont. Il s'empara de By-
zance(2); etie succès de cette expé-

fij Pausaiiins était le neveu <le Lconidas, et le
cousin de Pilstaïquc ; ce ne fut pas le vainqueur de
Platée , mais son ])etit-fils, dont l'ai ticle suit, qui
lapiioitaàSpaileles restes de Lëonidas. (/'". ccnom,
XXI V, 16S , et la note au bas de la page.

)

(9.) Ce fut à la prise de cette ville tjne la belle Cléo-
nicc tomba entie ses malus : celte jeuue personne,
d'Tine des familles les plus dislingnies de Ev^ance,
ayant eu le malheur de plaire au général en clief dis
forces de la Grèce , il donna ordi e qu'on la lui ame-
nât, etsesparentsn'oslrenl jias la refuser. Eo entrant
«laiis «a djarnl-MCj elle ituvcrsa la l-'iupc alluni-. o
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dîfion ayant encore accru son or-

gueil , il osa concevoir l'idée d'as-

servir sa pairie, et chercha à se mé-
nager l'appui du roi de Perse, en
lui renvoyant sans rançon les pri-

sonniers alliés à la famille royale.

Peu après il écrivit à Xercès pour
lui demander sa fille en mariage,

s'engageant, pour prix de cet hon-
neur , à le rendre maître de la Grèce.

Le roi , enchanté de cette ouverture,

lui députa aussitôt Arlabaze, l'un

de ses principaux satrapes
,
pour

l'assurer que s'il tenait sa promesse,
il devait tout espérer de sa recou-

naissance. Mais la hauteur de Pau-

sanias et sa dureté envers les alliés

ayant excité des plaintes , il fut dé-

pouillé du commandement et puni

d'une amende. Il s'éloigna bientôt

de Sparte; et renonçant tout-à-coup

aux mœurs et à l'habillement même
de son pays , il se retira à Colones

,

ville de Troade , où il afficha un
luxe qui effaçait celui des princes

de l'Asie. Il attendait avec impa-
tience l'instant d'exécuter ses projets,

lorquc les éphores , instruits de ses

coupables manœuvres , lui enjoigni-

rent de revenir à Sparte. L'ordre

était si pressant qu'il n'osa pas dé-

sobéir. A son arrivée, il fut rais en

prison
; mais on ne put le convaincre

d'avoir eu des intelligences crimi-

nelles avec le roi de Perse. Cependant

les plus graves soupçons pesaient

toujours sur sa tcte ; et les magis-

trats , en lui rendant la liberté, cru-

rent devoir éclairer ses démarches.

Quelque temps après , Pausanias re-

mit à un jeune Argilien une lettre

devant son lit, et l'elclsnit; ce bruit ayant éveilM

Pausanias, qui craignait sans cesse que ses intelli-

gences avec le r 'i de Perse ne fussent découvert»*»

et qu'on ne le fît arrêter, il se leva, et frappa do
sou poignard Cléouice, qui inourntsur-le-cbaini>. 11

crut, depuis ce temps, la voir toujours Mevanl lui,

et celte iniafc U touriucut;! jnsvj'i'àsaa dern.cr mi>-
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pour Arlabaze , en lui recomman-

dant la plus ç,raude diligence. L'Ar-

gilien rc'tlechissant qu'aucun de ceux

qui avaient e'të charges de sembla-

bles coramissions , n'était revenu
,

soupçonna que cette lettre renfer-

mait quelque mystère qu'il lui im-

portait de pénétrer; il l'ouvrit donc,

et ayant vu que Pausanias recom-

mandait de faire mourir le messa-

ger, il la porta sur-le-cliamp aux
c'pliores, en les priant de le prendre

sous leur protection. Cette lettre

contenait des preuves certaines de

la trahison de Pausanias; mais les

épliores ne les jugèrent pas suffi-

santes pour sévir contre un homme
qui avait rendu de si grands servi-

ces à la république. Ils ordonnèrent

donc à rÂrgilieu de feindre qu'il

était poursuivi , et de se réfugier

dans le temple de Neptune ( situé sur

le promontoire de ïénare
)

, regardé

par les Grecs comme un asile in-

violable. Pausanias , dès qu'il fut in-

formé delà résolution qu'avait prise

l'Argilien , vint le trouver tout trou-

blé pour lui demander le sujet de ses

craintes. Leur conversation fut en-

tendue des éphores cachés derrière

l'autel ; et les aveux du général

ne leur laissèrent aucun doute sur

ses coupables desseins. Pausanias,

croyant avoir tranquillisé l'Argi-

lien
, reprit le chemin de Sparte

;

mais , averti par quelques signes que
lui fît un des éphores, qu'il allait

être arrêté, il entra dans le temple
de Minerve. L'ordre fut aussitôt

donné d'en murer les portes; et l'on

dit qu'Anchitée , mère de Pausanias,

indignée du crime de son fils, apporta
elle -même la première pierre. On
en leva aussi la couverture du tem-
ple, afin que, restant exposé aux in-

jures de l'air , il pérît ])lus promp-
tem^DU II en fut retiré demi-mort
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et expira pen d'instants après , vers

l'an 477 av. J.-C. Son corps fut, d'a-

près l'ordre de l'oracle de Delphes
,

déposé au lieu même où il avait

terminé une vie honorée par des

exploits brillants, mais dont la fin

avait été souillée par une trahison.

Cornélius Népos a écrit la vie de ce

personnage
,
qui a fourni à M. Trou-

vé le sujct'd'unc Tragédie, im])nmée

en 1810; on en trouve l'analyse dans

le Magasin encjclop,
,
première an-

née , I, i32. W—s.

PAUSANIAS , roi de Sparte
,
pe-

tit-lîls du précédent, avec qui plu-

sieurs auteurs Font confondu (i),

succéda, l'an 4o8 avant J.-C, à

Plistonax son père, et régna avec Agis

II. Les Lacédémonicns ayant déclaré

la guerre aux habitants de l'Elide
,

Pausanias pénétra dans cette pro-

vince, s'empara de plusieurs villes
,

et vint mettre le siège devant la ca-

pitale. Convaincus que les Elidiens

n'oseraient pas même tenter une sor-

tie, il négligea de prendre des précau-

tions pour garantir son camp d'une

surprise ; mais les assiégés
,
profitant

de sa sécurité , mirent en déroute

une partie de ses gens , et le forcè-

rent de s'éloigner. En se retirant

,

Pausanias détruisit les récoltes ,
en-

leva les troupeaux , et laissa , sur

différents points des garnisons, pour

inquiéter les Elidiens
,
qui deman-

dèrent la paix. Elle leur fut ac-

cordée à condition qu'ils céderaient

leur flotte aux Lacédémonicns , et

qu'ils ne s'immisceraient plus dans

les affaires de leurs voisins. Bientôt

après , Pausanias fut envoyé à Athè-

nes pour défendre les archontes que

Lysandre avait établis en cette ville
,

et qui s'étaient rendus odieux cnabt:-

(t) Entre autres Courlin , dans sr? N- les .«ir I»

Cornélius Nifiof ad iisunt Oelfthm:.



^20 PAU
sant de leur autorité; mak, touche
(Ui sort des Atlie'uiens , il devint mé-
diateur eutre Thrasybule et les tren-

te tyrans
, et contribua ainsi à rele-

ver l'ancienne forme du gouverne-
ment (/^.Turasycule). La conduite
de Pausanias fut desapprouvée, et, à
son retour à Sparte , il fut appelé en
jugement. Les quatorze premiers ju-

ges opinèrent contie lui ; mais les

autres lui ayant été favorables, il fut

renvoyé absous. Lors de la guerre
contre les Thébains , Pausanias eut
le commandement de l'armée axec
Lysandrc, qui entra le premier dans
la Béotie , et qui , ayant é(é attaqué
jirès d'Haliarte

,
perdit la bataille et

iavie(r.LYSANDRE,XXV, 54o).Il
n'arriva que le lendemain du com-
bat

; et craignant d'être trahi par la

fortune s'il tentait un nouvel enga-
gement

, il fit une trêve avec les

ïhébains, pour rendre les honneurs
de la sépulture à son collègue. La
perte de la bataille d'Haliarte fut

attribuée à la lenteur de Pausanias :

mais, ne voulant pas s'exposer à
un second jugement , il s'exila , et

termina ses jours à Tégée, dans le

temple de Minerve , regardé par
les Grecs comme un asile invio-

lable. Il avait régné quatorze ans.

Agésipolès , son fils , fut son suc-
cesseur ( F. AgesipolÈs , 1 , 290 ).

Quoique banni injustement de sou
pays, il lui resta toujours attaché

;

et il cherchait à donner aux étran-

gers une haute idée des mœurs et des
vertus des Lacédémoniens. « Que ne
restiez vous avec eux ? lui dit un
jour un habitant de Tégée. »— « Les
médecins, répondit Pausanias, ne
restent pas chez les gens sains; ils

vont chez les malades. » W—s.

PAUSAiNL\S , historien grec du
deuxième siècle, mais sur la vie du-
quel on n'a presque aucr.n détail, est
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le plus ancien auteur qui nous aillais

se une description de voyages. Son
ouvrage , dont une partie fut écrite

sous les règnes d'Adrien et d'Antonin-

le- Pieux , fut achevé à Rome sous

Marc-Aurèle; et l'autcu- y travaillait

encore l'an 174 de J.-G. ( liv. v,
ch.i ). il avait vu beaucoup de pays,

ayant parcouru , outre la Grèce et

l'Italie, l'Espagne, la Macédoine,
l'Asie Mineure

, la Palestine, et l'E-

gypte jusqu'au temple de Jupiter

Ammon. Conslanliu Porphyrogé-
ncte le suppose natif de Damas :

mais l'opinion commune est qu'il

naquit à Gésarée en Cappadoce, et

qu'il est le même que Pausanias le

Sophiste , dont parle Galien , et

qui, selon Philostrate, était un des

dix élèves favoris d'Hérode Atticus,

auxquels cet illustre rhéteur donnait

des leçons particulières. Il mourut à

Rome dans un âge fort avancé. Son
Voyage en Grèce ( E),).âooj Hîo/.î?-

yï)(7t; ) , le seul ouvrage que nous

ayons de lui , est un des plus cu-

rieux monuments qui nous restent

de l'antiquité; et sans ce guide il

est à croire que l'abbé Barthélémy

n'eût pas fait voyager son Aua-

charsis. Pausanias s'occuj)C parti-

culièrement des édifices publics , et

des productions de l'art ; et il le

fait quelquefois delà manière la plus

minutieuse : on le voit consacrer

trois chapitres entiers (V, l'^-ig)
,

à la description d'iui coffre (i);

mais il passe avec rapidité sur les

objets qui étaient généralement con-

nus de son temps. 11 se boi-ne à in-

diquer le temple de Thésée cl le Par-

théuon d'Athènes , le temple de Dol-

(i) Cpttedesciiptlftn du oiflTrede Cyp^efiisa fcini

DÎ au céli'i>fc Ucvuc 1<* suiet d'un savant comnicntair.c

( Vher (l-n Kaiieii des Cyfiiel.its , etc., (iœUcngeil',

1770, in-8". ); rtM. Quahreincre de Quiûcy Va e\-
^ilirjnce d'une maiiiùre l'oit bctiieu*» dsns sou .'ii/n

tel Oljniplen ,-^. xv\-i-i.
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plies, etc., sans doute parce quel'Iiis-

toirc et les descriptions de ces mo-

numents n'étaient ignore'es de per-

sonne ; mais il l';iit connaître avec

soin le temple de Minerve Aléa

,

à Tc'sëe, parce que l'Arcadic était

rarement visitée des voyageurs, aux-

(inels son livre était destine à ser-

vir de guide. La forme qu'il adopte

n'est point, en elTet, colle d'une

géographie, et moins encore celle

d'un voyage où l'auteur décrirait ses

aventures : on ne l'y voit point en

scène; son rôle est de conduire le

lecteur , comme par la main. U
commence, sans préambule, par lui

dire : « Dans cette partie du conti-

)> nent de la Grèce qui regarde les

» Cyclades et la mer Egée, s'élève,

» en avant de l'Attique, le promo-
» toire Suuium, En le côtoyant

,

» %'Oiu^ trompez un port. ... En na-

)) viguant un peu pins avant , vous
» vojez Lauriura , où étaient jadis

» les mines d'argent des Atiiéniens

» (i), etc. » Mais à l'occasion des

objets qu'il montre sur sa route, et

des c'dilices qu'il décrit , il ne man-
que point de citer les poètes et

les historiens {•!) , de recueillir les

traditions historiques et mytholo-
giques , et il se livre parfois à des

discussions qui jettent un grand jour

sur divers points obscurs de l'his-

toire ancienne du continent de la

Grèce. Les îles de l'Archipel n'en-

trent point dans son plan; et ses ex-

cursions ne s'étendent pas an nord
plus loin que les ïhermopylcs. Les

dis livres qui composent son ou-

vrage , portent le nom de la con-

trée décrite dans chacun : ce sont

les Altiqaes, les Corinthiaques, les

(i^ Traduction de Clavier.

(ï) Le nombre des nuteiirs qu'il cite , pt doDt Fa-
hriciiis donue la liste, s'olève ii i)liis do iSn.
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Laconifjucs , les Messéniqiies , les

EUaques ( en deux livres , où se

trouve ledétail des jeux olympiques),

les Achaïrjues , les Arcadiques , les

L'éotiqiies et les Phociqiies. Pausa-

nias se montre habituellement bon
observateur et historien judicieux:

ses idées , sans doute , relativement

aux souvenirs conservés dans cha-

que temple , sur les faits merveilleux

qu'on en rapportait, sont celles do

son siècle. On le voit quelquefois

discuter sérieusement sur le choix à

faire entre deux traditions qui nous
semblent également absurdes ; reje-

ter l'une, et adopter l'autre qui se

concilie mieux avec les opinions qui

lui sont plus familières : mais on lui

reproche avec plus de justice de rap-

porter, comme témoin oculaire, des

faits qui nous paraissent excéder tou-

te croyance ; lorsque
,
par exemple

,

il dit qu'il a vu,l\ Poroséléné, un dau-

phin venir à la voix d'un enfant, « et

» quand celui-ci le desirait , lui ser-

» virde monture pour le transporter

)) où il voulait (i). w Pausanias était

versé dans la connaissance des beaux-

arts , surtout de la peinture et de la

^sculpture ; et les précieux détails

qu'il nous a transmis, sur près de
200 artistes . et sur leurs diverses

écoles , sont d'un grand intérêt pour
l'histoii'e de l'art dans l'antiquité.

Son style , mauvaise imitation de
celui de Thucydide , est bien celui

d'an sophiste : habituellement né-

gligé , souvent affecté , il est si

concis, et souvent si obscur, qu'il

faut, pour bien l'entendre, en avoir
fait une étude particulière; aussi a-

t-il souvent exercé les érndits et les

commcnlateurs. Le texte grec de
Pausanias a paru pour la première
fois, chez les Aides, par les soins

[\] Lnconir., tome H. jj. 2ii,edit. de ClaTiey.
i
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de Marc Musuriis , Venise , 1 5 1 6
,

in-fol. ; ëdilion foit incorrecte , et

exécutée sur un mauvais manuscrit.

Celle de Francfort, i583, in-fol.

( Voyez Sylbtjug ) , réimprimée à

Hanau, i6i3; et celle de Leipzig,

i6()6 , in-fol, , donnée par Kulm
,

sont accompagnées de la traduction

latine d'Amaseo
,
qui avait paru sé-

parément, Florence, i55ij Bàle,

1557; Lyon, i558, 1 vol. in-i6;

Francfort, \Cyi^ , in-8°. Cette ver-

sion
,

plus élégante , mais moins

Cdclc que celle de Loescher
(
publiée

sans le texte grec , chez Oporin

,

Bàle , i55o , in-fol.
)

, forme le 4*.

volume de la jolie édition donnée à

Leipzig par J.-F. Facius , 1794-97?

4 vol. in-8°. , la première où l'on

ait essayé de rétablir le texte à l'ai-

de des manuscrits. L'édition de M.
Schœfcr , Leipzig, 1818, 3 vol.

in- 18 , est toute grecque. On préfère

à l'une et à l'autre celle de Clavier
,

Paris, 181 4" '-il , 6 vol. in -8°.,

malgré les nombreuses fautes d'im-

pression qui la déparent. Le texte

grec, revu sur quatre manuscrits

de la bibliothèque du Roi, y est

accompagné d'une nouvelle traduc-

tion française, qui a fait oublier celle

de Gédoyn ( P'oj. ce nom, XXVîI,
17). Quant à la v^ersiou française

de Biaise de Vigenère
,
que cite Fa-

bricius , on peut assurer qu'elle n'a

jamais existé (1). Nous ne ferons

qu'iudiquerla traduction italienne de

Bonacciuoli , Mantoue , 1597 '
'""

4°., et celle qui a paru à Rome,
i79'2-93, 5 vol. in-4o.

; l'anglaise,

de Th. Taylor , Londres, 1793 et

(i) Trtiis autres li-afluctioiis françaises sont de-
meurées inédites : riiue cutûmencee par Caiimar-
tin ; une autre aunoncee par Publiccla CLaussard ;

et celle de Baveux, qui, selou le prospectus , devait

former tr lis voluuics ia-folio ( Lettie de J.-B.-<;.

Graluviile, daus le Mn-j^as. encycl., -e. anuc'e , AI,
25 , et S"". auuUe , l , a54 ).

PAU

94, 3 vol. in -8°. ; et l'allemande, dtf

Goldhagen, x'^ édit. augmentée, Ber-

lin, 1 798 , '2 vol. in-8". C. M. P.

PAUSE (Jean de Plaz^tavitde
LA

) , abbé de Saint-Martin-auxBois

,

et évèque de Lodève, était issu d'une

fainillcoriginaired'ItaIie,lesSlrozzi.

Il naquit en 1 576,au château delMar-

cassargue , dans le Gevaudan , chez

son aieul maternel
,
qui portail le

nom, depuis si glorieux, d'Assas.

Sa mère
, surprise par les douleurs

de l'enfantement , dans la chapelle

du château
, lui donna le jour sur

les marches mêmes de l'autel ; cir-

constance qu'on ne manqua pas de
regarder comme surnaturelle, quand
La Pause , élevé par son ])ère dans
la religion protestante, l'abandonna

pour se réunir à l'église romaine.
Placé d'abord à l'académie de Nîmes,
il y fit d'excellentes études , et s'a-

dcnna particulièrement à celle de
l'hébreu; il embrassa ensuite le mi-
nistère évangélique , et en remplit

les fonctions à Béziers , avec éclat,

jusqu'au moment de son abjuration.

En changeant de croyance , il ne

changea pas d'état : il prit les or-

dres , et, aussitôt qu'il eut été promu
à la prêtrise, il alla étudier à Rome
les langues orientales , le chaldéen

sous le rabbin conAcrti Dominique
de Jérusalem , et l'arabe et le syria-

que sous le savant Maronite Gabriel

Sionita. Il voyagea dans l'Italie , et

en Allemagne
,
pour ajouter à son

instruction. Lorsqu'il fut de retour

à Rome, le pape Paul V l'employa

dans les négociations qui mirent fin

aux contestations du Saint-Siège avec

la république de Venise. L'ambassa-

deur de France, qui en avait la direc-

tion , conçut une grande idée des la-

lents de La Pause, et le recommanda
à IMarie de Médicis. Cette princesse

le fil sou aumônier. Plus tard
,
pre-
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niier aumônier de la reine d'Espa-

gne Elisabeth de France, il la suivit

k Madrid; et c'est par la proleciion

de celte souveraine
,

qu'il fut , en

\&î5 , elcvc à l'episcopat. Les de-

voirs qne cette dip;nite' lui imposa,

qiioiqu'U les rcnipiît avec une régula-

rité exemplaire, et ses travaux scien-

tifiques ,
u^absorbcreiit pas telieuient

sou temps, qu'il ne trouvât encore le

loisir de se mêler, plus qu'il ne fal-

lait, d'intiigues poiiliqu<:s. Croyant

ne conspirer que contre le cardinal

de Richelieu , et peut-être même ser-

vir le roi, il prit une part trcs-acti-

veàla révolte de Gaston d'Orléans,

et du maréchal de Montmorenci

,

en i63i. Tl fut du nombre des pré-

lats de la province de Languedoc ,

impliqués dans cette affaire, que le

premier ministre, irrité ,
fit excep-

ter de l'amnistie ; mais, à force de

soumissions envoyées du fond de la

retraite où il s'était caché , et par

un hiuublc hommage au cardinal , de

son ouvrage , inlitidé: Chrojiolopa

prœsulum Lodovensium in Gallid

Narbonensi ,
Aramon ,

i634 , in-

4° , il obtint enfin sa grâce , et l'au-

torisation de retourner dans son

évèché. Le livre qiù lui valut en gran-

de partie cette faveur, contient la

biographie de cent de ses prédéces-

seurs , et l'histoire de ses propres

travaux dans son diocèse. Dès qu'il

y fut rentré, il mit la dernière main

au grand Dictionnaire de langue hé-

braïque auquel il travaillait depuis

vingt ans. Il dit , dans l'Avis au lec-

teur
,
que c^est l'ouvrage de toute sa

vie. L'édition en fut faite sous ses

yeux, par Culomyez, babiîe impri-

meur de Toulouse ,
qu'il avait pour

cet eflet , attiré à Lodève : les trois

volumes in-folio dont se compose
cette importante production

,
pa-

rurent succesivement en i644 et
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45. La première partie , Thésaurus
sjrnonjmicus hehraïco - chaldàico-

rahbinicus
,
offre sous chaque lettre,

dans l'ordre alphabétique, et par

colonnes , le mot hébreu et ses sy-

nonymes ; la traduction latine; les

citations justificatives prises dans la

Bible; la version eu latin de ces pas-

sages ; les rapports on les différences

du chaldéen et du syriaque; enfin les

mots correspondants employés par

les rabbiiis. î)ansle cours de l'ouvra-

geon trouve l'étymologie d'un grand

nombre de mots grecs, latins, fxan-

çais , espagnols , anglais , belges et

polonais, dérives de l'hébreu. A la

lin du volume sont deux tables al-

phabétiques , dont la première est

un vocabulaire hébreu, et la seconde

un vocabulaire jiour la traduction,

eu hébreu , des mots grecs, latins
,

français , espagnols , etc.
,
qni ont

des équivalents dans cette langue. La
seconde partie a pour titre : Flori-

le^ium hiblicum. C'est un recueil en

hébreu et en grec , avec la traduc-

tion latine, de proverbes et de sen-

tences, de paraboles et de préceptes,

extraits, tantde l'ancien que du nou-

veau Testament. Un savant com-
mentaire , tout-à-la-fois philologi-

que, théologique et moral, accom-
pagne cette compilation. L'objet de
l'auteur était de fournir à la jeunesse,

en même temps qu'elle apprendrait

le grec et l'hébreu, les moyens d'ac-

quérir la connaissance de l'Écriture

sainte. Le Florilegium rabbinicum

forme la troisième partie , et com-
prend un choix de maximes tirées

du Talmud et des livres des rab-

bins ; c'est tout ce qu'ils renferment

de raisonnable. La Pause ne s'était

livré à ce travail que pour épargner

à la jeunesse studieuse la fatigue et

le dégoût inséparables de la lecture

de livres pleins de fables , de rêyc-»
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ries et de puerilitcs ; et ce qu'il leur

a ernpriiutc suifit pour faire juger

de la irianièrc d'écrire de leurs au-

teurs. Son ouvrage est ])liis ample

,

aussi exact et non moins utile que

ceux de Buxtoil' et du P. Morin de

l'Oratoire , sur le même sujet. Il y a

joint la traduction bébra'ique, qu'il

avait faite dans sa jeunesse, de trois

cents maximes extraites de plusieurs

auteurs grecs et latins. Force' par

sesinfirmite's de quitter son e'vèche,

La Pause se retira , eu 1G48, au

sein de sa famille , dans le chà'eau

de Margon
,
près de Bc'ziers , et y

mourut, trois ans après , le 2i mai
1 65 1 . J^oyez la Notice publiée sur sa

vie, par M. Poitcvin-Peitavi, secré-

taire de l'académie des jeux floraux,

Bëziers, i8i7,in-8o. V. S. L.

PAUSlAS ,
peintre grec, de Si-

cyone , florissait vers la ^oS". olym-

piade (l'an 36o avant J.-C. ): sou

pèi'e Brictès fut son premier maître :

mais il prit aussi des leçons de Pam-
pbile , maître d'Apelles ; et ce fut de

lui qu'il apprit à peindre à l'encaus-

tique, genre dans lequel il acquit

une grande réputation. Toutefois
,

ayant entrepris de réparer des pein-

tures que Polignote avait exécutées

à Tbesples , la comparaison ne fut

pas à son avantage
,
par cela même

qu'il était sorti du genre qui lui était

propre. Pausias introduisit l'usage

de décorer , de sujets peints , les

lambris et les panneaux des cbam-
bies intérieures des maisons ;

il s'a-

donnait surtout à la composition

des petits tableaux, et il y peignait

de préférence des enfauts: il exécuta

un de ces sujets en un jour
,
pour

prouver que ce n'était pas par dé-

faut de facilité qu'il avait adopte ce

genre , comme ses rivaux le lui

avaient reprocbé. La belle Glyccrc ,

une des plus célèbres courtisaiies
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de la Grèce , le compta au nombre
de ses amants : elle était aussi de Si-

cyone, et commençait à briller , non-

seulement par ses charmes , mais
par l'art singulier avec lequel elle

tressait des couronnes de fleurs .

d'une élégance et d'un goût remar-

quables. Pausias se plut à imiter .

avec son pinceau , ces bouquets si

recherchés dans la Grèce j et ses ta-

bleaux de fleurs parurent bientôt

dignes de leurs modèles. Il peignit

Glycère elle-même, le front ceint d'u-

ne de ces charmantes couronnes; et

ce chef-d'œuvre acquit une telle ré-

putation, que, dans la suite, LucuUus
acheta deux talents d'or une seule

copie de cet ouvrage. Au reste la ma-
nière dont Pline parle de cette copie,

mérite quelque attention , et pour-

rait faire supposer un procédé ])ar-

ticulier par h^qucl on reproduisait

les peintures. Le même auteur rap-

porte aussi que Pausias fit un Irès-

grand tableau, qui fut depuis trans-

porté à Rome et exposé sous les por-

tiques de Pompée. Il représentait un

sacrifice de taureaux; et l'artiste e."-

saya, dans cet ouvrage , deux inno-

vations qui lui réussirent, et que

beaucoup de peintres imitèrent de-

puis, mais avec moins de perfection.

Il paraît que l'une de ces pratiques

,

inusitées avant lui, fut de peindre

en raccourci un bœuf , et d'en faire

sentir cependant la force et la gros-

seur, et l'autre, de le faire détacher

par la vigueur du ton et sans oppo-

sition de couleurs , sur les objets en-

vironnants : mais le passage oi!i Pline

explique ces deux procédés, laisse

beaucoup de doute sur sa véritable

signification , et a donné lieu à plu-

sieurs explications différentes. Par-

mi les chefs-d'œuvre de Pausias , on

jemarquait encore , dans un temple

ciicuîaire décrit par Pausanias ,
un
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Amour, auquel l'artiste avait donné
pour atlribui une lyre au lieu de l'arc

et des flèches , et une figure de Vli'resse
buvant dans une coupe de verre, à
travers laquelle on distinguait une
partie du visage, Pausias passa toute
sa vie à Sicyone , et contribua sans
doute à la grande célébrité qu'acquit
cette école. Dans la suite , ses ta-
bleaux

, et tous ceux que possédait
cette ville

, furent engagés pour
garantie des dettes communales, et
transportés à Rome

,
par l'ordre de

l'édile Scaurus. Pausias laissa plu-
sieurs élèves , entre autres son fus
Aristolaiis, cité comme l'un des pein-
tres les plus corrects , et dont les prin-
cipaux ouvrages furent Epaminon-
das

,
Thésée

, Périclès
, Médée , la

Fertu, le Peuple athénien: il ne
craignit pas d'être accusé de trop de
présomption en peignant aussi un
sacrifice de taureaux, quoique son
père eût fait un clief-d'œuvre sur le
même sujet. Pausias eut encore pour
disciple, Méchopanès,dont la ma-
nière n'était estimée que des seuls
artistes. Son coloris paraissait dur
quoique varié. L s k.

'

PAUSON, peintre grec , a dû vi-
vre dans la 92e. olympiade, puis-
qu'Anstote

, eu parlant de lui et de
ses ouvrages

, les met deux fois en
comparaison avec ceux de Polygno-
te, qui florissait vers le même temps
« Polygnote, dit-il, embellissait ce
» qu d représentait

; mais Pauson
» restait au-dessous de ses modèles •

» Dionysiuslcsrendaitexactement;
.>

et ailleurs il engage les jeunes ge'us
a étudier, des yeux et de la pensée,
les ouvrages de Polygnote de pi-éfé-
rence à ceux de Pauson. Il paraît au
reste

, que le talent de ce dernier ne
ennclut pas, puisque sa pauvreté

ie réduisit a mendier, et passa même
en proverbe. Un amateur !'avait

XXXI!',
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chargé de peindre un cheval dans
1 action de se rouler; mais , en venant
prendre son tableau , il trouva que
l'artiste avait représenté un coursier
au galop: comme il s'irritait de cette
méprise, Pauson retourna en riant
le tableau

, et fit voir que le cheval se
trouvait sur le dos , et tel qu'on le
lui avait demandé. Cette anecdote
rapportée

, à quelques variantes près
\par Plutarque

, Elien et Lucien
, prou-

ve qu'on n'ajoutait alois aucun ac-
cessoire au sujet principal d'un ta^
Wcau, et qu'on n'était pas bien dilE-
elle sur l'exactitude et la vérité du
mouvement. L s z
PAUTE

( Le ). V. Lepaijte.*
PAUTRE ( Le ). F. Lepautre.
PAUW( Pierre), en latin P^-

wius
, ou Pauwius

, médecin né
à Amsterdam, en i564, voyagea
en France et en Italie , fut profes-
seur à Rostock , et ensuite

, pen-
dant ^vingt-deux ans, surintendant
de

1 amphithéâtre anatomique de
Leyde : il pratiqua en même temps
la médecine dans cette ville , où il

mourut le i^r. août 1617. Everard
Vorstius prononça, dans la mémo
année, son Oraisonfunèbre en htin.
Pauw a publié, sur son art et sur la
botanique, divers ouvrages qui sont
oubliés aujourd'hui

, et dont oû
trouve la liste dans le tome xii des
Mém. de Niceron. Les plus remar-
quables sont: I. Un Commentaire
sur Vesale, en latin, Leyde, 1616
in-4°. II. Un Traité de la peste

'

en latin, Leyde, 1 636, in- 12. IIL
Ilorius Lugduno-Batams, 1620
i»-8°. M-oN.^'
PAUW

( Régnier ) , également
distingué comme magistral et com-
me diplomate hollandais, naquit à
Amsterdam, eu 1 564. Il concourut,
par ses services, au triomphe de la

iéformalion dans cette ville, et à

i5
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l'établissement de la Compagnie des

Indes. Il fut employé' dans des né-

gociations importantes avec l'An-

gletcrre , en i6i3 , avec le Dane-

mark, en 162 1 , et avec la France,

en 1622. Louis XIII l'anoblit , elle

créa chevalier. Semblable honneur

lui avait de'ja été confère par le roi

d'Angleterre. Pauw était entièrement

dévoné au stadhouder Maurice ; et

il jona , dans le procès d'Olden Bar-

neveldt et de Grotius , nn rôle que ne

lui ont jamais pardonné les amis de

la liberté. A la mort de Maurice , il

perdit tonte son influence. 11 vécut

encore dix ans dans la vie privée
,

harcelé par les épigrarames et les sa-

tii'es de l'archi-poèteYondel, et des

partisans de la même cause. Il mou-
rut en i63(i. Ses fils, Adrien et Cor-

neille , ont également joué un rôle

dans les aftaires du temps—Adrien

Pauw
,
grand-pensionnaire de Hol-

lande en i63i , remplit sncccssi'

vement des missions et des ambas-

sades en France , en Angleterre , eu

Danemark , et auprès des villes An-

séatiques. Plénipotentiaire à la paix

de Munster, il s'y distingua par son

influence, mal vue des négociateurs

français. Envoyé en Angleterre en

1649, il ne put, malgré ses efforts,

sauver la vie à l'infoi luné Charles I.

Il mourut en i653 ; et l'on peut voir

le jugement qu'a porté de lui Wicque-

fort.— Son frère Corneille Pauw,
né en iSqS , se signala par les ser-

vices qu'il rendit au commerce de sa

patrie, dans les échelles du Levant.

11 fut deux fois consul - général à

Alep. En i63i, il fut envoyé en Suè-

de auprès de Gustave-Adolphe, qui

le créa chevalier de la Toisou-d'or.

Les stadhouders Frédéric-Henri et

Guillaume II princes d'Orange, l'ho-

norèrent également de leur confian-

ce. M ON.
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PAUW ( Jean-Corneille de )

,

philologue hollandais, néà Utreoht,
vers la fin du dix-septième siècle

,

y fut chanoine de Saint-Jean ( ti-

tre absolument sans apjtlication et

sans fonctions ecclésiastiques au-

j
ourd'hui

) , et il y cultiva avec soin la

littérature ancienne. 11 fut éditeur de

r£«cAfn^£ond'Héphcstion,Utrecht,

1727, in-4''. ; de Pliilé, De Anima-
libus , ibid., i73o,in-4°. ; d'Aua-
créon, ibid. , 1732, in-S".; d'Hor-
apollon, 1727 , in-8*».; de Quintus

Calaber , Leyde , 1733 , in-8"; des

Caractères de Théophraste , Utr. ,

1737, in-8°. ; des Lettres d'Aristé-

nète, ibi:l. , in-S**. , 1 739 j de Phryni-

cus, ibid. , 1 739 , in-4". ; d'Eschyle

,

la Haye , 1745 , 2 vol. in-4°. ; et il

donna , en 1 7 48 , des Notes sur Pin-

dare. En 1711,11 prit , sous le nom
de Pïnlarajriics Cantahrigiensis , la

défense de Jean Leclerc {Clericus)

,

dont Richai-d Bentley , sous le nom
de Phileleutherus LipsiensLs , avait

attaquéles corrections sur les Frag-

ments de Ménandre et de Philémon.

Ou a encore de lui : Diatribe de

aled veterum y à l'occasion d'une

é])igramme d'Agathias le scolasti-

que. Jacques - Philippe d'Orville a

fort mal traité Pauw dans sa Critica

Fannus in inanes Pavonis paleas,

Amsterdam , 1737, volume de 6 à

700 pages, in -4°., devenu l'occa-

sion d'une polémique acharnée, où

de part et d'autre on a oublié d'être

honnête et juste. Les amis et les

partisans de d'Orville épousaient sa

querelle. Le célèbre Toup n'a point

partagé le mépris que certains écri-

vains ont témoigné pour notre au-

teur. Voyez ses Emendationes ad
Siiidam , au mot l:\vu.'^zlo: or/oj.

Chardonde la Rochette observe aussi

qu'on a eu tort de traiter Pauw
à'hommemédiocrement savant;miis
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il lui reproche son ywîi de modestie
et ses formes dures et t'-anchanles.

( Mél. de crit. et de p'uilul. , toin.

m, p. 345.)Painv est venu un peu
trop lard pour trouver place dans le

Trajectum eruditum deCaspar Bur-
man

; et nous n'avons pas mieux
réussi à découvrir la date de sa mort
que celle de sa naissance.— Guil-
laume Pauw , conseiller à la haute-
cour de justice à la Haye, est auteur
d'observations sur le droit romain
( Fariajuris civilis capita

,
2°. édi-

tion
, Halle

, 1737 , in-8^.
) , citée

,

aA^ec beaucoup d'c'logc, par Pierre
Barman le second, dans les notes sur
l'Anthologie latine, tome 11, p, 870.
JNous ne connaissons pas autrement
ni le livre ni l'auteur. M

—

on.
PAUW ( Corneille de ), cha-

noine de Xanten, au duché de Glè-
ves

, savant écrivain et philoso-
phe paradoxal du dix -huitième siè-

cle . né à Amsterdam, en 1789,
de la même famille que les précé-
dents

, était petit - neveu
,
par sa

mère
, du grand - pensionnaire de

Witt. Issu de pareils ancêtres , il

n'est pas étonnant qu'il en ait hérité
le goût de l'indépendance, et qu'il
ait montré des idées libérales

, non
pas celles qu'étala dans Paris, son
neveu le baron de Clootz , dit Ana-
charsis [Foy. Clootz, IX, 119),
mais les idées fondées sur la raison
et la bonne -foi, qui peuvent le

mieux assurer aux peuples et aux
souverains leur félicité réciproque,
et qu'il serait fâcheux de ne pouvoir
appeler du nom de libérales

,
parce

que cette épithète est devenue sy-
nonyme de révolutionnaires.Dchon-
ne heure orphelin , le jeune Pauw
tut envoyé à Liège où il avait des
parents. Un chanoine de la cathé-
drale prit soin de son éducation

, et
vit, avec un grand plaisir, ses pro-
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grès dans les études. Il favorisa le
penchant de ce jeune homme pour
les sciences

, en l'adressant à quelques
membres distingués de l'académie
de Gbttingue

,
qui le prirent en ami-

tié
, et lui procurèrent tous les

moyens de s'instruire. De retour à
Liège, le bon chanoine, dans l'in-
tention de lui laisser son bénéfice
engagea Pauw à embrasser l'état
ecclésiastique. Celui-ci, par recon-
naissance, ne s'y refusa point, et
devint sous - diacre. Il s'en tint

,

toutefois, à ce degré de la hiérar-
chie. Sur ces entrefaites, le priuce-
évèque de Liège, ayant quelque con-
testation avec le roi de Prusse
chercha un bon négociateur pour la
défense de ses droits à la cour de
Berlin. On lui désigna Pauw,- et
celui-ci

, arrivé à Beriiii
,
plut en Jffet

au grand - Frédéric , et le différend
fut bientôt arrangé. Ce prince ap-
précia d'abord le mérite de l'en-
voyé de Liège. Charmé de son
esprit, de son savoir et de sa philo-
sophie, il ne négligea rien

, pendant
huit mois qu'il le retint à Potsdam

,pour l'engager à se fixer près de
luj. Il lui offrit une pension de
trois miUe francs , une des pre-
mières places dans son académie

,

des bénéfices; enfin il le tenta même
par l'expectative de révêché de
Breslau. Mais rien ne put séduire le
sous-diacre philosophe. Au bout de
quelques mois, dit-il, dans une de
ses lettres , le'son du tambour et le
bruit continuel des armes et des bé-
tons, VI inspirèrent une telle mélan-
colie, quej'en perdis tout-à-fait le
sommeil. \\ préférait aux honneurs
et aux richesses, une retraite paisi-
ble, etVaurea mediocritas d'Horace.
Peut-être voyait-il, avec plus de sa
gacité que d'autres gens de lettres
attirés à la même cour, ce qu'il'

i5 ..
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avait à y craindre de la jalousie et

des intrigues des courtisans et de )a

faveur inconstante du monarque. Il

borna son ambition à jouir d'un ca-

nonicat dans la petite ville de Xan-
ten , non loin de son beau-frère , le

baron de Cloolz, qui re'sidait dans

les environs. C'est là qu'il put se li-

vrer à sa passion pour les lettres et

les sciences. Il y acheva ses Recher-

ches sur les Américains , avant d'a-

voir atteint sa trentième année; ce

qui parut étrange aux hommes ins-

truits, en raison de la variété et de
l'étendue des connaissances que sup-

pose un tel ouvrage. Il fut lu avide-

ment dans toute l'Europe , et fut

l'objet d'une foule de critiques. On
traita de paradoxal un livre où l'on

voyait un jeune homme combattre,
avec tant de force , des idées assez

généralement reçues d'après les rela-

tions des voyageurs. Diderot et d'A-

lembert, jugeant bien autrement de
l'ouvrage et de l'auteur , engagèrent

Pauwàlcs seconder dans le Supplé-
ment à l'Encyclopédie j et en elî'ct il

l'eurichit de plusieurs articles. En
1774, parurent ses Recherches sur
les Egyptiens et les Chinois : elles

lui attirèrent de nouvelles critiques

,

surtout de la part des partisans des

Jésuites
,

qui ne virent pas , sans

indignation , le peu de cas qu'il

faisait des Lettres édifiantes. Des
Français résidant à Canton voulu-

rent avoir cet ouvrage de Cor-
neille de Panw ; et nous avons vu
d'eux quelques Mémoires qui con-
tirment ]ircsqu'en tout ses opinions
sur les Chinois. Long-tem])s après, il

donna les Recherches sur les Grecs
^

livre non munis savant et curieux
que les précédents, où l'on apprend,
entre autres choses, qu'il y a beau-
coup à rabattre de la haute idée

qu'on se forme ordinairement des
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Lacédémonîcns. Après la publica-

tion de ce livre, il entreprit des Re-
cherches sur les anciens Germains.
Elles furent, pendant dix ans ,le prin-

cipal objet de sestravauxj et il sedis-

posaitàles publier, lorsqu'il apprit

que M. Smith, de Manheira , venait

de mettre au jour les premiers volu-

mes d'un traité sur le même sujet :

il désira de le voir complet, pour ju-

ger si le sien n'en deviendrait pas

tout-à-fait inutile ; mais la révolu-

tion française vint l'obliger à renon-

cer à ses études et à tout ce qui avait

fait jusqu'alors le charme de sa vie.

La subversion d'un pays qu^il aimait,

le consterna ; elle rendit bien déplo-

rables les dix dernièresannéesdeson

existence , et causa sa fin prématu-

rée. 11 se vit pressé entre deux par-

tis acharnés l'un contre l'autre et

jaloux de mettre ce savant et labo-

rieux écrivain de leur côté. Ennemi
de tous les excès, il se flatta de pou-

voir conserver quelque tranquillité'

en restant complètement neutre entre

ces partis : les uns le revendiquaient

comme leur compatriote , comme
ecclésiastique, comme un auteur es-

timé, faisant honneur à sa patriej les

autres
,
qui se croyaient philosophes

en bouleversant la France, comp-
taient sur lui comme philosophe,

comme écrivain français et partisan

des idées nouvelles. Mais il ne vou-

lut jamais se départir de son plan de

neutralité. Qu'en arriva-t-il? c'est

qu'il se rendit suspect à tous , et

dut craindrela vengeance des uns ou

des autres. Ledirectoire de Paris, qui

voulait en faire son commissaire

dans le pays de Clèvcs , alors envahi

par ses troupes , fut piqué du refus

qu'il lui opposa. II y avait , sans

doute, du danger à résister à de telles

volontés, et le philosophe de Xanten

ne se le dissimulait pas : d'un autre
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côui, pinceurs de ses compatiiotcs

et de ses voisins , le supposant in-

cliné poni' les Français , se défiaient

de lui cliaquc jour de plus en plus.

Enfin, des chagrins domestiques vin-

rent se joindre à tant d'autres dc-

sagre'ments. Son neveu , le baron de

Clootz , venait d'être égorgé à Paris

aA'ec appareil , et par ceux-mèmes
dont il s'était fait le complice. Pauw,
pins accablé à la vue de tant de cri-

mes et de tant de malheurs qu'alar-

mé de son propre péril , tomba dans

nue mélancolie profonde; il dépérit

insensiblement, et mourut à Xanten^

le 7 juillet 1799, à l'âge de soixante

ans. Il fut, dans tout le cours de sa

vie , un modèle de simplicité, de mo-
dération , de régularité. Personne

,

sans le connaître intimement, n'eût

soupçonné en lui tant de savoir

et de profondeur d'esprit. Quelque

temps avant sa mort , dans l'excès

de sa tristesse , il avait brûlé tous ses

papiers , entre lesquels on doit re-

gretter particulièrement les Recher-

ches sur les Germains. C'est une

perte réelle pour quiconque préfère

dans ses lectures le solide et l'utile

à ce qui u'cst qu'agréable. Pauw
,

dans ses discussions, est toujours

plus occupé du fond que de la forme.

Son style
, quoiqu'éuergique et sou-

vent éloquent , n'a point le naturel

et la pureté des bons écrivains fran-

çais. On y rencontre assez souvent

des tournures qui ont quelque chose

d'étranger, et qui, la première fois,

étonnent le lecteur , sans toutefois le

choquer ni l'arrêter j car, loin d'obs-

curcir le sens, elles tendent à l'ex-

primer plus qu'il n'est nécessaire
,

par une certaine redondance de mots
superflus. Au reste on est bientôt ac-

coutumé à ce style j et l'atteuliou,

entraînée par la pensée de l'auteur
,

aperçoit à peine la manière dont il
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l'exprime. C'est l'importance et la

variété des sujets qu'il a traités , la

profondeur et la sagacité qu'il a su

mettre dans leur discussion, qui as-

signent à cet auteur un rang distingué

dans la république des Icttics. Ou lui-

a fait des reproches auxquels l'inté-

rêt de l'ara our-propre et la jalousie

nous paraissent avoir eu quelque

part. On a dit que ses ouvrages, dont

plusieurs savants ont réfute les as-

sertions ( V. Clavigero , Guignes ,

etc. ) , n'étaient que des systèmes

ingénieux, remplis de brillants pa-

radoxes
j
qu'en citant des passages

d'anciens auteurs grecs ou latins ,

il en dénaturait le vrai sens pour

les faire mieux cadrer avec ses

vues; que ses décisions étaient trop

souvent tranchantes , et sa critique

outrée. Il n'y aurait guère moyeu

,

sur ce dernier point, de le discul-

per entièrement ; mais le premier

reproche ne nous paraît pas éga-

lement fondé, et ceux-mèmes qiii

n'adoptent pas les opinions de Pauw
ne peuvent disconvenir qu'il a su

les ctayer d'un appareil de jaxuves

qui leur donne un grand air de vrai-

semblance. Ses principaux ouvrages

sont : I. Les Recherches philosophi-

ques sur les américains ,
Berlin ,

17G8-69, 2 vol. in- 8*^.
; Clèves ,

177J , 3 vol. in - S'^. Cette der-

nière édition est fort augmentée , in-

dépendamment de la réponse à Per-

netv, qui forme le 3^'. volume, bon

morceau de critique qui avait paru

en 1770. II. Recherches surles Egyp-
tiens et les Chinois, Berlin, I774>
2 vol. in-8<*. III. Recherches sur les

Grecs , Berlin, 1788, 2 vol. in-8^.

Quant aux Recherches sur les an-

ciens Germains , nous avons dit

qu'elles avaient péri avec ses pa-

piers; il en fut de même d'un poème

didactique sur la langue française tu
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trois chants, dont il avait envoyé un

fragment d'environ cinquante vers
,

à l'auteur de cet article
,
qu'un bon

poète français n'aurait pas dc'savoue's.

Ce moi'ceau a e'tc perdu avec d'autres

manuscrits dans une des tourmentes

de la révolution française. Plusieurs

Dissertations de Corneille de Pauw
se trouvent dans le Recueil des an-

tiquités de Cassel, tome premier. On
a donné à Paris, en i'^85 , une édi-

tion de ses trois grands ouvrages en

7 vol. in-8^. Il est important d'ob-

server que l'éditeur a réimprimé les

Recherches sur les Américains d'a-

près la première édition de 1770,
n'ayant pas connu apparemment cel-

le de Clèves de 177'^ , revue et con-

sidérablement augmentée par l'au-

teur. Une espèce àiAna extrait de

ses divers ouvrages , a paru en an-

glais sous ce titre : Sélections front

M. Paw ,n'ith additions bj Daniel

fVehh^ Londres, 1 795, in-b°. : voyez-

en l'extrait dans le Mag. encycl. i
''^.

année, vi , 196. D—x.

PAVIE. V. FOURQUEVAUX.
PAVILLON ( Nicolas), évcque

d'Aletli , né a Paris , le 1 7 novembre

1597 , d'un auditeur à la cliambre

des comptes, entra de bonne heure

dans l'état ecclésiastique ; il fit ses

humanités au collège de Navarre , et

sou cours de théologie en Sorbonne.

Il mêlait l'exercice des bonnes œu-

vres à l'étude des connaissances de

son état; et sa piété le fit remarquer

de saint Vincent-de-Paul
,
qui l'ad-

mit dans ses conférences du mardi

à Saint-Lazare , et l'employa dans

sa mission. L'abbé Pavillon ne vou-

lut recevoir le sacerdoce qu'à trente

ans ; il était cité comme un de ceux

qui secondaient avec le plus de zèle

les cfibrts de plusieurs hommes re-

commandables
,
pour établir une

bonne discipline dans le clergé. Sans
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être attachéàancune paroisse, ilexer-
çait assidûment le ministère , se li-

vrait à la prédication, visitait les hôpi-

taux, et dirigeait beaucoup de person-

nes pieuses.Vincent-de-Paul l'indiqua

comme un sujet digne de l'épiscopat;

et le cardinal de Richelieu le fit

nommer en effet à l'évêché d'Aleth

,

en Languedoc. Pavillon n'accepta ce

fardeau qu'avec beaucoup de répu-

gnance; il fut sacré eu 1639, et se

rendit aussitôt dans son diocèse
,

avec la ferme intention de ne plus re-

venir à Paris. Le spirituel et le tem-

porel de l'évêché avaient été égale-

ment négligés , et offraient mie ample
matière à son zèle. Le prélat établit

un séminaire dans sa propre maison,

institua des conférences ecclésiasti-

ques , tint des synodes fréquents
,

visita exactement son diocèse, forma
des écoles pour les deux sexes , et fit

des règlements sages, auxquels sa

conduite et sa vertu donnaient une

nouvelle autorité. Ennemi déclaré

de tout relâchement , il alla jusqu'à

mettre en pénitence publique les pé-

cheurs scandaleux, et jusqu'à excom-

munier ceux qui résistaient à ses mu-
nitions. Cette sévérité excita de vi-

ves plaintes , et donna lieu à des

procès : mais l'évêque ne se départit

jamais du plan qu'il avait adopte
;

et l'estime qu'on avait pour lui à la

cour
,
prévalut sur les réclamations

de tous ceux dont il cherchait à ré-

primer les désordres. Il eut aussi

quelques démêlés avec les religieux

de son diocèse : il avait d'abord ap-

pelé, pour le seconder, des mission-

naires de la congrégation de saint

Vincent de Paul et des Jésuites ; mais

il les congédia ensuite. Sa charité

parut avec éclat dans une épidémie

qui affligea son diocèse en i65i ; il

allait de tous côtés visiter les pau-

vix-s et les malarles , et ne montra pas



PAV

moins d'ardeur pour secourir les

viclinics de la p;nerre , lors d'une in-

vasion que les Espagnols (irent dans

son diocèse. Deux, afi'aires particu-

lières troublèrent son episcopat. Il

était lie avec le docteur Aruauld et

avec les amis et les partisans de ce

docteur. Ces relations l'entraînèrent

dans quelques de'marcbes qui ne fu-

rent pas ge'ne'ralemcnt approuve'cs
;

Vincent-de-Paul en écrivit à l'ëvêque,

et lui fit des observations auxquelles

celui-ci ne se rendit pas entièrement.

Toutelois
, ce ue fut qu'après la mort

de saint Vincent que le prélat se dé-

clara tout-à fait. Il donna, le premier

juin i665 , un mandement, dans le-

quc-1 il distinguait le fait du droit

dans la signature du formulaire. Ce

mandement fut condamné à Rome
et à Paris j et il s'ensuivit de longues

négociations, qui furent terminées en

1668 par vuie lelîre que l'évêque

d'Aletb et ses trois collègues adres-

sèrent au pape , et dans laquelle ils

assuraient qu'ils avaient souscrit et

fait souscrire aux constitutions apos-

toliques suivant l'intention du Saint-

Siège. Cette déclaration que le pape

dut croire sincèi'C, arrêta les pour-

suites , et amena ce qui fut appelé

la Paix de Clément IX : on peut

en voir les détads dans YHistoire

des 5 proposilinns , de l'abbé Du-
mas. "Au milieu de ces disputes , le

même prélat avait publié un nou-

veau ïituel pour sou diocèse; les ins-

tructions ca avaient été revues par

Arnauld : le pape condamna ce livre

par un décret du 9 avril 1G6S. Pa-

villon défendit, son rituel par une

ordonnance, le fil imprimer de nou-

veau , et y joignit les approbations

de quelques évèqucs ses amis. Ou
trouva de l'afTeotation et une sorte

de bravade dans cette i.mprcssion :

plus lard, l'cvcrjrie envoya au pape
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un mémoire où il semblait flotter

entre la soumission et le de.sir de

soutenir son ouvrage. Ce prélat, re-

comiaandable par.sou zèle, sa régu-

larité, ses immenses charités et ses

travaux, mourut dans sa ville épi-

scopale, le 8 décembre 1677. Le
Nécrologe de Port - Eojal entre

dans quelques détails sur les vertus de

cet évèque ; on peut voir aussi les

Mémoires pour servir à la vie de

M. Pavillon, 1733, iu - 12 , et la

Fie de M. Pavillon, 1739, iu- 12.

M. Barbier dit que ce dernier ou-

vrage est de Lefèvre de Saint-Marc,

et de La Chassagne , et qu'il a été

composé sur les mémoires dressés

ou revus par Vauccl : l'abbé Goujet

prétend, dans la dernière édition du

Moréri
,
que ces derniers INIéinoires

n'ont jamais existé. P—c

—

t.

PAVILLON( Etienne), né à Pa-

ris, en i63'2, d'unebonne et ancien-

ne famille de cette ville , était neveu

du précédent , auprès duquel , au

sortir de ses classes , il alla faire

quelques études tbéologiques. Il fut

pourvu, jeune encore, de la charge

d'avocat -général au parlernent de

Metz, et il l'exerça pendant dix ans

avec beaucoup de distinction. Safa-

mdle ayant essuyé des pertes qui ne

lui permettaient plus d'espérer de

l'avancement , il se défit de sa char-

ge , et revint à Paris , oii il mena une

vie indépendante et agréable. Les

douleurs de la goutte lui Ayant ôte

d'assez bonne heure la liberté de

marcher , sa conversation instruc-

tive , ingénieuse et polie, rassemblait

autour de lui un cercle de personnes

aimables , sur l'e.sprit desquelles il

exerçait une douce autorité , et qui

recevaient de lui avec déférence des

décisions toujours exprii'iées avec

aménité. Une taille avantageuse , une

figure noWc rt ur<> Wlle prouoncia-
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tion , ajoutaient encore au poids de

ses discours. Aux agréments exte'-

rieurs et à ceux de l'esprit , il reu-

nissait toutes les qualités de l'hon-

nête homme. Plusieurs personnes
,

entre autres Bossuet , voulurent lui

Procurer la place de gouverneur du
duc du Maine j il les pria de cesser

leurs démarches, attendu que la dif-

licullc qu'il e'prouvait de se trans-

porter d'un lieu à l'autre , l'empê-

cherait de vaquer assez assidûment

à ses fonctions. Aussi modeste que

de'sinte'resse' , il fut nomme', en i6g i

,

à l'acade'mic française, sans l'avoir

espe'ré ni demande'. Celle des inscrip-

tions et belles -lettres lui donna la

place vacante par la mort de Racine.

Le roi, voulant aussi lui te'raoigner

son estime, lui accorda une pension

de 2O0O liv. Il mourut le lo jan-

vier 1705 , 5géde 73 ans. Son clor;Q

fut prononcé à l'académie française

par Brûlart-Sillery , évêque de Sois-

sons
,
qui le remplaça , et à l'aca-

démie des inscriptions par l'abbé

Tallemant ( tome i, H, p. 337 ) "^^^

œuvres qui consistent eu lettres mê-
lées de vers, eu stances et en madri-

gaux^ ont été recueillies en 2 vol.

in-ia, 17 15, 1720 , i747.îly a du
naturel et de la délicatesse , dans

ces opuscules , mais peu de force el

de poésie. Ce sont, pour la plupart,

des ouvrages de société dont l'intérêt

s'est évanoui avec les circonstances

qui les avaient fait naître. Le doux
,

maz.s^rtjT'Ze Pavillon, comme l'ap-

pelle Voltaire dans le Temple du
goût , semble avoir voulu imiter la

manière de Voiture; il a moins d'af-

fectation , mais aussi moins d'esprit

que son modèle. A

—

g— r.

PAVILLON ( Jean-François du
CuEYRON DU ), né à Pe'rigueux, le 29
septembre 1 73o, entra, à quinze ans,

en qualité de sous -lieutenant, dans
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le régiment de Normandie , infante-

rie. Sa grande aptitude à l'étude des

sciences exactes, dans lesquelles,

étant encore jeune et presque livré à

lui-même, il avait fait des progrès

surprenants, donna l'heureuse idée

à son père de lui faire embrasser une

carrière plus vaste. Ce fut en 1748,
c'est-à-dire, à l'âge de dix-huit ans

,

que le chevalier Du Pavillon se pré-

.«;enta au concours du port de Roche-
fort , et qu'il fut admis dans le corps

de la marine. Depuis cette époque
,

ses services actifs n'ont presque ja-

mais été interrompus. Il sullira de

dire que, dans toutes les actions de

guerre où il prit part , il montra ce

courage froid et raisonné qui, dans

les occasions les plus périlleuses

,

fait trouver des ressources qui ne

naissent ordinairement que dans l'es-

prit des hommes supérieurs. Charge',

pendant la paix , en qualité d'olil-

cier de la compagnie des gardes de la

marine, de surveiller l'instrucliou

des jeunes gens destinés au métier de

marin, il savait inspirer à ces jeu-

nes gcnsle goût de l'étude, autant par

ses exemples, que par l'ascendant

d'un mérite généralement reconnu.

Ce sont particulièrement ses tra-

vaux sur la tactique navale
,

qui

ont fondé sa réputation. Ils nous

ont pi'ocuré le livre de tactique

,

imprimé en 1778, pour rarmé(§ com-

mandée par d'OrviUiers, dont Du
Pavillon était major- général. Les

araéîioralions qu'il introduisit dans

tes signaux tant de jour que de nuit

,

lui ont acquis des droits incontes-

tables à la célébrité; il a opéré une

véritable révolution dans cette bran-

che de l'art naval: mais pour appré-

cier le grand service qu'il a rendu ^

il est indispensable de faire connaî-

tre l'état dans lequel il avait trouvé

l'ancien système de signaux ,
et les
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avantages de ceux qu'il nous a pro-

curés , lesquels diirèrent bien peu des

signaux dont on fait aclucllement

usage dans la marine de France.

Les anciens signaux ne se faisant

qu'avec un seul signe, comme un
pavillon , un guidon ou une flam-

me , le nombre en était ne'cessaire-

meat très-borne', et ne pouvait suffi-

re à celui des ordres que l'on c'tait

oblige de transmettre. L'on avait tâ-

che' de reme'dierà cetinconve'nientjCn

attribuant à un même signe autant de

significations qu'il était possible de

lui donner de places distinctes. Les

trois mâts, et même le bâton d'ensei-

gne , avaient fait monter le nombre
de ces significations jusqu'à quatre.

Il en résultait qu'après avoir perdu

un mât, l'on ne pouvait plus faire

qu'un certain nombre de signaux ,

et qu'après les avoir tous perdus

,

l'on était privé de tout moyen d'ex-

primer ses besoins. Un amiral, dans

cette position, ne pouvait plus com.
muniquer ses ordres. Ce système

incomplet, qui semble tenir à l'en-

fance de l'art , s'est maintenu sans

avoir subi de changements notables,

jusqu'à l'année 1778, que l'on se ser-

vit pour la première fois du système

de signaux qui a fait tant d'honneur

au chevalier Du Pavillon. Ses pre-

mières tentatives datent de l'année

1773 : le nouveau système qu'il pré-

senta , offrait bien encore quelques

imperfections; mais le pas le plus dif.

ficile était franchii, et le problème

se trouvait, en quelque sorte, résolu.

Cette solution tenait à une innova-

tion
,
qui , comme toutes les idées

fécondes en grands résultats , est bien

simple • et celle-ci le paraîtra plus

qu'aucune autre. Il imagina d'em-
ployer dans un seul signal deux pa-

villons placés à ime petite distance

au-de$sijs l'un de l'Hutre. D'abord il
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n'avait adopté que dix pavillons dif-

férents , et avait attribué à chacun

d'eus la valeur d'un des chiffres de

la numération : le pavillon le plus

élevé représentait les dixaines , et

celui qui était au-dessous les unités
;

de sorte que l'on pouvait signaler

ainsi 99 articles. Malheureusement

il n'avait pas encore pu se détacher

des anciennes idées j et en voulant

donner à son nouveau système une

étendue prcsqu'indéfinie , il avait

employé d'autres signes avec des

places fixes pour augmenter suc-

cessivement les 99 premiers numé-
ros d'une ou plusieurs centaines.

Cet alliage des anciens usages avec

les changements qu'il voulait intro-

duire , fit perdre à son système ses

principaux avantages : aussi ne tar-

da-t-il pas à s'en affranchir. Ce pre-

mier syslème, qui réellement ne doit

être considéré que comme un essai

,

repose cependant sur les principes

fondamentaux d'où dérivent les

deux seuls systèmes de signaux entre

lesquels les nations maritimes se

trouvent actuellement partagées d'o-

pinion. Le plus léger changement

fait dans les signaux de 1773 , me-
nait tout naturellement à l'un ou

à l'autre. En effet , si l'on avait

représenté les centaines par un troi-

sième pavillon placé au-dessus des

deux autres , on arrivait au sys-

tème de la numération adopté par

les Anglais , tandis qu'en augmen-

tant le nombre des pavillons l'on

pouvait signaler un plus grand nom-
bre d'articles , et l'on parvenait au

système français. C'est ce dernier

parti que prit le chevalier Du Pavil-

lon : s'il perdait quelque chose du

côté de la simplicité, il a obtenu des

avantages qui nous ont fait préférer

son dernier système à celui de la nu-

mération. Mous lui devons d'avoir
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également perfectionne avec autant

de succès les signaux de unit j et, ce

.qui peut sembler assez étonnant, c'est

que les améliorations qu'ils ont reçues

dérivent immédiatement de celles

des signaux de jour, quoique les si-

gnes employés dans les uns et dans

les autres soient très-différenls; de

sorte qu'il existe entre eux une ana-

logie complète. Il s'agissait uniqiie-

ment, comme l'a fait cet liabile offi-

cier , de représenter les pavillons em-
ployés dans les signaux de jour

,
par

la réunion d'un certain nombre de

coups de canon tirés lentement et

sans intciTuption , et de faire se suc-

céder deux de ces réunions de coups

,

que l'on appelle temps ,
pour tenir

lieu de deux pavillons que l'on mon-
tre à-la-fois; avec l'attention cepen-

dant de séparer ces temps par des

intervalles assez grands pour qu'il

soit impossible de les confondre.

Telles sont les idées principales aux-

quelles nous devons les meilleurs sys-

tèmes de signalix connus jusqu'à ce

jour. Du Pavillon, après en avoir fait

la première application ,
n'eut plus

qu'à en soigner les détails. M. de

Buor, son rival de gloire, sans ja-

mais avoir cessé d'être son ami , a

introduit, de concert avec lui, quel-

ques améliorations dansnossignaux.

Enfin celui-ci y a mis la dernière

main; mais l'on n'oubliera jamais

ce qui est dû au premier inventeur.

Le comte d'Orvilliei-s le mit à même
de faire le premier essai de sa tacti-

que et de ses signaux , en le faisant

nommer major-général de l'année

navale qu'il conduisit, en 1778,
contre les Anglais. On connaît le suc-

cès éclatant de ce premier essai; et,

.,i les Sidtes n'y ont pas répondu, on

ne doit l'attribuer qu'à des causes

elrangères. Du Pavillon commanda
plusieurs vaisseaux avec gloire, dans
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la guerre de 1778; enfin, ii ^Ticccm-

ba au champ d'honneur, le \-i avril

1782 , commandant le vaisseau le

TriomjihaJit . sous les ordres du mar-

quis de Vaudreuil. A une grande élé-

vation d'ame , le chevalier Du Pavil-

lon joignait une rare modestie et une

modération extrême dans ses désirs.

Il eut lebonheur peu commun de jouir

en paix
,
pendant sa vie , de la répu-

tation qu'il s'était acquise, et qui lui

a été conservée après sa mort. Le
seul ouvrage qui nous reste de lui

,

est sa Tactique navale
,
qui com-

prend ses signaux : cet ouvrage n'é-

tait pas de nature à être répandu

dans le public, et ne se trouve que

dans les bibliothèques des officiers

de la marine. R

—

l.

PAYEN (DoM Basile), bénédic-

tin , né , vers 1680 , à Cendrecourt,

en Franche-Comté , embrassa la vie

monastique, en 1697 1 ^ Luxeuil , et

professa la philosophie et la théo-

logie à l'abbaye de Murbach. Il rem-

plit ensuite les premiers emplois de

sa congrégation , de manière à se

concilier l'estime de ses confrères.

Il itiourul à Luxeuil , le 23 août

1756 , dans im âge avancé , lais-

sant en manuscrit un grand nom-
bre d'ouvrages qui ont été dispersés

par la révolution avec la biblio-

thèque de cette célèbre abbaye. 1).

Payen avait rédigé
,
pour l'usage de

ses jeunes confrères , des Cours de

théologie , de philosophie et de droit

canon , ainsi que des Grammaires
et des Dictionnaires, propres à leur

faciliter l'étude du latin, du grec et

de l'hébreu , trois langues qu'il pos-

sédait également bien. Outre ces dif-

férents ouvrages
,
quelques Traités

de controverse, et divers écrits re-

latifs aux disputes du jansénisme, on

cite de lui : I. Ajuparatus in omnes

aiictores sacroi; tant veteris quàm
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novi Testamenti , \\\-io\.W. Apparu-

tus in scriptores quatuor primor.

sœculorum , in - fol. 111. Opus cri'

ticum in auctores tam sacros quàm
non sacros ecclesiasticos , in-fol.

IV. Bibliothèque Séquanoise, in-^°.

Elle est pre'cede'e d'une Dissertation

sur l'étendue et les limites de la Se'-

quanie
,
qui comprenait une partie

de la Suisse et du Bugey, et toute la

haute Bourgogne ; et de Recherches

sur l'origine des lettres et des arts

dans cette province. Les auteurs sont

rangés d'après l'ordre chronologi-

que. Les deux premiers dont il y soit

iait mention, sont Terentius Varro
Aiacinus

,
que D. Payen croit né

dans la Sc'quanie, parce qu'il a com-

posé un poème, De Bello Sequanico

( V. Varron); et Julius Titianus,

qui professait la rhétorique à Besan-

çon^ au commencement du quatriè-

me siècle. La bibliothèque de cette

ville possède deux copies de l'ou-

vrage de D. Payen ; l'une in-4°. , de

la main de l'auteur, qui lui en a fait

hommage; et l'autre en a vol. in-fol.,

avec des corrections et des additions

du savant P. Laire. ( F. Laire.) V.

Mémoirespour seri>ir à l'histoire des

hommes illustres du comté de Bour-

gogne, in-4". ; recueil curieux , mais

minutieux : D. Payen donne le li-

tre d'illustre à tons les Bourguignons

qui ont rempli des fonctions publi-

ques un peu relevées. On ne connaît

de cet ouvrage qu'une copie , qui est

dans le cabinet de M. Bechet , se-

crétaire de l'académie de Besan-

çon. VI. Histoire de Vabbaye de

Luxeuil, et duprieuré de Fontaines,

in-fol. VIT. Tractaius de origine

gentium, linguanan et litteraram

,

in-4''. VIII. Dissertatio de veteri-

hus Grœcorum, Latinorumet Gai-
lorum characteribus, ir.-4°- IX. Vo-
oabularium nominum celticoruin ,
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in-fol. X. Traité du blason , in-4".

XI. Abrégé de la science des mé-
dailles , in-4''. ^— s.

PAYNE (John), dessinateur et

graveur au burin , naquit à Londres

,

en 1608. On le regarde généralc-

nient comme le premier bon gra-

veur que l'Angleterre ait produit.

Son maître fut Simon de Pas. Doué

du caractère le plus insouciant , il

n'eut point l'art de se faire valoir;

et malgré les talents qu'il possé-

dait, il mourut dans l'indigence.

Sur le succès qu'obtinrent ses pre-

miers ouvrages, il avait été vive-

ment recommandé à Charles l^'^. U
négligea cette occasion que lui offrait

la fortune, et sa réputation s'en res-

sentit. Les productions qui l'ont fait

connaître consistent en frontispices ,

en ornements de livres , et surtout

dans un nombre assez considérable

de portraits
,

qui passent pour ses

meilleurs ouvrages. Ils sont exécu-

tés au burin , dans un style libre

et large , mais si bien ménagé qu'il

produit l'effet le plus agréable. Ou
connaît encore d'autres morceaux
d'une dimension plus considérable,

telles que des paysages , des fleurs ,

des oiseaux
, des animaux ; et l'on

cite surtout sa pièce du vaisseau

le Royal Souverain , construit par

Phineas Pitt , et qu'il a gravée en

deux grandes planches , lesquelles

jointes ensemble, portent trois pieds

de large sur deux pieds trois pouces

de haut. Parmi ses portraits dont la

liste se trouve dans le Catalogne

d'Horace Walpole , on cite ceux dii

Cardinal Ferdinand d'Autriche
,

gouverneur des Pays-Bas, d'après

Van-Dyck ; de Henri Fil ci de Hen-

ri FIJI, rois d'Angleterre ; celui

de Shakspeare , ovale, in-4°. . rtc.

Cet artiste mourut à Londres , eu

1(348 , âge de 40 ans. P— s.
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PAYNE (Roger), reiicur anglais

,

né à Windsor, en 1789, mort le

20 novembre 1707, s'est fait un
nom par l'élëgance et la beauté de
ses reliures. Il avait tellement la cons-

cience de son état
,
que, non content

de bien relier , il appliquait , sur les

couvertures des livres , des orne-

ments analogues à leur sujet , ou
a l'auteur; et pour rendre ce soin

complet , il accompagnait sa reliure

d'une description des ornements
dont il l'avait décorée. On cite com-
me sou chef - d'œuvxe u n Eschyle,
qu'il avait relié pour la bibliothèque

de lord Spencer , et qui lui avait été

f)ayé
i5 guinées. Malgré sou habi-

eté , il ne fit pas fortune
,
parce

qu'il n'était pas économe ; ce fut

Thomas Payne, libraire à Londres,

qui vint à sou secours dans les der-

nières années de sa vie : — Ce der-

nier , homme très - versé dans la

bibliographie, et auteur d'uu Cata-

logue estimé de livres rares , im-
primé eu 1740 , est mort le 2 fé-

vrier 1 799 , à l'âge de 82 ans. Son
magasin était le rendez-vous des sa-

vants et des gens de lettres. D—o.

PAYNE (Thomas). F. Paine.

PAYS (René Le). F. Lepays.

PAZZI ; la maison florentine de

ce nom était originaire du Val d'Ar-

no Supérieur, où elle avait des fiefs

considérables , et d'où elle a fait

pendant plusieurs siècles la guerre à

la république Florentine, de concert

avec les autres nobles Gibelins. Vers

la fin du quatorzième siècle , cette

famille se voua au commerce ; elle y
acquitde grandes richesses, et parvint

aux premiers honneurs de l'état :

mais à la même époque , celle des

Médicis s'élevait dans la république
,

au-dessus de toutes les autres, par ses

richesses et par les talents de son

chef. Elle avait mis le peuple cn-
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tîer dans sa dépendance : les Pazzi

,

zélés pour la liberté de leur patrie ,

et jaloux d'une maison rivale , for-

mèrent , en 1478, le projet de ren-

dre à Florence son antique constitu-

tion. Leur chef était alors Jacques

Pazzi, homme qui se faisait esti-

mer par une grande bienfaisance,

et une rigoureuse probité , mais
auquel ou reprochait la passion du
jeu , et l'habitude des jurements et

des blasphèmes. Il n'avait pas de

fils ; mais il destinait ses biens à ses

dix neveux, nés de ses deux frères.

L'un de ces neveux, nommé Guillau-

me , avait épousé Blanche, sœur de

Laurent et de Julien de Médicis. Un
autre , nommé Jean , avait été dé-

pouillé, par ces deux chefs de l'état,

d'un héritage auquel il avait des

droits j un troisième, nommé Fran-

çois , ne pouvant souffrir le triom-

phe de la tyrannie dans sa pa-

trie, s'était retiré à Rome , où il

était banquier du pape Sixte IV. Ce
pape nourrissait , ainsi que son ne-

veu Jérôme Riario , une haine invé-

térée contre Laurent et Julien de Mé-
dicis : tous deux cherchèrent dans

les Pazzi, des instruments pour leur

vengeance ; ils engagèrent François

à retourner à Florence
,
pour faire

entrer dans un complot son oncle et

le reste de sa famille. Jacques Pazzi,

effrayédes difficultés de l'entreprise,

n'y consentit qu'avec beaucoup de

peine: les instances du pape, celles

de son neveu , et de Salviali , arche-

vêque de Pise, qui haïssait aussi les

Médicis j enfin l'assurance des se-

cours de Fei'dinand , roi de Naples
,

le décidèrent à s'engager dans la

conspiration : mais auparavant il

acquitta toutes les dettes de sa fa-

mille et de son commerce , afin de

n'entraîner personne dans son mal-

heur j si son entreprise «chouait.
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Jacques Pogglo, fils du célèbre his-

torien Pofi;p,io Bracciolini , Bernard

Bandini, Baptiste de Monfesicco,

condottiere
,
qui avait acquis une

assez grande réputation militaire, et

quclfjucs autres hommes déterminés,

furent choisis pour seconder les

c'iefs des conjurés. Il fut convenu

entre eux de saisir le moment du ser-

vice divin, pour frapper à l'église

en même temps les deux Médicis.

Il paraissait trop difficile de les trou-

ver, dans toute autre circonstance
,

réunis et n'étant point sur leurs

gardes. On fit venir de Pise le car-

dinal Riario, neveu du pape, trop

jeune pour être initié dans le secret

de la conjuration , mais qui devait

servir pour attirer plus sûrement

les deux Médicis dans le temple
;

Bandini et François Pazzi se char-

gèrent de tuer Julien : Montesicco

répondit de Laurent ; mais lorsqu'il

sut que le moment choisi pour por-

ter le coup était celui de l'élévation

de l'hostie , il eut horreur de com-
mettre un tel sacrilège dans la ca-

thédrale. Deux prêtres, Stéfano Ba-
gnone et Antoine Mafféi, se chargè-

rent de l'acte impie auquel répu-

gnait un soldat. Jacques Pazzi de-

vait dans le même temps appeler

les citoyens aux armes etàla liberté,

et l'archevêque Salviati s'emparer
du palais de la seigneurie. Aucun
soupçon de la conjuration ne trans-

pira jusqu'au dimanche , 26 avril

1478, jour fixé pour l'exécution; et

toutes les mesures étaient si bien

prises que le succès paraissait assuré.

Cependant rien ne réussit aux con-

jurés : Bandini et François Pazzi

égorgèrent, il est vrai, Julien, au
moment convenu ; mais le dernier

frappa le jeune Médicis avec tant de

furie
,
qu'il se blessa lui-même griè-

vement à la cuisse, et se mit hors
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d'état d'agir ensuite. Mafici blessa

légèrement Laurent à la gorge : ce-

lui-ci, tirant aussitôt l'épée , se

mit en défense contre les deux as-

sassins , et il eut le temps de s'en-

fermerdans lasacristieavecsesamis,

avant que les autres conjurés par-

vinssent jusqu'à lui. L'archevêque

Salviati s'était
,
pendant ce temps,

rendu au palais public , avec trente

conjurés
,

jiour chercher à le sur-

prendre : mais prévenu par le gon-

falonier César Pétrucci, il fut arrêté

lui-même. Jacob Poggio, qui était

avec lui , fut immédiatement pendu
aux fenêtres pour intimider la po-

fmlace. Jacques Pazzi était venu sur

a place publiqueavec une centaine de

gens armés , et il invitait les Floren*

tins à prendre les armes au nom de
la liberté ; mais les amis des Médicis

se trouvaient les plus forts , et Jac-

ques fut réduit à s'enfuir : comme
il traversait les montagnes pour ga-

gner la Romagne , il fut arrêté par

les paysans , ramené à Florence , et

pendu immédiatement. Fr. Pazzi
,

épuisé parle sang qu'il avait perdu,

et la blessure qu'il s'était faite, s'é-

tait retiré chez lui et jeté sur son lilj

il y fut pris , et conduit au palais au
milieu des outrages de la populace.

Déjà l'archevêque Salviati avait été

pendu aux fenêtres en habits pon-

tificaux, à côté de Poggio. Presque

tous les conjurés avaient été mis en

pièces par le peuple, ou précipités

du haut des fenêtres du palais. Au-
cune insulte faite à François Pazzi

ne put l'engager à dire un seul mot
ou à former aucune plainte: son re-

gard était fixe, et il soupirait eu si-

lence. Il fut pendu aux fenêtres

du palais , à côté de l'archevêque.

Soixante-dix personnes périrent par

la fureur de la populace , ou de

la main du bourreau. René Pazzi

,
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qui n'avait point trempé dans la con-

juration, fut exécute avec les autres :

Guillaume seul fut sauvé par l'inter-

cession de Blanche de Médicis , son

épouse, Bernard Bandiui , après

avoir tué Julien , voyant que la con-

juration avait échoué , sortit de la

ville, et se mit eu sûreté. Le cardinal

Riario fut aussi arrêté , et charj^é

d'outrages, puis remis en liberté pour

apaiser le pape
,
qui ne laissa pas de

mettre Florence sous l'interdit pour

avoir fait mourir son archevêque

( F. MÉDICIS ). Ange Politien , dé-

voué aux Médicis, publia, la même
année, l'histoire de cette catastro-

phe, dont il avait été témoin ocu-

laire: Pactlance conjurationis coin-

mentariolum (Florence), 1478,

in-4°. J.Adimaril'a réimprimée avec

de nombreux éclaircissements , Na-

ples , 17G9, in-4^ , fig. ; et on la

retrouve dans l'Histoire de Laurent

de Médicis par Roscoe. La conjura-

tion des Pazzi a fourni au poète Al-

fiéri le sujet de l'une de ses meil-

leures tragédies. S. S— i.

PAZZI (Sainte MadelSne de ).

V. MadelÈne.
PAZZIS ( Maxime de Seguirs

de), néàCarpentras, d'une famille

ancienne et distinguée , dont une

branche avait hérité d'une terre qui

l'obligeait à prendre le nom célèbre

de Pazzi ( cette illustre maison de

Florence ayant fini, dans le coratat

Venaissin, par une fille entrée dans

la famille des Séguins
) , fut en-

core pourvu jeune d'un riche béné-

fice dans le diocèse d'Amiens , dont

un de ses oncles était évêque ( P^of.

DoRLÉANs). La révolution l'obligea

de se réfugier en Angleterre , d'où

il revint en France à l'époque du

traité de Lunévillc. Il ne reprit point

alors les fonctions ecclésiastiques , et

soJUcila des places dans l'adminis-
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tration. Il fut membre de plusieurs

sociétés littéraires dans le départe

ment de Vaucluse , dont il composa
la Statistique. Nommé, eu 1809,
grand vicaire de Troyes par M. de

Boulogne , son compatriote , il re-

prit alors le costume et les fonc-

tions de son état , et suivit le prélat

à Troyes ; mais M. de Boulogne

ayant été arrêté à Paris , en 18 1 1 , à

l'époque du concile , l'abbé de Pazzis

eut ordre de quitter le grand vicariat

et de revenir à Paris. En i8i3 , il

accompagna M. l'abbé de la Brue
,

nommé par Buonaparte à l'évêché

de Gand, et qui n'était point recon-

nu pour tel par le clergé de Gand
,

M. de Broglie vivant encore. L'abbé

de Pazzis passa pour avoir provo-

qué plusieurs mesures sévères prises

alors contre des prêtres attachés à

leurs évêques; et il est fort maltrai-

té dans quelques brochures publiées

à cette époque ou peu après, en Flan-

dre. Il fut obligé de quitter Gand

,

en i8i4 , et revint à Paris , où il

mourut , le 24 août 1817 , à l'â-

ge d'environ 5 '2 ans. Il est l'au-

teur des ouvrages suivants : I. Elo-

ge en forme de notice historique

de Malachie d'Inguimbert , évê-

que de Car[jentras , an xiii ( i8o5),

in-8°. II. Mémoire statistique sur le

département de Vaucluse, 1808
,

in-4°.de 354 pages. Cet ouvrage, ^^'

digé avec beaucoup de soiu , renfer-

me un grand nombre de détails cu-

rieux. On n'y trouve point la Notice

deshommes illustresdudépartement.

Par une note mise au bas de la page

65, l'auteur avertissait que ce se-

rait l'objet d'un ouvrage particulier,

qu'il n'a pas eu le loisir de terminer.

111. Fœii de Louis XIII
,

Paris
,

181 4 , 38p. in-8°. Il s'agit, dans

cet opuscule , de l'acte par lequel

ce prince déclare la Sainte Vierge
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protcclricc spéciale de son royaume,

ii'anteur attribue à cette protection

le re'tablisseiucnt de la maison de

Bourbon sur le trône, en 1814.

îV. Ohseivalions sur le Récit des

troubles du diocèse de Gand , in-

sérédans l\Jmi delà, Religion et du

Roi
,
journal ecclésiastique

,
polid-

queet littéraire^ dwio juillet 1816,

7 G p. in-S'*. L'abbe de Pazzis essaie

de répondre aux rcproclies diriges

contre lui dans le Récit, L'auteur du
journal lui re'pondit dans les N'^*^.

a 19 et l'ii de son Recueil. Là Gnit

cette controverse de'sagrëabîe pour
l'abbe' de Pazzis. 11 s'occupait d'une

traduction des Psaumes , écrite avec

chaleur, et que sa mort l'a empêche'

de publier. F

—

a.

PEARCE ( Zachap.ie ) , savant

e'vèque anglican, fils d'un distillateur,

naquit à Loudres en 1G90. Nommé
élève du roi à l'école de Westmin-
ster , en 1707, il y resta jusqu'à

l'âge de vingt-ans et s'y distingua par

ses progrès. Etant entré au collège

de la Trinité à Cambridge, en 1 7 t o,

il y débuta par quelques produc-

tions, insérées dans le Guardian et

dans le Spectator. En 1 7 1 6, il donna
une édition du traité de 1' Orateur àe
Cicéron , avec des notes très - judi-

cieuses. Le succès de cet ouvrage lui

valut, de la part du docteur Bentley,

la préférence sur tous ses concur-

rents pour Vassociation, et du lord

Parker , chef de justice , depuis

comte Macclesfield, une bourse de

cinquante guinèes. Ordonné prêtre

en 1718, par l'évêque d'Ely, il de-

vint chapelain du lord Parker, alors

chancelier, qui le nomma, en 1 7 19,
à la rectorerie de Slaplcford Abbots,

et, en i7*?.o, à celle de Saint-Bar-

thelemL en 1723, son protecteur

le préifcta à la vicairie de Saint-

Martin. Gomme la famille royale
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avait une résidence dans cette pa-

roisse, il était d'usage que le vicaire

lut docteur en théologie. Pearce ne
l'étant pas , le chancelier olb it de

lui faire accorder le bonnet par man-
dat royal : mais Pearce aima mieux
profiter du bénéfice de Lambeth, et le

recevoir de l'archevêque de Canter-

bury. En 1789, la reine Caroline, qui

goûtait sa doctrine, le fit nommer
au doyenné de Winchester. Pearce

assista, en cette qualitéjàl'assembléc

de >749î pour le comté de Kent :

quatre ans après, il fut élevé sur le

siège de Bangor , où il ne se rendit

qu'à force de prières et de sollicita-

tions. Eu 1756, le duc de Newcastic

le força de recevoir en échange l'o-

véchéde Rochesteret le doyenné de

Westminster. Lord Bath ne fut pas

si heureux dans les tentatives qu'il

fit , à plusieurs reprises , auprès du
docteur Pearce, pour lui faire acGe[>-

ter l'archevêché de Canterbury ou

l'evêché de Londres. Le prélat s'y

refusa constamment: il répondit que

loin de prétendre à des sièges plus

considérables , il ne songeait qu'à

quitter celui qu'il occupait, pour vi-

vre dans la retraite. En effet, il ob-

tint une audience du roi, et le pria

instamment de le décharger du far-

deau de l'épiscopat , et de le rendre à

la vie privée et à ses travaux favoris
^

mais le roi n'y voulut point consen-

tir : il lui permit néanmoins , en 1 768,
de résigner le doyenné de Westmins-

ter. Son application à l'étude, et les

fonctions de son ministère, qu'il

remplissait avec zèle, altérèrent sa

santé; il mourut le 29 juin f']']^.

On l'enterra dans l'église de Brom-
ley, province de Kent; et l'on érigea

eu son honneur, dans l'abbaye de
Westminster , un cénotaphe orne

d'une inscription latine. Pearce est

rccommandaj.^le parquelcpies fonda-
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lions de charité, et par sa profonde
érudition. Nous avons de lui : I. Le
traite' de Cice'ron De Oratore, Cam-
bridge, 17 16, in-8°. II. De o^ciis,

Londres, i745,in-8o. La réputation

que les éditions de ces deux traités

firent au docteur Pearce, engagea

l'abbé d'Olivet à lui demander quel-

ques rcnseigneraens pour sa pré-

cieuse édition de l'orateur romain.

On voit , dans cette correspondance,

combien l'académicien français es-

timait la science et la critique du
docteur ansilais. III. Lon^iniis de
Siihlimiiate cuni versione latind et

noa'5, Londres, 1724, in-4'*. et plu-

sieurs fois depuis, in-8°. ; très re-

cberchée. IV. Review ofthe tert of
Paradise lost

, Londres, 1 783 , in-

S**. : c'est une critique de l'ouvrage

de Bentley sur le Paradis perdu.

L'évêque Newton a conservé quel-

ques-unes de ses remarques dans l'é-

dition qu'il a donnée de Milton. V.

An account oj'Trinity college^Cam-

bridge, 1720. VI. A letler to tlie

clergy ofthe chiirch of England ,

i'ji'2. VII. Deux lettres contre le

docteur Middleton. Dans cette con-

troverse Pearce convainquit IMiddle-

ton d'avoir souvent altéré ou falsifié

ses citations. VIII. A commentary
with notes y on thefour evangelists

and Oie acls ofthe apostles , toge-

ther -ivith a ne-iv translation of St

Paul's first epistle to the Corin-

thians , with a paraphrase and
notes , to -which are added other

theological pièces^ Londres , 1777,
iu-4°. , '1 vol. Jolin Derby a recueilli

tous les discours du prélat , dont il

était chapelain, sous ce titre; on y
trouve aussi des Mémoires de Pearce

sur les événements de sa vie , et une

notice de Derby. IX. Sermons on

various snhjects ,ihià., 1777, iu-S".

4 vol. : l'auteur ne s'éloiijnc pas
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beaucoup de la ci-oyancesocinienDe;

et il a cela de commun avec la plu-
part des ecclésiastiques anglicans
modernes. L

—

b—e.

PEARCE ( Nathamel ), voya-
geur anglais , né à East-Acton

,
près

de Londres , vers 1 780 , setrouvait

,

comme matelot , sur le vaisseau qui
transporta lord Va'.entia dans l'Inde,

lorsqu'arri\ é sur les côtes d'Abissi-

nie
, il témoigna le désir de rester

dans ce pays. Il s'y établit on effet,

et obtint du Bas de Massouah un
terrain : il bâtit ensuite à Callicut

( dans le Tigré, à cinquante lieues au
sud de Massouah

) , une petite mai-
son , et forma une plantation à l'eu-

ropéenne. Il apprit les diverses lan-

gues d'Abissinie , et recueillit beau-

coup de renseignements sur les

mœurs et usages de ce pays. Aussi

M. Sait, dans la relation de son

deuxième voyage en Abissinie, avoue
que Pearce lui fut très-utile, et lui

servit d'interprète. Le i?a5 avait d'a-

bord paru protéger Pearce ; mais en

1

8

1 4 , ayant fait venir d'Egypte VA-
houna ou patriarche Copte , il chassa

Pearce de sa propriété, et y installa

ce moine
,
qui jouit d'une grande vé-

nération auprès des Chrétiens à de-

mi-barbares de l'Abissinie. 11 ne res-

tait au pauvre Pearce qu'un pré, qu'il

défendit, le fusil à la main, contre

les gens du patriarche. Irrité de

cette résistance, le moine l'excom-

munia , siispendit le service divin
,

et demanda la punition cxemj)]ai-

re du chrétien anglais. Cependant

cette querelle fut apaisée; et il paraît

que Pearce reçut quelques secours de

la société biblique de Londres
,
qui

le chargea de distribuer des bibles

eu copte aux églises d'Abissinie. Il se

plaint, dans uneleltrc, de ce (jêê cette

distribution est regardée de très-

mauvais œil par les prêtres , et sur-
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tout par rAbouiia , et que personne

ne lui donne uu grain de blé eu

échange de ses exemplaires, 11 en-

voya vers ce temps, par reutrcraise

do M. Forbes , résident anglais à

Moka , une première Notice sur l'A-

bissinic , à la société littéraire de

Bombay
,
qui la fît imprimer dans le

deuxième volume de ses Mémoires.

Elle a été réimprimée dans le IVew
vionthly Magaz'ne de Londres

,

182 1 , n***. 9 et 10. Dans les années

suivantes, IM. Sait, consul-général

de la Grande-Bretagne en Egypte, lui

obtint la protection du pacha. Mais,

le vieux Ras étant venu à mourir,

une guerre civile désola l'Abissinie.

Challicut fut pris et saccagé par un

parti victorieux ; et Pearce n'échap-

pa à la mort que par l'humanité de

quelques soldats chrétiens qu'il con-

naissait. Il résolut alors de quitter

l'Abisfinie pour toujours, et revint

auprès de M. Sait, au Caire. Il fut en

core employé à distriljuer des Bibles

dans la Haute Egypte , et à traduire

les livres saints dans quelques-uns

des dialectes de cette contrée : mais

il n'eut le temps de terminer que la

version des Évangiles de saint Marc
et de saint Jean, dans le dialecte

clhiopiquedu Tigré. Il fit à M. Belzo-

iii, qui le rencontra sur le Nil , un ré-

cit intéressant de ses aventures , et

celui-ci eu parle dans sa relation.

M. Sait procura ensuite à Pearce les

moyens de retourner eu Europe.

Mais au moment de s'embarquer à

Alexandrie , il fut saisi d'une lièvre

bilieuse, et mourut le i'2 août 1820.

Il fut enseveli par les matelots an-

glais dans l'enceinte du couvent

grec. M. Sait , et le consul anglais

à Alexandrie, assistèrent à son con-

voi. Par son testament il avait légué

ses manuscrits à IM. Sait
,
qui les

prépare pour l'impression. A eu

XXXllI.
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juger par la première notice men-
tionnée plus haut, les observations

de Pearce jetteront beaucoup de
jour sur l'histoire moderne de l'A-

bissinie, et sur l'état civil et moral
des habitants de ce pays. D

—

g.

PEARSON ( Jean ) , savant évè-

que anglican , naquit à Suoring

,

dans le comté de Norfolk , en 1612.

Il fit ses premières études à Eaton

,

et fut reçu , en i632 , dans le col-

lège du Roi à Cambridge , où il prit

le degré de maître-ès arts, en i63g.

La même année , il entra dans les

ordres, et obtint une prébende dans

l'église de Salisbury. Il devint suc-

cessivement chapelain de lord Go-

ring , de sir Robert Cook, et prédi-

cateur de Saint-Clément à Londres.

Eu 1657 » deux catholiques eurent

aveclui et Gunning, depuis évêque

d'Ely , une conférence , sur le schis-

me d'Angleterre. Les protestants pré-

tendent qu'il avaiî été convenu que

les actes de la conférence ne seraient

point imprimés sans le consente^

ment des deux parties , et que ce-

pendant il en parut une copie infi-

dèle à Paris , eu i658, sous le titre

de Schisme démasiiué, et qu'il s'en

fit une seconde édition à Oxford

,

sous le règne de Jacques IL Après

la restauration, qu'il avait appelée

de tous ses vœux , Pearson obtint

la cure de Saint-Christophe , dans

la Cité, le. bonnet de docteur en

théologie dans l'université de Cam-

bridge , un cauonicat dans la cathé-

drale d'Ely, l'archidiaconédeSurrey,

la charge de chapelain du roi et la

grande maîtrise du collège de Jésus.

Nommé, en 1660, un des commis-

saires pour la révision de la litur-

gie anglicane , les non-conformistes

n'eurent pas de plus babile antago-

niste que lui. En 1662 , on le mit à

la lète du collège de la Trinité k

16
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Cambridge ; et cinq ans après , la So-

ciété royale l'admit parmi ses mem-
bres. L'evèche de Cbester étant

venu à vaquer, le roi Charles II

Y porta Pearson , au commence-

ment de iG'^S. Ce prélat mourut

dans sa ville cpiscopale, en 1686. 11

avait entièrement perdu la mémoire

plusieurs années avant sa mort, et

ne pouvait plus travailler. Ou le re-

garde comme un des plus savants

hommes de son pays et de son siècle

dans les langues anciennes , dans

l'histoire, dans la critique et dans

la théologie. 11 avait autant de ju-

gement que d'érudition , et ses ou-

vrages respirent la modération et le
1 I • T r^'

bon goût. Nous avons delui.-l, 1^ in-

diciœ Epistolurum sancti Ignatii :

accesserunt Isaaci Fossii epistolce

duce achersus David Blondellmn

,

Cambridge , 1G72 , in - 4"^. , et dans

les Pères apostoliques de Cotelicr
,

Anvers, 1698, et autres éditions. Cet

ouvrage est principalement dirigé

contre Daillé . Saumaisc et Blondel,

ennemis déclarés de l'cpiscopat, et

par conséquent très -opposés à la

vérité et à l'authenticité des lettres

de saint Ignace, évèque d'Antioche,

dans lesquelles est établie la distinc-

tion des évèques et des prcti-es. II.

Annales Cyprianici , sive tredeciia

annorum qinbus sanctus Cjpiianus

inter Christianos versalus est, His-

toria chronologica, dans l'édition

des OEuvres de saint Cyprien par

Fell , Oxford, 1684 ;
Amsterdam

,

1 100 , in-fol. m. Exposition ofthe

Creed , Londres , i65c) , in -4°., et

treize fois depuis; traduit en latin par

iSimon-Jean Arnold , inspecteur des

églises du bailliage de Sonneberg,

sous ce titre : Expositio srmboli

apostolici , Francfort - sur -Oder
,

1691 , in-4°' ; réimprimé avec une

préface de P. E. Jablonski, en 1 7 4 1 •

PEC

Cet ouvrage est très-bien écrit , et

forme un corps complet de théolo-

gie très -estime en Angleterre. Il a

été abrégé par Charles Burney
,

Londres , 1810. IV. Deux Sermons
sur la non-nécessité d'une léjorme

dans Véglise anglicane j le premier

en 16G1, et le second en 1671 ,

in-4°.
,
publiés par ordre du roi. V.

Vêtus Testamenlum gracmn cum
prœj'atioîie : accedit ]\oi'uni Testa-

7?ienfîimgrœa«n, Cambridge, iG6:j,

3 vol. in-12 ; la ]irét"ace seule est de

lui. VI. Prolegomena ( in Hiero-

clem ) de editione , autore et opère,

en tète du second volume des OEu-
vres de ce philosophe, Londres,

iG55 , in - 8*^. NIL The golden

remains of the ever - mémorable
Mr. John IIaies , ofEton, ornés

d'une préface écrite avec beaucoup
d'élégance, Londres, iGog. Pear-

son a beaucoup contribué au recueil

intitulé: Ciitici sacri, sive doctissi-

morum virorum in sacra Biblia

annotationesettractatus , Londres,

1GG0-1661 , in-folio, 2 vol. Henri

DodwcU a donné ses OEuvres pos-

thumes, comprenant des Annales de

la Vie de saint Paul , et des Disser-

tations sur la chronologie des pre-

miers évèques de Rome ( en latin ),

Londres , 1G88, in-4°. Un anonyme
a déclaré avoir en sa possession plu-

sieurs ouvrages inédits de Pearson

{ Gentleman's Magazine , '789,
p. 493 ) ; et Kustcr, dans sou édition

de Suidas , a fait usage des notes

du prélat , déposées dans la biblio-

thèque du collège de la Trinité , à

Candjridgc. L

—

b—e.

PECCl ( Jean-Antok>'e ) naquit

à Sienne, le 12 décembre 1693, d'u-

ne famille distinguée. 11 fut reçu , en

17 10, chevalier de l'ordre deSainl-

Étienne, fit de bonnes études , et s'a-

domia principalement à l'histoire
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des an[i(|iii!c'S , applii[ii(?cs durlont à

la coiiiiaissiituc do sa patrie. Dès

17-23, Pecci publia , à Liicqucs, une

rclaliou des combats de taïueaux

et des inagnilupics jeux circulaires

célèbres sur la j',raude place de Sien-

ne dans diverses circonstances. Il

alla, eu i']'J-!j, à Rome, où il acquit

beaucoup de connaissances , et con-

tracta des liaisons avec plusieurs

e'rudits. Nous voyons , depuis , cet

auteur constamment occupe à fouil-

ler dans les archives jiubliques et

privées des villes et des familles

considérables de toute la Toscane
,

et à e'claircir dans ses écrits les points

liistoriques les plus obscurs. Ses pro-

ductions les plus remarquables sont

un Essai sur les factions des Guel-

phes et des Gibelins ;
— une Exposi-

tion des choses notables de Sienne •

— un Tableau du gouvernement
de Pandolfo Petrucci , et le carac-

tère de ce grand homme d'état par-

venu à l'autorité suprême dans sa

patrie; le rôle joué par ses fils j l'op-

pression de la république par Men-
doza, et sa délivrance par Henri II,

roi de France. Tous ces objets sont

discutes avec beaucoup d'intérêt.

Nous passons sous silence un grand
nombre de Dissertations académi-
ques

,
et la correspondance de l'auteur

avec Mazzuchelli , Lami et Blanchi
de Rimiui. Le chevalier Pecci mou-
rut le 3 mars 1 768. D

—

g—s.

PEGHANTRÉ (Nicolas de),
auteur dramatique

, né k Toulouse
,

en i638 ou lÔSg, était fils d'un
chirurgien, et il étudia en médecine.
On ajoute même qu'il eu fut profes-

seur: de plus il cultivait la poésie, et,

ayant remporté trois prix aux jeux
floraux , il se crut appelé à des suc-

cès plus éclatants , et vint à Paris
,

dans le dessein d'y travailler pour
le théâtre. Il avait quarante-huit ans
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quand il fit jouer sa première pièce
au théâtre Fraiicais; ilen donna deux
autres, et venait d'achever un opéia

,

lorsqu'il mourut en décembre 1^08.
Pécliantré n'est mentionné ni dans
le Siècle de Louis XIF

,
par Vol-

taire
,
ni dans le Lycée ou Cours.de

littérature, par Laharpe. Voici la

liste de ses ouvrages : I. Gela , tra-

gédie en cinq actes et en vers , re-

présentée avec succès
, en 1687 , et

imprimée la,même année, in-i2. On
raconte que l'auteur, ayant montré
cette pièce à Baron , le comédien
lui en dit beaucoup de mal, et finit

par lui en offrir vingt pistoles. Pé-
chantré accepta le marché, Champ-
mcslé,^ instruit de cette convention

,

lui prêta les vingt pistoles nécessai-
res pour la rompre, et l'auteur s'en
ti'ouva bien. Il dédia sa pièce impri-
mée à Monseigneur (le grand Dau-
phin), qui lui donna des marques
de sa libéralité. II. Jugurtha, roi
de Numidie, tragédie représentée en
iGg-i

, non imprimée. III. La Mort
de Néron, tragédie en cinq actes

,

représentée le 2 1 février 1 703 , im-
primée in - li. Péchantré fut neuf
ans à la composer. Un jour il oublia
dans une petite auberge où il avait
pris son repas, un papier sur lequel
étaient plusieurs chiffres et ces mots:
Ici le roi sera tué. Le traiteur, frap-

pé de la physionomie de son convive,
porta l'écrit au commissaire du quar-
tier. Gelui-ci recommanda de venir
l'avertir si l'inconnu reparaissait. A
quelque temps de là , Péchantré re-

vint en effet ; et bientôt il se vit as-

sailli par une troupe d'archers , et le

commissaire
, armé du papier qu'en

croyait être un plan de conspira-
tion: Ahl monsieur , s'écria Péchan-
tré

,
que je suis charmé de retrouver

ce papierque je cherche depuis plu-

sieurs jours ! c'est la scène où je

16.,
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dois placer la mort de Néron , dans
une tragédie à laquelle je travaille.

Vraie ou fausse, cette anecdote a

fourni à M. Sewrin le sujet d'une

petite pièce de llic'âtre, intitulée :

Pechantré, ou une scène de comédie.

IV. Joseph vendu par ses frères.

V. Le Sacrifice d'Abraham. Il ne

paraît pas que ces deux trage'dies,

compose'es pour le collège d'Har-

court, aient ete imprimées. VI. Am-
phion et Parthénopée , opéra : l'ou-

vrage était achevé , il ne restait que

le prologue à faire quand l'auteur

mourut; aussi cet opéra n'a-t-il e'tc

ni représenté, ni imprime. A. B—T.

PECHMÉJA (Jean), né à Ville-

franche, dans le Rouergue , en 174'»
professa l'éloquence à la Flèche , et

vint dans la capitale , où il débuta

parles fonctions de précepteur. H
concourut pour le prix de l'acadé-

mie française, qui avait proposé,

en 1773, l'Éloge de Colbert. Ce
prix fut remporté par Nccker

,
qui

,

versé dans les connaissances finan-

cières , semblait fait plus que tout

autre pour apprécier un ministre

dont la gloire dut quelques an-

nées après le tenter lui-même. Pech-

méja
,
qui n'avait pu que revêtir

d'un style élégant des notions assez

fraîches, puisées dans le commerce
des économistes , obtint seulement

un deuxième accessit. Cette circons-

tance le jeta dans la société du célè-

bre genevois , dont il adopta les

idées, et pour lequel il composa de-

puis -ime brochure pleine de finesse

et de raison
, où il défendait contre

leurs détracteurs les administrations

provinciales. Une production d'une

plus grande étendue augmenta sa

réputation. La tendance générale

des esprits vers les objets de ré-

forme se montrait de mille maniè-

res dans la littérature. Les idées

PEC

nouvelles ne se glissaient pas seule-

ment dans les ouvrages d'imagina-

tion; elles en formaient le fonds

principal. Pechméja crut devoir ap-

porter son tribut dans ce mouve-
ment qui entraînait tous les écii-

vains. 11 publia, en 1784, Télèphe

y

poème eu 12 livres, et en prose. Le
sujet de ce roman moral était tout

entier d'invention ; il ne reposait

sur aucim nom , sur aucune tra-

dition connue : cette première sour-

ce d'intérêt dont l'auteur s'était

privé, a peut-être contribué, plus

que toute autre cause , à l'oubli

où son livre est tombé. Mais il ob-

tint, au moment de sa publication
,

une faveur éclatante; l'édition en fut

épuisée en moins de trois semaines:

on exalta l'élcgance du stvle , on
proclama l'auteur le digne héritier

de l'éloquence des écrivains du grand

siècle ; on hasarda même un paral-

lèle entre Télèphe et Télémaque.
Tout ce bruit des prôneurs, cet en-

gouement si déplacé, aboutit . après

quelques mois , à une indilTéreucc

complète. Laharpe a jugé sévère-

ment Télèphe, sans qu'on puisse le

taxer d'injustice. « L'auteur, dit-il,

» manque souvent son but faute de

» mesure dans ses idées et dans son

» style. Il semble, comme Rousseau,

M faire un crime de la propriété

,

» sans laquelle cependant toute so-

» ciété est impossible. 11 ne veut pas

» que les enfants succèdent à la for-

» tune de leurs pères , comme si

» cettesuccession n'était pas de droit

» naturel, et comme si les pères eux-

» mêmes ne travaillaient pas pour

» leurs enfants. H y a quelques mor-

» ceaux d'une éloquence noble , et

» des moments d'intérêt : mais nul

» art dans la composition et la pré-

» paration des événements; point de

» nœud qui attache; on y trouve des
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» faits sans vraisemblance, des ta-

» bleaux gigantesques , une nature

» fausse, des principes outres, inie

» diction abstraite. » On se deman-
de encore pounpioi l'auteur se com-
})laît à rassembler taiitd'ide'es cttant

d'images egaicincnt tristes , sur la

destinée de l'homme, sur l'injustice

de l'oppression , sur la nécessite'

d'être vertueux , et le peu de bon-

heur que l'on peutespérer de la vertu

même la plus pure. Celte disposi-

tion d'une imagination qui semble

bizarre , s'ex|)lique par Tépigraphc

(pi'il a choisie : Et quorum purs

magna fui. Il s'est attache' en elFet à

peindre diliércntcs situations de sa

vie. II avait connu le malheur ; et

nne violente passion dont il avait e'té

victime , avait empreint son carac-

tère d'une profonde mélancolie.

Malgré le sérieux de ses habitudes,

Pechméja se vit recherché par les

grands, et fut répandu dans les cer-

cles les plus distingués
,

qu'il éton-

nait souvent parles éclairs desa con-

versation et la fécondité de ses sail-

lies. On lui connaissait en ce genre

peu de rivaux; de là , l'enthousiasme

des gens du monde, qui valut à son

ouvrage nne réputation si rapide

( Voy, la Correspondance de G rimm )

.

Un des épisodes les plus attachants

du Télèphe est un tableau de l'ami-

tié : l'auteur a peint ce sentiment

tel qu'il était dans son ame. Ses ti-

tres httéraires , déjà loin de la mé-
moire des honnnes , dureront moins

que la tradition de l'attachement

poussé jusqu'à la plus vive tendres-

se
,
qui l'unissait au médecin Du-

breuil. C'est lui qui avait attiré Du-
breuilà Saiul-Geimain, et qui l'avait

produit dans la plus haute socicté.Du-

breuil, profond dans son art , éprou-

vait d'abord de grandes dilîicul-

ics à exprimer ses idées : Pechméja,
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par sa persévérance à instruire et à
reprendre son ami , était parvenu à

faire disparaître ce défaut
,
qui eût

interdit des succès aux plus grands
talents. Dubreuil devint bientôt Tuu
des médecins les plus accrédités de
la capitale : le logement, les sociétés,

les biens comme les maux, tout en-

tre lui et Pcchme'ja demeura com-
mun; en un mot , rien ne fut oublié

de ce que l'imagination peut conce-

voirpour confondredeux existences.

Pechméja, dont l'insouciance appro-

chait un peu de celle de La Fontaine,

se reposait avec abandon sur la for-

tune de son ami. Quelqu'im lui deman-
dant un jour comment avec un faible

revenu de 1200 livres, il pouvait

satisfaire son penchant pour la dé-

pense : Oh 1 le docteur en a bien

davantage , répondit-il I Dubreuil

commença, en 1785 , à ressentir les

atteintes d'une afleclion de poitrine

qui devait être mortelle. De nom-
breux amis se pressent autour de
son lit; mais il craint que les éma-
nations d'un air infect ne leur de-

viennent funestes. Il appelle le com-
pagnon assidu de sa vie : « Mou
» ami , lui dit-il, faites retirer tout le

f> monde ; ma maladie est contagieu-

w se : vous seul devez rester ici. »

Mot sublime, qui honorait égale-

ment celui qui le prononçait et ce-

lui qui le recueillait. Heureux de sou

dévouement pour son ami , Pech-
méja le fut encore de l'assurance de

le suivre de près dans la tombe.

Vingt jours après la perte sur la-

quelle il gémissait, il mourut à Saint-

Germain en Laie, le 7 mai 1786,
âgé de 45 ans , après avoir remis à

la famille Dubreuil l'acte par lequel

son ami l'avait institué son légataire

universel. Voici les vers qu'il avait

faits pour le portrait d'un autre iuU

incme :
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Il oublia sou art jiour le ci?er eafcort ;

Au sort do ses amis son bonteur futlû^.

Et la Grèce l'eût pris pour le dieu d'Epidaure
Ou pour le dieu de l'Amitié.

Pcchméja fut aussi très - lie aveo
Raynal. L'auteur de Télèphe eut

part à VHistoire philosophique du
commerce des Européens dans les

deux Indes ; il en reclamait sans
bruit plusieurs morceaux qui furent

distingues par la lettre P dans la

première édition j celui de la traite

des nègres , entre autres , lui appar-
tient. Télèphe a été réimprime en
i7y5; il en existe une traduction en
anglais, et une en allemand, par
Huber

, Leipzig , 1-84 , in -8^.
' W—s—T.

PECK (François), membre de
la société des antiquaires de Lon-
dres, né à Stamford , dans le comté
deLincoln,en 1692, reçut son édu-
cation au collège de la Trinité de

Cambridge. Il obtint quelques béné-

fices ecclésiastiques de peu d'impor-

tance , entre autres celui de Go-
deby Maureward

, dont le droit de
présentation lui coûta 4oo liv. stcri.

Ses nombreux écrits ont princi-

palement rapport à l'histoire ainsi

qu'aux antiquités de son pays , et lui

ont acquis la réputation d'un savant

antiquaire , mais un peu supersti-

tieux. Il croyait à l'apparition des

bons et des mauvais esprits, envoyés

par la Providence, pour nous pailer

et se montrer à nous, sous la forme
de nos amis ou de nos ennemis, après

leur mort. Les principaux ouvrages

dePeck, imprimés en anglais, sont:

I. Exercice sur la création , et hjm-
ne au créateur du monde, 17 16,
in-8°. II. Soupirs sur la mort de la

reine Anne , suivis de trois autres

poèmes, et d'une annonce d'une liis-

îoire des deux derniers mois do la

vie de Cliarics V^. , 1 7 ig. III. Aca-

demia iertia artglicani , ou Anti-
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quités de Stamford , 1 7'^7 , in-fol.

,

avec 4' planches. IV. Desiderata

curiosa, ou Collection de diverses

pièces rares et curieuses relatives à
l'histoire d'Angleterre , en grande

partie inédites , i']3'2. et 1735, a

vol. in-fol. tirés à loo exemplaires.

Le docteur Zacharic Grcy a contri-

bué, pour quelques articles , au 'i^'.

vol. La rareté et le prix élevé de

l'ouvrage cngagèrcnlle libraireTho-

mas Evans à en donner une nouvel-

le édition en 1779,2 tom. en i vol.

in-4'*. V. Catalogue complet de tous

les écrits pour ou centre les Catho-

liques , composés du temps de Jac-

ques 11 , 1735 , iu-4°. VI. Mémoi-
res sur la vie et les actions d' Oli-

vier Cromwell , contenus dans trois

panégyriques écrits en latin par J.

Milton , les deux premiers sous les

noms du comte de Penaguiao , am-
bassadeur de Portugal , et d'un Jé-

suite chapelain de l'ambassadeur

,

avec une traduction anglaise et d'au-

tres pièces historiques, 1740, in-4".

VII. Nouveaux Mémoires sur la

vie et les poésies de J. Milton^ avec

des notes critiques sur divers passa-

ges de Milton et de Shakspeare. PiI.

J. Nichols parle avec éloge de ces

Notes, qui ont pu, dit-il, indiquer la

manière si heui'eusement suivie de-

puis par le docteur Farmer,MM. Stce-

vens, Malone etReed, d'éclaircirun

passage par un autre. Peck a laissé

un assez grand nombre de manus-

crits qui .se trouvent actuellement la

plupart dans le Muséum britannique :

I. Suite de VHistoire naturelle et

antiquités du comté de Leicestcr.

II. Monasticum anglicanum , valu-

men quartum , en 4 vol. in-4°. , et

tout prêts à eue imprimés. Ce Mé-
moire contient principalement des

documents pour une histoire de l'or-

dre des Prémontrc'5 eu Angleterre.
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M. Nicliols rc;;;irde les iiialcj*i.Tnx

de CCS deux manuscrits comme trcs-

prc'cicux, et avoue qu'ils lui ont four-

ni plusieurs articles curieux pour

la composition de son Histoire du

comte de Leicesler. III. P^ie de

Giiil. Burion et de son frère Ro-

bert , suite des Annales de Stam-

ford. Ces deux inonuscrits , de peu

d'étendue, sont entre les mains de

M. Nichols. IV. r/e de Nie. Fer-

rar. Le docteur Peckard, qui a pu-

blic en 1791 des Mémoires sur la

vie de N. Fcrrar , paraît s'être servi

de ces matériaux. V. Nouveaux
Mémoires sur la Restauration de

Charles II. L'auteur regardait ces

Mémoires qui lui avaient été com-
uniniqués par Guill. Cowper, secré-

taire du parlement, comme une suite

aux papiers d'état de Tlmrloe. Per.k

mourut le 1 3 août 1743. B

—

r j.

PEGQUET (Jean
)

, célèbre ana-

tomiste , naquit à Dieppe, vers le

commencement du xyii*^. siècle, et

mourut dans sa patrie, en février

1674. Après avoir achevé ses hu-

manités dans sa province , il alla

étudier la médecine à IMontpellier
,

où il s'adonna, aA'^ec autant de pas-

sion que de succès, aux recherches

anatomiques. Ce fut pendant qu'il

était encore sur les bancs , qu'il fit

l'importante découverte qui l'a im-

mortalisé, de la route que suit le

chyle , élaboré dans le mésentère
,

et de son réservoir connu sous le

nom de Résert'oir de Pecquet. Voici

par quelle circonstance il fut con-

duit à ce résultat si remarquable en

physiologie. En s'occupant de la dis-

section d'un gros chien, le jeune

anatomiste reconnut dans la veine

cave une poche ou sac lactescent
;

et d'abord il prit la matière qui y
était contenue

, pour du pus. Mais

comme le sac veineux^ de même (luc
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les parties dont il était environne,

étaient dans l'état le plus sain, et

que d'ailleurs cette humeur ne se re-

marquait que dans la veine cave,

Pecquet pensa que c'était du chyle.

Un cxarrten attentif lui fit reconnaî-

tre, dans les vaisseaux capillaires,

des ouvertures très subtiles par où
suinte l'humeur lactée. Celte pre-

mière investigation ne le conduisit

pas plus loin ; et il ne put détermi-

ner la source d'oîi provenait ce li-

quide. Mais ayant eu l'occasion d'ou-

vrir un autre chien, Pecquet prit le

soin de lui donner de la nourriture

une heure avant l'opération : il eut

alors le bonheur et la gloire de dé-

couvrir le tronc commun des vais-

seaux lactés et lymphatiques, qu'il

vit monter le long d'un coté de la

colonne vertébrale, à côté de l'œso-

phage, jusqu'à la troisième vertèbre

cervicale , et se terminer enfin dans

la veine sons - clavière gauche. Pec-

quet, afin de constater quelle était

la véritable fonction et quels étaient

les rapports anatomiques de ce ca-

nal, y appliqua une ligature, et eut

la satisfaction de voir qu'au-dessous

de cette ligature, la liqueur étant re-

tenue, le canal se tuméfiait; et qu'au

contraire, an-dessus, il se vidait

par la raison contraire. Pecquet

ayant ensuite étudié , avec un grand

soin , la marche des vaisseaux lym-

phatiques, constata, contre l'opi-

nion reçue, que nul d'entre eux ne se

vide dans le foie, ni ne le traverse ,

mais qu'ils se rendent tous dans nu
canal commun , rampant le long des

vertèbres lombaires , entre les cap-

sules surrénales; et que de là, le chyle

se rend dans le canal thoracique , et

dans la veine sous-clavière gauche,

qui, à son tour, se vide dans le

cœur. Ces diverses découvertes ren-

versèrent complètcmcnl la théorie



ifiS PEG

d'après laquelle les physiologktes

pre'tendaieut, uoil sans quelque vrai-

semblance, vu la grosseur du foie,

et son voisinage du mésentère, que

le sang se préparait dans le pre-

mier de ces viscères. La découverte

de Pecqact confirma ,
d'ailleurs, la

{grande loi de la circulation du sang

démontrée par Harvey : celle-ci était

niée, combattue avec opiniâtreté
;

mais une connaissance aussi impor-

tante que celle de la marche que suit

le cliyle pour se verser dans le tor-

rent de la circulation , et la preuve

que les vaisseaux, lymphatiques n'ont

rien de commun avec le foie, ran-

j;èr^nt tous les physiologistes de l'a-

vis de l'immortel Harv:ey , dont

,

sans les travaux de Pecquel, on eût

long-temps encore contesté la dé-

couverte : dès-lors Id nouvelle doc-

trine triompha de toutes les opposi-

tions , malgré la puissance de l'au-

torité de Riolan, qui décria toujours

les découvertes d'Harvey. Devenu
docteur en médecine , Pecquct fut

attiré à Dieppe par l'amour de la

patrie ; mais son génie eut besoin

d'un théâtre plus vaste : Paris fut ce

théâtre. Là il se lia aux travaux des

plus habiles anatomistes ; et profi-

tant de leurs lumières , il se livra

à des études aprofoudics , afin de

compléter ses recherches
,
que l'en-

vie attribuait plutôt au hasard qu'à

ime étude préméditée. 11 composa des

Mémoires dans lesquels il exj)osa ses

découvertes de la maniète la plus

brillante et la plus lucide, et con-

fondit ses détracteurs. Pecquet com-
mit néanmoins une erreur grave : ce

fut d'établir qu'une partie du fluide

nutritif passe, immc'dialemcut, dans

les reins ; ce qui , selon lui , explique

la promptitude avec laquelle les bois-

sons s'évacuent par ces organes, dans

la vessie. Celle hypothèse lui fui siig-
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gérée par le peu de distance qui sé-

pare le réservoir du chyle, des cap-

sules surrénales. Ayant lié la veine-

porte et les veines pulmonaires , il

observa que le sang circule réelle-

ment dans ces vaisseaux , et recon-

nut que la progression de cette li-

queur est imprimée par la con-

traction des artères. Il s'occupa de

l'anatomie des diverses parties du
corps, mais avec moins d'éclat j il in-

tervint dans la controverse qui oc-

cupa les physiologistes français, au

sujet du siège de la faculté visuelle,

et combattit le sentiment de Mariot-

le , défendu par Claude Perrault. L'o-

pinion dePecquct était que la réline

est absolument nécessaire à l'accom-

plissement de la vision : c'était le

sentiment de Kcppler et de Schci-

ner. La théorie de la lumière et de

la couleur , établie par l'immortel

Newton , vint terminer la contesta

-

I tion. L'étude de l'anatomie et de la

physiologie n'éloigna point Pecquet

de la pratique de la médecine ; il

fut même ti es - recherché dans le

grand monde, où l'introduisit le mi-

nistre Fouquet, dont il était le méde-

cin et l'ami. Le surintendant , dans

ses loisirs
,
prenait p'aisir à se faire

expliquerpar lui les plus importantes

lois de la physiologie et de la physi-

que. Pecquet fut nommé, en 16G6,
membre de l'académie des sciences

,

lors de la fondation de cette illustre

compagnie. A cette époque, les méde-

cins de Paris faisaient leurs visites à

cheval. Celui-ci ayant fait une chute,

dans cet exercice , se fractura la jam-

be; il guérit parfaitemenl de cet ac-

cident : mais l'abus qu'il faisait des

alcoholiques , hâta sa fin. Sa con-

fiance dans les effets des liqueurs for-

tes était si grande
,
que

,
pendant les

dernières années de sa pratique , il

les conseillait à ses m..lailes, comme
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un remède assure conlre tous les

maux. 11 est fait mention de Pccqiiet

dans les lettres de M"»*^. de Sévigne

,

qui l'appeliait amicalement le petit

Pecquet. On peut voir dans la lettre

de cette dame dn iQde'c. i6G4, ce

qu'elle dit de son dcvoûmeul au sur-

intendant Fouquet. Les principaux

écrits de Pecquet sont : I, Expéri-

menta nova anatomica , (jiiUms in-

cos;nitiini hactenàs chyli reccpta-

culum, et ah eo per thoraceni in

ramos usque suhclavios vasa laclea

detegunlur, in-ia, Paris, iG5i.lI.

De circulalione sanguinis et chjli

motu {Dissej-tatio)All. Dethora-

cicis lacleis ; aulre Dissertation di-

rigée contre Riolan qui avait criti-

que les expériences de Pecquet
,
par-

ce qu'elles confirmaient les lois éta-

blies par Harvey sur la circulalion

du sang. Tous ces écrits ont e'ic réu-

nis en un seul vol., in-4°.,, Paris,

i654- Ils sont aussi inse're's dans la

Bibliothèque anatnmique de Man-

get, ainsi que dans quelques éditions

de VAnatouiie réjorméc^ de.Tliomas

Ijartliolin. F— r.

PECQUET (Antoine ), grand-

maître des eaux-et-forêts de Rouen,

et intendant de l'école militaire en

survivance, naquit à Paris en 1704,
et y mourut le '27 août

1
762. 11 paya

son tribut à la fécondité littéraire île

son siècle ; fécondité' malheureuse,

qui excita si souvent la mauvaise hu-

meur de Voltaire. 11 est convenable

de distinguer parmi les produclions

de Pecquet son traite des LoisJ'ores-

iières de France, Paris, 1753, 2

vol. in-4'': la législation n'ayant su-

bi que de très-légers changements sur

cette matière , l'ouvrage de Pecquet

a conserve' son utilité
,
quoique les

e'crits récents et plus courts de M.
Dralet soient d'un usage plus géné-

ral. Nous devons encore au grand-
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maître des caux-et-forêts : J.JJneAna-

lyse de VEsprit des lois, inutile com-

me toutes celles qui ont été données

du chef-d'œuvre de Montesquieu, ex-

cepté celle de d'Alembert. 11. 1/Es-

prit des maximes politiques , X'jHQ
,

3 vol. in-i 2. III. Vylrt de négocier,

in- 12. IV, Pensées sur Vhomme

,

la Haye, 1738, in-12. V. Discours

sur l'emploi du loisir, Paris , 1 75(),

in-8'\ VI. Parallèle du cœur, de

l'esprit et du bon sens, ibid. 1740?
iu-i'2. VII. Des traductions du Pas-

torfido de Guarini, de VAminte du

Tasse, et de VArcadicàc Sanuazar.

F—T.

PEDIANUS. r. AscoNius.

PEDO. F. Albinovanus.

PEDRUSI ( Paul ) naquit à Man-

touc en 1G44 ' il entra fort jeune

chez les jésuites de Parme
,
pour

y faire ses études ; et comme on lui

trouva des dispositions , ces pères

lui proposèrent de l'agréger à leur

société : il y consentit. Dès ce mo-
ment il se consacra tout entier aux

travaux littéraires et d'instruction

publique. Le duc de Parme le choi-

sit, en 1680, pour faire le catalo-

gue raisonné des médailles , en tous

modules et métaux, de la riche col-

lection Farnèse. Le père Pedrusi

,

que son mérite avait alors élevé à la

place de directeur du collège de

Parme , ne craignit pas d'ajouter aux

fonctions pénibles du directorat la

tâche honorable que lui avait impo-

sée son souverain; et il se livra aux

travaux inséparables de cette noble

entreprise avec une infatigable acti-

vité. 11 accompagna la description

de chaque médaille d'un ample com-
mentaire , où l'érudition n'est pas

épargnée; mais ce n'est pas toujours

avec discernement. La mort le sur-

prit, le 20 janvier 1720, comme il

achevait le huitièuic tome in-folio
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de ce grand ouvrage. Les personnes
qui se livraient alors à l'étude de
l'antiquité, et particulièrement de la

numismatique, n'apportaient pas en
gênerai à cette étude un esprit de cri-

tique assez éclaire pour apprécier les

ouvrages qui traitaient de cettescien-

ce. On jugea d'après cela que l'ou-

vrage du P. Pedrusi était d'une trop
hante importance, pour devoir res-

ter incomplet ; et l'on s'occupa de lui

chercher un continuateur. Le P. Pio-

vene , autre jésuite de la même mai-
sou de Parme, se chargea de com-
pléter l'œuvre de Pedrusi. 11 donna
successivement deuxautres volumes;
ce qui porta l'ouvrage entier à dix
volumes in-fol., dont le premier
avait paru à Parme, en 1694, sous
îe titre de , / Cesari in oro, argen-
to, medaglioni , etc., raccolti nel

Farnese Museo, avec le portrait de
l'auteur, et dont le dixième et der-

nier parut en \']'.i']. On ne peut pas

contester l'utilité dont fut cet ouvra-
ge au moment oij il parut; mais les

progrès que fit bientôt la science sous

les hommes habiles qui s'y livraient

à la même époque, tels que Noris
,

Vaillant , Spanheim et autres con-
temporains de Pedrusi , diminuèrent
sensiblement la réputation de cet

ouvrage
,

qui ne put soutenir la

comparaison avec les leurs. Ceux,

qui, à cette époque, s'appliquaient

à l'étude des médailles antiques

,

s'attachaient de préférence aux mé-
dailles latines des empereurs ro-

mains, non-seulement parce qu'elles

sont plus communes , mais encore
parce qu'elles ont rapport à des faits

qui leur étaient plus familiers , et que
tout ce qui réveillait l'idée du nom
romain avait pour eux un attrait ir-

résistible. Aussi, dans toutes les col-

lections , l'attention des curieux se

dirigeait sur les médailles impé-
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riales

, comme sur l'objet princi-

pal. Aujourd'hui que la numisma-
tique a de plus en plus étendu son
domaine

;
que tout a été dit ou à-peu-

près sur les médailles latines, qui

n'offrent que bien rarement matière

h de nouvelles dissertations; aujour-

d'hui que l'attention s'est portée prin-

cipalement sur les médailles 2;rec-

ques, sur les médailles à époques,
qui sont si utiles à la chronologie et

à l'histoire, les volumineux com-
mentaires de Pedrusi sur le Musée
Farnèse (renfermant plutôt des pré-

ceptes sur les usages des anciens,

qu'une saine doctrine sur l'antiquité,

et n'apprenant rien qui ne se trouve

mieux élaboré dans des ouvrages

plus modernes
) , sont devenus pres-

que sans intérêt, et ne sont plus

guère reclierchés. A

—

r.

PEELE (George), poète anglais

du seizième siècle, naquit dans le

Devonshire , étudia à Oxt'ord, et vint

à Londres , oîi il fut poêle de la

cité , et directeur des solennités pu-

bliqiies. On a de lui plusieurs pièce»

de théâtre qui ont eu du succès. Quel
que fût son talent comme poète

,

il en avait un autre qui ne pouvait

manquer de lui gagner la faven.r

des grands
,
que l'ennui poursuit

quelquefois ; c'est celui de plaisant.

On a formé , de ses bons mots et de

ses tours facétieux , un recueil ,
qui a

été publié en iG 47, in-4''. Ces tours ,

sont, à ce qu'il paraît
, pour la plu-

part , des tours de filou
; et si l'oii

ajoute que Pcele
,
qui était marié ci

père de famille, menait une vie très-

dissolue , et qu'il mourut d'une ma-
ladie honteuse vers 1397, '^^ '""'''

une idée plus que suflisante de son

caractère moral. Ses ouvrages dra-

matiques sont : I. Le Jugement de

Paris, 1,584. II. Edouard î"-.
,

I J93. III. Le rai David et la. belle
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Belhsahéo, iSoq. IV. Le Turc Ma-
homet et la belle Grecque Ircne. V.

Le Conte de vieillesJ'ejnmes, iSgS.

Ou a aussi de lui un poème intitule:

L'Honneur de la Jarretière, L.

PEGEL (Magnus), savant saxon
,

ne' au seizième siècle , avait des

connaissances très-ctcnducs dans ies

sciences exactes ,etiraac;iiia une foule

de procèdes utiles , dont il ne put

réussir à faire adopter aucun par

ce même public , si souvent dupe des

plus grossiers imposteurs. I! ensei-

gna successivement les maîlièmati-

ques à Rostock et à Helmstadt^ et

mourut inconnu vers 16 ïo. Il est

auteur d'un ouvrage intitule : Thé-
saurus reniin selectarwn , magna-
rum, dignarum , utiliam , suavium ,

pro generis humani salute ohlatus
^

iGo4,in-4°. Ce curieux volume est

de la plus grande rareté : mais Pascla

eu a publié , dans la préface des In-

venta nov-antiqua ( F. G. Pasch), des
extraits

,
qui sulFisent pour donner

une idée favorable des talents de
Pegel. Cet ouvrage contient la des-

cription des différents procédés dont
il était l'inventeur • et il indique aussi

des méthodes , au moyen desquelles

il assure qu'on pourrait faire des

progrès très-rapides dans l'étude des

langues ou de l'bistoire naturelle. Il

paraît, d'après un passage de son li-

vre, que Pegel a, bien avant le P. La-
na, eu l'idée des moyens employés
pour élever et soutenir les aérostats

;

mais on ne pourrait cependant sans

injustice ravir la gloire de cette dé-

couverte à Montgoliicr, puisqu'il est

le premier à qui l'on doive un pro-
cédé exécutable dansia pratique pour
se frayer un chemin dans les airs

(
/^. Montgolfier). W—s.

PEGGE (Samuel) , membre de
la société des antiquaires de Lon-
dres , naquit en 1704, à Chcsler-

PEG oSyb

field , dans le com'é de Dcrl)y , et

fit ses études à Cambridge , au col-

lège de Saint-Jean, dont il fut nom-

mé trois fois associé. 11 était mem-
bre d'une réunion formée parmi

les étudiants , sous le nom de so-

ciété du Zodiaque, et delà société

des Gentlemen de Spalding , à la-

quelle il envoya , entre autres, une

Dissertation sur l'araphilhéàtre du

jardin des religieuses de la Fidéli-

té d'Angers. Pcgge fut pourvu de plu-

sieurs bénéfices qui ne l'empêchèrent

point de se livrer à des travaux aussi

nombreux que variés sur les an-

tiquités de son pays. Voici la liste

de ses principaux ouvrages, compo-

sés en andais : L Dissertations sur

quelques antiquités anglo-saxcnes

très-précieuses^ 17 50, in- 4"» IL

Mémoires de Roger de Weseham

,

dojen de Lincoln^ principalfavori

de Rob, Grosse-téle , 17O1 , in-4".

Cette vie
,
qui a 60 pages , sert d'in-

troduction à celle de Kob. Grosse-tête,

et elles ont été réunies, en 1793, in-

4°. IIL Essais sur les monnaies de

Cunobelin, 1766 , in- 4". IV. Col-

lection des monnaies frappées par-

les ordres des archevêques de Can-

terburj , 177'-^^ iu-4''. V. Descrip-

tion de la ville de Londres ,
sous le

nom de Filz-Stephen , 1772, in-4".

VL L'Art de la cuisine {
The forme

of cury), tiré d'un Mss. sur l'ancien-

ne cuisine anglaise, 1780 ,in-8°. Le

Mss. oriçrinal se voit au Muséum

Britannique; et le Galignam s Litte-

rarj Grt:;e<£e, tom. XII , pag. I74'

donne une idée de ce livre- VIL
Annales Elice de Trickenham mo-
nachi ordinis Benedictiiù , 1789,
in-4°., publié avec des notes nom-
breuses de l'éditeur. VllL Fie de

Robert Grosse-tète , évêquedc Lin-

coln , 1793 , in-4°. Celte vie, qui

contient des recherches sur l'histoi-
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toire littéraire d'une époque obscure,

est l'ouvrage le plus estime dç Pegge.
(Voy. N. II. ) Il le composa sur des
Mss. que lui communiqua J. Green

,

cvêque de Lincoln, et l'un des au-

teurs des Lettres Athe'nienncs.Depuis
la mort de cet auteur , arrivée en
i'y9(), M. J. INicliols a publié de lui,

en 1801 , in-8°. : Un Essai /u'.ston-

(^iie sin^ l'abbaye de Beauchief. On
a encore publié, en iHog, in-B*^.

,

Anonjmiana, ou dix centuries d'Ob-

servations sur divers auteurs ou
sujets. C'est un recueil trcs-intéres-

sant d'Anecdotes et de Remarques ju-

dicieuses. Outre ces écrits , Sam.
Pegge a composé un très - grand
nombre d'articles pour VArchœo-
lof;ia Britaimica ^ dejiuis 174^1^1^-

qu'en i 79^, sous les signatures Paul
Gemsege

, T. Bow , et L. E. Il

a aussi enrichi la Bibliothèque to-

pographique anglaise de Guugli

,

de sept Mémoires, dont M. Wicliols

donne les titres , ainsi que de ceux

qui ont été insérés dans le précédent

recueil. Voy. Liierary anecdotes

of the iS'''- centurj , tom. vi, pag.

aS'i et suivantes. Le même ouvrage

indicjue encore les titres de dillérents

Mss. laissés pai- Pegge, et qui ont

passé à son pctit-tils Christ. Pegge,

membre de la société royale de

Londres , et professeur de méde-
cine à Oxford. — Son bis Samuel
Peoge, père de Christophe , avocat

de Middle-Temj)Ie , né en i-jSi , et

mort en 1800, a composé:!. Curia-

lia
, ou Essai historique sur quel-

ques branches de la maison royale

,

i78'2, 1784 et 1791, 3 part, in-

4^. M. INichols a publié une 4'=. et

une o'^. partie , en 180G , in-4". H.
Antcdotes sur la langue anglaise

,

Londres, i8o3 ; nouvelle édition
,

ibid,, 1814 , iu-8'^.; publiée parle

tacme éditeur. B— r. j.
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PEGOLOTTI ( FiiANçois - Dal-
Ducci

) , voyageur italien du xiv''.

siècle
, était né à Florence. Le com-

merce l'attira , vers 1345, dans la

pallie moyenne et orientale de l'A-

sie. Azof, Astrakhan, SaracanoouSa-
ratchikenTatarie, Ourghenzdansle
Khari7.m,0lrar ville dans le voisina-

ge de Bokhara , Almalekh ( Al-Ma-
lik ) dans la petite Boukharie, Kha-
mil, Kan-Tcheou près de la grande

muraille de la Chine, Cassai (peut-

être Quin-Say , aujourd'hui Hang-
Tcheou

) , furent les lieux qu'il visi-

ta avant d'arriver à Camlialeo ( Pe-

king ). Il inséra son itinéraire dans

un livre qu'il rédigea sur la géo-

graphie commerçante , et qui , sui-

vant la judicieuse observation de

Forster, est très-important , si l'on

a égard au temps où il fut composé.

11 est en italien , et intitulé : Traité

des poids et des mesures et des

marchandises , ainsi que d'autres

choses que doivent sa\>uir les mar-
chands des différentes parties du
inonde. Indépendamment de la rou-

te qu'il a tenue en allant à la Chine

,

Pegolotti décrit aussi celle des cara-

vanes que, sans doute, il suivit en re-

venant des Indes ,
jusqu'à la Méditer-

ranée. Il donne de même des détails

sur différentes marchandises , sur

la meilleure manière d'en tirer parti,

enfin sur le commerce de l'Asie

et de l'Europe. Les noms de lieux

sont difficiles à reconnaître par la

manière défectueuse dont ils sont

écrits ; mais ce défaut n'ôte rien à

l'intérêt de l'ouvrage
,
qui abonde en

particularités curieuses. Aucun his-

torien n'avait profité de ce traité.

Ce fut M. Chr. Sprengel qui le pre-

mier en fit usage, en 179-2, dans

son Histoire des plus importantes

découvertes géographiques; il l'a-

vait tiré du troisième volume d'un
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livre où l'on ne penserait pas à le

chercher , et qui a pour titre : Délia

décima e délie altre ç:,ravezze , Lis-

bonne (Lucques), i ^ÔC), iii-4". Sprcn-

gel l'a enrichi de noies. Un manus-

crit du iraile dePegololli, conservé

dans la bibliothèque Riccardiana
,

à Florence (S. iv, cod. chartac,

,

fol. , n°. 4 ) 5 est intitule : Divisa-

inenti diprezzl e misure e usanze dl

varie parti del Manda. E— s.

PÉGUILLON ou PUIGUILHEM.
V. Beaucaike et Lauzun.
PEHLEVAN MOHAMMED, se-

cond prince de la dynastie des Ata-

beks de l'Adzerba'idjan , était fils

d'YIdeghiz , auquel il succéda sans

opposition, l'an 5(i8 de l'he'g. (i 172
de J.-G.) ( V. Yldeguiz, ) Deux ans

après il s'empara de Tauryz. Ce fut

un prince juste et bon. Après la

mort du Mi'than seldjoukide Melik-

Arslau , en 5^ i (i i^S) , il plaça sur

le trône de Perse, le (ils de ce prince

,

ThogrulIII , âge de sept ans. Il lui

laissa toutes les pre'rogatives de la

souveraineté' ; mais il se réserva une

autorité absolue , comme les maires

du palais sous les rois de France

de la première race. 11 envoya son

frère Kezil-Arslan
,
gouverner l'Ad-

zerba'idjan , vainquit les compéti-

teurs qui voulaient disputer le trô-

ne au jeune sulthan, et sut établir

sa domination sur des fondements

si solides
,
que les rois musulmans

de l'Orient et de l'Occident le pre-

naient pour arbitre , et ne faisaient

rien sans le consulter. Ayant eu à se

plaindre du khalyfe Nasser Lcdin-

Allah ( F. ce nom ;, il fit suppri-

mer son nom de la khothbah pen-

dant un an , et se laissa toucher en-

fin par l'or et les présents que lui

envoya ce chef de l'islamisme. Les
troubjes qui régnaient à Khélath, for.

teresse importante daias la haute Ar-
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mcnic, lui inspirèrent le désir de s'en

emparer. Il s'en ap])ryclia, en 58l

( 1 i8j ) : mais Saladin méditait la

même conquête , et ces deux, rivaux

n'osèrent mesurer leurs armes ; ils

firent la paix , et retournèrent dans

leurs états respectifs ( F. Saladin ).

Pehlevan- Mohammed, après avoir

gouverné le sulthanat, et régné i4

ans à Réi , Hamadan , Ispahan
,

Tauryz , Arran et dans la plus

grande partie de la Perse occiden-

tale ,
mourut au commencement de

l'année 58'2 ( 1 18G ;, laissant quatre

fils ,
Koutlouk Ynaneiij ( F. Coi-

L(;Gn ) et Mirmiran-Pehlevan, nés de
Cota'ibah Kliatoun, fille d'Ynancdj

,

Aboubekr et Ouzbek
,
qu'il avait eus

d'une esclave. Le premier et les deux
derniers régnèrent après leur oncle,

Kezil-Arslau, qui succéda à son frère

Pehlevan. ( Foy. Kezil Arslan.
)

A—T.

PEINS ( GRiÎGoiRE),etnonGeor
ge PentZ;, ainsi qu'on le nomme ordi-

nairement , se distingua comme pein-

tre et comme graveur au burin. 11

était né à Nuremberg, en 1 5oo. Après
avoir appris les principes de la pein-

ture sous Albert Durer, il se rendit

en Italie, où il étudia les ouvrages

de Piaphaël. Les conseils de ce grand

maître lui firent abandonner la ma-
nière un peu sèche et roide qu'il

tenait d'Albert Durer, et il se rap-

procha du style de l'école romaine.

La galerie de Vienne contient de

ce maître quelques tableaux de che-

valet, qui font l'admiration des con-

naisseurs. La France en avait trois,

provenant de la galerie de Munich :

l'un représentant la Mort de Lu-
crèce , faisait partie du Musée du
Louvre; le second, dont le sujet

était Tarquin et Lucrèce, avait été

donné par le gouvernement au Mu-
sée de Strasbourg j et le troisième
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enfin
,
qui était le Portrait de Val-

chimiste Jamjiizer, se trouvait an

Muse'c de Genève : ils ont cte rendus

tous trois en i8i5. Comme gra-

veur, Peins travailla conjointement

avec Marc -Antoine Raimondi, et

orava sous sa direction quelques ta-

bleaux d'après Rapliaël. Plusieurs

de ces gravures ne sont pas infc-

rienres k celles de Marc -Antoine.

Les petites estampes qu'il a exécu-

tées d'après ses propres dessins sont

de vrais chefs-d'œuvre, soit pour

la correction , soit pour le manie-

ment du burin. Son véritable nom
résnlle de sou propre portrait , et

de celui de sa femme
,
qu'il a gravés

sur une même ])lanche avec cette ins-

cription : Imago Gregori Peins.

Jmngo d'uxore Gregori Peins
,

avecson cbittre , iu-8'. en travers.

Ce qui a pu induire en erreur, c'est

que Nicolas Van jËtst , dans une

planche gravée d'après Jides Ro-

main , le"nomme Georgius Pentz.

Dans la collection de Mariette ,
son

œuvre formait 25o pièces, dont on

trouve en partie le détail dans le

Manuel des amateurs de Vart, de

Hubcr et Rost. Cet artiste mourut en

i55o. P— s.

PEIRERE ( La ). r. Peyrère.

PEIRESC( Nicolas-Claude Fa-

r.Ri de), conseiller au Parlement

d'Aix, et le Mécène ou l'ami de la

plupart des savants et des gens de

lettres ses contemporains , naquit à

lîcaugensier, en Provence, le i'^'' dé-

cimibre i58o. Sa famille tenait un

des premiers rangs dans la contrée.

L'un de ses aicux, Hugues, noblePi-

san, ayant pris part à la première

croisade de St.-Louis , avait accora-

1)3" né ce prince à son retour en Fran-

ce, ets'étail fixé dans File d'Hières,

où la flotte avait débarqué. Fouquet

Fabri, avocat distingué, souvent ap-
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peléà l'admiuistratiunde laprovince

et son oiganc ordinaire auprès de

Louis XII et de François I^^., fit en-

trer dans sa famille la charge de con-

seiller au parlement d'Aix, que ce

dernier roi le força d'accepter. Rey-
naud, père de Peircsc, était con-

seiller à la cour des aides. Sa femme,
qui désespérait de lui donner des en-

fants , n'eut pas plutôt éprouvé les

symptômes d'une grossesse long-

temps désirée, qu'elle promit de si-

gnaler sa pieuse reconnaissance par

un acte d'humilité chrétienne, en

choisissant pour paiiain à l'enfant

qui naîtrait d'elle , le premier pauvre

qu'on rencontrerait. Ce vœu fut ac-

compli; et deux ans après, elle eut en-

core un (ils qui fut nommé Palamède.

Peircsc, l'aîné des deux, montra une

curiosité précoce, qui n'était pas

celle de l'enfance ; les livres l'amu-

saient plus que ses hochets : il vou-

lait savoir ce que contenaient tel et

tel volume, et il témoignait sou ira-

patience , si l'on éludait ses ques-

tions. La peste
,
qui désolait la Pro-

vence, obligea ses parents de l'en-

voyer chez les jésuites d'Avignon
,

pour y continuer ses études commen-
cées à Brignole et à Saint -Maxirnin.

Infatigable au travail , au point d'al-

térer sa santé , il servait de précep-

teur à son frère; et, sous sa direction,

les progrès de Palamède furent ra-

pides. Peiresc revint en i SgS à Aix,

où pendant une année il s'occupa de

la philosophie, et fit paraître un pen-

chant dominant pour la numismati-

que : ayant terminé le cours de son

instruction au collège de Tournon
,

il vanta la célébrité de l'université de

Padoue à ses parents , obtint d'eux

la permission d'yj faire son droit

,

sous la surveillance d'un gouverneur,

et se promit d'interroger les monu-
ments et les savants de l'Italie. Ar-
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rive à Padoiic, il s'y lia elroiteinent

avec Pinclli; cl dans un court scjoiu-

à Venise, il ont plusieurs entretiens

avec le iatneiix Fra-Paolo. Rome
devait l'arrêter : il y examina Icnte-

nieut et y lit reproduire sous ses

yeux, par le dessiu, tout ce qui lui

parut remarquable. Barouius fut

étonne de sou érudition ; Fulvio Or-

sini , Paul Gualdo, le père Sirmond,

raccueillirent comme uu jeune hom-
me bien près d'être leur égal ; le car-

dinal d'Ossat ne se lassait point de

l'entendre. Peiresc visita ensuite les

environs de Naples ; mais rien ne dut

l'iuteresser autant que le cabinet de

physique de J. B. Porta ( V. ce nom).

11 fit présent à Sinnoud de '200 mé-

dailles grecques et d'uneinscriplion en

langue osqiie, presqu'aussi ancienne

que la colonne roslrale, et retraçant

la victoire navale de Lucius Corné-

lius Scipion sur les Corses, et la dé-

dicace d'un temple à la Tempête. Al-

drovande reçut de lui quantité de

médailles qui représentaient des ani-

maux, et lui donna eu échange com-
munication de ses recherches. Apres

un séjour de plus de trois ans en

Italie, Peiresc envoya chez son père

des caisses pleines d'insectes, de mé-
dailles,d'instruraeuts et d'objets d'art.

Comme il ne pouvait se dissimuler

qu'il avait trop négligé sa tache prin-

cipale, l'étude du droit, il alla prendre

des leçons de Pace, célèbre profes-

seur de Montpellier. Afin de mener
de front sa correspondance et les

connaissances qui lui étaient déjà fa-

mihères , il consacra dix heures par

jour au travail. Peiresc, rendu à sa

iaraille , inspira un vif attachement

à Duvair
, premier président du par-

lement d'Aix : ce magistrat voulait

l'avoir continuellement avec lui. En
i6o5, Duvair se rendit à Paris, ac-

compagné de son jeune ami, et le
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mit en relation avec la phipart des

savants, tels que de Thon, Casaubun,

Papiie Masson, Nicolas Le Fèvre,

Fioiitou-du-Dnc , les frères Sainte-

Marthe, Bongars et François Pithou.

L'année suivante, Peiresc passa eu

Angleterre, a la suitcde l'ambassadeur

français La Boderie; il fut très-bien ac-

cueilli par un roi qui s'oubliait assez

pour aspirer à prendre rang p.irmi

les doctes, etconnutCambden, Lobe!,

botaniste du roi, Albéric Gentilis
,

Henri Savile, Sclden, et Barclay,

l'imitateur de Pétrone. La Hollande

offrait un exemple de la prospérité

des lettres dans un état libre. Peiresc

s'emiu'essa de chercher à Leyde l'or-

gueilleux Scaliger; Baudius, poète

et historien; Yulcanius, qui pré-

parait une édition de Procopej et

Léclusc, auquel il avait envoyé, du

fond de la Provence , une ample

collection de plantes rares. Ce der-

nier, plus qu'octogénaire, et tour-

menté de la goutte, révisait pénible-

ment ses ouvrages : Peiresc l'avertit

des erreurs et des omissions qui lui

étaient échappées dans sa descrip-

tion des plantes de l'Inde. A Delft

,

il rendit un service semblable à Gor-

la3us , en corrigeant le travail de ce

savant sur des médailles grecqr.es

amassées en grand nombre en Italie.

Heinsius n'était point dans sa patrie :

il ne restait plus à Peiresc qu'à voir

Grotius à la Haye. Peiresc avait ad-

miré les curiosités de l'Inde trans-

portées à Amsterdam par le mouve-
ment du commerce. Il fut frappé de

la tolérance professée par le gouver-

nement hollandais , et de la modéra-

lion avec laquelle un peuple insurgé

avait épargné les ornements des

églises, et jusqu'aux portraits et ar-

moiries des chevaUers de la Toison-

d'or. Forcé par l'impatience de sa fa-

mille de terminer ses voyages , il re-
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fusa la raain d'une riche he'ritibrc,

et, rcpondant à l'aircclioud'un oncle

qui se démettait en sa faveur, il se

fit recevoir conseiller au parlement

d'Aix. 11 opina pour la peine de mort,

dans le fameux procès de Gaufridi

,

en partageant le préjuge' populai-

re qui s'élevait conlre ce malheu-
reux. Depuis , lorsqu'il eut reconnu

qu'il pouvait bien n'y avoir rien de

merveilleux dans les prestiges em-
ployés par unprcirc licencieux pour
séduire une femme faible et crédule,

il n'en soutint pas moins que le sup-

plice du feu était une juste punition

des sorciers, qui, s'ils n'ont pas avec

le diable un commerce aussi direct

qu'on l'imagine, consomment leur

alliance avec lui par l'intention, et

outragent la Divinité par leurs vœux
et leurs tentatives. Peii'escélaitdic:ne

pourtant de penser à cet égard autre-

ment que sou siècle. En i (Jo8 , les

murs extérieurs de la ville d'Aix, et

ceux des maisons dans les campa-
gnes environnantes, parurent teints

de gouttes de sang , d'intervalles eu

intervalles. 11 n'est bruit bientôt que

d'une pluie de sang, qui aurait fait

fuir jusqu'à Lambesc les paysans qui

en auraient été témoins. Les physi-

ciens, auxquels les explications ne

manquent jamais, voient dans ce

phénomène des vapeurs émanées

d'une terre rouge. Le peuple s'obs-

tine à croire qi.e c'est l'ouvrage de

spectres et de démons qui tuent de

jeunes enfants. Peiresc leur prouve à

tous qu'ils ont pris pour des traces

de sang la liqueur rouge que dépose

le papillon, en sortant de l'état de

chrysalide. L'on était au mois de

juillet, et ces gouttes n'existaient que

dans les trous où les insectes pou-

vaient nicher ( i ). — En 1612, Pei-

(i)La pluie de sang qui tomba sou? le règur de
Cliildebert, et sous celui du bon Robert, suivant tes
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resc fit un nouveau voyage à Paris.

A cette époque parut le célèbre pam-
phlet intitulé : Sqiiitlinio délia U-
hertà Feîieta. Comme cet écrit sup-

posait une grande connaissance de

l'histoire du Bas - Empire et des

rois Goths , on l'attribua d'abord à

Peiresc. Les conjectures se portèrent

ensuitesur différents auteurs ; et l'on

finit par regarderie Srjuittiiiio com-
me l'ouvrage de Velser , l'un de ses

amis , extrêmement dévoué à la

maison d'Autriche. Duvair ayant été

nommé gardc-des-sceaux en iGi(>,

Peiresc le suivit dans sa nouvelle

fortune , et borna aux seuls gens do

lettres i'usagede son crédit. En 1617,
il siégea parmi les notables assem-

bles à Rouen, et fit des représenta-

tions au sujet des honoraires de sa

compagnie
,
qui l'avait député avec

un autre de ses collègues. L'année

suivante, Louis XIII lui donna l'ab-

baye de Notre-Dame de Guistre

,

au diocèse de Bordeaux , et l'auto-

risa, par lettres-patentes, à conser-

ver avec ce bénéfice ses fonctions

de conseiller. Peiresc venait de se

créer un titre à la bienveillance du
roi. Un Belge, nommé Piespord,

ayant osé imprimer que la maison

d'Autriche remontait jusqu'à Phara-

mond; il produisit des actes du mo-
nastère de P.Iuri, en Suisse; et , sur

leur autorité, il établit que les comtes

d'Habsbourg descendaient des rois

de France par les mâles, mais que la

maison d'Autriche n'appartenait à

ces comtes que par les femmes. Ces

recherches conduisiiGut Peiiesc à en

entreprendre de nouvelles; et trop

occupé pour exécuter lui-même la

grande pensée qu'il avait conçue de

rassembler tous les écrivains con-

re'cils exagères par la frayeur ou par la simplicité de
nus historiens, était, selon toute apparence, uu fait

du lucine ordre q\ie celui-ci.
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temporains et autres qui avaient trai-

te' de l'histoire nationale, il se dé-

chargea de ce projet sur André Du-

chcsac. La possession des marbres

de Paros manqua, non à son zèle
,

mais à sa gloire. Son chargé d'aifai-

res à Siuyrne, Sanison , les avait dé-

couverts et achetés au prix de 5o

louis; mais les vendeurs, au mo-
ment de l'ejnbarquement , le firent

différer sous quelque prétexte , et les

marbres furent détournés. Ils tom-

bèrent entre les mains du comte d'A-

rundel,nom cher aux amis de l'anti-

quité, autant que le nom de lord

Èlgin leur est odieux ( f'^oy. Arun-

DEL ). Peircsc , en correspondance

avec tous les savants de l'Europe,

avait à sa solde en Asie , en Egypte

et dans le Nouveau - Monde , des

courtiers littéraires occupés cle sa-

tisfaire son besoin de connaître. Il

se concertait avec les consuls de ces

contrées ; et de tous côtés lui arri-

vaient des manuscrits et des livres

rares , des plantes et des animaux

peu connus. Le P. Th. Minuli , de

l'ordre des Minimes , entreprit pour

lui deux voyiiges , en Syrie et en

Egypte. Malgré tous les revers, et le

médiocre discernement de ce reli-

gieux , Peiresc obtint
,
par son inter-

médiaire, un recueil assez précieux

de livres orientaux. De ce nombre
étaient des ouvrages en langue copte,

arabe ou syriaque , et une Bible tri-

taple , c'est-à-dire , à trois colonnes,

offrant en regard les textes hébreu
,

arabe et samaritain. Il mit cette bi-

ble à la disposition du père Morin

de l'Oratoire, principal collabora-

teur de Lejay
,
qui préparait sa po-

lyglotte. Il tenait beaucoup à se pro-

curer une copie du livre à'J/énoch
,

qu'il savait être conservé chez les

Abissins:mais sa confiance fut troiii-

pce à ce sujet ( f^oy. Enoch , XIII ,

XXXIII.
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iG4). Un de ses correspondants le

plus utile fut un renégat Provençal

.

nommé Thomas d'Arcos , qui lui

transmit de Tunis, des monuments
,

des inscriptions et d'autres objets,

avec des observations sur les iriceurs

et les usages des Barbaresques. Pei-

resc, d'abord mécontent de l'apos-

tasie de son compatriote, fut bientôt

réconcilié par la courtoisie de celui-

ci
,
qui lui fit présent d'un alzarou

ou bœuf de Tarlarie , et de quel-

ques caméléons. La maison de Pei-

resc annonçait à tous les yeux que
le magistrat était éclipsé par le sa-

vant. Elle était surmontée d'un ob-

servatoire, et encombrée de livres

souvent entassés pêle-mêle. Il y te-

nait à ses gages un graveur, un sculp-

teur , nn relieur et un copiste : de
temps en temps , il leur adj oignait un
peintre, pour retracer sur la toile

différents monuments, ou la figure

d'animaux rares. lUibens lui-même

lui donna quelques moments. Dans
l'intérêt de ses livres, Peiresc nour-

l'issait un grand nombre de chats :

c'est à lui que la France doit l'espèce

d'Angora. Son jardin botanique de
Beaugensier pouvait être cité après le

jardin du Roi et celui de Montpellier,

pour ses richesses en plantes exoti-

ques. Il acclimata le jasmin d'Inde

( baireleria ), celui d'Amérique ( es-

pèce de Gaïac
)

, le jasmin ( ou lilas )

de Perse et celui d'Arabie; la lise ,

ou coui'ge de la Mecque, plante

soyeuse ; le papyrus d'Egypie ; le

lauric.r-rose , le myrte à larges feuil-

les et à pleines fleurs ; le gingembre

,

le stirax , le lentisque , la nèfle et la

cerise aigre sans noyau
;

plusieurs

vignes étrangères , et lejiguier d'A -

dam { musa parasidiaca
) , dont le

fruit ( ou régime ) lui semblait être

cette espèce de raisin que les éclair-

reurs envoyés par Mo'ise rapporlè-

'7
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reat lîo la terre de promissiou. De

sa retraite , Peircsc encourageait les

lettres plus qu'aucun prince, même
plus que ce cardinal de Richelieu,

qui fonda, quelques anne'es après, Va.-

cadepiie française. Bien digne d'ê-

tre appelé par Bayle le procureur-

général de la littérature, il se tenait

à la hauteur des progrès que les scien-

ces faisaient autour de lui, publiait à

ses frais des manuscrits ,
suivait le

mouvement des travaux d'érudition

dans toute l'Europe, et plus souvent

encore leur donnait lui-même une

active impulsion. Un savant prëpa-

rait-il quelque édition ou un travail

quelconque , Peiresc l'aidait de ses

livres, de ses propres recherches, de

ses observations , ou demandait pour

lui des secours à la bibliothèque du

Pvoi , à la bibliothèque Ambrosienne,

à celles du Vatican et de l'Escurial. [l

donne à Scaliger des livres hébreux

et des médaUles des princes délia

Scala,àont cet hypercritiqiie prélcn-

dait être issu; à HolsteniuS;, plusieurs

anciens géographes , et vingt ma-

nuscrits grecs dos interprètes d'Ans-

tote et de Platon j à wSaumaise, plu-

sieurs manuscrits coptes et arabes
;

à Doni , toutes les inscriptions delà

Provence; à Sickard ,
l'exemplaire

unique de tables astronomiques en

hébreu , dressées dans le treizième

siècle. Sans lui, Kircher n'eût pas

composé son ouvrage sur la langue

copie {Linguaceg/ptiaca restituta),

et Bergier eût laissé fort imparfaite

son Histoire des grands chemins

de l'empire romain. L'édition des

fragments de Polybe et de Nicolas

de Damas, par François Valois, eut

pour type le riche manuscrit des

Extraits de Constantin Porphyro-

génète
,
que Peiresc avait fait venir

cle l'île de Cypre. Mersenne ,
en dé-

diant au conseiller d'Aix son Har-
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manie universelle , reconnut les obli-

gations qu'il lui avait ; et Grotius

déclara que c'était par son inspira-

tion et ses secours ,
qu'il avait en-

trepris l'ouvrage du Droit de la

guerre et de la paix. En 1 628

,

Peiresc avait formé le projet d'ame-

ner à Aix les eaux de la Durance et

du Verdon ; il se proposait d'attirer

de la Flandre un ingénieur pour di-

riger les travaux de ce canal, lorsque

la peste et les troubles politiques le

forcèrent de renoncer à son dessein.

La Provence n'avait encore d'autres

historiens que Nostradamus et Cla-

piés : il voulut les faire oublier par

un travail plus large, et surtout plus

exact; mais au milieu de tant d'étu-

des si diverses, pouvait-il mettre en

œuvre les matériaux qu'il avait amas-

sés? Il formaune collection des Ara-

ses, poids et mesures des anciens
,

et notamment de pièces concernant

l'as romain, pour s'éclairer dans la

lecturedesauteursquiont traité cette

matière , sur laquelle il laissa lui-

même un ouvrage inédit. Par un

procédé ingénieux , il apprit aux an-

tiquaires à lire des inscriptions qui

avaient disparu. C'est en combinant

la disposition des trous où étaient

scellés les caractères , avec la forme de

ces caractères et leurs liens naturels,

qu'il parvint à restituer l'inscription

d'un temple de Jupiter à Assise. Il

essaya , mais sans succès , la même
opération sur celle de la maison car-

rée à Nîmes : le savant Séguier a été

plus heureux ( f^oj. son article ).

Lorsque GaUlée eut découvert les

satellites de Jupiter, Peiresc dressa

des tables de leurs mouvements
,

dans le but d'aider les géographes

à trouver les longitudes ;
il exerça

l'un de ses agents (Pierre Lombard)

à ce genre d'observai ions, et le fît

voyager en Asie , muni des instru-



PET

jments nécessaires ,
pour ces exter-

minations astronomico - géop;i'aplu-

ques : mais, ayant appris clans la

gnitc ([uc Galilée avait les raênies

Tucs, il sacrifia son travail à celui de

l'inventeiu'. Gassendi fut toujours de

moitié dans ses observatiotis astro-

nomiques
j
place' avec lui au faîte de

la maison des oratoriens d'Aix , il

mesura la hauteur méridienue sols-

ticiale du soleil, et justifia Pyllie'as

des reproclies de Strabon (i). Pei-

resc regarda les comètes comme de

A'e'ritables planètes , taudis que les

partisans d'Aristote persistaient à les

prendre pour des feus passagers. Les

révolutions physiques du globe, la

communication des chaînes de mon-
tagnes «t des volcans , l'origine des

fontaines , la formation des pierres,

îathe'orie des vents, exercèrent tour-

à-tour sa pensée , ou , s'il nous est

permis de le dire d'après l'état ac-

tuel des connaissances , fournirent

matière à son imagination. Au reste,

il ne tenait point opiniâtre'ment à ses

idées. Après de nombreuses obser-

vations sur les yeux des oiseaux
,

des poissons et des quadrupèdes , il

s'était cru fondé à conclure que les

objets se peignent dans l'humeur vi-

trée : mais de toutes parts naissaient

des difficultés contre ce système ^ il

n'hésita point à l'abandonner. Avant
Malebranche, il soutint l'opinion po-

pulaire de l'influence do l'imagina-

tion d,e la mière sur le fœtus ; il vériiia

l'existence des veines lactées du mé-
sentère , et fut le premier qui em-
jpjoya la thériaque contre les vers

ciicurbitains. Dans les expériences

ôu'il faisait surles animaux, Peiresc

découvrit sur la côte de Toulon le

raui-ex dont les anciens Se servaient

pour teindre la pourpre ; il s'attacha

(i) VoyjMontiicla , Hist. det maihém., t. II, p.
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aux dents comme au caractère le plus

^ùr pour distinguer l'espèce des ani-

maux , et décrédita cette crédulité

superstitieuse, gui admirait commue
os de géants, des os prodigieux prOf
venant de corps d'éléphants, etg.

Il eut continuellement à lutter con-

Ire une complexion extrêmement
faible. Cet homme valétudinaire po:^-

sédait , si l'on en croit Gassen-

di , une telle sensibilité d'organes,

qu'ayant la langue enchaînée par

une paralysie , il recouvra tout-à-

coup la parole et la liberté de sç^

mouvements, par le plaisir que lui

causa une romance chantée devant

lui. Peiresc fut exempt de l'exil in-

fligé par Richelieu, en i63i et i63a,

aux conseillers du parlement d'Aix

qui avaient repoussé le projet minis-

tériel d'organiser la Provence en

pays d'élection : il partageait les sen-

timents des opposants, mais il était

demeuré étranger aux troubles po-

pulaires. Il écrivit à tous ses amis de

Rome , en faveur de Galilée dans les

fers. Peiresc mourut entre les bras de

Gassendi, le ^4 juin lôS^. Le pape

Urbain VIII, qui avait été en com-
merce de lettres avec lui, ordonna

que son éloge fût prononcé dans la

'^alle de l'académie des Humoristes,

quoique cet honneur n'appartînt, aux
termes du règlement

, qu'aux prési-

dents de ce corps littéraire. L'ora-

teur fut Jean-Jacques Bouchard, Pa-

risien , établi à Rome , et il compta
dix cardinaux dans sen auditeij'e.

Indépendamment de cet hommage
solennel , la reconnaissance exprima
en quarante langues les regrets de la

république des lettres : le recueil de
ces différentes pièces fut publié à

Rome par les soins du même Bou-
chard (i). La réputation de Peiresc

(i) U est intitulé : Monumenlum romanum N<-
,-olno (U. Fabricia Perescio sennlori /4')ufnsi doc.

17..
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était bien plus grande hors de son

pays. Cependant Balzac écrivait :

« Nous avons perdu en ce rare per-

» sonnage une pièce de naufrage de

» l'antiquité, et les reliques du siècle

» d'or. La corruption universelle ne

» pouvait rien contre sa bonne cons-

» titution , et le mal qui le toncliait

» ne le souillait pas. Sa générosité

•» n'a été ni bornée par la nier , ni

D enfermée en deçà des Alpes : cl!e a

» semé ses faveurs et ses courtoisies

» de tous côtés. Dans une fortune

» assez médiocre, il avait les pensées

» d'un grand seigneur; et sans l'a-

» milié d'Auguste, il ne laissait pas

» d'être Mécénas. » Après la mort

de Peiresc , on trouva plus de dix

mille lettres que lui avaient adres-

sées les savants de France, d'Italie
,

d'Angleterre ,
d'Allemagne et des

Pays-Bas. La plupart furent détrui-

tes par sa nièce et son liérilière, qui

s'en servait , au rapport de IMénage

,

pour allumer son feu , ou pour se

faire des papillotles. Cependant il

resta deux volumes in-fol. de let-

tres écrites à Peiresc , et six info!,

des lettres de Peiresc lui-même. Le

président Thomassin de Mazaugues,

qui avait épousé sa nièce , se pro-

posait de publier un choix de cette

correspondance; et son prospectus

annonçait plus de 6 vol. in 4". Les

manuscrits furent ensuite confiés à

Séguier ,
de INîines , lequel ne put

trouver d'imprimeur qui acceptât

trintr vfriuti'qtte rniisâ ficltim , i638 , lyp'i laotien-

ni< , îu-4"' de ao et i-Jo p. , avec fioo portrait. La par-

tie la pins curieuse de ce recueil est la Pnnf;lnma

(pag. 85-ii()), qui contient^lî pi' ces , inscriptions

ou cpitaphes eu 4o laugucs , recueil })olvglolte ie plus

éteudu qui eut encore paru e:i éc genre , et Huqtiel

on lie pouvait, ijeut-*tre, rompa'er tiue le Ktr^a
aurea du P. Hr|iLurn', publie eu iGl- */'. MARIE,
XXvu, 53 ). i;hebreu ,1e syriaque, etc., le persan,

le géorgien, J'armeuieu , l'ethiu])ien , le copte, !•

edavon , le russe , le polûnais et Talbaunis , sont im-
primés cliacuo avec leurs caractères particuliers :

l'indien ( brachmanitum ), le jaiœnais, le péruvien

{Qulchua^, etc., «ont enlettrcs latines.
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*e.<5 condition.^. Nous indiquerons les

Lettres imprimées de Peiresc , dont

nous avons connaissance : L Qua-

rante-huit Lettres en italien, depuis

i6o5 à iGaS, adressées à Paul et

J.-B. Gualdo , et insérées dans les

Lettere dhtomini illustri , Venise
,

i74i , in-8°. IL Quelques-unes mê-
lées parmi celles deCambden, Lon-
dres, 1691 , in -4°. IIL Deux Let-

tres sur le Pentateuque samaritain
,

dans les Antiquités de l'église orien-

tale de Richard Simon. IV. Huit let-

tres à Scaliger, suivies d'une lettre

latine de Brutlus sur la colonne

Trajane , 30 pages. V. Lettre où

Peiresc rend compte à son frère

de la visite que lui fit le Cardinal

Barber in ; il y donne une idée des

richesses de son calinct, in - 8°.

de i3 pages. VL Lettres au prieur

Borelli
,
possesseur d'un beau cabi-

net à Aix, 23 p. VII. Correspon-

dance de Peiresc avec Th. d'Arcos
,

comprise en deux recueils séparés ,

l'un de 56 piges, l'autre de 1\\. Les

Lettres désignées sous ces 4 numé-
ros, ont été publiées à part, eu i8i5,

par IM. Fauris de Saiùt-Vincens
,

après avoir paru dans le Magasin
encyclopéd. VIII. Correspondance

de Peiresc avec Aléandre, publiée

par le' même dans les Annales en-

cyclopédiques, et tirée à part à loo

exemplaires, Paris, 1819, in-B". de

ï 16 pag. IX. Deux ou trois autres

Lettres dans le Magasin encycîop.

La correspondance de Peirrsc avec

Holstenius , fait partie dii volume

publié par M. Boissonade , sous le

titre de Liicœ Hohtenii episU-lœ
,

etc., i8i7,in-8o. Peiresc était l'ami

et le correspondant de Malherbe; on

imprime en ce moment ( 182a ) une

suite de lettres que lui a écrites ce

grand poète. Peiresc écrivait facile-

ment en italien ; mais rarement il
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renonçait à l'usage de la langue

française , et il ne cessait d'exhorter

ses concitoyens à suivre son exem-
ple. Le seul de ses ouvrages qui ait

"VU le jour , est une Dissertation sur

un trépied ancien , découvert à Fre-

jns ( Foy. Antelmi, II , ^45 ) : ou

la trouve dans le x*^. volume des

Me'moire^ de Desmolets. L'on peut

y joindre un Mémoire sur l'arc

de triomphe d'Orange, publie' par

Monttaucon , dont les deux grands

re'pertoires archseologiques contien-

nent plusieurs gravures d'après Pei-

resc. La liste de ses manuscrits a e'té

donne'e par le même auteur , dans

le tome u de sa Bibliothèque des Ma-
nuscrits. Ou regrette un catalogue

raisonne', dans lequel le laborieux

magistrat avait pris soin d'expliquer

lui-même ses rae'dailles : ce travail

fut supprime' par des mains infidèles.

Les plus importantes des produc-

tions inédites de Peiresc , sont une

Histoire de la Gaule Narhonnaise

,

des IMe'moires sur l'origine des fa-
milles nobles de Provence, des ma-
te'riaux pour l'histoire de son temps

,

des documents pour l'histoire ge'nè-

rale de la France , un Traité des

œuvres bizarres de la nature , un

recueil des auteurs grecs et latins

sur les poids et mesures , des ins-

criptions anciennes et nouvelles, des

éloges et ëpitaphes. Un recueil De
numviis Gnecoruni, Romanorum et

Judœorum; Tractatus de monetis

,

etc. (4); des Piemarques et un Index

de livres sur les langues orientales.

Plusieurs des maïuiscrlts de Peiresc

sont demeurés à Rome; la bibliothè-

que du Roi en possède aussi quelques-

(4) Ce mannscrit , '^n 9. vol. in-tol. , a passe succes-
sivement du cabip.et de Bo7.e ( n". xi<\'i ) à relui de
Cotte ( 11°. 7.208), et de la liibliotiiccjue de Van
DamniK ( u<>. 19.86 ), daas celle de M. le barou de
WesticeaeD de Ticllandt, où il était, en iiii8.
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uns : mais celle de Carpentras ren-

ferme la collection la plus complète.

Cette collection se compose de 80
volumes , dans chacun desquels sont

réunis divers t'raités qui n'ont aucun

rapport entre eux. La bibliothèque

de Peiresc fut achetée par le collège

de Navarre : un grand nombre des

pièces antiques de son cabinet pas-

sèrent dans celui de Sainte-Gene-

viève, dont le P. Dumolinet donna,

en iCgu, une description estimée.

Peiresc avait rassemblé dans une ga-

lerie de sa maison d'Aix, les por-

traits des doctes ses contemporains.

Un M. de ValbcUe, propriétaire de

ces portraits à titi'e de succession

,

les transféra dans le château de

Cadarache , sur les bords de la

Durance, où ils furent détruits au

commencement de la révolution. Un
monument élevé en 1778, dans la

ville d'Aix , à la mémoire de Pei-

resc
,
par le président Fauris de

Saint-Yinceus , antiquaire distingué,

éprouva le même sort , en 1 794 :

mais il a été rétabli dans l'église

de Saint - Sauveur
,
par le fils de

ce magistrat. Gassendi, sur lequel

s'était étendu le patronage de Pei-

resc , écrivit sa Vie en latin avec une

affectueuse prolixité. En donnant uu

abrégé de cet ouvrage en français
,

Requicr l'a souvent mutilé. Dans le

recueil de l'académie de Marseille,

de I 785, on trouve un Eloge de Pei-

resc
,
production de la jeunesse de

M. Lemontey, et un autre par le P.

Paris, oralorien. Le portrait de Pei-

resc a été gravé, d'après Van Dyck,

par L. Vosterraan ,
par Mellan, par

Lubin , etc. , et dans la collection

d'Odieuvre : son buste a été fait par

les soins de Gaffarel, son secrétaire,

d'après un creux moulé sur sa per-

sonne
,
quand il eut rendu le dernier

soupir. F—T.
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PEIROUSE (Philippe Picot,

baron de la ) , naturaliste , uaquit,

le 20 octobre 174I , à Toulouse, où

sdii pèie, ne'gociant considéré, avait

été capitoul. II était l'nîué de sept

enfants
;
quatre de ses frères prirent

parti dans l'état militaire, et l'un

d'eux, mort en 1816 , était parvenu

au grade de lieutenant-général. Phi-

lippe Picot , destiné d'abord à suivre

la même carrière, se tourna vers la

magistrature, pour satisfaire au désir

d'un oncle, le baron de La Peirouse,

qui l'avait pris en affection particu-

lière; et il fut pourvu, en 1768, de la

charge d'avocat-génc'ral près de la

chambre des eaux-et-forêts du par-

lement de Toulouse: mais un goût

inné pour l'histoire naturelle l'cn-

il-aînait ; et la révolution opérée en

1771 dans la magistrature par le

chancelier Maupeou, l'ayant rendu

momentanément à la vie privée , il se

retira dans les Pyrénées , et y com-
mença ses recherches de botanique

et de minéralogie. Son oncle mourut

en iT^S, en lui laissant son titre et sa

fortune. Libre alors de toute con-

trainte, il se livra sans réserve à sa

passion ; et jusqu'à l'époque de la ré-

volution, il employa la plus grande

partie de son temps en observations

et en voyages. Le premier ouvrage

qu'il ait donné séparément , fut un

écrit intitulé : Description de plu-

sieurs nouvelles espèces d'orthocê-

ratites et d'ostracites , imprimé à

Erlang, en 1781 ,
in-folio, en latin

et en français , avec ti'eize planches

enluminées. Sous le nom impropre

d'orthocératites, il faisait connaître,

l)our la première fois , des espèces

entièrement nouvelles et fort siu-

gulières , de coquilles fossiles, que

l'on a nommées depuis kippurites,

batholitcs et cornucopiœ. Mais La

Peirouse avait dcs-lorsfaitimprimcr,
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parmi les Mémoires de l'académie

de Toulouse, une histoire naturelle

du lagopède, et diverses recherches
sur les plantes et sur les minéraux des
Pyrénées. 11 continua d'enrichir le

recueil de cette compagnie, de diffé-

rents Mémoires sur les productions

de ces montagnes ; et l'on doit re*

marquer, dans le nombre de ces pe-

tits écrits , des Recherches sur les

organes du chantdans les cygnes, des

Descriptions de la barge aux pieds

rondes , du traquet montagnard.
En même temps il donnait , dans le

Journal de physique
,
plusieurs arti-

cles sur des sujets semblables ; et il

envoyait au docteur Mauduit des ma-
tériaux importants pour le Diction-

naire des oiseaux de l'Encyclopédie"

méthodique. L'article Vautour ,qx\-

tre autres, contient plusieurs faits in-

téressants qui lui sont dus. En 1786,
il fit paraître à Toulouse, en i vol,

in-8°. , un Traité des mines et forges

à fer du comté de Foix, qui contient

beaucoup de choses utiles , et qui a

été traduit en allemand, en 1789 ,

parlecélèbre minéralogiste Karsten.

Les états-généraux ayant été coua'O-

qués en 1 789, La Peirouse futchar-

gé de la rédaction des cahiers de la

noblesse de la sénéchaussée de Tou-
louse , et fit paraître un écrit sur

l'administration diocésaine en Lan-

guedoc
,
pour servir d'instructions

aux députés de la province. Ces tra-

vaux , et le souvenir de l'intégrilé

avec laquelle il avait exercé sa ma-
gistrature , lui valurent .en 1790,
d'être nommé l'un des administra-

teurs du district de Toulouse. En
1 791 , à la demande de ses collègues

,

il fit paraîtie , sur l'instruction pu-

blique , un petit écrit intitulé : Rê-
jlexions sur les lycées. Mais le tour

que prirent bientôt les événements le

fit renoncer à toute fonction publi-
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que eu 1792. Il l'ut néanmoins ar-

rêté, passa 18 mois en prison, et

ne fut délivre' qu'après la mort de

Robespierre. 11 reprit alors ses oc-

cupations sciectifiqucs , fut nomme
successivemenl inspecteur des mines

et professeur d'histoire naturelle à

l'école centrale de Toulouse , et don-

na la Relation d'un voyage au Mont-
Perdu , et un Mémoire sur des silex

qu'il avait trouvés sur cette montagn e>

et qu'il regardait mal-à-propos com -

me des ossements fossiles. En 1800
,

il fut nommé maire de Toulouse, et

géra cette place importante jusqu'en

1806 (i). Pendant son administra-

lion , de nombreux embellissements

furent proje|ps et eirectués. Des éta-

blissements importants, tels que le

jardin de botanique , l'observatoire

,

le cabinet de physique et de chimie

,

les bibliothèques , le muséum et l'é-

cole de peinture , sculpture et archi-

tecture , furent conservés à la ville

,

dotés par elle , et confiés à la sur-

veillance de l'autorité municipale.

La Peirouse , après la suppression

de l'école centrale en i8o3, demeu-
ra attaché, comme professeur d'his-

toire naturelle, à l'école spéciale des

sciences de Toulouse ; et il conserva

les mêmes fonctions, lorsque cette

école , à l'époque de l'établissement

de l'université , fut érigée en faculté

des sciences. C'est pour l'usage de

ses élèves
,

qu'il fit imprimer , en

1 799 , des Tables méUiodiques des

(i) On le destitua sur la demande de la députa-
tion de Haute-Garonne, dont M. de Puvniauna fut

l'organe. Le motif de sa destitution , fut , dit-on , la

protection qu'il accordait aux mairons de jeu qni
produisaient, dans Toulouse, des desordres intolera-

oles. La Peirouse n'en garda cependant pas de ran-
cune contre le chef du gouvernement : car , après le

20 mars i8i5 , il s'empressa de se rendre à Paris
,

comme président du collège électoral de son dépar-
tement (Voy. son cloge par M. Dunicgc , extrait
de la Bioi^raphie touloui^atne ^ tom. :i*., et imprime
à part sous le titre de Nnlire sur la Viit el les écrits

de ri'. Pirol
, hiiron île I.n Piyivuse , etc., Toii-

ouse , iSs?.
, in-S". de il pn^. ) T..
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mammifères et des oîseotix obser-

vés dans là département de la Hau-
te-Garonne , brochure extraite d'un

ouvrage plus considérable , accom-

pagné de lio planches enluminées
,

qui est resté dans le porte-feuille de

l'auteur. Cependant le principal ob-

jet des travaux de La Peirouse était

nue histoiic détaillée des plantes des

Pyrénées : elle devait se composer

de 200 planches in-folio , dont il a

paru 43 , eu 1795. La IMonographie

des saxifrages, imprimée en 1801 ,

devait aussi faire partie de ce grand

ouvrage ; mais les circonstances

n'ayant pas permis à l'auteur d'exé-

cuter son plan dans toute son éten-

due , il voulut au moins en Jaisscr

un sommaire
,
qui a paru à Toulouse

en 181 3, sous le titre d'Histoire

abrégée des plantes des Pyrénées
,

et Itinéraire des botanistes dans

ces montagnes. C'est une énuméra-

tion , d'après le système de Linné,

et jusqu'aux fougères seulement, de

toutes les plantes observées dans

les Pyrénées , avec leurs caractères

distinctifs en latin , l'indication des

principaux auteurs qui en ont parlé

,

et des observations en français sur

celles qui n'avaient point été décrites

ou qui l'avaient été d'une manière

insuflisante. En tête du volume, est

un précis historique des voyages

faits dans les Pyrénées par les bo-

tanistes antérieurs à La Peirouse, et

un extrait des Manuscrits laissés

par Tournefort , sur les plantes de

ces montagnes. Malgré les recher-

ches de ses prédécesseurs, le nombre

des plantes nouvelles que l'on doit à

La Peirouse , monte à plus d'une

centaine. Il a donné à ce livre ,

en 1818, un supplément
,
qui con-

tient encore quelques espèces aupa-

ravant inconnues. L'académie des

sciences de Toulouse , qui avait été
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supprimée comme toutes les autres

en T 79^ , ayant été re'tablie en 1807

,

La Peirouseen fut nommé secre'taire

perpétuel; et il a rédigé en cette qua-
lité différents éloges et autres discours

qui sont encore inédits. Il était aussi

l'un des quarante maintencursdes jeux
floraux : l'Institut et plusieurs aca-

démies étrangères se l'étaient asso-

cié. Outre les ouvrages mentionnés
dans le courant de cet article, on
trouve de lui plusieurs Mémoires
dans les recuei's des académies de
Toulouse

, de Stockholm
, et dans

le Journal de yliysique. Nous cite-

îons encore sa Statistique agricole
du canton de Mont-Astruc

,
qui a

été couronnée par la société centrale

fl'agriculture cle Paris. H est mort,
le 18 octobre i8i8, âgé de 74 ^ds.

C—Y. R.

PELAGE !«''., pape, successeur

<le Vigile , était Romain de nais-

.sancc, et fils de Jean , vicaire du pré-

fet du prétoire. N'étant encore que
diacre, il fut envoyé, comme légat

<lu pape, à Constantinople, en 546.
L'empereur Justinien lui donna la

mission d'aller en Palestine déposer
Paul, patriarche d'Alexandrie, et de
.sévir contre les Origénistes. Il le non>
ma apocrisiaire de l'église de Rome.
De retour dans cette ville , il la trou»

va assiégée par Totila; il fit de grands
sacrifices pour la sauver du pillage

,

mais ne put y réussir. Cette condui-
te lui mérita l'affection des Romains,
qui rélevèrent à lathiare,le lôavril

555. Ilavait soutenu fortement le par-

ti du pape dans l'affairedes Trois Cha-
pitres

, et fut néanmoins soupçonné
d'avoir été ensuite l'un de ses plus

ardents persécuteurs (/^oj. Vigile),
Protégé par le patrice Narsès , il jura

solennellement sur l'Évangile
,
qu'il

était innocent de toute espèce d'ini-

mitié envers Vigile, et le peuple fut

PEL

satisfait de cette justification. Pela-

ge s'appliqua , de concert avec Nar-
sès , à détruire les schismatiques en

Italie , et lui conseilla fortement de
les dénoncer à l'empereur, afin de

sévir contre eux. 11 professait un
grand respect pour la mémoire de
saint Léon , et déclara hautement
son adhésion aux conciles de IN'icéc,

de Constantinople , d'Ephèse et de
Chalcédoine. Cette profession, il la

répéta dans ses Lettres à Childcbert,

roi de France , avec lequel il eut des

relations intimes. Il lui envoya des

instructions très-amples, et des ex-

plications sur les mystères de la Tri-

nité
, de l'incarnation et de la lé-

surrectiondcs morts. Le pape, ayant

reçu la réponse du roi , nomma Sa-

pendas, évêque d'Arles , son vicaire

dans la Gaule, et lui accorda le pal-

liura. Pelage mourut le 3 mars ôSf),

après quatre ans de pontificat, il

avait commencé à faire bâtir l'église

des apôtres saint Philippe et saint

Jacques
,
qui fut achevée sous Jeau

III, son successeur. D—s.

PELAGE II , élu pape en 578,
était Romain de naissance , et fils

d'un nommé Vinigilde , dont le

nom semble indiquer qu'il était Goth
d'origine. Il succéda à Benoît I'='". Sa

consécration se fit sans attendre l'oi'-

dre de l'empereur
,
parce que les

Lombards tenaient Rome assiégée.

Ils ravagènait l'abbaye du ]Mont-Gas-

sin, dontles moines furent contraints

de chercher un asile à Rome. Ce fut

pour arrêter les incursions de ces

])euples
;

que Pelage envoya vers

l'empereur, le diacre Grégoire, qui

commençait alors sa carrière cléri-

cale , et qui mérita depuis le nom de

grand et de saint. Il écrivit pour le

même sujet àl'évcque d'Auscrre, au-

quel il rappela que les monarques

français devaient défendre, de toute
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leur puissance, une religion qui leur

avait déjà valu tant de Iriomplies.

Cependant les e'vêqiies d'Italie per-

sistaient toujours dans le scliisiue ,

à cause des Trois Chapitres , dont la

couda innation a vaitete formellement

jirononcée.Les dissidents ne cedcicnt

sur aucun point. Pelage leur écrivit

pour les ramener dans le devoir
;

mais ce fut inutilement. Ce pape

mourut le 8 février Sqo, après t'i

ans et près de trois mois de pontifi-

cat. 11 avait fait de sa maison un hô-

pital pour de pauvres vieillards , et

rebâti le palais de Latran. Son suc-

cesseur fut saint Grc'goire-le-Grand.

D—s.

PELAGE pr,
^ i-oi des Asluries

,

fils deFavila, duc deCantabrie, issu

du sang royal des Goths , se retira en

Biscaye , en -j 1 1 , après la fameuse

i)ataille de Xérès , dont la perte livra

l'Espagne ausMaurcs. Forcé de leur

abandonner sa principauté , il setint

caché dans les Asturies, et eut pour
asile une grotte profonde, appelée de-

puis le sanctuaire de Notre-Dame
de Govagonda. Ce fut là que Pelage

mûrit pendant trois ans le projet de

secouer le joug des Maures. Les chré-

tiens fugitifs, les braves Asturiens, le

choisirent pour chef, et se rangèrent

sous ses éîeudards. Le voyant à la

tête d'un parti respectable, les Mau-
res entrèrent en négociation avec lui,

et le laissèrent jouir, moyennant un
léger tribut, du petit pays de Lie-

bana , dans les Asturies. iNlais alar-

mé ensuite des projets de Pelage,

Alahor, vice-roi d'Espagne, envoya

contre lui , en '^ 1 6, une armée nom-
breuse. Retranché avec sa petite

troupe , Pelage, plein de courage et

d'espoir, fondit sur les Maures, qui

s'étaient engages dans une étroite

vallée au pied du mont Ansena , et

les battit complètement. L'auuée sui-
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vante, il remporta une seconde vic-

toire dans les plaines d'Ollalcs , à

trois lieues d'Oviedo , chassa les

IMiisulmans de cette ville, en -jao , et

agrandit successivement ses états
,

qui, d'abord, n'eurent pas plus de 9
lieues d'étendue. Dès 7 18, ses com-

pagnons d'armes l'avaient proclamé

roi des Asturies. Pelage régna dix-

neuf ans ; il ne cessa de pratiquer

les vertus qui l'avaient élevé au

trône , et ses sujets lui furent cons-

tamment soumis. Il mourut à Can-

gas, le 18 septembre 787 , avec la

réputation d'un prince sobre , en-

nemi du luxe , et d'une piété exem-

plaire : il laissa la couronne à son

iils Favila , et ordonna
,
que si ce

prince mourait snns enfants, la cou-

ronne appartiendrait à Alphonse,

fils du duc de Cantabrie , du sang;

royal de Recarède , à qui il avait fait

épouser Hermesinde, sa fille ( F. Al-

phonse I*^''. ) Nul roi dans l'histoire

ne mériterait mieux que Pelage le

titre de grand, si la renommée était

toujours le prix des actions vérita-

blement héroïques. Sans alhauce

,

sans argent , sans ressources , avec

une poignée d'hommes abattus et

consternés, il sut résister à des ar-

mées victorieuses , conserva ses ro-

chers stériles ,
poliça et aguerrit ses

sujets, et fort de la justice de sa cause,

il posa les fondements d'une monar-

chie qui finit par détruire l'empire

de ses vainqueurs. Des écrivains ,

et notamment Voltaire, ont refusé

le titre de roi à Pelage, dont l'his-

toire n'est fondée, il est ATai, qne

sur des traditions dont l'authenti-

cité a été contestée. On ne peut nier

cependant que d'autres chefs vvisi-

gothsne se soient, à la même époque,

maintenus souverains dans quelques

contrées de L'Espague ( F. ïueo-

DOJVllR ). B— P.
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PELAGE , hérésiarque du qua-

trième siècle, était né dans la Grande-

Bretagne, de parents peu considéra-

bles. Le nomdesa famille était Mor-
gan

,
qui, dans la langue du pays,

signifie né sur les bords de la mer
( 1 ) : il le changea en celui de Pela-

gius
,
qui a le même sens en latin. Il

embrassa la profession monastique,

et resta simple laie. Etant venu à

Home, il habita long -temps cette

ville , où il se fit connaître et estimer.

Saint Paulin de Noie et même saint

Augustin lui témoignèrent delà con-

sidération. 11 composa quelques li-

vres utiles, entre autres un traité de

la Trinité, et un recueil de passages

de l'Écriture sainte sur la morale.

Jusque-là sa croyance avait été pure»

Déjà , néanmoins , des erreurs sur

la grâce circulaient en Orient ; elles

étaient enseignées dans l'école de

Théodore de Mopsueste, et avaient

pris, dit-on , leur source dans quelques

écrits d'Origène. Un Syrien, nommé
Rufin, qui vint à Rome vers l'an 4oo,

imbu de cette doctrine , et n'osant

l'enseigner publiquement, en fit part

à Pelage , qu'elle séduisit et qui l'cm.

brassa. Bientôt Rufin et Pelage ac-

quirent un nouveau prosélyte dans

la personne de Célestius , issu d'une

famille noble, et, selon quelques-uns,

compatriote de Pelage (2). Célestius,

homme d'un esprit vif et subtil
,

d'un caractère ardent , d'abord avo-

cat ,
puis moine, réunissait eu lui

tout ce qu'il fallait pour devenir uu
sectaire ( F. Célestius , tom. VII

,

pag. 5oi). Il ne paraît pas que l'er-

reur fît beaucoup de progrès, tandis

que Pelage et lui demeurèrent à Ro-
me. Elle y eut pourtant des parli-

(i) Bayley's An imiversal etymolo^ical àictio*

[») D'autres (lisent «^u'il (.'tait né en Campaiiie
,

fi.ilI^ le roTy'aume de Xapîeï.
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sans secrets; et il est vraisembla-

ble que ce fut dans celte ville que
Pelage gagna Julien, depuis évêqiie

d'Eclaiie,etrun des principaux sou-

liens de cette hérésie. Des femmes
aussi, même distinguées, touchées

par les vertus apparentes de Pelage,

y avaient été engagées. Vers l'an

409, Célestius et lui quittèrent Ro-
me : ils visitèrent d'abord la Sicile

,

et de là passèrent en Afrique , ré-

pandant autant qu'ils le pouvaient le

venin de leur doctrine. Ils étaient eu

4 10, à liippone, et de là se rendi-

rent à Cartilage, oii se trouvait alors

saint Augustin. Pelage s'y embarqua
pour la Palestine. Célestius , resté à

Carlhage , se mit à y enseigner as-

sez ouvertement ses erreurs. Accusé

près d'Aiirelius, évêque de Carthage

,

par le diacre Paulin, secrétaire de

saint Ambroise , il fut condamné
dans un concile tenu en 4^2. Les

erreurs qu'on lui reprochait , se ré-

duisent aux points suivants : 1".

qu'Adam avait été créé sujet à la

mort; 2°. que son péché n'avait nui

qu'à lui, et ne s'était pas commu-
niqué à sa race; ce qui de'lruisait

la croyance du péclié originel ;
3*^.

que les enfants eu naissant sont dans

le même état oij était Adam avant

son péché; 4°- que le péché d'Adam
n'est pas la cause de la mort de tout

le genre humain , non plus que la

résurrection de Jésus-Christ la cause

de la résurrection de tous les hom-
mes; 5°. que la loi (de Mo'ise) con-

duit au royaume des cieux comme
l'Évangile; 6°. que ,

même avant la

venue de Jésus-Christ, il y avait des

hommes impeccables; 7°. que les

enfanis morts sans baptême, ont la

vie éternelle. De son côté. Pelage ne

nécligeait point les intérêts de la

seètc , et dogmatisait: dans une lon-

gue Lettre, ou plutôt un Traité adrcs-
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se à sainte Dcincliiatlc , vierge ro-

maine , (lui était passée en Palesliiie

avec sa famille, il lui explique sa doc-

trine , et essaie de la séduire; mais

déjà , dans un écrit composé pour

la même dame, saint Augustin lui

en avait montré le danger: le saint

docteur en dévoilala perversité, avec

plus d'étendue encore, dans un ser-

mon prêché à Cartilage , à la prière

de l'évêque Aurelius, quoiqu'il s'abs-

tienne d'y nommer Pelage. Cepen-

dant l'erreur continuait de faire des

progrès, et la doctrine de l'Eglise sur

la grâce était compromise : un jeune

prêtre espagnol , nommé Orose, ve-

nu , en l'an 4 1 5 , à Jérusalem
,
pour

consulter saint Jérôme , fut appelé

par Jean , qui en était évêque , à

une conférence sur cette matière.

Pelage y comparut : le résultat de

cette assemblée fut qu'il en serait ré-

féré au pape Innocent P''. , et qu'on

s'en rapporterait à ce qu'il aurait

décidé. La même année , un concile

se tint à Diospolis. Deux évcques

provençaux, Eros , d'Arles , et La-

zare, d'Aix, y dénoncèrent Pelage.

Il fut interrogé sur les erreurs qui

lui étaient attribuées. 11 répondit en

niant ce qu'il ne pouvait justilier , et

en donnant sur le reste des explica-

tions dont le sens paraissait ortho-

doxe. Au moyeu de ce déguisement
,

il fut déclaré qu'il était dans la com-
munion ecclésiastique et catholique.

Cette décision , au lieu d'être en fa-

veur de sa doctrine , lui était con-

traire, puisque Pelage n'était absous

(fue sur le désaveu qu'il en faisait.

Fier toutefois de cette prétendue ab-

solution, il écrivit une apologie, qu'il

adressa même à saint Augustin; mais

son triomphe fut de courte durée.

L'accusation ayant été renouvelée

l'année suivante dans un concile de

Carthage , il y fut décidé que Pelage

FEL 26-]

et Céleslhis devaient être ccudain-

Dés , à moins qu'ils n'aiiathématisa.*;-

tent clairement les erreurs dont ils

étaient accusés. Les Pères du con-

cile convinrent en même temps de

prévenir le pape Innocent de cette

décision. Ils lui envoyèrent les actes

du concile , et ils y joignirent ceux

du concile de 4 12. Ni Célestius , ni

Pelage, ne se présentèrent devant le

pape ,
pour y défendre leur cause.

Pelage, néanmoins, avait compoi-é

une Apologie captieuse, qu'il adres-

sa au souverain pontife, et qui ne

lui parvint pas , ce dernier étant

mort vers ce temps , et Zozime lui

ayant succédé : mais avant de mou-
rir , Innocent, qui avait pris con-

naissance de la doctrine de Pelage
,

dans un de ses livres , l'avait con-

damnée, ccramc contraire à l'ensei-

gnement de l'Église sur la grâce. La

mort d'Innocent parut aux deux

accuses une occasion favorable pour

échapper aux condamnations dont

ils étaient frappés. Célestius se ren-

dit à Rome • et au moyen de la pro-

fession de foi de Pelage, et d'ur.e

Apologie que lui même avait pré-

parée, et où il déclarait que Pelage

et lui étaient prêts à condamner tout

ce que le Sainl-Siége condamnait

,

il parvint à se rendre Zozime favo-

rable. Cependant ce pape ne crut pas

devoir les absoudre: il s'abstint seu-

lement de prononcer, espérant que

peut-être, par un peu d'indulgence
,

il les ramènerait à de meilleui s sen-

timents, et craignant d'ailleurs que

les évêques d'Afrique n'eussent mis

un peu de précipitation dans leur

iucemcnt. Il résolut donc de consul-

ter ces eveques , et leur écrivit , en

leur laissant entrevoir ses craintes.

Cette lettre les surprit : ils avaient

indiqué, pour la fui de l'année 4' 7?

un concile ilv toistes les églises d'A-
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frique , à Carthage. Ils en pre\'iureiit

Zozime, et le prièrent de ne rien

décider jusqu'à de plus amples in-

formations. Le concile s'ouvrit le

i^r. mai 4i8. Il était composé de

1 14 évêques : on y dressa huit arti-

cles , dont on croit que saint Augus-

tin fui le rédacteur , et dans lesquels

le pelagianisme fut frappé d'auathè-

me. Zozime n'avait pas attendu cette

décision pour prendre un parti: un

ex.iraenplus aprofondi l'ayant con-

vaincu de la mauvaise foi de Ccles-

tius, ii avait a'ouIu l'entendre en-

core , et l'avait fait citer à compa-
raître devant lui. Mais , au lieu de

se présenter, ce novateur avait pris

la fuite. Zozime alors le retrancha

de sa communion lui et ses adhé-

rents , à moins qu'ils n'altjurassent

leurs erreurs. La lettre synodale

qui contenait cette sentence , fut

envoyée à tous les évêques. Pelage

alors
,
pour échapper à ce juge-

ment , essaya de séparer sa cause

de celle de Célestius ; il se plaignit

d'être compris dans l'anathcme , et

dressa une nouvelle Apologie, qu'il

transmit à Pinien , époux de sainte

Mélanie
,

qui se trouvait alors en

Palestine. Pinien envoya cet écrit à

saint Augustin
,
qui y repondit par

deux, livres , l'un sur la s,nice , l'au-

tre sur le pécJié. Il y réfute complè-

tement les arguties de Pelage , et dé-

montre que celui-ci n'a jamais cou-

damné les erreurs qui lui étaient

reprochées. Au mépris des décisions

de sept conciles ( i ), du jugement de

deux papes (2), et quoique l'autorité

civile (3) se fût jointe à l'autotilé

(1) Quatre de Cartilage, tics années 4*^-» 4*5 i

41(3. 4*^i ^^ de Jérnsalein , en ^lô; celui de Oios-

iijlis, la mc'iue anue'ej i;u de î»iilcve, en 4ï'Ji de-

puis , u" d'Autijcbs, eu /ii4i e' I* concile œcuaié-

jiiqae <i'liplicse , en 43i.

(1) Innocent I<^'. et Zozime.

(3) Kcsciit de l'cjuneieur Ilo.iorius, coutre le»
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ecclésiastique pour proscrire cette

hérésie , ses partisans refusèrent de

se soumettre , et en appelèrent à un
concile plénier. En vain saint Au-
gustin leur répondait que la cause

était finie ( causa finita est
) , ils

persistèrent dans leur opiniâtreté.

Voyant qu'ils ne gagnaient rien du

côté des Latins , ils crurent trouver

plus de faveur en Orient. Ils s'adres-

sèrent d'abord à Constantinople
,

oii l'on ne voulut pas les écouter.

lis ne furent pas mieux accueillis à

Ephèse : à Antioche , un concile
,

tenu en 4^4 , les condamna de nou-

veau , et Pelage fut chassé des saints

lieux. Depuis il n'est plus parlé de

lui. Ou présume qu'il mourut peu

de temps après. A toutes les con-

damnations qu'avait essuyées cette

secte , se joignit le jugement définitif

du concile d'Ephèse , de l'an 4^1

( troisième concile général ) : ainsi

les Pélagiens étaient condamnés par

l'autorité même à laquelle ils avaient

appelé. Cette hérésie, néanmoins,

conserva encore de nombreux dé-

fenseurs
,
parmi lesquels on doit

mentionner Julien d'Eclane, qui en

devint comme le chef, et contre qui

s'éleva le pape saint Léon, en 444»

Des lettres du pape Gelase , du i^'".

novembre 493 ,
prouvent qu'à cette

époque , elle avait encore des parti-

sans en Dalmatie. Elle s'éteignit in-

sensiblement. Mitigée, elle produisit

le scmi-pélagianismc. Parmi les au-

teurs contemporains qui écrivirent

contre les Pélagiens, on distingue par-

ticulièrement saint Augustin ,
saint

Jérôme, saint Prospcr et saint Ful-

gence. Le cardinal Noris , et le P.

Patouilfct, jésuite, ont écrit l'his-

toire du pélagiauisme. L

—

y.

Ptlagicus , donue' à Rnveniieje 3o avril 4»8; pui»

de Couslauce «t de TUeodosele Jeuiie.
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PELAVICINO. F. Pallavicini.

PELÉE DE VARENNES (Marie-

Joseph-Hippolyte), littérateur, iié

à Sens , en 1741 , exerça la ])rofes-

sion d'imprimeur clans sa ville na-

tale , et obtint ensuite la charge de

receveur particulier des finances à

Montargis, Il employait ses loisirs

à la culture des lettres, et composait

des vers destinés uniquement aux

personnes de sa société. Mais Leorier

de Lisie ,
fabricant de papiers à

Langlée près de Muntargis, obtint

de lui quelques-unes de ses produc-

tions
,

qu'il publia sous ce titre :

Les Loisirs des bords du Loiiig, eu

Recueil de pièces fugitives, 17H4,

in- 1 '1. Ce volume dont l'édition a été

enlièrement imprimée sur pajtier

rose , est divisé en trois parties.

La première contient six Lettres sur

l'histoire du Gàtinais ; le fond en

est tire du il/e''//!Ojre de Hureau de

Livoy, avocat k Montargis, inséré

dans le tome second des Nouvelles

recherches sur la France { F. Louis-

Théodore Hérissant ) j la seconde

renferme des poésies de Pelée et de

quelques autres amateurs de Mon-
targis; et enfin la troisième se com-
pose de ti'eize feuillets de papiers

fabriqués par Leorier, avec d'autres

matières que celles qui sont en usa-

ge dans les papeteries ( F. Leorier,

XXIV, 201 ). Ce volume est re-

cherché des curieux. Quoique Pelée

eût gardé l'anonyme le plus sévère
,

il ne put échapper à la critique ; et

le malin Rivarol ne manqua pas de

s'égayer à ses dépens dans XaPetit

almanach des grands hommes. Pe-

lée a été une des victimes de la ré-

volution. Transféré à Paris comme
suspect , il y fut décapité, en i -yg^ ,

à l'âge de 53 ans ( F. le Dict. des

anonymes de M. Barbier , tom. iv
,

p. 257 ). W—5.
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PELEriER ( Jacques )
, littéra-

teur et mathématicien distingué pour
son temps, naquit au Mans, en 1 5

1 7,

et vint faire ses études à Paris
,

sous la direction de son frère aîné,

qui professait la philosophie au col-

lège de Navarre. Indécis sur le choix

d'un état, il s'appliqua d'abord à la

jurisprudence; mais rebuté par les

difTicuités que présente cette science,

et entraîne par son goût pour la

littérature , il abandonna l'élude du
droit pour cultiver les lettres et la

philosophie , et devint principal de

collège de Baïcux. Il exerçait cet

emploi en i547; ^' '' ^^'^ chargé de

prononcer à l'église Notie-Dime,
Toraison funèbre de Henri YIII , roi

d'Angleterre. Par suite de son incons-

tance naluiclle, Pelclic-r ne tarda pas

à se démettre d'une place qu'il rem-

plissait avec distinction : il fut atta-

ché quelque temps, comme secrétaire,

à René du Eellay, évcque du Mansj
il étudiaensuitcla médecine, et, après

avoir achevé ses cours, alla pratiquer

son art à Bordeaux , à Poitiers et à

Lyon , sans pouvoir se fixer nulle

part. 11 était a Lyon en i554, et il

se déclara l'un des admirateurs de la

belle Louise Labé, dans une épître

que le père Colonia a insérée dans

VHistoire littéraire de Lyon ( Foj.
Colonia). L'impression de ses ou-

vrages le retint près de quatre ans

dans cette ville. II paraît qu'il visita

l'Italie en i557. 11 revint l'année

suivante à Paris , annonçant qu'il

était fatigué de la vie errante , et

qu'il renonçait pour toujours aux

vovages. Il se fit recevoir licencié

en médecine , et parut vouloir se

livrer à la pratique de son art :

mais il ne tarda pas à quitter Paris
;

et après avoir parcouru la Suisse,

il s'arrêta en Savoie , où charmé de

la beauté du pays et de la cordialité



de ses îiabiJants (i), il passa deux
années

,
partageant son temps entre

l'ëtude de la pliilosophie et la cul-

ture des lettres. Il célébra, dai;s ses
vers

, tous les beaux-espi ils de cette

contrée , et il paraît que sa mémoire
y demeura long-temps en honneur :

car l'histoire de l'académie Flori-

montancd'Anneci, établie en 1606,

(
F. Favre, XIV, '227), nous apprend

que le cours de mathématirpies de
celte société littéraire commença par
Varilhmétique de Jacques Peletier

'du Mans. Ses amis parvinrent à l'ar-

racher enfin à sa retraite; il fut nom-
mé, en 1073, principal du collège du
IVÏans à Paris, et mourut en cette ville,

au mois de juillet i58.i,à l'âge de
65 ans. Pclelier avait beaucoup d'a-

mis, parmi lesquels on cite !e fameux
Théod. de Beze, Sainl-Gclais, Pon-
ihus deThyard, Ronsard, Fernel,etc.

On trouvera la liste assez exacte de
ses ouvrages dans la Croix du Maine,
Duvcrdier, et dans le tome xxi des
Mémoires de Niceron, qui en indi-

que vingt. Ou doit se borner à citer

ceux qui méritent encore l'attention

des curieux : I. \j-Jrl poétique d'IIo.

race, trad. en vers français, Paris,

1545, in-8'>. II. OEuvres poétiques^

ibid. ,, 1.547, '"-^°'
; ce volume ren-

ferme la traduction des deux pre-
miers livres de l'Otlyssée ci du
premier livre des Géorgiques

; de
quelques odes d'Horace , d'une ém-
grauuue de Maijtial , de douze son-
nets de Pétrarque , et dilh-reutes piè-

ces de la composition de l'auteur^

II ï. Dialo.^ue de l'oitografe fit

prononciation francoese , Poi,ticrs

,

i55o, in-S". ; Lyon, i555, in-8°.

Peletier, à l'exemple de Louis Moi-
gret, proposait de rendre l'orthogra'

1
i^ n<> séimn-afait supposer 'iquelques liiograjilies

qui; Peletier «itait ne eti Savoie ( ' ..(iKII.LKT. )
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phe conforme à la prononciation
;

mais celle qu'il avait adoptée différait

autant de cell« de Mei^ret que l'ac-

cent manceau diffère du lyonnais:
aussi, quoiqu'il eût fait précéder ses
dialogues d'une apologie adressée à
Meigret, celui-ci, loin de se montrer
reconnaissant du zèle de Peletier, ne
prit la plume que pour réfuter l'écri-

vain qui prétendiit partager avec
lui l'honneur d'introduire dans la

langue uue réforme si importante.
{Tyy. Meigret, xxviii, i48). Ce
qui dut contribuer à l'oubli où ceiivre
est tombé, c'est la difficulté de le

lire, provenant peut-être moins de
la bizarrerie de l'ortographe de l'au-

teur
( 1 ), que de l'absence totale d'ali-

néas; car, malgré sa forme dialoguée,
il n'y a dans tout l'ouvrage d'autre
pause que cellequiséparele deuxième
livre du premier. IV. VArt poétique
français, Lyon, i555, in-S". Cet
écrit où l'on trouve des préceptes ju-

dicieux sur l'imitation des anciens,
la traduction, etc., est en prose : il

est suivi de quelques opuscules en
vers. V. Les amours des amours

,

contenant 9G sonnets, etc., ibid.

i555, iu-80.; rare.VI. La Savoie,
poème de 'iioo vers , divisé en trois

chants, Anneci, 157*, in 8°. de 79
pag.; ouvrage fort rare.VII. OEmres
poétiques

, intitulés les Louanges
, à

savoir, la parole , les trois Grâces,
etc., Paris, i58i , in -4». L'abbé
Goujet a donné l'analyse des poésies
de Peletier dans la Bibl. française,
su, 307-14. Suivant LacroiKdù

(i) L auteur u'iotroduisit dan," sa tipoRrHiihie due
deux uouvoaux caractJres, dcslijHs a distinguer ief
denx espèces d'e, queJa plupht des 2ranimaiii>n*i
appelleut e nit.Ft , et e oin'crlJ.dlUe ou /hoj ct, :

'^ti»
est remarquable que, dans la pre luère édition, Il ter-
muic constamment les dcuv premières. syDabes dn
son nom par ect <; muet; re qui prouve que r'ejt
bien a.tort que divers Ijiblio^raplies l'écrivent Pile-
tier uu Pelietiei. Dans la r.iminessioB de ïJSô.H
06 conserve cet e muet que dans la 2». syllabe d.r
son nom. -"
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Maine , Pcletier a eu la plus grande

part au recueil de Contes, publie sous

le nom de Bonav. Desperiers ( P^oj-.

ce nom ). Il est inutile de citer ici ses

opuscules de médecine, qui ne peu-

vent ollVir aucune espèce d'intérêt;

mais on doit faire mention de quel-

ques-uns de ses ouvrages de malhé-

matiques. VIII. L'anilmiétique, en

quatre livres, Poitiers, i55i
; Lyon,

i554, i'i-S'^- ^^- 1^'a-t'S'^^re en deux,

livres, Lyon, i554. in-S*^. X. De
Vusage de la géométrie, Paris, 1 578,
in^*^' Tous ces ouvrages , à peine

connus aujourd'hui , turent utiles

dans leurtemps. XI. Demonstnitio-

numin Euclidis élémenta geometri-

calibrisex, Lyon, iSS^, in-8°.; cette

traduction des cléments d'Euclide

,

qui est accompagnée de notes assez

amples, fut réimprimée en 1G20,

avecdes corrections et des additions.

C'est là que prit naissance la fameuse

querelle de Peletier avec le P. Cla-

vius sur l'angle de contingence ( du

cercle avec la tangente), Pelelier sou-

tenait que ce n'était pas un véritable

angle; et WaUis, ainsi que Montucla,

pensent qu'il avait complètement rai-

son. ( Foy. VHistoire des mathé-
matirjues, 1 , 570 et suiv. ) Outre les

auteurs cités dans cet article , on

peut consulter, pour plus de détails,

les Eloges des hommes illustres par

Teissier;etceuxdeScevoledeSaintc-

Marthe.— Son frère, Jean Peletier,

grand-maître du collège de Navarre,

et curé fie Saint-Jacqucs-dc-la-Bouclie-

rie, à Paris, fut un des théologiens

que Charles IX envoya au concile de

Trente. Il mourut à Paris le 28 sep-

tembre i583. — Leur neveu , Jac-

ques ( et non Julien ) Peletier, ligueur

forcené , aussi curé de Saint-Jacques

,

fut exécuté en effigie, par contumace,

en iSgS, comme l'im des auteurs de

la mort du président Brisson. W-s.
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PELETIER ( Claude Le )
, l'un

des membres les plus distingués de

l'ancienne magistrature, né en 1 03
1

,

à Paris , était, par sa mère, arrière-

petit-ûls du fameux P. Pithou. Sou
père, parputdu chancelier Letellier

,

jouissait d'une grande considération

que lui avaient méritée sa probité et

son expérience des alîaires.Claude fut

élevé au collège des Grassins, alors le

plus célèbre de Paris , et fit de tels

progrès dans les lettres et dans lu

vertu . qu'à l'âge de douze ans , il fut

j\igé digne d'être admis aux assem-

blées qui se tenaient chez Jérôme Bi-

gnon. C'était l'élite de la société, qui

s'y réunissait : le jeune Pelelier n'y

parut point déplacé; et Bignon, ainsi

que le premier président Matthieu

Mole, se firent un plaisir de lui don-

nerdes soins, dont il conserva toute

sa vie une tendre reconnaissance. Il

fut pourvu, en \65'i. , d'une char-

ge de conseiller au parlement; et il

acquit bientôt une telle réputation

de ptudence et d'intégrité, qu'il fut

désigné, en lôOo, tuteur des enfants

de Gaston, duc d'Orléans. Deux ans

après, il fut nommé président de la

quatrième chambre des enquêtes; et

quoiqu'il remplit tous les devoirs de

cette place avec une exactitude scru-

puleuse, il trouva cependant le loi-

sir d'aider le premier président

Guillaume de Lamoignon, dans son

travail pour coordonner et recti-

fier le recueil des arrêts qui régis-

saient alors une partie du royaume.

Le Pelelier , nommé , en 1668
,
pie-

vôt des marchands , signala son

administration par d'utiles réfor-

mes , embellit plusieurs quartiers de

Paris, et fit continuer le quai qui

porte son nom. Les services qu'il

rendit furent récompensés, en 1678,
par son admission au conseil-d'état;

et en i683 , Louis XïV annonça le
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projet de le faire succéder à Colbert,

dans la charge de controleur-géne'-

ral. Letellier osa blâmer le choix

du monarque , et lui représenta que

le Peletier n'était pas propre à cet

emploi. « Pourquoi , dit le roi ?—
» 11 n'a pas l'ame assez dure, ré-

» pondit le chancelier.— Mais vrai-

» ment , reprit Louis, je ne veux

5) pas qu'on traite durement mon
» peuple. » I.e Peletier montra une

extrême répugnance à accepter un

poste si diiiicile ; on ne vint à bout

de le décider qu'en lui permettant

d'associer à ses travaux son frère

{F. l'art, suiv.) sous le titre d'in-

tendant des fuiances (i). Lenouveau

ministre , dit Voltaire ,
était bon et

juste; mais lorsqu'en 1688, ou fut

replongé dans la guerre ,
et qu'il

fallut se soutenir contre la ligue

d'Augsbourg , c'est-à-dire , contre

presque toute l'Europe , il se trouva

fort embarrassé : il eut recours d'a-

bord au facile et malheureux expé-

dient d'emprunter et de créer des

rentes; ensuite il voulut diminuer le

luxe , ce qui dans un royaume rem-

pli de manufactures , était diminuer

l'industrie et la circulation : les em-

barras se multipliaient , et il déposa

,

en 1689, un fardeau que Colbert

avait trouvé trop lourd. Il eut pour

successeur Pontchartrain ( Foj. ce

nom ). Le Peletier, pendant son mi-

nistère , avait favorisé l'étude de la

jurisprudence; il fit adopter de nou-

(1 j On rapiJorte dans le Bolaana
,
que Despreaux

étant allé rendre visite à Peletier, à Tuccasion de sa

nouvelle charge, lui dit : « Monseigneur, je n'envie

>' de votre nouvelle dignité
,
que l'occasion que vous

» allez avoir de l'aire plaisir à bien des gci^s. » Le
journal manuscrit de Diingeau, '^-ô avril i6â6, nous

apprend que Louis XIV avait domié cinquante mille

ecus, ou mrnie deux cent mille fraucs, au contrô-

leuT'-géneial Peletier
,
pour payer la charge de pré-

sident à mortier au parlement de Paris , vacante par

la mortdu président Le Coigneux , ai-rivée le a4 avi'il

16S6. Coibiuclli rappelle ce bienfait daus une lettie

qu'il c'crivait, le 24 septembre l'iS", au comte de
bussy Kitbut^u.

PEL

veaux règlements pour la faculté' de

droit , augmenter le traitement des

professeurs , et créer une chaire de

droit français. Son âge nelui permet-

tait pas de renoncer entièrement aux

aflaires , comme il l'aurait désiré;

et ses talents pouvaient encore être

utiles. II accepta , en i6gi ,1a place

de surintendant des postes , qu'il

remplit avec beaucoup de zèle jus-

qu'en 1697. ^^^^'^ d quitta la cour

avec l'agrément du roi , et se retira

dans sa terre de Villeneuve, résolu

de partager ses dernières années en-

tre l'étude et les pratiques de piété
;

il ne sortit plus de sa retraite que

pour venir passer le temps de carême

dans la maison des chartreux à Paris,

et mourut le 10 août 1 7 1 1 , à l'âge

de Ho ans. Ses restes furent déposés

daus l'église Saint-Gervais , où l'on

voyait son tombeau décore d'une

cpitaphe. Le Peletier avait épousé la

veuve d'un conseiller au parlement

,

qui lui donna dix enfants ( î). Deve-

nu veuf eu 1671 , il ne voulut jamais

consentir à se remarier , et, malgré

ses occupations , il devint l'institu-

teur de ses enfants , dont il fut cons-

tamment l'ami leplus tendre(^/-^RoL-

[i) L'aîné de ses quatre ftls , nommé ^lichet j fut

abbé de Jouv , évèque d'Angers, en ](X)2, et mou-
rut le 9 août i-oG, peu de temps après avoir été

nommé evèquc d'Urleans. Grandet a « crit sa Vie.

—

Le deuxii me , nommé Loui^ , fut président à mortier
en i6q~

,
puis premier président en 1707, et mourut

le 3i jativier i^l^o,— Chniles Mutirice ^ abbé de
Saint-Aubin d'Angers, refusa l'épiscopat pour se

dévouer à l'éducation du jeune cleigé dans la con-

grégation de Saiut-Suîpice, dont il mourut supérieur-

geueral, le 7 septembre J73i. — Claude, le plus

jeune, connu slus le nom de Sousi ^ mourut âge de
1- ans, le ii juiu 1C86, après avoir donné l'evem-

]>le de la plus héroïque pietc. Sa vie a été écrite par

Provart, sous ce titre : Lr- modèle des jeunes i^ens ,

Pans, 1789, in-i8.— Louis Le PELETIER DE Ro-
SAMBO ,

président à Mortier , en 1-12
,
premier pré-

sident en 1736 , mort octogénaire, le ao janvier 1770,
était iils du premier président Louis, que nous ve-

nons dénommer; il fut le pcre de Louis ^ ou Hen-
ri-Guillaume ) de Rosambo

,
président à mortier

en 1-36, mort !e q août 1760, Et dont le fils, Loui»

de Rosambo , né le 2 décembre i'^~j président à

mortitr en 1765, périt sur Téchaîaud n-volutioD-

nairc en I7gi3 , avec l'iUu5tre Malesherbes , son

l)«au-|M're

.
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lin). 11 posscilait une Jjibliollièquc

précieuse, qu'il avait enricliic d'une

foule de bons ouvrages, et d'une par-

tie des manuscrits de Pierre Pithou,

dont il se faisait un honneur de des-

cendre. Ce fut d'après les manus-

crits de ce savant jurisconsulte
,
qu'il

publia, en 1687 , le Corps de droit

canon et VAncien code ecclésiasti-

que , et , en \ G89 , les Observations

sur le Code et les Novelles. Il donna
aussi de nouvelles éditions du Cornes

juridiciis et du Cornes theologus
,

de P. Pitliou , et fit prc'céder ce der-

nier recueil d'une lettrcà ses enfants,

pleine de sages avis. A l'iniilationde

ces deux ouvrages , Pcletier com-
posa le Cornes rus tiens ex optimis la-

tince linguce scriptorilnis collectus

,

Paris, 1692 , in- 12 5 ibid. 1708, pet.

in-8''. , et le Cornes senectutis, ibid.

,

1709, in- 12. Ce sont deux excel-

lents choix de pensées tirées de dif-

férents auteurs , et rangées sous dif-

férents titres. Il a laissé en manuscrit

des Mémoires pourla vie de Jérôme
Bignon

,
qui ont été fort utiles à

Bourgoin de Villcforc , et à l'abbé

Pérau , et des Mémoires pour la vie

de Matthieu Moié, et de plusieurs

autres personnages dans l'intimité

desquels il avait vécu. J. Boivln a

publié la Vie de Claude Le Pelctier

,

en latin, Paris, 17 16, in-4°.; il y a

réuni trois opuscules de cet illustre

magistrat : La Description du châ-

teau de Villeneuve; celle de Fleuri,

près de Fontainebleau , et la Lettre

à ses enfants, dont on a déjà parlé,

en leur adressant le Cornes theolo-

gus de P. Pilhou. La Description

du château de Villeneuve , adressée

à RoUin , dont Le Pcletier , après

avoir favorisé ses premières étu-

des , était resté l'ami , a été réim-

primée dans le tome i des Opuscules

du célèbre recteur de l'université de
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Paris ; elle a été traduite on français

par le sénateur Vcrnlcr, qui habi-
tait, en 1806, le château de Pcle-

tier, et publiée avec une nouvelle des-

cription de cette habitation
, l'une

des plus agréables des environs de
Paris (/-^ Tn. VERNiEn). W— s.

PELETIER DE SOUSI( Michel
Le

) , frère du contrôleur-général

était né à Paris en 1640. Moins tou-

ché des honneurs de la magistrature

que de l'utilité des simples fonctions

d'avocat , il avait résolu de n'en ja-

mais exercer d'autres; et l'on fut 0-

bligé d'cmployerle chancelier Lctel-

licr pour lui faire acheter la charge
d'avocat du roi au Châlelet, qu'il

remplit cinq ans à la satisfaction gé-

nérale. Il fallut , en quelque sorte

un nouvel ordre du chancelier pour
le forcer d'entrer au parlement, où
il fut reçu conseiller, en i6(J5. Le
roi le choisit , trois ans après

, pour
établir l'intendance de Franche-
Comté; mais, cette province ayant
été rendue à l'Espagne par le traite

d'Aix-la-Chapelle , Le Peletier pas-

sa à l'intendance de Lille , et fut dé-

signé commissaire pour régler les

limites, d'après les derniers traités.

Ses services lui méritèrent d'être ap-
pelé , en i683, au conseild'état; et

il fut presqu'aussitot associé à son
frère, nommé contrôleur-général

avec la qualité d'intendant des fi-

nances. Après avoir rempli cette

charge pendant près de douze ans
,

il obtint l'agrément du roi pour la

transmettre à son fils ; mais le mo-
narque

,
qui appréciait ses qualités

et son expérience , le retint au con-
seil royal , et créa pour lui , après la

mort de Louvois, la place de direc-

teur - général des fortifications. Le
roi exigea que Le Peletier lui rendît

compte , une fois par semaine^ de
son travail. Ce fut

,
pour le nouveau

18
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directeur , un moyen de mettre sous

les yeux du monarque les services des

officiers employe's sous ses ordres
;

et il eut le plaisir de procurer au

corps du ge'uie des récompenses et

des distinctions que Louvois lui-mê-

me n'avait pu lui faire accorder. Le
duc d'Orlëaus , devenu rc'gcnt du
royaume ,

jugea convenable déchar-

ger lui militaire du détail des for-

tifications ; mais , en remerciant Le
Peletier, il voulut lui conserver les

appointements d'une place qu'il avait

remplie avec tant de zèle et de fidé-

lité : il fut impossible de lui rien fai-

re accepter. Le Peletier , au milieu

de tant d'occupations , avait trouvé

le loisir de cultiver son goût pour
les lettres 5 il possédait bien ses au-

teurs latins , mais surtout Tacite ,

qu'il savait par cœur , et qu'il avait

traduit presqu'entièrement : il par-

lait aisément l'italien et l'espagnol,

et sa mémoire était enrichie des plus

beaux traits des meilleurs éciivains

dans les deux langues. Admis , on

1701 , à l'académie des belles-let-

tres , à titre d'honoraire , il com-
muniqua fréquemment, à cette com-
pagnie, des inscriptions et des mé-
dailles découvertes dans les fouilles

qu'il faisait faire pour les fortifica-

tions (1); etilaenrichile cabinet du
roi d'un assez grand nombre de frag-

ments d'antiquités. Le Peletier
,
par-

Tenu à l'âge de quatre-vingts ans
,

renonça entièrement aux occupations

du siècle, et se retira à l'abbaye de St.-

Victor, pour se livrer entièrement à

(i) C'est par erreur qu'on attiibue à Micliel Lo
Peletier une Dissertation sur l'aDcienue ville des
Curiosolites , inhëre'e dans les Tïfé/». de Vucad.^ï

^

2 g4-9'^' Cette dissertation conimunitjure à l'acadeiuio

par Le Peletier, avait eterf-digee par l'ingciiieur char-

gé de la direction des t'ortifications de Dinan. L'au-
teur coujecture, avec assez de vraisemblauce, que les

Curiosulites habitaient une contrée près de Dinan,
oii rou trouve les ruines d'une ville considérable au-
tour d'une bourgade qui porte encore aujourd'hui
le nom de Corsetdt.
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la méditation et à la prière.Une arête

qui lui perça l'ésophage, et qu'il fut

impossible de retirer , lui causa, pen-

dant les trois dernières années de sa

vie , des douleurs aiguës, qu'il sup-

porta avec beaucoup de patience
; et

il mourut dans de grands sentiments

de piété, le 10 décembre 1725 , âgé
de 86 ans. Son Eloge, par de Boze,

a été inséré dans le tome vu du Be-
ciieil de l'académie des inscriptions.

On a un beau portrait de Le Peletier

de Sousi , gravé par Edclinck. —
Son fils, Michel- Robert Le Peletier
des Forts, comte de Saint-Fargeau,

né en 1675, fut intendant des finan-

ces en 1701, contrôleur-général le

14 juin 1726 , et ministre-d'état le

3o décembre i7'i9. Démissionnaire

le 19 mars 1780, il mourut le 11

juillet 1740. Il avait épousé IMarie-

Louise de Lamoignon, fille de l'in-

tendant de Languedoc ( Bàvillc ), et

avait été reçu comme membre ho-
noraire à l'académie des sciences.,

en septembre i7'a7.— Il fut le père

de Louis - Michel Le Peletier de

Saint-Fargeau , conscdler au parle-

ment en 1735, et mort le 4 juillet

1789, dont le fils, Michel-Etien-

ne Le Peletier de Saint-Fargeau
,

reçu avocat-général au pai'leraent de

Paris , le 6 septembre 1747 , et sur

les conclusions duquel fut porté l'ar-

rêt de suppression des Jésuites en

France , devint président à mortier

en 1764, et mourut de la petite vé-

role en septembre 1 778.— Son fils

,

( /^. Le Peletier de Saint-Far-

geau, XXIV, 215), perdit, au

sein de la Convention , une réputa-

tion honorable commencée dans la

magistrature , et qui ne s'était pas en-

tièrement effacée à travers les orages

de l'assemblée constituante. — Mi-

chel-Etienne avait épousé , eu 1755,
Susanne - Louise , fille de Charles-
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Etienne Le Peletier de Beaupré, in-

tendant de Cacn en 1730 ,
puis in-

tendant de Champagne , et conseil

-

ler-d'ctatcn 17497 q"i appartenait

à une autre branche de la même
famille, et dont le frère, Jacques-

Lonis (bu Pierre) Peletier de ]^Iont-

mclian
,
président de la deuxième

chambre des enquêtes , le 7 janvier

1727, fut le père de Peletier deM r-

fontaine, conseiller eu 1749.—C'est

encore à une autre branche de cette

maison qu'appartenait Félix Le Pe-

letier de la Houssaie , intendant

des finances, qui devint coutrôleur-

géne'ral le 10 décembre i7'20 , don-

na sa démission le 10 avr. 172a, et

mourut le 10 septembre 1723. Il

était fils de Nicolas Le Peletier, mort

eu décembre 1674; tt sou fils, Fé-

lix-Claude Le Peletier de la Hous-

saie, conseiller-d'état, mourut le 6
décembre 1748. W— s.

PELEUS ( Julien ) , né à Angers

vers le milieu du seizième siècle,

s'établit à Paris , et devint un des

oracles de la jurisprudence. Il fut l'un

des deux avocats qui étaient tirés du

sein du parlement pour suivre ex-

clusivement ,
au conseiKd'état, toutes

les affaires conteutieuses. Après la

mort d'Henri 111, en 1589, Peleus

prononça son oraison funèbre à An-

gers , et la fit imprimer à Paris douze

ans après. Henri IV lui témoigna sou

estime en le nommant conseiller-

d'état et l'un de ses historiographes.

Peleus exprima , eu vers et en prose

,

son amour pour le bou roi. Il est

inutile de faire mention de ses vers;

ses autres ouvrages sont : I. Panégy-
rique au peuple de France , 1600;

c'est une pièce de circonstance
,
que

rend illisible la pesanteur du style.

II. Histoire de la vie et des faits

d'Henri-le- Grand , depuis sa nais-

sance jusqucn i SgS , Paris , 1 6 1
3-
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1616, 4 vol in-S». III. Le Cavalier

français, i6o5, in-8". IV. Le pre-

mier président du parlement de
France, i6i4> in-4°. Nous attri-

buons ces deux productions à Peleus

sur la foi du P. Lelong. V. Histoire

de la dernière guerre entre les Sué-

dois et les Danois , en 1610, jus-

qu'à lapaix conclue e/i 1 6 1 3 , Paris

,

1622, in-8°., mentionnée par Len-

^(i\.^\\îvc?>x\oy.y \. Actionsforeuses

singulières et remarquables , conte-

nant la substance des plaidoyers

et moyens des parties ai>ec les arrêts

des cours intervenus dans chaque
cause^'xhià., 1604, en 8 livres, in- 4°.;

édition plus ample que la première.

Cetouvragcaétéréuniài62^îze5fï07îj

illustres, débattues contradictoire-

incnt , sous le titre d' OEuvres de Ju-

lien Feleus , avocat au parlement,
i63i,in-fol. C'est de la 104*^. ques-

tion que Gayot de Pitaval a tiré

la cause célèbre de Renée Corbeau.

VII. Commentarius verè analy-
ticus in régulas cancellariœ roma-
nce. VllI. jDe matrimonii dissolu-

tione ob defectum testium non
apparentium , 1600, in-8°. ( Voy.
ROUILLARD. ) F—T j.

PELHAM C Sir Henri ) , frère ca-

det du duc de Nev\'castle ( V. ce nom,
XXXI , 117), obtint le comman-
dement d'une compagnie de dra-

gons , lorsque la rébellion d'Ecosse

éclata en 1 7 1 5 ; et il assista , en cette

qualité, à la bataille de Preston, où
les insurgés furent complètement dé-

truits. En 17 18, il fut nommé au
parlement par le bourg de Seafort :

réélu à l'unanimité, en 1722, par
les chevaliers du comté de Sussex,

il continua
,
jusqu'à sa mort , de les

représenter dans la chambre des

communes, et s'y fit distinguer. Tré-

sorier de la chambre du roi , en

1720, Pelham fut nommé l'année



suivante i'nii des lonls de la Iréso-

reiie ; ot il entra dans le niinistcrc

,

comme sccrélaire-d'elat an dépar-

tement de la i^nerrc , le 3 avril 1724.

En 1730, il obtintrofiice lucratif de

paycur-i^cucral des troupes. Il dc'fen-

dit, pendant ])lnsieurs années, avec

un certain talent , les mesures de

Robert Walpole ; mais il se ligua, eu

.1742, avec le duc de Wewcastlc sou

frère, et le parti de l'opposition,

pour renverser ce ministre, et réus-

sit à lui enlever le timon des af-

faires. Le ^7 août 1743, il succe'da

an comte de Wilminf:;loii , comme
premier lord de la trésorerie : il y
ioii^nit , au mois de décembre de la

inème anuée, les fonctions de cliau-

celier de rccliiquicr, qu'il conserva

jusqu'à sa mort, arrivée le 6 mars

1754- 'Sir Henri Pelliam avait ce-

pendant donné un instant sa démis-

sion, en 17 44 7
conjointement avec

le duc de INewcastIc son frère, parce

qu'ils voulaient faire admettre, dans

le conseil, des personnes qui étaient

désagréables au roi. Cependant lord

Gartcret, qui avait été nommé secré-

taire-d'état , ne se jugeant pas as-

sez fort pour résistera l'opposition,

résigna ses fonctions quelques jours

après; et les deux frèi'es reprirent

les postes qu'ils avaient momenta-

nément quittés, A dater de cette épo-

que, sir Henri Pelham fut considéré

comme le ministre dirigeant. Sous

son administration l'Angleterre jouit

d'une grande tranquillité. Remarqua-

ble par une rare probité et par son

esprit d'ordre , Pelham n'avait pas

un talent transcendant comme ora-

teur : il était pins distingué comme
financier. Malgré quelques fautes

qu'on reproche à son administra-

tion, il est sûr qu'il fut regretté. Ce

ministre s'attacha surtout à augmen-

ter le crédit national et à faire fleurir
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le commerce. Connaissant les bénc-

llces énormes que produisaient a
l'Angleterre les relations commer-
ciales qu'elle entretenait avec l'Es-

pagne , il mit le plus grand soin à

prévenir toute mésintelligence entre

ces deux puissances , et i! y parvint.

H encouragea les pêcheries , les ma-
nufactures et les colonisations: aussi

pendant son ministère la prospé-

rité de l'Angleterre fit-elle de grands

progrès ; mais l'une des opérations

qui lui font le plus d'honneur, ce

fut d'avoir, eu 1750, diminué la

dette nationale, en réduisant à trois

et demi pour cent , et ensuite à trois,

rinlérêt que l'on pavait auparavant

aux prêteurs , à raison de quatre

pour cent : quoiqu'on leur eût laissé

la liberté de retirer leurs fonds, il

y en eut très-peu qui se prévalurent

de celte faculté ; et ce fut ainsi que

,

sans aneune secousse, il sut dimi-

nuer le fardeau de la dette publique.

D—7.— s.

PELHESTRE ( PiERRK ), littéra-

teur, fils d'un tailleur vertngadinier

de Rouen , nacput vers i()35. Apres

avoir achevé ses premières études

,

il vint, à Paris, perfectionner ses

connaissances. H avait pris l'habit

ecclésiastique , et reçu les ordres

mineurs; mais sa modestie l'empê-

chait d'aspirer au sacerdoce , dont

il se jugeait indigne. H partageait

son temps entre la prière et l'étu-

de , et fréquentait assidûment la

bibliothèque royale. L'archevêque

de Paris , Péréi'ixe, informé que Pel-

hestre lisait des livres suspects d'hc-

résie, le fit venir, et lui demanda s'il

se croyait assez savant pour lire de

pareils ouvrages sans danger : « V olrc

» question. Monseigneur, répondit

» Pelhestre, m'embarrasse : si je dis

» que je suis assez savant, vous me
» direz que je suis uii oi'gneilleux

;
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» si je dis que non, vous me ddl'civ-

» dicz de les lire. » Celte rejionsc

plut au prélat, qui lui permit de

continuer ses lectures, et le désigna

même, quelque temps après ,
pour

être employé dans les missions du

Languedoc. Pclheslre visita ensuite
,

])our satisfaire sa piété et sou désir de

s'instruire, la plupart des maisons

religieuses de France, et se lia avec

MHbilloa et les savants les plus dis-

tingués de la congrégation de Saint-

l'-laur. Dans un voyage qu'il fit à la

Trappe, l'abbé de Rancé voulut l'en-

eaQ[er à réfuter le Traité des éludes

monastiques de Mabillon ; mais , fi-

dèle à l'amitié, Pellieslre s'excusa

d'entamer luie guerre de plume avec

nu homme dont il chérissait le carac-

tère et honorait les talents. Le P. Lc-

long nous apprend que, quand Pel-

hestre avait le projet de travailler à

un ouvrage de longue haleine , il por-

tait dans sa chambre quelques provi-

sions , fermait ses volets , et, assis de-

vant sa table , entre deux chandelles

,

écrivait sans discontinuer jusqu'à ce

que le besoin l'avertît de prendre un

peu de nourriliire. Sur la fin de sa

vie, il quitta l'habit ecclésiastique, et

entra , en qualité de sons-bibUothé-

Caire, chez les Cordeliers du grand

couvent de Paris, h la condition qu'il

serait libre de conserver son costu-

me. Sou principal motif fut, dit-on,

d'avoir des livres à sa disposition,

sans dépendre de personne. Pclhcs-

tre mourut d'une goutte remontée, le

lo avril 17 lo, à l'âge de soixante-

cinq ans. C'était un homme d'une

érudition étonnante; mais il n'a pu-

blié que quelques opuscules : ou lui

doit : L Une édition du Traité de

la lecture des Pères, augmentée de

deux livres, Paris, 1697, i""!-^ ( ^ •

D'ARr.QivNE, II , 4i8 ). H. Des Re-

marques critiques contre les essais
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de littérature de l'abbé 'J'ricaud
,

ibid. , i7o3,in-iu. 111. Plusieurs

Articles dans les Mémoires de jfrt;-

i^OM.r , entre autres une Dissertation

sur l'indulgence de la Porlioncule.

11 avait laissé en manuscrit ime Cri-

tique amère, mais assez juste selon

l'abbé Goujct, de la Bibliothèque de

Dupin , et des notes sur les Scriptor.

ecclesiaslici de Cive. W—s.

PELISSIER. roj: Pellicier.

PEl-lSSON. Foj. Pellisson.

PELL (Jean), mathématicien

anglais, ne, eu 1610, àSouthwark,

dans le Sussex, étudia à l'universitc

de Cambridge. A 19 ans , il composa

un traité sur l'usage des cadrans

,

et entretint une correspondance sur

les logarithmes avec le savant H.

Briggs. Un grand nombre d'autres

ouvrages du même genre, qu'il pu-

blia successivement, lui donnèrent

une espèce de célébrité; il fut ap-

pelé, en i()3ï ,
])our remplir une

chaire do mathématiques cà Amster-

dam ; et en \6\6 le prince d'Orange

lui en offrit une autre dans le nou-

veau collège qu'il venait de fonder à

Breda. Le meilleur de ses ouvrages

,

y Idée desniatiiématiques, (\i\'il d\nït

d'abord écrit en latin ( Idea via-

iheseos), fnt imprimé à Londres,

in- 12, en i65o. Olivier CromvvelH'cn-

voya, en i654, avec le litre d'agent

,

près des cantons protestants de la

Suisse. 11 eut ensuite le litre de ré-

sident anglais à Zurich , et il revint

en Angleterre presqu'au monuuit île

la mort du protecteur. Ce ne fut (|u'a-

près la restauration qu'il entra dans

les ordres sacrés; et Charles U
,
qui

n'avait pas à se j)laindre de lui , lui

doinia , eu i6ui , la cure de Fobbint^

dans le comté d'Essex : il eut, eu

it)G3 , celle de Laiiigdon dalis le mê-

me comté, et fut chapelain de l'ai-

chevêque du Cantcrbury , Slioldon.
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Ce fut là que se borna son élévation
;

et encore les personnes qui l'entou-

raient , abusant de son inexpérience

des affaires, lui volaient la plus gran-

de partie de son revenu, en sorte

qu'il manqua plus d'une fois des

choses les plus nécessaires à la vie,

et qu'il passa quelque temps en prison

comme débiteur insolvable. Il mou-
rut en iG8y. Parmi ses nombreux
dcrits,nous citerons : I. Modus sup-

putandi ephemerides astronomicas

{quantum ad motum solis attinet)

paradigmate ad ann. i63o accom-
modato, \iiZo.\\. Clefdelà Siés,a-

nographie de Jean Tritheim, iG3o.

III. Lettre à Edouard TFingate sur
les logarithmes

, 7 juin i63i. IV.
Histoire astronomique d^ohserva-

tions des mouvements et apparences
célestes, i634. V. EclipticAis pro-

gnostica^ ou l'art de prévoir les

éclipses par le calcul, i634. VI.

Réfutation du discours de Longo-
montanus , De verâ Circuli men-
surd, Amsterd. , i644- VII. Idée
des mathématiques, Londres, 1 65 1

,

in- 12 : livre curieux, réimprimé
dans les Philosophical collections

de Hooke ,. et dont Chaufepié donne
tm extrait intéressant dans son Dic-

tionnaire, article Pell, reraarq. B.
Entre autres projets singuliers, on y
trouve celui d'un Manuel de mathé-
matique improvisée

,
pour appren-

dre à résoudre , sans instruments
,

tous les problèmes d'arithmétique et

de géométrie. VIII. Table des carrés
de tous les nombres depuis i jusqu'à

dix-mille, 1672, in-fol. On a aussi

de lui, dans son édition de l'algèbre

deRhonius, une Table des diviseurs

des nombres impairs , et une Liste

des nombres premiers au-dessous de
cent mille, 1668, in-4°. L.

PELLEGKIN ( Simon-Joseph )

,

naquit à Marseille, en i663. Son
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père , conseiller au siège de Marseil-

le , le fit entrer fort jeune dans l'or-

dre des religieux servîtes, et il de-

meura assez long-temps parmi eux à

Moutiers , au diocèse de Riez. En-
nuyé de ce séjour, et d'un genre de

vie aussi uniforme, Pellegrin s'em-

barqua sur un vaisseau , en qualité

d'aumônier; et, après avoir fait

deux courses , il revint, en 1703. Il

concourut alors pour le prix de poé-

sie proposé par l'académie françai-

se, et le remporta, en 1704, par
son Epître sur le glorieux succès

des armes de sa Majesté. Avec cette

Epître , il avait envoyé une Ode qui

balança quelque temps les suffrages
,

de sorte qu'il fut rival de lui-même.

Cette singularité ayant fait quelque

bruit , M"^"^. de Maintenon voulut

voir l'auteur des deux pièces, qui

vint peu après à Paris. L'abbé Pelle-

grin , en ayant reçu un accueil très-

gracieux, profita de cette circons-

tance pour la supplier de lui obtenir

une dispense du pape , et un bref de

translation dans l'ordre de Cluni j ce

qui lui fut accordé. Fixé à Paris ,

sans aucune espèce de fortune, l'ab-

bé Pellegrin
,
qui ne vivait qu'à demi

avec le produit de ses messes, fut

obligé, pour subsister , de tenir une
boutique ouverle d'épigrammes, de

madrigaux, de compliments, qu'il

vendait plus ou moins cher, selon

le nombre et la différente mesure

des vers , depuis deux jusqu'à douze

syllabes. Il travailla beaucoup pour
les différents théâtres; et les pièces

qu'il composait , lui fournissaient à

peine de quoi subvenir à ses autres

besoins. Rémi, poète fort peu con-

nu , a exprimé assez heureusement

,

dans les deux vers suivants, ce mé-

lange bizarre d'occupations sacrées

et profanes :

L« matin catKolique et le soir idolâtre

,

Il diiia de l'autel et soupa du théâtre.
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Uu genre de vie si opposé i son ca-

ractère de prêtre , le fit interdire par

le cardinal de Noailles ; et cet inter-

dit ne fut jamais levé. 11 eût ctc alors

dans un grand embarras , s'il n'eût

obtenu une p(!nsion sur le Mercure

,

auquel il tiavailîait pour la partie

des spectacles. On rapporte sur son

compte beaucoup d'anecdotes assez

singulières j nous n'en citerons que

deux : un nomme Dumoiit , sortant

tout extasie de la première représen-

tation de Merope , entra au café Pro-

cope , en s'écriant : « En vérité

,

» Voltaire est le roi des poètes. »

L'abbé Pellcgrin
,
qui était là , se le-

va brusquement , et dit , d'un air pi-

qué : a Eh î qui suis-je donc , moi ?

» — Vous vous en êtes le doyen,

» lui répondit Dumont. » Deux cho-

ses ont beaucoup contribué à le ren-

dre ridicule : la difficulté qu'il avait

à s'exprimer, et son extérieur très-

uégligé. Un élégant, dont la voiture

était retenue par divers embarras , le

voyant passer dans la rue avec un
manteau troué, trouva plaisant de

lui envoyer demander par son la-

quais à quelle bataille son manteau
avait été si maltraité?—A la balaille

de Cannes , répondit l'abbé , en frap-

pant de son bâton le laquais trop

obéissant. L'abbé Pellegrin eîit cer-

tainement mérité d'être plus riche :

presque tout l'argent qu'il retirait de

ses travaux passait à sa famille
, qui

était dans une position très-gênée , et

pour laquelle il se refusait souvent le

nécessaire. Toutes les persomies qui

l'ont connu , le représentent comme
un homme dont la simplicité et la

candeur étaient admirables. Forcé

de prodiguer sa verve à tout venant

,

et de travailler toujours à la hâte, il

n'est pas surprenant que la plupart

de ses productions soient si faibles-

quelques-unes cependant ont du me-
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rite, et montrent ce dont il eût été

capable s'il avait pu leur consacrer

plus de temps. L'abbéPellogrin mou-
rut le 5 septembre 1 74-^ ^ à l'âge de

quatre-vingt-deux ans , avec de pro-

fonds sentiments de piété. On lit ainsi

son épitaphe :

Poîte, prêtre et provençal,

Avfc une plume IVconde

,

r»'avoir ni dit ni fait de mal

,

Tel futl'auleurdu NOIJVEAU-MONDE.

Ses ouvrages sont: I. Cantiques spi-

rituels sur les points les plus impor-

tants de la religion , sur dijjérents

ail s d'opéra
,
pour les dames de

Saint-Cjr^ Paris , in-8". IL Canti-

ques sur les points principaux de la

religion et de la morale , Paris,

1 725 , in-

1

1. m. Histoire de VAn-
cien et du Nouveau Testament ,

mise en cantiques , sur les airs de

Vopéra et des vaudevilles , Paris
,

1 705, •! vol. in 8°. IV. Les Psaumes
de David, envers français, sur les

plus beaux airs de Lulli, Lambert
et Campra , Paris, 1705, in-8*^.

V. UImitation de Jésus - Christ

,

jnise en cantiques sur des airs d'o-

péras eu de vaudevilles , choisis et

notes, Paris , 1727, in-8". Une pa-

raphrase lâche et dénuée de poésie
,

quoiqu'il n'y manque pas de cer-

tains agréments qui peuvent avoir

leur place dans des vers erotiques

,

n'a pas eu le succès qu'avaient d'a-

bord obtenu les Cantiques spirituels

de l'auteur j et tout cet amas en cinq

volumes, formant environ 5oo mille

vers , est aujourd'hui entièrement ou-

blié. VI. Les OEuvres d'Horace
,

traduites en vers français , Paris
,

1715, 2 vol. in- 12, L'alibé Pelle-

grin a réuni à cette traduction
,
qui

ne comprend que les cinq livres

d'odes, plusieurs de ses poésies
,

dont quelques - unes sont bonnes.

Cette traduction n'est guère connue

que par la jolie épigramrae que fil
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l.a Monnoie, eu voyant le texte la-

tin à côle' :

On devroit, soit dit entre noue,

A deux divinités oll'rir ces deux HoRACESj
Xjq latiiï à Vénus, la dcesse des grâces.

Et le fraaçois à son époui.

Tous ces ouvrages ne font pas , com-

me on voit , beaucoup d'îionneur à

Pellegiiu : ce qu'il a écrit de mieux

,

consiste dans trois pièces de théâ-

tre : Le Nouveau- Monde , comédie

en trois actes et en vers , Paris
,

i^'iS, in-12. Cette pièce, qui est

écrite avec assez de facilité et d'a-

grément, fut bien reçue du public,

et reprise avec succès, en juin 174G.

L'auteur garda long - temps l'ano-

nyme ; ce qui fit croire à quelques

personnes que cet ouvrage ne lui ap-

partenait pas : mais on est revenu

de cette erreur.— Jephté, tragédie-

opéra , Paris , i']3'2 , in - 4"- Pelle-

grin fut le premier qui produisit

l'histoire sa'crce sur le thcàlre de

l'opéia. Celte pièce jouissait d'un

grand succès, lorsque le caidinal de

Noaillcs en fit interrompre les repré-

sentations. — Félopée , tragédie
,

Paris, 1733, in-S". Cette tragédie,

la meilleure de l'auteur, resta long-

temps au théâtre : elle fut jouée sous

le nom du chevalier Pellcgrin , son

frère. Ici se borne toute la gloire

littéraire de l'abbé PcUegriu. On a

encore de lui les pièces suivantes :

Foljdore , tragédie, Paris, 1706,
in- 12.— La 3Iort d'Uljsse , tragé-

die, Paris, i707,in-rj.

—

Catilina

,

tragédie, Paris, 1742, in -8".

—

Médée et Jason , tragédie- o])éra
,

Paris , 1 7 I 3 , in-4*'.— Téléniaque
,

tragédie en musique , Paris , > 7 1 4 >

in- 4".— Renaud, ou la Suite d'Ar-

viide , tragédie en musique , Paris,

1722, in-4'*.

—

Ilippoljte etAricie,

tragédie en musique , Paris , 1 733

,

in-4"'.— Le Divorce de l'Amour et

de la Raison , suite du Nouveau-
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Monde, comédie, Paris, 1724, in-

1 '1. — La Fausse Inconstance , co-

médie en trois actes et en vers : cette

pièce avait déjà paru sous le titre du

Père intéressé , comédie en cinq

actes et en vers : elles ne furent im-

primées ni l'une ni l'autre.— \JE-
cole de l'hymen, comédie. — L'/ra-

constant ou les trois épreuves^ co-

médie.

—

Arlequin à la guinguette

,

en 3 actes , à la muette
,
pour l'opé-

ra - comique : C'est par cette pièce

que ce jeu s'ouvrit, foireJS.-Laurent,

1 7 1

1

. — Arlequin rival de Rac-
clius ,en 3 actes. Toutes ces pièces

,

dont quelques-unes ont paru sous le

nom du chevalier Pellegrin et d'An-

toine de La Pvoque, auteur du Mer-

cure de France, ont eu , dans leur

nouveauté, une vogue proportionnée

à l'effet qu'elles produisaient, et sont

maintenant tout-à-fait oubliées. Le
seul souvenir que l'on ait conservé

de l'auteur, est celui de sa malheu-

reuse fécondité, qui a fourni à MM.
Tourray et Audras , le sujet d'une

pièce {VAbbé Fellegrin ou la Manu-
facture de vers), jouée au théâtre du
vaudeville, en iBoi. R—r.o.

PELLEGRIN! ( Pellegrino di

TiBALDo de'), ou plus simplcmcut

Tibaldi
,
peintre et architecte , na-

quit
, en 1 527 , à Valdelsa , dans le

Miianez. 11 vint , dès sa plus tendre

jeunesse ,
s'établir avec sa famille à

Bologne, où il se fixa et reçut son

éducation. Il peignait déjà d'une ma-

nière très-remarquable, lorsque Va-

sari lui fit copier quelques-unes des

peintures qu'il avait exécutées dans

le réfectoire de Saint - Michel in

Rosco , ainsi que plusieurs des plus

beaux ouvrages que renfermait Bolo-

gne. En i547 , il Pemmena avec lui

à Rome , où il lui fit étudier assidû-

ment les nombreux chefs - d'œuvre

que renfermait cette viiie. Apiès uu
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sëjour de trois ans , Pollogrfnî revint

à Bologne. Son style s'était formé
vu grande partie sur les ouvrages de

IMiciiel-Ange ; il est grandiose , étu-

die' dans le nu
,
plein de vigueur et

non moins heureux, dans les raccour-

cis: à cemériterauteur joint unema-
uicre tempérée et une touche d'une

pâte tellement belle, que lesCarraches

lie l'appelaient jamais que le Michel-

Ange réformé. Le premier ouvrage

qu'il ail exécuté après l'année 1 55o

,

et que Vasari regarde comme son

chef-d'œuvre, est la suite de ta-

bleaux qu'il fît pour l'institut de Bo-

logne, et qui représentent divers sii-

jetstirés deV Od^ssée.Wla?, com posa

en concurrence avec INiccolini. Cette

belle collection a été gravée avec

magnificence à Venise, par les soins

d'Antoine Buratti ; et l'on y a joint

la vie de ces deux peintres , écrite

par Zanolti. C'est dans ces ouvra-

ges , et dans le tableau à'Hercule

(domytant les monstres
,

qu'il pei-

gnit pour la salle des marchands
d'Aucone, que Pcllegrini a fait voir

la manière dont on doit imiter le

style terrible de Michel-Ange, et qui

consiste à n'en approcher qu'avec

une sage timidité. Les Carraches es-

timaient particulièrement les pein-

tures que Pellegrini exécuta dans l'é-

glise de Saint- Jacques , et dont ils

faisaient faire à leurs élèves une étu-

de aprofondie, qui n'avait pas été

sans profit pour eux-mêmes. L'un
de ces tableaux rcprcscnle la Prédi-

cation de saint Jean dans le désert;

et l'autre , le Choix des élus et des
réprouvés. (]'est dans la figure du
messager céleste qui jirononce l'arrêt

de l'Eternel, que l'artiste a déployé
un génie véritablement digne de Mi-
chel-Ange. Il (it également à Lorelte

et dans ((uelques villes voisines, des

tableaux fort estimés , tels que VAr-
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rivée de Trajan à Ancone , et quel-

ques actions de la Vie de Scipion
,

que l'on conserve précieusement a

ftlacerata. Ces dernières peintures

sont d'un goût plus délicat et plus

gracieux que ne le sont ordinaire-

ment les autres productions de son

pinceau. 11 a exécuté dans le même
style des tableaux de chevalet qui

ressemblent à des miniatures , et

qui sont aussi rares et non moins
précieux que ses autres peintures à

l'huile. Il avait aussi cultivé l'archi-

tecture avec prédilection. Appelé à

la cour d'Espagne par Philippe II
,

en qualité d'ingénieur , il reprit les

pinceaux qu'il avait abandonnés de-

puis vingt ans, et se remitàla peinture.

Il fut pour l'Espagne ce que lePrima-

tice et Nicolo del Abate avaient été

pour la France. 11 y introduisit le

grand goût de la peinture. Il fut char-

gé de peindre le cloître et la bibliothè-

que de l'Escurial , que Frédéric Zuc-

chero avait déjà peints ; mais le roi

avait été mécontent de ces peintures.

Onlesfitabaltre,clPellegrinifntchar.

gédeles refaire. Le talent avec lequel

il exécuta ce travail, rappelle la ma-
nière de Michel-Ange ; et l'on admi-

re surtout les lunettes dans lesquel-

les il a représenté les six Arts ZiT/e-

rrtif.r.PhilippelIfut tellement char-

mé de ces îicaux ouvrages
,
qu'il le

combla de dons qu'on évalue à plus

de 5o mille ducats ; et il érigea en sa

faveur, en marquisat, le bourg de

Valdelsa, où le ])ère et l'oncle de Pcl-

legrini
;,
avant d'aller s'établir à Bo-

logne, avaient été de misérables ma-

çons. Voici ce qui lui avait donné
lieu de cultiver l'architecture. Pen-

dant qu'il étudiait la peinture à Ro-
me, poursuivi jjar le besoin, on

raconte que Masehcrino le trouva,

Iiors de la porte Portèse . dnns YaV-

titude du désespoir. Il l'intcirojijea
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sur les causes de son chagrin; et Pel-

legrini lui avoua que , mécontent des

progrès qu'il faisait dans la peinture

,

il était re'solu de se laisser mourir
de faim. Mascherino s'efforça de le

dissuader d'une semblable folie , et

lui conseilla de se livrer à l'architec-

ture.Pellegriui se mit à l'étude, et par-

vint en peu de temps à se faire une si

grande réputation
, qu'il fut nommé

ingénieur en chef de l'état de Milan,

et obtint le titre d'architecte de la

grande fabrique du Dôme de cette

ville. Ce vaste édifice, commencé
en 1 387 , sous le règne du duc Jean
Galeas Visconti , par Henri Gamo-
dio , architecte allemand, était, cha-

que année , l'objet de quelques nou-
veaux travaux. Pellcgrini fut chargé
d'en exécuter le pavé; et cet ouvra-
ge lui fait beaucoup d'honneur. Il

fournit le dessin de la façade dans

un style qui tient du grec et du go-

thique, et qui fut approuvé par
saint Charles Borromée. Le Bossi

,

qui était en même temps que lui l'ar-

chitecte de cette cathédrale, en com-
mença l'exécution; mais ils eurent

bientôt quelques diflicultés à raison

de quatre constructions que Pellc-

grini voulait faire élever dans l'é-

glise. Bossi
,

qui n'admettait pas

les projets de son collègue auquel il

trouvait de grands défauts
,
propo-

sa de prendre l'avis de Palladio , de
Vignola, de Vasari, et de Bcrtani,

Ces quatre habiles artistes condam-
nèrent unaniraeraentPellegrini; mais
tandis qu'il était occupé de ces dis-

putes , le roi d'Espagne Philippe II

l'appela près dcluipour lui confier la

coustmcliondu FieuxFalais-Rojal.

Parmi les édifices qu'il éleva dans di-

verses parties de l'Italie , on cite à
Milan

, l'Église de Saint-Laurent
,

surmontée d'une coupole octogone
;

Ancone vante sa fameuse Lof^e et
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Bologne le Palais et la Chapelle

Poggi , aujourd'hui de^Celesi, On
cite encore l'église et la maison pro-

fesscdes Jésuites, qu'il bâtit à Gènes,

et qui passe pour une des plus belles

de cette ville. Pellegi ini , de retour

en Italie, s'établit à Mcdène , où il

mourut en 1 592. J.-P. Zanotti a pu-

blié: Lepitlure diPellegrino Tihal-

di e di Niccolo Ahati esistenti neW
Istitutodi Bologna, Venise, 1756,
gr.in-fol., formant 4i pièces.— Do-
minique de Tibaldi de' Pelleguini

,

frère du précédent , et , comme lui

,

peintre et architecte , naquit en

i54i, et mourut eu i58a. Il fut

élève de son frère. On ne connaît

aucun ouvrage de son pinceau; mais

comme architecte, on lui doit une

des chapelles de la cathédrale de Bo-

logne , dont la beauté frappa telle-

ment Clément VllI, à son retour de

la conqxiête de Fcrrare, qu'il s'écria

que Rome ne possédait rien d'aussi

beau. Parmi les autres édifices qu'il

éleva encore à Bologne, on cite le

palais de la Gabelle , la petite église

de la Vierge dei Borgo, extra mu-
ras; la grande porte du palais mu-
nicipal , sur laquelle fut érigée la

statue de Grégoire XlII , et
,
par-

de-^sus tout, le palais de Magnani.

Mais c'est principalement comme
graveur que Dominique Pellegrini

s^est signalé; et les amateurs éclai-

rés recherchent les pièces suivantes

qu'il a gravées à l'eau- forte : I. Fue
de lafontaine de Bologne, exécutée

par Jean de Bologne, en i470> grand

in-fol. II. La Fierge à la rose^ d'a-

près le tableau du Parmesan, qui

existe dans la galerie de Dresde. III.

La Trinité, vaste composition d'a-

près Horace Samacchini, grand in-

folio. IV. La Paix foulant aux

pieds le dieu de la guerre , d'après

son frère Pellegrino.— Félix Pel-
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LEGRiNi
,
peintre , ne à Peronse , en

1 567 , et son frère , ne' en 1 575 , fu-

rent élèves du Barroche. Le dernier

était doue d^ine figure tellement dis-

tinguée , qu'il en reçut le surnom de

Pittor bello. Il mourut à Perousc

,

en iGi'2. — Lodovica ou Antonia

Pellegrim
,
peintre à l'aiguille, na-

quit à Milan , et florissait en 1626.

Elle se rendit célèbre en ce genre , et

broda de sa main le FalUum et quel-

ques autres ornements sacrés
,
que

l'on conserve avec soin dans la sa-

cristie de la cathédrale. Son talent

lui avait acquis une telle réputation,

que de son temps on ne la désignait

que sous le nom de la Minerve lotn-

harde. — André Pellegrini , son

cousin, qui florissait eu i595, or-

na de quelques tableaux l'église de

Saint-Jérôme à Milan.— Pellegrino

Pellegrini , frère du précédent , fut

employé dans les travaux de l'Escu-

rial , obtint le titre d'arcliilecte et de

peintre de la cour d'Espagne, et mou-
rut en i634.—Antoine Pellegrini,

peintre, originaire de Padoue, na-

quit à Venise , en 1675. On peut le

regarder comme un peintre ingé-

nieux, plein de facilité et d'idées

gaies et agréables; mais il pècLc par

les fondements de l'art. Sa peinture

est parfois tellement indécise
,
qu'on

ne sait si c'est une vapeur ou un ob-

jet réel qu'il a voulu peindre. Il fut

un coloriste très -superficiel; et dès

son vivant , on disait que ses pein-

tures ne dureraient pas un demi-siè-

cle. En effet , celles qui existent à

Venise et à Padoue ont déjà perdu

leur éclat. Ce peintre parcourut une

partie de l'Europe : après avoir

laissé plusieurs grands ouvrages en

Angleterre, il vint à Paris, où il avait

été appelé pour peindre le plafond

d'une des principales galeries de la

Banque royale , aujourd'hui Biblio-
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thcque du roi. Celte vaste composition

comprenait plus de cent figures heu-

reusement groupées, mais où l'on

desirait plus de correction dans le

dessin , et un moins grand abus de la

facilité. Lorsque l'hôtel delà Banque
fut destiné à renfermer la Bibliothè-

que du roi , les nouvelles disposi-

tions nécessitèrent la destruction de

ce morceau. Après l'avoir terminé
,

Pellegrini vint se fixer à Venise
,

où il épousa Angélique Carriera
,

sœur de la fameuse Rosalba. C'est

alors qu'il fut chargé de peindre

l'église de Saint - Moise ; et c'est là

qu'il a laissé , dans son tableau du
Serpent d'airain , le plus beau mor-

ceau peut - être qui soit sorti de

son pinceau. Il mourut à Venise, en

1741. Pendant son séjour à Paris
,

il fut reçu membre de l'académie
,

en 1733. Le Musée du Louvre pos-

sède son tableau de réception repré-

sentant une allégorie : La Modestie

offre le tableau de Pelîegi'ini à l'Aca-

démie personnifiée sous les attributs

de la Peinture. Le génie de la France

écrit le jugement favorable qu'elle

en porte. — Jérôme Pellegrini
,

peintre , naquit à Rome , et floris-

sait en 1674. Il imita la manière du

Caravage, et il est nommé plus d'une

fois avec éloge dans le Guide de

Borne.Afles avoir exécuté de grands

tableaux dans cette ville, il peignit

plusieurs vastes fresques à Venise.

Ces peintures ne sont remarquables

ni par le choix, ni par la variété,

ni par l'esprit ; mais elles ont un
caractère de grandeur et de pompe
qui frappe les yeux des moins con-

naisseurs. P —s.

PELLEGRINI (Camille), l'un

des savants qui ont le plus contribué

à éclaircir l'histoire de l'Italie au

moyen âge, était né, en 1098,3
Capouc, d'une famille patricicnne.il
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fut envoyé fort jeune à Naples, où il

s'appliqua avec uue'gal succès à l'étude,

des langues anciennes, de la pliiloso-

pliie, des raathe'matiffues, de la tlie'o-

logieetdu droit canonique. Il se rendit

ensuiteà Rome pour perfectionner ses

connaissances par la fre'(iuentatiou

des savants et eu acquérir de nouvel-

les. L'examen des monuments en tout

genre que renferme cette ville , tour-

na ses idées vers l'étude de l'ar-

chéologie. Il conçut bientôt le projet

de s'appliquer à l'histoire de l'Italie

,

et, sentant la nécessité de remonter

aux sources, il visita avec le plus

grand soin les bibliothèques et les

archives publiques, dont il tira une

foule de pièces intéressantes; il s'at-

tacha en même temps à former un
recueil des anciennes chroniques des

différentes villes , et donna ainsi le

premier l'idée de celte grande et im-
portante collection publiées depiiis

par Muratori. ( Fof. ce nom. ) Pcl-

îegrini , après avoir satisfait sa cu-

riosité sur tous les points, revint

dans sa ville natale , oii il mit en or-

dre les matériaux qu'il avait recueil-

lis. Etant tombé malade, il donna
l'ordre à sa servante de jeter au feu

tous ses papiers , s'il ne dcA'ait pas

eu revenir: cette lllle , ayant entendu

les médecins dire qu'il n'avait pas

vingt-quatre heures à vivre , se hâta

de remplir les intentions de son maî-

tre. Cependant Pellcgiini se rétablit;

mais informé qu'il n'avait été qr.e

trop fidèlement obéi, et que tous ses

manuscrits avaient été brûlés , il se

lit transporter à Naples , et y mou-
rut de chagrin le 9 novembre i663.

La riche bibliollièque qu'il avait for-

mée à grands frais fut dispersée, et

la incinoire d'un savant si distingué

s'était à peine conservée parmi ses

oompatrioies ; mais enfin les criti-

ques italiens lui ont rendu une jus-
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tice éclatante. Un de ses descendants
a décoré en 1789, le frontispice de
la maison qu'il habitait à Naples

,

d'une inscription à sa gloire, rap-

portée par Soria dans les Storici

ISapoletani , où on lui a consacré

une Notice intéressante ( tom. 1 1
,

477 , etc.), et par Tiraboschi dans,
la Storia délia Letteratura , viii

,

386. Ou a de Pellegrini : 1. Ilisto-

ria principuni Longobardorum cuin

série ahbatum Cassinennum ah anno
'jioadann. 1 1 S'y, Naples, 1 643, in

4°. Il y a inséré la chronique dcl'Ano-

uyme de Salernc , et plusieurs autres

pièces inédites, avec des explications

qui répandent un grandjour sur l'his-

toire non-seulement du royaume de
Naples, mais de toute l'Italie. Cet

ouvrage important , inséré dans le

tome IX du Thesaur. antiquitat.

Italice , et dans les tom. 11 et v du
Corpus scriptor. Italiœ de Muratori,

a été publié de nouveau par Franc.

Mar. Pratilli, Naples, 1749, "^vol.

in-^*^- Cette édition est augmentée de

plusieurs savantes Dissertations et de

la Vie de Pellegrini. II. Apparatoalle

antichilà di Capuaovero dellaCain-

paniaj'elice /ihid. i65i, in-4''. Cet

ouvrage est composé de quatre Dis-

sertations qui contiennent la descrip-

tion exacte de la Campania felice

,

des recherches sur les peuples qui

ont le plus anciennement habité ce

pays et surlesdilFérentes révolutions

qu'il a éprouvées. Elles ont été tra-

duites en latin par Alex. Ducker, et

insér. dans le tome ix,du Thesaur,

antiquitat. îtaliœ. Fr. Daniele a

laissé en manuscrit une Vie de Pelle-

grini(/-''. Damf.lKjX, 5r5). W—s.

PFLLIiClUNO DI San Danie-

Lo (1) ( Jean - Martin d'Udine
,

plus connu sous le nom de ) , fut

(1) II jifil ce UDiii de ^A yf\\\e ville de San D«-
uiclo

,
jncs d'L"(line, où il s'iUit lixii.
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clèvc<1e Joan Tn'lliiii, vt florissait an

coiumciircmoiit (lu sci/.u'iucsit-clo. 11

avait ctë le condisciple de Jean Mar-

tiao, autre pcintred'Udinc; et lorsque

tous deux turent devenus maîtres, ils

necessèrenlde peindre en concnrrea-

cc. Tous deux turent employés à la

décoration de deux chapelles conti-

nues au Dôme. Le tableau de Pelle-

grino, exécute' en 1 5o^, représentant

lin Saint Joseph
.,
et que Vasari met-

tait au dessus de tous les ouvrages

de son concurrent , a soultcrt , en

plusieurs endroits , des ravages du
temps. JMais son tableau de Sai?it

Augustin et Saint Jérôme, que l'on

voit dans la salle du conseil public

de la même ville, est d'une excel-

lente couleur. Eu avançant en âge,

ses teintes acquirent un moelleux

plus prononcé , et il se fît distin2;uer

par plusieurs nonvelles qualités éga-

lement précieuses. Le tableau qui

existe à Cividale, dans l'église de
Sainte-Marie de' Battuti, et qui re-

présente une Madone assise entre

les quatre vierges d\4quilée , et en-

vironnée de saint Jean-Baptiste

,

de saint Donato , et d'un ange

,

semble au premier aspect un ouvrage
du Giorgion : cette belle peinture,

exécutée en i5-2(), passe pour un des

ouvrages les plus précieux de tout

le Friuul. Parmi ses productions les

plus remarquables, on cite les divers

sujets de la f^ie de Jésus-Christ qn'il

a peints à fresque dans l'église de
saint Antoine au couvent de saint Da-
niel , et qu'il a enrichis des portraits

des confrères de cet oratoire. Ces

portraits, peints avec un rare talent

,

semblent respirer. Lorsque le duc de
Ferrare, Alphonsed'Este,eut conçu
le noble projet de réunir autour de
lui les hommes de génie les plusérai-

nents de l'Italie, le Titien vint eui-

Lcllir une cour que l'Arioste immor-
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talîsaiî par ses vers. PcUegrino ne

parut pas indigne d'être associé à ces

grands noms. Il fut appelé à Ferrare,

et laissa dans cette ville plusieurs

ouvrages malheureusement confon-

dus parmi ceux de Dosso Dossi,^dont

la manière avait avec la sienne beau-

coup d'analogie. Pellegrino avait

établi, dans sa patrie, une école

de peinture, d'où sont sortis des ar-

tistes estimés. 11 mourut l'an \S^Q.
— Pellegrino da Modana, peintre,

na(piit à Modène , et florissait en
i5oc). Son véritable nom était Mu-
nari. Son père, nommé Jean, et regar-

dé comme l'un des meilleurs artistes

de l'école de Modène, l'instruisit lui-

même dans son art, et l'envoya se

perfectionner à Rome. Le jeune Pel-

legrino entra dans l'école de Raphaël;

et c'est peut-être de tous ses disciples

celui qui lui ressemble le plus pour
les airs de tête, et par une certaine

grâce dans la pose et le mouvement
des figures. Il termina d'une manière
vraiment admirable, sous la direction

de Raphaël, VHistoirede Job, et qua-

tre traits de la Vie de Salomon^
dans la loge du Vatican. Après la

mort de Raphaël , le séjour de Rome
lui devint insupportable , et il revint

dans sa patrie, où il ouvrit une
école qui vit naître une longue suc-

cession de peintures dans la manière
de Raphaël. C'est là qu^il a donne'

des preuves irrécusables de son ta-

lent. On admire surtout une JSa-
tivité de Jésus - Christ , où tout

respire les grâces et l'amabilité de
son maître, et que l'on conserve pré-

eieusementdansl'église desaint Paul.

Un de ses fds avait tué un jeune

homme de Modène; les parents du
mort voulurent venger ce meurtre:
n'ayant pu trouver le coupable, ils

tournèrent leur fureur contre son
père , et lui arrachèrent la vie , en
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i5i3.— Cësar (IIPellegrino, sur-

nommé Arétiisi , fils du précédent

,

naquit probablemeut à Modèuc, mais

passa presque toute sa vie à Bologne,

où il reçut le droit de bourgeoisie.

Il y forma son style , eu copiant les

tableaux du Bagnacavallo.L'ouvrage

qui lui acquit la réputation de bon

peintre, est la copie des peintures de

la tribune de l'église de Saint-Jean à

Parme , exécutée piimitivcment par

le Corrcge. Le duc Ranuccio avait

le projet de faire agrandir le chœur

de cette église j mais il fallait dé-

molir la tiibune que le Coirège

avait peinte. On appela l'Aréiusi à

Parme , et on lui commanda unecopie

exacte de ces belles peintures. Il ré-

sulte d'un contrat passé avec le peiu-

treen i586,etquerapporteleP. Aflo,

qu'il s'engagea de copier la Madone
couronnée, à condition qu'on nourri-

rait l'élève qui serait chargé de faire le

carton. Ce document authentique con-

tredit le récit de quelques historiens,

qui prétendent que l'Arétusi refusa

d'abordde peindre cette copie,comme
indigne de son talent, et l'ouvrage

d'un écolier plutôt que d'un maître

,

et qu'alors, Annibal Carrache, aidé

d'Augustin , son frère
, peignit les

fragments de ce bel ouvrage, que l'on

voit à Capo-di-Monte , et qui servi-

rent de guide à l'Arétusi pour repein-

dre ce tableau, en 1587, dans la nou-

velle fabrique. Ce trait ne peut con-

venir à Annibal, qui, à cette époque

,

était déjà un maître célèbre. Que
penser d'un tel fait et de ces cartons

qui- la voix publique attribue au Car-

rache , et que l'on dit être dignes de

lui ? L'auteur fut un liabilc coloriste,

qui se rapproche beaucoup de l'école

vénilienue; mais ses inventions sont

pauvresetsteiilcs.il fut aidé dans ses

ouvrages par J.-B. Fioriui, qui pos-

sédait les qualités opposées, l/amitié
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qui les unit toute la vie , rendit

tous leurs travaux communs ; ces

deux peintres
,
qui , séparés , n'eus-

sent produit que des ouvrages mé-
diocres , sont parvenus à exécuter

ensemble des tableaux d'un mérite

supérieur; et l'on peut, sans crainte,

associer Fiorini à tous les ouvrages

où l'Arétusi seul a mis son nom.
Telle est, à sainte Afra de Brescia, une

Nativité de la Vierge, remarquable

par la vigueur avec laquelle elle est

peinte, et qui est attribuée à lui seul.

L'unique genre d'ouvrage où il ait

su se faire un nom par lui-même,
est le portrait, pour lequel il fut em-
ployé par un grand nombre de

princes. Il eut de même un talent

particulier dans l'art de copier les

grands maîtres. Il savait tellement

imiter la manière propre à cliacun

d'eux, que les plus habiles y étaient

trompés. C'est surtout le Corrège

qu'il rendait avec le plus de vérité.

La copie du célèbre tableau de la

Nuit
, qui lui fut commandée pour

l'église de saint Jean de Parme , est

si parfaite, que Raphaël I\lengs lui-

même, affirme, que si ce tableau

venait à se perdre, celte copie pour-

rait le remplacer sous tous les rap-

ports. C'est à la perfection de cette

copie qu'il dut d'être chargé de celles

dont il a été fait mention, et dont

on dit que, pour l'exactitude de l'i-

mitation , le goût de la peinture
,

Fhai'monie, et l'accord du coloris,

on les prendrait pour des originaux.

César de Pellegrino mourut en 1612.

P—s.

PELLEPRAT (Pierre)
,
jésuite

,

né en 1 606 , à Bordeaux , fut ad-

mis dans la Société, à l'âge de dix-

sept ans, et, après avoir régenté dans

différents collèges, vint à Paris, où

il se fit une réputation par sou talent

pour la chaire. Il sollicita de ses
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supérieurs la permission de se con-

sacrer aux missions, et s'embarqua,

vers la fin de 1639, sur un bâti-

ment qui se rendait à la Martinique.

Il visita les différentes missions

que les Jésuites possédaient dans les

îles françaises, et passa ensuite dans

le Mexique , où il espérait trouver

} plus d'occasions d'exercer son zèle

pour la propagation de la foi. Il y
demeura onze ans , occupé à ins-

truire les habitants du pays, dont il

s'était fait chérir par sa douceur;

et il mourut , au milieu de ses tra-

vaux apostoliques , à Puebla de îos

Angeles au Mexique , le 2 1 avril

1667. Oa a de lui : I. Prolusiones

oratoriœ, Paris, i644ii"-8''. C'est

le recueil des Discours qu'il avait

prononcés daus des circonstances d'é-

clat. II. Relation des missions des

Jésuites dans les îles et dans la

terre -ferme de l'Amérique méri-

dionale, ibid. , i655, in-8''. III.

Introduction à lalangiie des Gali-

bis, sauvages de VAmérique méri-

dionale , ibid. , i655 , in - 8*^. Cet

opuscule est rare et recherché. Paul

Boyer publia, quelques années après,

l'essai d'un Dictionnaire delà même
langue {F. Boyer , V , 4^5). W-s.

PELLERIN ( Joseph ) , célèbre

numismate , né à Marli-le-Roi
,
près

de Versailles, le '!•] avril 1684 , fit

ses études à Paris. Au sortir de ses

classes de philosophie , il apprit

l'hébreu , le syriaque et l'arabe, sous

Pinsonnat , Henrion et Pétis de La
Croix , tous habiles professeurs au

Collège royal. Indépendamment de

ces langues savantes
,
qui , avec le

grec et le latin , avaient fait la base de

ses premières études , Pellerin avait

aussi appris l'italien, l'anglais et l'es-

pagnol. Ce fut même principalement

à la connaissance de ces trois langues

modernes qu'il dut son entrée , en
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1 7 06, dans les bureaux de la marine»

où il fut aussitôt employé à faire les

traductions et les extraits de toute la

correspondance du ministère dans
ces trois langues. Une frégate du roi

,

ayant, en 1709 , enlevé de nuit à

l'abordage , une frégate espagnole

venant de Barcelone, et destinée pour
Gènes , où elle devait débarquer l'ar-

chiduc d'Autriche , on saisit à bord
plusieurs lettres chiffrées, qui con-

tenaient des choses secrètes fort im-
portantes. Quoiqu'il semblât au pre-

mier instant que ces lettres ne fussent

pas déchiffrables sans la clef du
chiffre , Pellerin parvint à les lire

en peu de jours. Les unes , en fran-

çais , étaient pour la cour de Turin
;

les autres en italien
,
pour la cour

de Naples. Torcy, alors ministre

des aftaircs étrangères , à qui l'on

rendit compte de cet effort de péné-

tration du jeune employé , voulut le

voir et l'entretenir en particulier
,

non-seulement pour lui témoigner sa

satisfaction, mais encore pour savoir

comment et par quel procédé il avait

pu opérer ce déchiffrement , ainsi que
pour avoir des éclaircissements sur

quelques endroits un peu obscurs des

lettres italiennes. Le jeune Pellerin

satisfit pleinement le ministre sur

tous ces points. Dès lors, Pont-Char-

train, secrétaire d'état de la marine,

jeta les yeux sur lui pour en faire

son secrétaire de cabinet; place qu'il

occupait , lorsqu'à la mort de Louis

XIV , la marine fut administrée par

un conseil. Le comte de Toulouse,

grand amiral de France , en étant de-

venu le chef, Pellerin, qui était resté

attaché au secrétariat de ce conseil,

eut, dans l'exercice de ses fonctions,

le bonheur de plaire à ce prince
,
qui

le fît commissaire de la marine, en

17 18, l'envoya servir dans les

grands ports , et le destina , en



i88 PEL

17^3, à aller faire l'inspcetion ge'-

iiérale des classes tle matelots dans

tous les ports du rovaurae. Pelleria

se disposait à partir pour cctle mis-

sion , lorsque les conseils de la ré-

gence furent supprimes. Alors, Mau-
repas rem})laça Morrille au de'-

partement de la marine. Le nouveau

ministre, qui avait besoin de s'en-

tourer d'hommes de mérite
,
p;arda

près de lui Pellcrin , et le fit com-
missaire- ge'neral. Il fut plus tard

nommé premier commis de la ma-
rine, sous le ministère de Macliault.

Les talents, l'activité , la fermeté, et

tont-à-la-fois l'obligeance qu'il mon-
tra dans sa carrière administrative

,

lui avaient concilié l'estime géné-

rale. En i74'>, l^'s infirmités com-
mençant à l'assaillir, il demanda
et obtint une honorable retraite.

Son fils
,
qui avait servi dans les

grands ports de France , et qui

avait fait plusieurs campagnes sur

les vaisseaux du roi, fut admis à lui

succéder dans le même emploi. Ce
fut alors que, rentre dans la vie pri-

vée , et pour charmer ses loisirs au-

tant que pour faire diversion à ses

souIFrances , Pcllerin songea à lire

,

à expliquer , à mettre eu ordre et

à classer méthodiquement plusieurs

médailles que sa place et ses rela-

tions pendant quarante ans avec les

marins l'avaient mis à portée d'ac-

quérir, d'abord par curiosité, ensuite

par goût pour les monuments anti-

ques. Des médailles samaritaines et

phéniciennes , s'étant trouvées parmi
celles qu'il avait recueillies , lui rap-

pellèrent ses anciennes études des

langues orientales • il fat enchanté

d'avoir cette occasion de s'y livrer

de nouveau : il se remit également à

l'étude du grec et du latin
,
pour

pouA'oir consulter les auteurs anciens

dans leur propre langue , et , autant

PEL

que possible, sur les textes originaux.

Tels furent l'origine et le motif de
la magnifique collection de médailles

qu'il forma pendant les quarante an-

nées à-peu-prcs qu'il vécut encore,

après s'être retiré des affaires. Les

explications qu'il donna de ces mé-
dailles , et les commentaires, la plu-

part très-lumineux, dont il accom-
pagna ses descriptions , forment le

fond et la matière de l'ouvrage qu'il

publia, de l'an 176'^ à l'an 1778,
à Paris , sous le titre de Recneih de
médailles de rois, peuples et villes,

etc., en dix volumes in- 4".
, y com-

jiris \cs Suppléments , lettres et ad-

ditions ( I ). Avant Ptllerin
, la lui-

mismatique n'avait pas une allure

bien déterminée. On marchait sans

méthode dans cette science; on man-
quait surtout d'un bon système de

classification. Les uns ne faisaient

cas que des médailles impériales; les

autres ne recherchaient que les con-

sulaires : ceux-ci ne voulaient que le

moyen, le grand ou le petit bronze;

ceux-là, que les médaillon?. Per-

sonne ne s'occupait des médailles de
villes

; ou du moins c'était d'une

manière très-secondaire. Ou distri-

buait les médailles dans les tiroirs ,

sans mélange do métaux. On sépa-

rait aussi les divers modules de mé-
dailles ; on les rangeait par ordre

alphabétique sur les catalogues. Cet

ordre n'avait quelque utilité que pour
la prompte recherche des pièces

qu'on avaità consulter; mais il était

extrêmement vicieux pour l'étude de

l'histoire, et pour la géographie ,

puisqu'il rapprochait les villes les

plus éloignées, telles que Lacédé-
mone et Lampsaque , Alexandria-

Troas , et Alexandrie d'Egypte
,

(i)Oiiy)oinl qui-ltpicfoi» les Oh<erfatiflrn fur
qiietiines inédnillei ihi rahinetilf Fellerin ffaTl'ub-
bf Lcbluud j Paris , 1771 , iû-4".
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Panorme de Sicile , et Panticape'e de

la Tauride, etc. Pelleiin fut le pre-

mier qui s'aperçut coiubien une

pareille dislributiou était éloignée de

l'esprit philosophique qui doit ser-

vir de base à la théorie de toutes

les sciences. Il vitqu'il était aussi ri-

dicule , dans l'intérêt de l'histoire et

de la géographie, de distribuer les

médailles selon leurs métaux ou leurs

modules, que d'arranger les plantes

selon leurs qualités ou d'après la na-

ture de leurs tiges. Adoptant une mé-

thode plus simple , il lit de grandes

divisions géographiques de tous les

pays dont on a des médailles; il s'at-

tacha principalement aux autono-

mes, qu'on avait à peine l'emarquécs

avant lui , les rangea selon les con-

trées auxquelles elles appartenaient

,

eu conservant néanmoins l'ordre al-

phabétique pour les villes ou peuples

compris dans chacune de ces con-

trées. 11 embrassa le même système

pour les médailles de rois et de colo-

nies. Tous ceux qui, par goût ou ])ar

état, suivaient celte branche des

connaissances humaines , adoptè-

rent sa réforme. Le célèbre Eck-
hel , trouvant la route frayée , s'y

élança en homme supérieur; et sa

Doctrina nwnonim veterum
, mo-

nument éternel d'un profond savoir

réuni à la plus saine critique , et à la

classification la plus méthodique et

la mieux cooi'donnée dans toutes ses

parties, fut, il faut le dire pour
l'honneur de la France , l'heureux

résultat de la première pensée de
Pelleriu

,
qui avait fait faire à la

numismatique un pas de géant. Per-

sonne avant Pelleriu n'avait signalé

et relevé un plus grand nombre d'er-

reurs commises par ses devanciers.

11 apporta, dans ses travaux de cri-

tique et d'explication de types des

médailles , un* grande rectitude de

XXXIII.
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jugement et une rare perspicacité, li

est vrai que le hasard se réunit aux
circonstances pour le bien servir ;

car, outre que sa collection devint par
ses soins la plus nombreuse de tou-

tes celles que jamais particulier eût

formées, elle contenait une foule de
pièces d'un insigne rareté ^ et beau-

coup d'autres qui étaient uniques.

11 est à regrctterque le Catalogue rai-

sonné de cette immense et magnifi-

que collection n'ait pas été fait d'un
seul jet , ou du moins qu'il n'y ait

pas , au dernier volume , une ta-

ble générale des matières. Malgré
les lumières que cet ouvrage a ré-

pandues sur la science, il n'est pas
plus que les autres exempt d'erreurs.

Quelques-unes furent relevées par le

père Khell
,
par l'abbé Barthélémy,

par S\viuton
,
par Eckhel. On peut

néanmoins lui appliquer la pensée

d'Horace: Ubiplura nilent., . none^o
paucis ofj'endarmaculis (Ars poët.)

Pelleriu avait une sorte de passion

pour la numismatique. Ce zèle ar-

dent s'était si peu refroidi avec les

années, qu'étant plus quenonagénai-

re et aveugle , il composa et écrivit

lui-même, à l'aide d'un procédé fort

ingénieux , le dernier volume de son
ouvrage , intitulé Additions etc.

,

qui contient la description de plu-

sieurs médailles inédites extrême-

ment importantes , et entre autres

celle (en or)d'Euthydème , roi de la

Bactriaue , à peine connu par quel-

ques passages de Polybe. Notre vé-

nérable antiquaire ne pouvait cou-

ronner plus glorieusement sa carriè-

re numismatique, que par cette pré-

cieuse médaille qui est encore unique

à ce moment. Frappé de la haute

importance de celte collection , le

roi l'acheta, en 1776, pour trois

cent mille francs. De trente - deux
mille cinq cents médailles dont elle

'9
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se composait , suivant le procès-

verbal de cession , il y en eut , en

défalquantles doubles réservéespour

des e'clianges , dix-sept mille trois

cent dis.
,

qui entrèrent dans les

diverses suites du Cabinet royal
;

ce qui en éleva la totalité à environ

quarante quatre mille. Le roi consen-

tit à laisser M. Pellcrin jouir de sa

collection jusqu'à sa mort
,
qui eut

lieu à Paris, le 3o août i']S'2. Il

était dans sa quatre-vingt-dix-neu-

vième année. Son portrait , gravé

avec la devise ,
Animo maturus et

œvo , se voit à la tête du premier vo-

lume de ses Recueils. Un autre por-

trait ,
plus grand , le représente en-

touré de ses médailles les plus rares
j

celui-là est très-reclierché. A

—

r.

PELLETAN ( Jean-Gabriel )

,

voyageur français , né à Marseille
,

en 1747 j suivit d'abord la carrière

du commerce , et la quitta pour se

livrer à la culture des lettres ^t des

arts. Cependant il céda aux sollicita-

tions de quelques-uns de ses amis

qui étaient intéressés dans la compa-

gnie du Sénégal , et alla en Afrique

gérer leurs affaires. Il partit eu 1 787

,

et répondit parfaitement à la con-

fiance qu'on avait eue en lui. Les

agréments de son esprit , et son ca-

ractère aimable , lui concilièrent la

bienveillance du chevalier de Bouf-

flers
,

gouverneur de la colonie.

Après trois ans de séjour à l'île

Saint-Louis, il revint en France; et

la compagnie lui témoigna sa sa-

tisfaction en le nommant son direc-

teur - général à Paris. Mais cette

association commerciale fut ren-

versée par la révolution ; et Pelle-

tan expia en prison, comme il le dit

lui-même , le malheur d'être soup-

çonné d'avoir de la fortune et du

sens commun. Rendu à la liberté, il

s'occupa de réunir les débris de cette
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fortune, et mourut au mois de dé-

cembre 1 802. Durant son séjour en

Afrique , il avait tenu un journal

exact de tout ce qu'il avait vu ; il y
avait joint ses propres observations

et celles qu'on lui avait communi- -

quées , des anecdotes piquantes, et

surtout des notes historiques. Il avait

recueilli avec soin d'anciennes tradi-

tions, qui , dans un pays où Tonne
connaissait presque pas l'art d'écri-

re , sont les seules sources auxquelles

l'historien pouvait avoir recours.

L'ouvrage , tel que Pelletan l'avait

conçu , eût pu devenir intéressant.

Des circonstances particulières et les

orages de la révolution ne lui ont

pas laissé la tranquillité nécessaire

pour l'achever. Pendant qu'il était

enfermé à Saint - Lazare, Dufour,
son compatriote, qui avait été sou

successeur au Sénégal , l'invita à

profiter du loisir forcé que lui lais-

sait sa retraite pour écrire ses Mé-
moires sur le Sénégal. Pelletan , bien

que dépourvu, dans sa prison, de no-

tes , de livres et de cartes qui auraient

pu le guider, entreprit, sans aucjin

secours, et sur la foi de sa seule ré-

miniscence , un travail sur un pays

qu'il n'avait pas vu depuis plus de

trois ans; mais il dut alors réduire

infiniment son plan primitif, élaguer

tous les détails, et ne se permettre

que les développements rigoureuse-

ment nécessaires pour l'intelligence

du projetde coloniequ'il proposaitau

gouvernement. Cet ouvrage terminé,
j

il en envoya le manuscrit au comité

de salut public, le 6 thermidor an 11.

La circonstance d'avoir écrit sur la

liberté des nègres dans le temps oîi

la sienne était si durement opprimée,

et de s'être occupé du bonheur et de

la prospérité de l'Afrique, tandis que

sa patrie était livrée à toutes les fu-

reurs de la révolution, l'attacha tel-
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leracnt à son dcrit, qu'il n'y changea

que peu de chose , hnsqu'il se décida

à le faire imprimer ; il est intiliile' :

Mémoire sur la colonie française

du Sénégal , aifec quelques considé-

rations historiques et politiques sur

la traite des nègres , sur leur ca-

ractère, et les moyens défaire ser-

vir la suppression de cette traite à
Vaccroissement et à la prospérité de

cette colonie , avec une carte , Paris

,

an IX ( 1801 ), I vol. in -8°. L'ou-

vrage ne contient rien de nouveau en

géographie; mais les considérations

sur le parti que l'on peut tirer du
Sene'gal , sont de nature à être encore

utiles. Ce livre , dont la pureté' de

style est remarquable , fait regretter

que la mort ait empêche' Pelletan de

donner au public les aperçus his-

toriques et d'autres détails qui de-

vaient en former la seconde partie.

PELLETIER (Jacques). F. Pe-
LETIER.

PELLETIER (Bertrand), phar-

macien, né àBaionue, en lygi ^ fit

d'excellentes humanite's au collège

de cette ville , et se rendit à Paris

,

à l'âge de dix - sept ans
,
pour y

étudier la chimie et la pharmacie.

Bayen et Darcet furent ses maîtres
,

et , bientôt après , ses amis : il s'atta-

cha spécialement aux leçons que ce

dernier donnait au collège de France,

et devint très-promptement son pré-

parateur. La rapidité de ses progrès

était due aux expériences auxquel-

les il se livrait sans relâche , en y
consacrantle peu d'argent qu'il avait,

et même en se condamnant aux plus

rigoureuses privations. Ce jeune

bomme studieux obtint bientôt la

récompense de ses sacrifices : deux

Mémoires, publiés à l'âge de vingt-

un ans , rendirent son nom célèbre;

l'un avait pour objet divers procé-
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dés nouveaux et ingénieux pour ob-
tenir l'acide arsénique ; l'autre expo-
sait la découverte de certains phé-
nomènes qui ont lieu dans l'exlinc-

tion de la chaux vive , et dans la

préparation de l'acide phosphori-
que. D'autres Mémoires, non moins
importants, suivirent rapidement les

premiers , et seivirent à confirmer
la doctrine encore nouvelle et con-
testée de la chimie pneumatique. Le
temps était venu où Pelletier devait
recueillir le fruit de son applica-
tion et des privations qu'il s'était

imposées. Darcet lui confia la direc-
tion de la célèbre pharmacie de
Rouelle, et le collège de pharmacie
lui conféra le titre de pharmacien, à
l'âge de 11 ans; exception faite, en
faveur d'un talent déjà plein de ma-
turité , aux règlements qui ne per-
mettaient d'admettre à la maîtrise
qu'à 25 ans. L'exercice de la phar-
macie ne ralentit point son zèle pour
les travaux chimiques; et chaque
Mémoire qu'il publiait , contribuait

à l'avancement de la science. De ce
nombre sont , celui qui est relatif à
la cristallisation des sels déliques-

cents, etses observations sur l'acide

muriatiqueoxi^èné. Dans ce travail

communiqué à l'académie dessciences

en 1786, il découvrit l'étiologie de
l'acide muriatique oxigéné , ayant
observé, ainsi que l'avait déjà re-

marqué Priestlcy
,
que le gaz qui se

dégage de l'oxide noir de manganèse,
lorsqu'on y verse de l'acide sulfuri-

que , est de l'oxigène. Jusqu'alors

Pelletier avait fait preuve d'une

grande aptitude
, et de beaucoup de

sagacité dans l'art des expériences

et dans les investigations de la nou-

velle chimie ; mais il se montra
homme de génie dans !a série de ses

belles recherches sur le phosphore
et sur sa combinaison avec les subs-

19..
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tances métalliques. Margraff avait

infracUieuseineut essaye de l'unir à

quelques métaux; Bergman et Guy-

ton-Morveau avaient obtenu le plios-

pliure de fer ; mais la science était

encore à faire : Pelletier entreprit

cette tâche , et la remplit dans cinq

Mémoires où il expose des procé-

dés aussi ingénieusement imaginés

qu'habilement dirigés
,
pour écono-

miser l'acide sulfurique dans la pré-

paration du phosphore avec les

os
;
pour traiter les métaux avec

le phosphore , et avec l'acide phos-

phorique , au moyen desquels il

obtint des phosphures d'argent , de

cuivre , de fer , de plomb , d'étaiu

,

de mercure , de zinc , de cobalt
,

de bismuth ,
d'antimoine , d'arse-

nic et de manganèse. On lui doit

encore d'immenses et utiles travaux,

dont les principaux sont relatifs à

l'analyse du muriate de baryte , du

carbonate de potasse; de la stron-

tiane , du molybdène , de la plom-

bagine ; à la découverte de l'éther

acétique , aux alcalis caustiques , aux

huiles , à la préparation du savon

,

à l'affinage du métal des cloches

,

à l'or musif. Son talent pour l'in-

vestigation le conduisait à de fré-

quentes découvertes : souvent , dans

son enthousiasme , il les communi-
quait dans la conversation avant de

les avoir publiées dans ses écrits ; et

souvent aussi d'autres s'en empa-
raient : cette infidélité excitait en lui

un sentiment de colère qu'il n'était

pas toujours le maître de contenir,

et qui altérait sa santé déjà fort affai-

blie parla continuité de ses travaux.

Pelletier devint membre de l'acadé-

mie des sciences, en 1791,3 peine âgé

de trente ans; mais , depuis près de

dix, son nom était célèbre dans tout

le monde savant. Bientôt l'académie

fut supprimée , et la révolution diri-
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gea tous les esprits vers La politique.

Naturellement généreux et bon, Pelle-

tier nevitpointsansune vive douleur

les malheurs qui désolèrent sa patrie:

ne pouvant l'en préserver, il consa-

cra , du moins, ses talents à la servir.

Il devint tour-à-tour membre du bu-

reau de consultation des arts , ins-

pecteur des hôpitaux , commissaire

des poudres et salpêtres , membre
du conseil de santé des armées. A
la formation de l'Institut , il fit par-

tie de ce corps savant , et il professa

la chimie à l'école polytechnique
,

pendant les deux dernières années de

sa vie. On remarqua en lui , dans

cette nouvelle carrière , des talents

fort rares parmi les professeurs, une

grande pureté de langage , sans orne-

ment étranger, une méthode sévère

,

et une extrême clarté. Les vapeurs

des métaux et des charbons qui

étaient les objets de ses travaux

continuels, agissant sur une consti-

tution naturellement délicate , ir-

ritèrent ses poumons , et dévelop-

f)èrent une phtisie pulmonaire , à

aquelle il succomba le 21 juillet

1797, à peine âgé de 36 ans. Pelle-

tier a beaucoup contribué aux pro-

grès des diverses branches de la

chimie pneumatique; mais c'est spé-

cialement à la métallurgie et à la

chimie appliquée aux arts
,
qu'il a

rendu d'immenses services. Sa vie

fut celle d'un philosophe chrétien
,

et sa conduite celle du plus sincère

ami de sa patrie et d'une sage liberté.

Il était d'un rare désintéressement ,

et ne voyait point, dans ses travaux

chimiques , ni dans ses succès , un

moyen d'augmenter sa fortune : il

en refusa plusieurs occasions, entre

autres celle-ci. Les cendres bleues ,

que les peintres emploient, et qui

sont surtout d'un grand usage pour

la coloration des papiers peints , se
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tirident d'Angleterre : ayant conçu

le projet d'afliancliir son pays d'un

tribut oue'reux , il entreprit , sur ces

cendres, des expériences multiplie'es

dont le re'sullat fut de reconnaître

qu'elles se composent d'oxides de

cuivre et de chaux , satures d'acide

carbonique. Il parvint alors à fabri-

quer , à très-peu de frais
, cette subs-

tance. Un manufacturier de papiers-

pcinls , instruit de sa découverte, lui

oflTrit de grands avantages pour ob-

tenir son secret. Pelletier , loin de
se laisser tenter , rédige un Mé-
moire sur les cendres bleues, -et le

lit à l'académie des sciences. « J'au-

n rais pu, disait-il à cette compa-
» gnie, faire de ce travail un objet

» de spéculation j mais d'autres inté-

» rets me conduisent. » La plupart

de ses Mémoires ont été insérés dans

le Journal de physique ^ et dans les

Annales de chimie , dont il était un
des auteurs. Son fils

,
qui suit la

même carrière , a recueilli, de con-

cert avec ]M. Sc'dillot jeune , ses

principaux écrits qui ont été réu-

nis eu deux volumes in-8°, , sous ce

litre : Mémoires et observations de

chimie, Paris, 1798. M. Sédillot à

placé en icte de cette édition un éloge

de l'auteur. Outre cet Eloge , inséré

dans le recueil de la société de mé-
decine de Paris (tomem

,
pag. 1 85),

on en a un autre
,
par Lassus , dans

les Mémoires de l'institut ( Sciences

physiques et mathématiques , tome
II, Histoire

,
pag. i38)j un troisiè-

me
,

par M. Bouillon Lagrange

,

dans le Journal de la société des

pharmaciens, i, 107 ; et un qua-

trième
,
par Lartigue , dans le Jour-

nal de la société de santé et d'histoi-

re naturelle , de Bordeaux , tome 11

,

pag. 104. F—R.

, PELLETIER (Le). F. Lepelle-
*riER et Peletier.
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PELLlC.\lf ( Conrad ), en alle-

mand lùirschner, naquit à Rufiach,

en Alsace, le 8 janvier 1478. A
l'âge de six ans , il commença ses

études , et fut attaqué de la pesie

dont il guérit heureusement. En 1 49

1

Josse Gall, son oncle maternel, rec-

teur de l'université d'Heidelberg
,

l'appela dans cette ville pour l'y

faire continuer ses études j mais
la modicité de sa fortune ne lui

permettant pas de le retenir , il le

renvoya l'année suivante à ses pa-
rents. Le jeune Pellican aida quel-

que temps le maître d'écoîe de
sa ville natale. En 1 498 , il entra

chez les frères mineurs j et, un au
après , il y fît profession. Ses supé-

rieurs l'envoyèrent à Bàle pour son
cours de théologie, et ensuite à Tu-
bingue, à la prière de son oncle, pour
prendre les leçons d'un cordelier, cé-

lèbre professeur de philosophie et

de mathématiques, sous lequel il pro-

fita beaucoup, et dont il se concilia

l'estime et l'amitié. En i499, ayant
rencontré un de ses confrères né dans

la religion judaïque, il lui témoigna

le désir d'apprendre l'he'breu, en re-

çut quelques avis et un A'olurae de la

Bible. Muni de ce double renfort, il

se livra à l'étude avec tant d'ardeur,

qu'il parvint à entendre le volume, et

à se faire un dictionnaire, sans au-

cun autre secours; bientôt les con-

versations dcReuchliu, et l'occasion

qu'il eut d'avoir à sa disposition le

reste de la Bible, le mirent en état de

compléter son dictionnaire, et mê-
me de composer une grammaire. En
1 5oi , il fut ordonné prêtre ; et, en

1 5o2, il enseigna, dans le couvent de

Bàle, la théologie, la philosophie et

l'astronomie. Eu i5o4, le cardinal

Raimond , légat du jjape
,
passant

par Bâle, aurait conféré au jeune hc-

braïsant le titre de docteur eu thc'o-
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Jogie , gi le gardien
, par jalousie , no

s'y fût opposé. Ravi de ses talents, le

cardinal l'emmenait en Italie; mais
une maladie obligea Pellican de re-

tourner à Bàle, et d'y reprendre les

fonctions de professeur. En i5o8, il

alla les continuer dans le couvent de
Ruffach. En i5i I , il fut nomme' gar-

dien dePfortzheira,e!,cn i5i4, se-

cre'taire de Gaspar Sazger, provin-
cial de son ordre. Cet emploi lui four-

nit les moyens d'amasser des livres

pour son instruction. En i5i6, il

assista au chapitre géne'ral des cor-
dcliers, qui se tint à Rouen, et en
1017, à celui qui se tint à Rome. A
son retour il fut nomme' gardien de
Ruffach , et , deux ans après , de Bâic.

Vers celte époque, il lut les ouvra-
ges de Luther, et en adopta les opi-
nions, sans néanmoins y-c déclarer
ouvertement. Le provincial des cor-

deliers voulut le déposer en i523;
mais le sénat, qui protégeait les ré-

formateurs, prit la défense de Pcili-

can, et le maintint dans son poste. En
i526, Zwinglil'apjjcla à Zurich pour
occuper la chaire de langue hébraï-

que. Pellican eut quelque peine à l'ac-

cepter, ne se sentant pas capable

,

disait-il, de remplir cette place;
mais ses amis l'encouragèrent et il se

décida. C'est alors qu'il jeta le froc

,

et se maria à l'âge de quaraiite-huit

ans. Son mariagclui fit perdre Ta-
mitic d'Érasme, avec lequel il était

intimement lié. En i534, on lui of-

frit la place de professeur d'hébreu
à Stuttgard; mais il la refusa, ne
voulant rien avoir à démêler avec
des hommes qui osejit, dit-il, se don-
ner Vaulorité de dominer sur notre

Joi, pour nous presser de croire ce
qu'ils ne croient point eux-mêmes

,

puisqu'ils ne peui>ent ni le compren--
dre

, ni le prouver par l'Écriture; et

qui ramènent au monde tcutes les
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opinions des ihéolo^astres. ( Voyez
VHistoire de la reformation de la

Suisse par Ruchat, tom. v.) Il de-

vint veuf en 1 53G, et se remaria au
commencement de janvier suivant.

Il mourut à Zurich , le 5 avril 1 556.
Nous citerons de lui : I. La continua-

tion de l'édition des OEuvres de
saint Augustin, commencée par Au-
gustin Dodon et François Wyler

,

avec des arguments en tête de cha-

que livre, Bâle, i5oG,g vol. in-fol.

II. Psalterium Davidis ad hehraï-

caw. veritatem interpretatum , cum
scholiis hrevissimis

, Strasbourg
,

15^7 , in-8".5 Zurich, i532, in-8".,

édition plussoignée etplus complète.

lîl. Commentarii Bibliorum cum
vidgatd editione ^ sed ad hebraï-

cam lectionem accuratè emendatd^
Zurich, depuis i53i jusqu'à i53G,
iu-fol., 5 vol., très-rares en France,

et presque inconnus aux protestants

même. Richard Simon a consacré

à l'examen de ces commentaires de

Pellican sur tout l'Ancien-Testament,

un article fort long dans sa Biblio-

thèque critique, tome m : suivant

lui , « Pellican est plus exact que les

autres protestants , et bien moins
fécond en digressions contre les ca-

tholiques. Il s'atlache ordinairement

au sens littéral sans perdre de vue

les paroles de son texte. Quoiqu'il

ait été fort versé dans la lecture des

rabbins, il n'a point rempli ses com-
mentaires d'ime certaine érudition

rabLinique, qui se trouve dans la plu-

part des docteurs allemands; il a

plutôt cherché à être utile à ses lec-

teurs
,
qu'à étaler son rabbinage. Il

dit judicieusement qu'il est bien plus

sûr, bien plus à propos et plus agréa-

ble, de n'emprunter des juifs que des

observations grammaticales ; et , à

l'égard du sens
,
qu'il le faut tirer des

passages de l'Ecriture comparés les
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uns avec les autres
, y joignant aussi

les anciens commentateurs grecs

et latins qui nous restent présente-

ment. Comme son dessein est do

donner im commentaire court et

abrège' , il dit souvent beaucoup de

choses en peu de mots j enfin , il est

très-habile dans la criticpie des livres

sacres, et il ne ressemble point à ces

protestants superstitieux, qui croient

que la providence de Dieu n'a point

permis qu'il arrivât le moindre chan-
gement dans ces livres divins.)) Quel-

que pompeux que soient ces éloges,

Richard Simon ne manque pourtant

pas de relever les défauts de Pelli-

can, qui lui sont communs avec la

plupart des protestants. IV. Com-
mentarii in Novum Testamentum

,

Zurich , 1537 , in-folio, 1 vol. Pel-

lican s'est montre moins habile dans

ces commentaires que dans ceux

qu'il a écrits surTAncien-Testament.

V. Grammatica hebraïca, nec non
et Margarita philosophica

, Stras-

bourg , i54o, in-S". Le père le

Courayer prétend que Pellican a eu

beaucoup de part dans les ouvrages

de Reuchlin ; il est bien certain

qu'il a revu la Bible de Léon de Ju-

da, et qu'il l'a ornée d'une préface.

On peut voir la liste des autres ou-

vrages de Pellican et de ses traduc-

tions rabbiniques, dans sa p'ie qu'il

a composée lui-même, et que Mel-

chior Adam a insérée dans ses Fitœ
theologorum germanorum. On peut

consulter aussi Chaufepié, Rodriguez

de Castro ( Escritores rahinos espa-

fioles
) , et surtout Schnurrer ( lYo-

lices hiographiq. et littér. sur les

hébràisants de Tuhingiie
) , p. 2 et

siiiv. L—B—E.

PELLICER ( Jean - Antoine
)

,

bibliographe espagnol , naquit vers

1740. Il fut bibliothécaire du roi

tl'Espagne, et est mort à Madrid,
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en 1806. On a de lui : I. Eiisnyo de
iiria bihliotheca de traductores es-

paiioles , > 778 , in-4". L'auteur a eu

raison de ne donner à son ouvrage

que le titre d'Essai ; car il n'y parle

que de trente-sept traducteurs. Les

notices sur chacun d'eux , sont faites

avec méthode , et les titres des ou-

vrages , exacts ; aussi ne sont - ils

pris que sur les livres mêmes. L'Es

sai est précédé de notices littéraires

sur la vie de trois auteurs espa-

gnols. Ces auteurs sont , Lupercio

Leonardo j' yîrgensola , Bartho-

lomeo - Juan Leonardo y Argen-
sola, son frère, et Miguel de Cer-

vantes. Avant Pelhcer , on ignorait

le lieu de la naissance de l'auteur

du Don Quixotle : Nicolas Antonio

le disait Hispalensis ( de Sévilie
)

natu aut origine ; Mayans le fai-

sait naître à Madrid ; et ce n'était

pas seulement entre ces deux villes
,

que les opinions étaient partagées,

Pellicer établit qu'il est né à Alcalà

de Hénarès , et qu'il a été baptisé le

9 octobre i547. ^^- Des Disserta-

tions sur des sujets d'histoire, d'anti-

quité, de littérature, et entre autres :

jjisertacion historico - geografica

sobre el origen, nombre j pobla-

cion de Madrid , asi en tempio des

Moros como de Cristianos, Madrid,

1806, in-4°. Il avait achevé, eu

1 78g , une Histoire de la bibliothè-

que rojale ( de Madrid
) , avec une

Notice sur les bibliothécaires et au-

tres écrivains : elle était sous presse

en 1808, au moment de l'invasion

des Français en Espagne. On ne

peut dire , toutefois , si l'impression

en a été terminée : mais on doit , à

Pellicer , une excellente édition avec

notes , du Don Quixote de Cervan-

tes , 1 797 , 5 vol. petit in-S". ;
réim-

primée avec des corrections , 1798-

1 800 , neuf parties
,
petit in-8''. Les
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Notes de Pellicer ont été reprodui-

tes dans l'édition de Paris, i8i4,

'j vol. in-i8 , conforme, pour le

texte , à l'édition de l'académie roya-

le espaj::;nole. A. B

—

t.

PLLLICIER ( Guillaume ), évê-

quc et homme d'état , naquit vers la

iin du quinzième siècle, à Melgueil

ou Mauguio , en Languedoc , d'une

famille distinguée. Il se fit connaître

de bonne heure
,
par son érudition

en théologie et en droit, qui lui a mé-
rité l'honneur d'être cité par Cujas

lui-même , comme l'un des hommes
les plus habiles à résoudre les diffi-

cultés des lois. Il paraît que, dans sa

jeunesse, il avait voyagé en France

et en Italie, pour perfectionner ses

connaissances. Son oncle
,

qui se

nommait , comme lui , Guillaume

Pelltcier , était évêque de Mague-

Jone : il le nomma chanoine de sa

cathédrale ; et , en i527, son grand

âge l'ayant porté à quitter son siège,

son neveu fut nommé à sa place

,

quoique n'étant pas encore dans les

ordres sacrés. Plein de respect pour

son bienfaiteur , le nouvel évêque lui

laissa l'entier exercice de l'autorité

épiscopale, jusqu'à sa mort , arrivée

eu \5'2Q. François I'"'. , le père des

lettres , connut Pellicier, et apprécia

promptementson mérite. Il lui con-

fia les missions les plus importantes,

le fit entrer au conseil-d'état, et,

plus tard , récompensa ses services

en le nommant abbé de Lerins. La
première ambassade de Pellicier fut

à Cambrai, oii il accompagna Louise

de Savoie
,
qui allait traiter de la

paix , au nom du roi son fils , avec

l'empereur Charles - Quint : elle fut

conclue en i5ig, au moment même
où Pellicier venait d'entrer en posses-

sion de son siège. En i533 , il fut en-

voyé à Marseille , pour régler, avec

le pape Clément VII , les conditions
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du mariage du duc d'Orléans , se-

cond fils du roi, et de Catherine de

Médicis , nièce du pontife. C'est alors

qu'il commença de s'occuper du pro-

jet de faire transférer à Montpellier

,

l'évêché de Maguelone. Depuis que

Charles -Martel avait détruit celte

dernière ville
,
pour qu'elle ne ser-

vît plus de retraite aux Sarrasins
,

l'île 011 elle était située, s'était dépeu-

plée : on n'y voyait plus d'autres édifi-

ces que la cathédrale et la maison ca-

noniale, Montpellier , au contraire,

s'accroissant des pertes de Mague-
lone , devenait, de jour en jour,

plus florissant. Pellicier se rendit à

Rome, pour y suiAre cette négocia-

tion difficile, qui dura deux années.

Le pape Paul III autorisa cette

translation
,
par bulle du 'i'j mars

i536. Cependant la France avait

besoin , à Venise, d'un ambassadeur

expérimenté. La paix durait encore

entre Charles-Quint et le roi ; mais

tous les états d'Italie étaient en ar-

mes : les mêmes sujets de discorde

existaient toujours entre ces deux

rivaux puissants
,
prêts à entraîner

leurs alliés dans leur querelle. Il

fallait déjouer les intrigues de l'em-

pereur, si supérieur à son adver-

saire dans ce genre de lutte , et main-

tenir Venise dans l'alliance de la

France. Pellicier y vint, en i54o,

et soutint , avec succès ,
les intérêts

de son maître. Ce poste n'était pas

sans péril. C'est pendant son séjour

à Venise
,
qu'au mépris des droits

les plus sacrés , deux ambassadeurs

français , César Fregose et Antoine

Kiuçon, furent assassinés par ordre

du marquis de Guast
,
gouverneur

du Milanez. Dans une autre occa-

sion , Pellicier fut exposé à une at-

taque personnelle. Le sénat poursui-

vait des traîtres qui avaient livré le

secret de l'état au grand-seigneur.
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et qui étaient venus dierclier un

asile au palais do l'ambassadeur :

le sénat donna ordre d'aller les y
saisir , et , les portes ayant été fer-

mées , onfitavanccr ducanon.L'ain-

l)assadeiir fut contraint de céder à la

force,etn'oblintpour réparalionque

de vaines excuses. Mais de plus dou-

ces occupations délassaient le savant

prélat. Ilavaitétécbargé par le roi de

recueillir des manuscrits d'auteurs

anciens. Il apporta le plus grand zèle

à rexécutlon de cet ordre, et par-

vint à ramasser, à grands frais , un

nombre considérable d'ouvrages tant

grecs que syriaques et bébreux ; fai-

sant copier ceux qu'il ne pouvait ob-

tenir, et remplir les lacunes de ceux

qui étaient mutilés, employant à

ce travail jusqu'à buit écrivains à-

la-fois, ainsi qu'il le raconte dans

une lettre curieuse, du 29 août i54o,

adressée au roi, et que Gariel a con-

servée. Ces manuscrits enricbissent

encore aujonrd'bui la bibliothèque

du Koi. Les actes de son ambassade

avaient été recueillis dans un manus-

crit in-folio, que possédait M. de

Colbert , un de ses successeurs dans

l'évêcbé de Montpellier (F^. le Catal.

de sa bibl., t. 'i
, p. 44^ )• La mort

de François I*^'". priva PcUicier d'uu

protecteur éclairé. Il fut laissé sans

emploi , et vit la fin de sa carrière

semée des plus cruelles disgrâces.

De retour dans son diocèse, il s'était

voué à ses fonctions ; il avait eu le

bonheur d'apaiser quelques dissen-

sions qui s'étaient élevées dans son

chapitre et dans sa ville épiscopale,

lorsque la doctrine des réformés

v excita des tioubles bien plus dan-

gereux. Le parlement de Toulouse

,

pour arrêter leurs déclamations, sé-

vissait contre les ecclésiastiques peu

réguliers. Écoulant trop facilement

de fausses délations , il ordonna
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l'emprisonnement de Pellicier, et la

saisie de ses revenus. On avait soup-

çonné ses sentiments à cause de ses

liaisons avec Ramus ; on avait in-

culpé ses mœurs. L'ordre du parle-

ment fut exécuté avec rigueur par le

comte de Villars, commandant du

Lancucdoc. Pellicier fut renfermé au

château de Beaucaue , et traite avec

dureté. Mais bientôt le clergé delNar-

bonne prit sa défense.Son accusateur

fut poursuivi, et, par un exemple

bien rare , fut condamné à mort. Sa

tcte, exposée sur une des portes de

la ville, y servit long-temps de mo-

nument de son crime et de l'inno-

cence du prélat : ce qui l'atteste avec

non moins d'éclat, c'est que Pelli-

cier ne perdit rien de la consi-

dération dont il était environné ;

et on le vil jusqu'à sa mort, siéger,

dans l'assemblée des états de la pro-

vince, soit en qualité de commissai-

re du roi, soit comme président. Ce-

pendant les Calvinistes se portaient

aux derniers excès. Pellicier implo-

ra
,
pour y mettre un terme , le cré-

dit du cardinal de Lorraine , et la

puissance de Catherine de Médicis.

Sa lettre à cette princesse , et la ré-

ponse du cardinal, démontrent son

orthodoxie. Les périls qui mena-

çaient sa vie, le forçaient à chan-

ger souvent de demeure. Il résida,

pendant quelque temps au château

d'Aiguës - Mortes j à une autre épo-

que, il fut obligé de se renfermer

avec son chapitre dans son église
,

et de s'entourer de préparatifs de

défense : il se retira plus tard à Ma-
guelone, où il s'empressa de réta-

blirlcculte catholique, aiusiqu'à Vil-

leneuve, village voisin , dont il était

seigneur. Il ne revint à Montpellier

qu'à la fin de i563. Lorsqu'après

l'édit de pacification publié celle an-

née , le duc de Montmorcnci y eut
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fait son entrée , Pellicier le suivit , et

se liâla de rendre an culte le petit

nombre d'églises qui n'aA^aient pas

été' détruites. La paix se maintint

pendant deux ans, après lesquelles

troubles se renouvelèrent avec plus

de fureur. Enfin , en 1 567 , il eut la

douleur de voir sa cathédrale tom-
ber , api'ès cinquante jours de siège,

an pouvoir des réformés
,
qui la pil-

lèrent, la détruisirent en partie , et

égorgèrent un grand nombre de ceux
qui s'y étaient renfermés. 11 s'était

retiré avant ces désastres à son châ-

teau de Monlfcrrand ; c'est là qu'il

succomba , moins à l'âge qu'aux,

chagrins, le i5 janvier i568. Il

futjnhumé, sans pompe, à Mague-
!one. Ses vastes connaissances ont

été louées par ses contemporains
,

par le président de Thon , Turnèbe,
Sainte-Marthe

,
qui ne craint pas de

['appeler l'homme le plus savant de

son siècle. L'histoire naturelle avait

un attrait ])articnlier pour lui. Il

consacra ses loisirs à un Commen-
taire de Pline , qui fut cité avec éloge,

du vivant même de l'auteur, mais

qui n'a jamais vu le jour. Déjà , de

son temps , de Thouen déplorait la

perte. On assure, cependant, qu'il

se trouvait dans la bibliothèque de

Pciresc , et dans celle des Jésuites

de Paris. Il semble qu'il n'était pas

inconnu au P. Hardouin. Rondelet,

qui fut son ami , reconnaît , dans

son Traité de Piscibus , combien il

doit aux encouragements et aux se-

cours de Pellicier. Tournefort lui

attribue la découverte de ])lusieurs

})lantes , du Teucrium scordium
,

d'une espèce à'Antirrhynum distin-

guée par le nom de Pellicerianum
,

monument solcmnel de son goût

pour la botanique. 11 étendit ses re-

cherchcs à d'autres écrivains de l'an-

tiquité. Brolicr , dans son excellente
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édition de Tacite , annonce qu'il .t

fait usage des P^otes de Pellicier sur

cet historien , et il place son nom
entre ceux de Muret et de Huet.

Si—u.

PELLISSON-FONTANIER
( Paul ) , de l'académie française

,

naquit à Béziers , en 1624? d'une

famille qui professait les principes

de la réforme, et se distinguait dans

la robe. Sa mère, très-attachée au

protestantisme , et douée d'un es-

prit cultivé , lui communiqua de

bonne heure, et ses sentiments reli-

gieux , et son goût pour les lettres.

Pellisson , reconnaissant, joignit le

nom de celte tendre institutrice à

celui de sou père. Nourri des plus

belles productions de la liftéralure

grecque, latine, espagnole, et du

petit nombre d'ouvrages dont s'ho-

norait jusqu'alorsla langue française,

il tourna son ambition vers la ma-
gistrature. La route lui était tracée

par les exemples de ses ancêtres.

Son bisaïeul, Raimond Pellisson,

avait été ambassadeur en Portugal
,

l'an 1 536 , et était mort premier-

président du sénat de Chambéri.

Pierre, son aïeul, initié en Alle-

magne aux dogmes de la réforme,

et attaché au conseil d'Henri IV
,

encore simple roi de Navarre , avait

été nommé
,
par ce prince , mem-

bre de la chambre de l'édit à Cas-

tres , où les protestants siégeaient en

nombre égal à côté de juges catho-

liques (i). Son père, Jean -Jacques

Pellisson, était conseiller en cette

même chambre de l'édit, et on lui

devait un estimable abrégé des arrêts

fi) Il passait, suivant Rorpl
,
pour le mpilleui

joueur d'erbpcs de son temps. Ou le croit auteur du
Mémoire et Heciieil de l'origine , alliance et iuccet

sion de la royale famille de Boiirhon, etc. La Ro-
chelle , iSS^, iu-S" , <|ue d'autres attribuent à P.

de ndloy , avocat- ginéral »u pari. meut ds TffU:

lotwe.
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de Maynard ( i ). Le iounc Paul , assis

à peine depuis quelqiics mois sur les

bancs de l'école de droit de Tou-

louse , voulut e'crire aussi sur la ju-

risprudence ; il publia en i645 , une

Paraphrase latine du premier livre

des Institutes , laquelle ne se ressen-

tait point de la rapi'life' d'nne e'tude

qu'on devait croire nécessairement

superficielle. II commençait à justifier

au barreau de Castres, les espérances

qu'il avait fait concevoir , lorsque

la petile-vérole le rendit méconnais-

sable à ses amis eux - mêmes , et le

força de se retirer à la campagne,
pour rétablir une constitution ébran-

lée, Pellisson avait pour compagnon
de sa retraite, un rêveur Dauphinois,

nommé Villebressieux; et il traduisit

plusieiu's chants de l'Odyssée
,
pour

complaire à ce bonhomme, qui s'at-

tendait à y trouver quelques don-

nées sur la pierre philosophale. Les

lettres lui étaient devenues plus

chères , il prit la résolution de se fi-

xer à Paris, où déjà quelques voya-

ges l'avaient mis en liaison avec plu-

sieurs gens de letti'es, accoutumés à

se réunir chez Conrart , secrétaire de

l'académie française, son co-reli-

gionnaire et son ami. Une relation

qu'il publia sur l'établissement de

l'académie et sur ses premiers tra-

vaux, fut accueillie avec une faveur

extraordinaire par cette compagnie
.TU berceau. Dans l'impossibilité oîi

il se voyait d'admettre son pané-

(i) On trouve d'amples détails sur cette famiUe,
dans le Trésor des recherches de P. Borel, au mot
Glouper. « J'en dirais davantage, ajoute- t-il, si

« Jean Posselius n'avait fait un livre des louanges de
» Kaimond Pellisson , et de la ville de (^hambe'ri

,

» imprimé à Lyon, citez Grypliius. >» C'est par faute

d'impression que, datisTédilion de Borel, donnée en
i"5o, par Jault ( à la suite du Ménage, in-ful.) , on
lit, pag. 109, Jean PeUisson au lieu de Jean Pos-
selius, Le livre de ce dernier, intitulé : Oratia de
Reimondi Pellisonis ac urbis Camberii laudihiis

,

Lngd.apud Gryph., est cité parDraud, dans saBihl.
rlassica, imprimée en lOaS ( pag. ijjji^; mais il

n'en indique pas U date ni le éjrmat.
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gyriste parmi ses membres dont le

nombre était limité, ce corps savant

le déclara surnuméraire, et, mettant

à l'écart toute concurrence , le dési-

gna pour la première place qui vien-

drait à vaquer. Pellisson ne fut pas

moins heureux dans les sociétés par-

ticulières , où il acquit une foule d'a-

mis. La plus intime de ces liaisons,

fut celle qu'il contracta avec made-

moiselle de Scudéri. Leur commerce

n'excita point les soupçons de la mé-

disance : l'amitié ne pouvait s'égarer

auprès de mademoiselle de Scudéri

,

privée des agréments de son sexe ; et

de son côté, Pellisson, suivant l'ex-

pression de Guilleragues , répétée

par madame de Sévigné, abusait de

la permission qu'ont les hommes
d'elre laids.W figura, sons les noms
dCAcante et à'Hennimus, dans les

romans de son amie. Ses assiduités

excitèrent la jalousie de Conrart
;

mademoiselle de Scudéri lui expri-

ma par ces vers la préférence pla-

tonique qu'elle voulait bien lui ac-

corder :

Enfin, Arante , il faut se rcndrei|

Votre esprit a charmé le mien.

Je vous fais citoyen de Tendre}
Mais, de grâce, n'eu dites lieu.

Cependant Pellisson ne négligeait

point sa fortune ; il avait acheté

une charge de secrétaire du roi

,

et fait preuve d'une grande apti-

tude pour les affaires. Fouquet le

choisit pour son premier commis,
se reposa sur lui en grande partie

du fardeau des finances , et lui fit

délivrer , en 1 660 , des lettres de
conseiller-d'état. L'année suivante,

on fit le procès au surintendant; et

Pellisson fut enveloppé dans sa dis-

grâce. Fidèle au ministre déchu , il

ne trahit point sa confiance. Enfer-

mé à la Bastille, il opposa une fer-

meté inébranlable à toutes les tenta-

tives employées pour lui arracher
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les secrets dont on le croyait dépo-

sitaire ; et il sortit de tons ses inter-

rogatoires sans avoir donne' prise

à l'accusation. A l'une des séances

où il fut confronté avec Fouquet,

il lui communiqua la sécurité' sans

laquelle celui-ci risquait de se per-

dre : Monsieur, lui dit-il , si vous

ne saviez pas que les papiers qui

attestent le fait dont on vous

charge sont brûlés, vous ne le nie-

riez point avec tant d'assurance.

Fouquet averti par-là que des pièces

redoutables pour lui avaient e'te'

soustraites , tint ferme et ne put être

convaincu. Pellisson e'tait encore

pour le surintendant l'homme ne'-

ccssaire. On surprit un de ses billets

,

par lequel il conseillait à Fouquet de

ne se défaire jamais de sa charge de

procureur -général. Louis XIV, en

étant informé, s'écria, que le commis
en savait plus que le maître. Dans

l'espoir de profiter de quelques paro-

les échappées par imprudence, ou

mit Pellisson en présence d'un Alle-

mand grossier , réputé prisonnier

comme lui, mais destiné réellement à

épier SCS discours.Pellisson le devine,

met dans ses intérêts ce méprisable

agent : par son moyen , il correspond

réculicrement avec mademoiselle de

Scudéri , en même temps qu il com-

pose, pour la défense de Fouquet,

trois Mémoires ,
qui sont restés son

chef-d'œuvre. L'apparition de cette

éloquente apologie irrita de plus en

plus Louis XIV. L'ordre fut donné

de traiter le prisonnier avec la der-

nière rigueur: on lui interdit l'encre

et le papier j ou ne laissa plus à sa

disposition que les ouvrages des Pè-

res de l'Église et quelques livres de

controverse. L'idée lui vint d'écrire

sur les marges des livres qu'on lui

prêtait , avec le plomb des vitres , ou

avec une encre formée de croûtes de
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pain brûle', qu'il faisait délayer diins

quelques gouttes du vin qu'on lui ser-

vait. C'était le seul moyen qu'il eût

de produire sa pensée. La société

d'un basque stupide, et les sons mo-
notones d'une musette, lui offraient

une faible distraction contre l'ennui

de la solitude. Pellisson n\t se pro-

curer un nouvel hôte. Il aperçut

une araignée qui tendait sa toile dans

un soupirail par lequel sa prison re-

cevait le jour , et résolut de l'appri-

voiser. Pendant que le basque jouait

de son instrument , il plaçait des

mouches sur le bord du soupirail :

l'insecte invité s'enhardit à venir

chercher cette proie. Pellisson éloi-

gna insensiblement l'appât, du gîte

de l'araignée ; et , au bout de quel-

ques mois , elle se familiarisa tel-

lement avec le son de la musette
,

qu'elle partait au signal , et courait

saisir une mouche à l'extrémité de

la chambre , et jusque sur les ge-

noux du prisonnier ( i ). D'autres con-

solations pénétrèrent dans sa tris-

te demeure. Les applaudissements

que le public donnait à sa conduite

venaient le fortifier contre les cha-

grins de sa situation. L'intérêt qu'ins-

pirait la haute infortune de Fouquet,

se réfléchissait sur son confident cou-

rageux, et persécuté. Aussitôt que

Pellisson cessa d'être sous le poids

du secret, Montausier, les ducs de

Saint- Aignan, de la Feuillade, et

d'autres personnages d'un rang il-

lustre, s'empressèrent de le visiter.

Les gens de lettres lui transmirent

les témoignages de leur estime. Tan-

negui Lefèvre lui dédia son Lucrèce

et sa traduction du traité de Plutar-

que sur la Superstition. De nouveaux

amis joignirent leurs efforts aux sol-

licitations de ceux auxquels il était

{,^ Ce fait , cmlielli j.ar Delille , forme on episotia

du VI". chant de Ylnta^nnlion.
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cher depuis long -temps, et leurs

démarches persévérantes hii obtin-

rent enfin sa liberté. Louis XIV, re-

venu de ses prév^entions , et ne se

.souvenant plus que de la capacité

qu'il avait reconnue dans l'ami de

Fouijuet, désira lui rouvrir la car-

rière administrative. On a même
assuré qu'instruit des dispositions

que manifestait Pellissou d'embrasser

la foi catholique, il lui lit pressentir,

comme une récompcnsedcsonretour

à l'Église, l'honneur d'ctre nommé
précepteur du Dauphin. PcUisson

conservait encore des doutes ; il

voulut s'éclairer davantage , et ne

se détermina qu'en 1670 à changer

de religion. Les crcatiu'es des minis-

tres qui s'étaient réjouis de la dis-

grâce de Fouquet, ne pardonnèrent

point à Pcllisson son généreux dé-

voîimcnt. Madame de Mai utcnon elle-

même
,
pour laquelle il s'était em-

ployé à obtenir une pension de cinq

cents écus , dans un temps où, épouse

résignée du fameux cul-dc-jatle, elle

n'était pas à l'abri de la misère* ma-
dame de Maintenon ne montra jamais

aucune bonnevolonté pour lui : aussi

termine t-il une lettre qu'il lui adresse

par cette formule: Fotre très-ouhlié

serviteur. Pellisson était demeure
cinq ans à la Bastille , et y avait sa-

crifié 54,000 francs de sa fortune.

Il consacra le souvenir de sa déli-

vrance en brisant tous les ans, à pa-

reille époque , les fers de quelques

malheureux. Louis XIV voulut qu'il

l'accompagnât dans sa première ex-

pédition en Franche-Comté. Pellissou

écrivit la relation de cette rapide

conquête ; et le roi eu fut si content,

qu'il choisit l'auteur pour rédiger

l'histoire de son règne , et lui assi-

gna une pension de 6000 francs.

Une seule considération, l'attache-

ment de l'heureux historiographe à

PEL '^97

la communion protestante, pouvait
nuire à son crédit dans l'esprit d»
monarque : il la fit disparaître en ab-

jurant entre les maius de Gilbert de
Choiseul , évêquc de Commingcs

,

élevé depuis au siège épiscopal de
Tournai. Ceux dont il abandonnait
la cause, et les ennemis de sa promjne
fortune, attribuèrent son changement
à des vues ambitieuses; mais la can-

deur et le zèle du nouveau converti

doivent faire pencher vers l'opinion

de sa bonne foi. Lorsqu'il marchait
encore sous la bannière de Calvin,
il avait montré, eu fondantà Pézenas
un service annuel en mémoire du
poète Sarrasin son ami, qu'il ne te-

nait plus que faiblement aux préju-

gés de son éducation. Peu de temps
après, il fut ordonné sous-diacre,

et pourvu de l'abbaye de Gimont
et du prieuré de Saint-Orens, deux
bénéfices situés dans lediocèsed'Auch
et produisant ensemble 14000 livres

de revenu. Pellisson devint successi-

vement économe du clergé de Saint-

Gcrmain-des-Préset de Saint-Denis.

Le roi ayant consacré le tiers du pro-

duit des économats à la conversion
des hérétiques, lui confia l'adminis-

tration de cette caisse. Organiser des
bureaux de prosélytisme, inviter les

évêques à faire leur cour au monarque
en lui envoyant des listes nombreuses
de convertis, faciliter ce résultat par
des indemnités pécuniaires eu faveur

des nouveaux catholiques déshérités

par leurs parents, et recevoir les

actes des abjurations : telles étaient

les fonctions de l'espèce de ministère

dont Pellisson était chargé. Il paraît

que
,
pour étendre les conquêtes de

la croyance qu'il avait embrassée
,

il fournit les fonds à pleines mains

,

et reproduisit les traces de la comp-
tabilité désordonnée de Fouquet : du
moins la tradition conservée dans
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!es bureaux des économats ne lui

est pas favorable. Il n'oublia point

les intérêts des lettres, et fonda uu

prixde poésie de la valeur de 3ooliv.,

à décerner par l'académie française.

C'est à ses démarches auprès du

roi, que l'académie de Soissons dut

son établissement. 11 continua de

suivre Louis XIV dans ses campa-

gnes, pour recueillir, par ses propres

yeux. , les faits qu'il devait transmet-

tre à la postérité ; mais , desservi

par M'"*=. de Montespan, à laquelle

il avait fait perdre au conseil-d'état

un procès dont il était rapporteur

comme maître des requêtes, il vit

passer entre les mains de Boileau et

de Racine son privilège d'historio-

graphe du roi. Cependant Louis ,

flatté de l'idée de laisser plus d'un

monument historique élevé à sa gloi-

re, lui ordonna de continuer séparé-

ment son travail. Si le dépit ralentit

d'abord le zèle de l'écrivain , l'aiguil-

lon d'une noble concurrence dut ré-

veiller son talent. Son ouvrage resta

néanmoins imparfait ; et le public ne

connut du travail de ses rivaux que

d'informes linéaments ou des frag-

ments trop faibles pour exciter des

regrets. Pellisson n'avait pas besoin

de ce motif pour être indisposé con-

tre Boileau. Ce poète , rappelant les

succès galants de Fouquet
,
que les

femmes ne pouvaient trouver beau,

mais qu'elles trouvaient magnifi-

que, avait encadré à la suite le nom
de Pellisson. Il avait dit dans sa

huitième satire :

Jamais surintendant ne trouva de cruelles;

L'uriûème à Pellissun donne un teint de beauté
j

Mais tout devient atireux avec la pauvreté.

Pellisson se plaignit d'être représenté

comme le type de la laideur. Le sati-

rique changea son hémistiche, en

substituant , Vor même à la laideur :

l'oiFensé murmura encore, mais ne
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put obtenir une correction plus com-
plète. Dans son ressentiment, il ap-
puya de sa voix les auteurs trop

susceptibles qui s'efforçaient de dé-

crier Boileau dans l'esprit de Mon-
tausier , et redoubla d^instances au-

près de ce personnage sévère, pour
que l'on refusât le privilège nécessai-

re à l'impression de V^drt poétique.

Des démarches plus honorables l'oc-

cupèrent bientôt : il entra eu lutte

avec Leibnitz sur la grande question

de la tolérance religieuse, et seconda

Bossuetdans la négociation entamée
avec le philosophe allemand pour
la réunion des églises dissidentes. ^

Les hors-d'œuvre de la discussion

derrière lesquels se retranchait Leib-

nitz
, semblaient annoncer un des-

sein bien différent du résultat qu'on

mettait en avant. En effet , son but

était d'obtenir , à la faveur de ces

rapprochements , la liberté de cons-

cience ; et tandis qu'il ne pouvait

avoir en vue que d'amuser les théo-

logiens , il comptait sur la toute-

puissance de Louis XIV
,
pour l'ac-

complissement de son vœu chéri :

c'est ce qu'insinuent ces mots de
sa seconde lettre à madame Briuon

( éd. de Dutens , v , 558 ) : « Voilà

» un endroit où l'éloquence ini-

» mitable de M. Pellisson pourrait

» triompher, en persuadant au roi

» qu'il est plus grand qu'il ne pense,

» et par conséquent quilestau-des-

» sus de certaines craintes
,
pour le

» bien de son état. Qui le pourrait

» détourner de yùesplus grandes et

» plus héroïques*, dont l'objet est le

» bien du monde ? quel panégyri-

» que peut-on se figurer plusmagni-

» fique et plus glorieux, que celui

» dont le succès serait suivi de la

» tranquillité de l'Europe, et même
» de la paix de VEglise'. » Pellis-

son mettait la dernière main à un
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Traite tic l'Eucharistie , contre Au-

berlin , lorsqu'il fut emporte par

une maladie précipitée, le 7 févzier

1(393. La promptitude de sa mort

rempêcha de recourir aux sacre-

ments ; mais il avait communie peu

de jours auparavant, et , le jour mê-
me où il expira, il devait être en-

tendu par son confesseur, La mal-

veillance et l'esprit de secte ne man-

quèrent pas de répandre qu'il avait

emporte' , dans la tombe , des senti-

ments d'indifférence pour le culte

dont il avait été un laborieux propa-

gateur. Le chansonnier Linière,écho

de ce bruit calomnieux , composa
l'épigramme suivante :

Je ue jugerai de ma vie

D'un lioiume avaut qu'il soitcteùt:
Pellissouest iMorteuiinjue,
£t La FoutaÎDe eàt luui t en âuiut.

Le témoignage de ceux, qui envi-

ronnèrent Pellisson dans ses der-

niers moments , vengea sa mémoire
de l'accusation dont on cherchait à

la flétrir; et Bossuet , dans une let-

tre publique à mademoiselle de Scu-
déri, prit soin , lui-même , de justi-

fier ses sentiments religieux (i).

Pellisson fut extrêmement regretté :

l'aménité de son commerce et ses

qualités solides inspiraient l'atta-

chement à un plus haut degré que la

considération. « Il est bien laid
,

» disait madame de Sévigné ; mais
» qu'on le dédouble, et l'on trouvera

» une belle âme. » Il n'eut rien des

qualités d'un écrivain remarquable :

mais il mérita la haute estime que

ses contemporains accordèrent à l'é-

légance de son style ; estime qui

n'a pu se soutenir et passer jusqu'à

nous, quand les richesses de la lit-

térature ont rendu nécessairement

(i) Voy. sur la mort de Pellissou, et sur un pas-
sage de l'Histoire de Louis Xlf, par le sieur de
Riencourt, catholique, correcteur des comptes, les
GiaKds-Homnei vengés, par Dessablons , tome U.
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le goût dédaigneux. Son style , à
travers sa noblesse étudiée, n'est pas
exempt de négligences et de cons-

tructions embarrassées ; la conti-

nuité de ses longues périodes est

fatigante , et messied surtout à l'his-

toire
,
genre auquel il s'est princi-

palement appliqué. D'ailleurs , il n'a

aucune force d'imagination : c'est

toujours la manière uniforme et froi-

de d'un rhéteur qui domine dans ses

pages. Sa réputation était encore
respectée, lorsque Voltaire lui donna
une place dans le Temple du goût :

les juges difficiles l'y maintiendront,

au moins, en coTisidération d'un de
ses ouvrages ; nous voulons parler

des Discours au roi en faveur de
Fouquet , tribut d'amitié au-dessus

de toute comparaison avec les pro-
ductions juridiques de cette époque.
Dans cette discussion lumineuse

,

toujours directe et sans digression
,

le style est noble , abondant , animé
par un pathétique naturel , et rare-

ment mêlé de négligences. L'orateur,

sans rien relâcher de la justice de sa

cause, incline à la clémence l'amour-

propre du monarque , par des tour-

nures adroites ; la clarté, l'agrément

même qu'il répand sur des détails de
finance, la force avec laquelle il s'é-

lève contre les jugements par com-
missaires

, constamment odieux à la

nation , découvrent son intention

d'être entendu
, d'être appuyé par

l'opinion publique , laquelle ne laisse

point de plaider éloquemment, dans
les temps où elle n'est pas encore une
puissance. Ces discours ont été réim-
primés en i8o5, avec deux haran-
gues académiques et quelques autres

morceaux de faible prose, sous le ti-

tre d' OEuvres choisies de Pellisson^

1 vol. in- 12 ,
par les soins de Déses-

sarts. Voici la liste des ouvrages de
Pellissou : I. Histoire de l'acadé-
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mie françoise jusqiCen i652, Paris,

i653 , in -8°. Trop de vétilles, peu

de critique et de discernement dans

la louange , une diction parfois tri-

viale et incorrecte , cl de nombreu-

ses inexactitudes, déparent cet écrit.

L'auteur ne prit pas même la peine

de leretouclier dans les éditions sub-

séquentes. Les meilleures sont celles

de 1780 et de 1743 , a vol. in-ri,

contenant la continuation pard'Oli-

vet , et les notes où cet académicien

relève les fautes ou les omissions de

son prédécesseur. Dans plusieurs édi-

tions, l'on a réuni à l'histoire de l'a-

cadémie, le fameux pauég^riqne de

Louis XIV, prononcé, eu 1671
,

par Pellissou, et traduit en anglais
,

en italien, en espagnol , en latin et

même en arabe ( Foy. Petis de la

Croix ). IL Abrégé de la Fie

.d'Anne d'Autriche
.,
en forme d'é-

pitaplie ,
Paris , 1666 , in-40. III.

Histoire de Louis XIF
,

publiée

en 1749» P^'^"
l'alilié Lemascricr

,

3 vol. iu-i2. Les faits y sont grou-

pés avec ordre ; la narration a de

l'acrément. L'auteur s'est attaché

a éviter cette monotonie qui rend

si fastidieuses tant d'histoires mo-
dernes ; il traite avec soin la par-

tie politique: mais il n'a pas toujours

su donner du mouvement aux for-

mes de son style ; il n'a pas assez

observé la diflérence qui existe entre

le fond d'une histoire, et les détails

des mémoires particuliers, et l'on

désirerait qu'il eût sacrifié des parti-

cularités et des noms qui n'étaient

pas faits pour passer des gazettes à

la postérité. D'ailleurs on est en droit

de se défier d'ur.e histoire écrite sous

l'influence d'une admiration sans

bornes, et dont le héros lui-même

entendit partiellement la lectuie. Cet

ouvrage, qui commence à la paix des

Pyrénées , ne s'étend que jusqu'en

PEL

1G72; car uu dixième livre qui con-

duit les événements jusqu'à la paix
de Nimègue en 1678, a été mal-à-

propos ajouté par l'éditeur, comme
appartenant à Pellisson, sous lenom
duquel il avait d'abord été publié en

1730. La difféience du style et l'ori-

gine du manuscrit, qui provenait des

papiers de Valincour , ne permet-
tent pas de douter que ce précis fut

composé par Racine, sous le nom
duquel il parut pour la première
fois en 1784. La relation de Pellis-

son sur la conquête de la Franche-
Comté se retrouve imprimée à paît

dans le 7"^ volume des Mémoires de
littérature de Desmolels. IV. Ltt-

tres historiques et opuscules , 1 729

,

3 vol. in-i2. Les premières roulent

sur les campagnes etvoyages du roi,

de 1670a 1G88; les secondes consis-

tent en petits morceaux de circons-

tance
,

qui remplissent '^8 pages.

Un choix de ces Lettres a été publié

par M. Campenon , à la suite des

Lettres choisies de Voiture , elc;-
,

180G, -i. volumes in- 12. V. Ré-
jléxions sur les difjérends en matiè-

re de religion., 1686 , et années sui-

vantes, 4 vol. in- ï'x. Ce recueil,

recoinmandable par la netteté d'ex-

position , renferme les objections

tant de fois présentées contre le prin-

cipe de la réforme, des réponses à

Jurieu, et la correspondance de Pel-

lisson avec Leibnitz. VI. Traitéde

VEucharistie
., 1694 , in- i'-^- VIL

Prières au Saint-Sacrement de Vau-

tel., pour chaque semaine de Van-

née, avec des méditations sur divers

psaumes , 1734, in- 18. VIII. Priè-

res sur les epitres et évatiglles de

Vannée, 1734, in- 18. IX. Courtes

Prières pendant la messe, in- 18 ,

qui eut un cours prodigieux. On peut

rapprocher ces livres ascétiques, des

Prières de Sanadon, et des effusions
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de Laliarpe, éclairé par ia grâce.

X. Préface des OEiwresde Sarra-

zin , cxtrcœeinent vantée dans ]o

cercle de raailcmoisellc de Sciuleri.

Pellisson s'c'lait c'Icvc contre les Icn^

giies préfaces : pour se saiivor de la

confradiclion où le mettait celle-ci,

il dit qu'il en était dos préiaces

faites pour des amis , comme des

pompes funèbres, qu'on devait né-

gliger pour soi-même , et dont il fal-

lait prendre soin pour autrui. XL
Pellisson figure dans la foule des

versificateurs quedeux. ou trois mor-
ceaux ingénieux n'arrachent point

A leur obscurité. Il composa des

Poésies morales et clirétiennes , et

un plus grand nombre de pièces ga-

lantes. Ces dernières mêlées aux OEu-
vres non moins médiocresde la com-
tesse de La Suze, lôgS, 4 volumes

in- 1 2, furent réimprimées à Trévoux,

en i-^aS. Pellisson y célèbre, sous le

nom d'Olympe, cette demoiselle Des-

vieux qui subjiigua Bossuet adoles-

cent, et fut , dit-on, sur le point de

l'enlever à l'Église, par une union

qu'ils desiraient tous deux. L'abbé

Soucliay a recueilli , sous le titre

d' OEinres diverses de Pellisson
,

les Poésies , les Discours et quelques

autres pièces de cet académicien

,

Paris, 1739, 3 vol. in- 12. On a en-

core attribué à Pellisson une relation

latine derétatdelareligion,en iGSci.

vSon portrait se trouve dans le Pic-

cueil d'Éloges de Perrault.— Geor-

ge Pellisson , frère aîné de Paul

,

était un homme d'esprit , d'un |ca-

ractère singulier et diiïicile. 11 avait

formé à Castres une académie mé-
langée de catholiques et de protes-

tants; il vint ensuite à Paris , où il

vécut dans une solitude studiei-.se

jusqu'en 1677. ^^ ^st auteur d'un

Mélange de divers problèmes sur
diisieurs choses de morrde et au -
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très sujets
, 1G47 ' i"-'^- Il y agite

assez mal le pour et le contre. —
Jean Pelllsson

,
principal du col-

lège de ïournon , est auîenr d'un

Éloge latin du cardinal de ïournon
,

Lyon, 1534 ; et d'un Abiégé de la

grammaire latine de Despautère

,

ibid. , i53o , in- 12. F

—

t.

PELLOUÏIER ( Simon ) , histo-

rien, né, en 1694, à Leipzig, de

parents iVançais
,
que la révocation

de l'édit de Nantes avait obligés de

sortir du royaume, ayant îerraiiié à

dix -huit ans ses cours académi-

ques d'une manière brillante, fut

jugé digne de remplir les fonc-

tions de gouverneur des fils du duc

de Wiutemherg. Il accompagna
,

en 1712, ces jeunes princes à Ge-
nève , et profita de son séjour en

celle ville pour commencer ses étu-

des théologiques , qu'il alla conti-

nuer à Berlin, sous Lenfant,run des

théologiens les plus distingues de la

communion reformée ( T'^. Lenfant,
XXIV, 82 ). Admis au saint minis-

tère en 1715, il desservit succes-

sivement les églises de Buchholtzet

de Magdebourg, et fut nommé, en

1725, pasteur de l'église française

à Berlin. Pelioutier remplit ses de-

voirs avec beaucoup d'exactitude

,

et donna ses loisirs à l'étude de

l'histoire ,
qu'il ne regardait d'a-

jjord que comme un délassement :

il s'attacha surtout à la lecture des

historiens de Tantiquité , et con-

çut l'idée d'en extraire les passa-

ges relatifs à la nation des Celtes,

qui, après avoir dominé long-temps

sur la plus grande partie de l'Europe,

n'a pourtant laissé que des traces

inaperçues de son existence. Tel fut

le fondement de VHistoire des Cel-

tes ^ dojit le premier volume parut

en 1740. L'accueil que reçut cet es-

sai , engagea Pelioutier à poursuivre

20



3o2 PEL

ses recherches avec une nouvelle ar-

deur ; mais la lenteur du libraire au-

quel il avait confié son manuscrit

,

retarda de dix ans la publication du
second volume. Dans Tintei-valle,

Pelloutier remporta le prix propo-

sé par l'académie des inscriptions

( 1 74'2 ) sur cette question : Quelles

étaient les nations gauloises qui s'é-

tablirent dans l'Asie mineure sous le

nom de Galates? Ce nouveau succès le

ramena vers ses études favorites que

les mauvais procédés de son libraire

lui avaient l'ait abandonner.! 1 fut reçu

bientôt après membre de l'académie

de Berlin , et nommé bibliothécaire

de cette savante compagnie; emploi

qui lui fournit de nombreuses occa-

sions de montrer l'étendue des con-

naissances qu'il avait acquises par

une sage distribution de son temps.

Au milieu de ses travaux, Pelloulicr

ne s'apercevait pas que sa santé dé-

clinait chaque jour j il avait perdu

sa gaîté naturelle , et sa maigreur

était elFrayaute : il se décida enfin
,

par le conseil de ses amis , à se soi-

gner; mais il ne voulut pas inter-

rompre ses études : dès-lors tous les

remèdes furent inutiles; les progrès

de la maladie continuèrent et il y
succomba, le 2 octobre 1757 , à

l'âge de soixante-trois ans. Le seul ti-

tre de Pelloutier à l'estime de la pos-

térité , est son Histoire des Celtes

( I ) ; mais elle suffit pour lui assurer

une réputation durable. Cet ouvrage,

imprimé d'abord à la Haye, 1740-
5o, 2 vol. in- 12, a été publié avec

de nombreuses additions tirées des

manuscrits de l'auteur, par Cliiniuc

,

sous ce titre : Histoire des Celtes et

particulièrement des Gaulois et des

(i) L'école de charité de B«rliû a pnblié deux vo-
lumesde Sermons de Pelloutier, prece'des de la f^ie

de rauteuri mais ce recueil n'o rien ajouté à sa ré-
putation .
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Germains, depuis les temps fabu-
leux jusqu'à la prise de Rome par
les Gaulois , Paris, 1771,2 vol. in-

4°, ou 8 vol. in- 12. L'ouvrage est

divisé en quatre livres. Le premier

traite de l'origine des Celtes, des

pays qu'ils ont habités, des diffé-

rents noms qu'ils ont portés succes-

sivement, et delà langue qu'ils par-

laient dans les temps où ils ont com-
mencé à former un corps de nation;

le second, de leurs mœurs, de leurs

coutumes et de leurs occupations
;

le troisième, de leurs dogmes et de

leurs luis; et enfin le quatrième, de

leurs cérémonies religieuses , et des

philosophes scythes et celtes. Le
quatrième livre, plein de détails cu-

rieux, n'avait point encore été pu-

blié. Chiniac a fait précéder le pre-

mier volume, de VElos^eA^ Pellou-

tier par Formey, tiré du tome xin

du Recueil de l'académie de Berlin ,

et a réuni à la fin de ce même volume,

la Dissertation de Pelloutier cou-

ronnée par l'académie des inscrip-

tions, deux de ses Mémoires, l'un

sur l'expédition de Cyrus contre les

Scythes , et l'autre sur l'origine des

Romains, extraits du Recueil de l'a-

cadémie de Berlin; les Observations

de Gibert sur l'Histoire des Celtes
,

avec la réponse de Pelloutier conte-

nue dans trois Lettres à Jordan; et

enfin un extrait des Findicice Cel-

ticœ de Schoepflin avec la réponse

de Pelloutier. L'habile éditeur a in-

séré à la fin du second volume deux

Dissertations de Pelloutier tirées de

la Nouvelle bibliothèque germani-

que, l'une sur les temps sacrés des

anciens Gaulois et des Germains , et

l'autre sur l'abolition des Druides

( Foj. Chiniac, VIJI, 4oo ). Cette

courte analyse suffit pour faire con-

naître l'importance de l'ouvrage de

Pelloulicr, également remarquable
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par l'étendue et l'exactitude de ses

recherches , et par la inc'thode avec

laquelle il a su présenter et enchaîner

les faits de manière à eu former un

corps d'histoire. Chiniac,qui avait

acquis les manuscrits historiques de

Pelloutier, distinguait ses IVotes sur

l'ancienne géographie ( F. tora. ii,

avcrtiss. vi ) , dont il promettait la

publication. On ignore le sort de ce

manuscrit. Jac. Brucker a donné la

Fie de Pelloulicr avec son portrait

dans la Pinacotheca , decad. m
,

num. IX. W—s.

PÉLOPIDAS , fds d'Hippoclus
,

d'une des plus anciennes et des plus

riches familles de Thèbes , fut lié

d'une inviolable amitié avec Epa-
minondas, malgré la diflé'reiice mar-

quée de leurs goûts et de leur ca-

ractère. Possesseur de biens immen-
ses , il s'empressa d'en faire part

à tous ceux qui étaient dans le be-

soin ; montrant ainsi , dit Plutai-que

,

qu'il élait le maître et non l'esclave

de sa fortune. Mais il ne put rien

faire accepter à Epaminondas
,
qui

lui avait appris à mépriser le faste

et les richesses (i). Les deux amis
combattaient près l'un de l'autre à

Manliuée ; Pélopidas , atteint de sept

blessures , ne dut la vie qu'au dé-

voûmeut d'Epaminondas
,

qui le

couvrit de son bouclier jusqu'à ce

que leurs frères d'armes les eussent

délivrés. Thèbes , comme les au-

(i) Pe'lojiidas, quoique marié à une femme de
|;Tande maison, dont il avait des enCaiils, « ne l'ut

» pour cela de rien plus atteiilil' à couservcr ou aug-
« menter son bien. Ses amis le bh'imaierjt un jour,
» lui remontrant qu'il avait grand tort de ne tenir
» autrement compte d'uue cbose qui était si ne'ccs-

» saire comme d'avoir des biens; et il leur réj?on-
» dit : Nécessaire est-elle voirement ; mais c'ist à
» un tel que celtuy Nicodemus, eu leur montrantuu
« pauvre homme boiteur et aveugle. i> ( Voy. la Fie
de Pélopidas, trad. d'Aœyot , vn. ) A Tari. ÉPA-
MINONDAS, ou dit que cëtic réponse fut faite par
ce grand capitaine à Pélopidas lui-même

,
qui cher-

chait i lui persuader que
,
pour faire le Lieu , les

richesses sont nécessaires.
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très villes de la Grèce , était di-

visée en deux partis
,
qui se dispu-

taient le gouvernement. Ceux qui
voulaient que la majorité des citoyens

participât à la souveraineté, étaient

appuyés par les Athéniens
; et Lacé^

démone soutenait leurs adversaires.

Phébidas, général lacédémonien, tra-

versait le territoire de Thèbes avec
des troupes qu'il conduisait à Olyu-
the

j on célébrait alors les ietes des

Thesmophories, et la présence des

soldats alliés ne parut pas un motif
d'interrompre les cérémonies : mais
Phébidas , sur la demande de Léon-
tidès , chef du parti oligarchique

,

s'approcha de Thèbes pendant la

nuit , et s'empara de la Cadmée , oi!i il

mit garnison. L'autorité passa alors

entre les mains des nobles
; et Pélo-

pidas
, connu par son attachement

au parli populaire, fut banni avec
quatre cents citoyens. Réfugié dans
Athènes, il y attendit l'instant d'af-

franchir sa patrie d'un joug odieux.

Trois ou quatre ans après ( l'an Sng
ou 378 av. J.-C. ), il sort enfin de
cette ville avec quelques-uns de ses

amis , tous vêtus en chasseurs , te-

nant des filets ou conduisant des

chiens. Ils arrivent à Thèbes , et

s'introduisent dans la ville par dif-

férentes portes
,

pour écarter les

soupçons : ils sont accueillis par
Charon

,
prévenu de leur arrivée

,

et disposent leurs armes , attendant

avec inquiéludele moment d'en faire

usage. Peu s'en fallut que le complot
n'échouât. Un messager, parti d'A-
thènes quelques heures après eux ,

apportait à l'un des magistrats eu
exercice, nommé Archias , une let-

tre qui découvrait tout le plan de
la conjuration : mais Archias , déjà

échauffé par le vin , refusa de lire

cette lettre , en disant ce mot de-

venu célèbre : ^ demain les affaires.

20..
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Enfin les conjurés sortent de leur

retraite ; et tandis que Charon en
conduit une partie au logis des polé-

marques , Pélopidas se rend avec les

autres clicz Lc'ontidès, qui est égor-

ge'. Les conjure's parcourent ensuite

les rues , appelant le peuple à la li-

bcrlé. Dès que le jour paraît , les

citoyens se réunissent sur la place

,

et défèrent tout d'un avis le com-
mandement à Pélopidas, qui, pro-

fitant de l'enthousiasme général, fait

donner l'assaut à la Cadmce
, et

en cliasse les Laccdémonicus avant

qu'ils aient pu recevoir des secours.

Tlièbes était hors d'état de résister

seule à toutes les forces de Lacédé-

mone ; Pélopidas oblige les Spar-
tiates à diviser leurs troupes en
leur suscitant une guerre avec les

Athéniens : cependant il exerçait ses

soldats , et les menait chaque jour à

l'ennemi qu'il leur apprenait a bra-

ver. Un jour qu'il avait cherché inu-

tilement à surprendre Orchomène,
il ramenait ses troupes vers Thèbes,

quand, arrivé près deTegyre, il vit

paraître un corps de Lacédémoniens,
beaucoup plus nombreux que le sien.

Un cavalier thébain , qui les aperçut

le premier , courut à Pélopidas, et lui

dit : Nous sommes tombés entre les

mains des Lacédémoniens. — Et
pourquoi , répondit-il, plutôt qu'eux

entre les nôtres? Il fait aussitôt ses

dispositions , et donne le signal du
combat. La A^ctoire , disputée avec

un acharnement égal, fut long-temps

indécise. Les Lacéilémoniens
,

qui

avaient perdu leurs chefs et leurs

plus braves soldats , ouvrent enfin

leurs rangs pour laisser passer les

Thébains : mais Pélopidas fond de

nouveau sur eux , les disperse dans
la plaine, et apprend par cette vic-

toire à Lacédémone que ses armées

ne sont plus invincibles. Les Spar-
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liâtes offrent la paix aux autres

villes de la Grèce pour réunir tous

leurs efforts contre Thèbes. Pélo-

pidas commandait à la bataille de
Lcuclros le bataillon sacré qui dé-

cida la victoire , en attaquant eu
flanc la phalange lacédémonienne

j

mais l'honneur de cette immor-
telle journée est resté à Epaminon-
das ( F. ce nom ). Les deux amis
furent nommés (l'an 870 av. J.-C.

)

polémarques ou chefs de la ligue

Béotienne. Ils pénétrèrent ensemble
dans le Péloppunèse

, ravagèrent

tout le pays jusque sous les murs de
Sparte, et affranchirent de son joug

l'Arcadie et la Messénic. Cependant,

à leur retour à Thèbes, ils furent

traduits en justice pour avoir gardé

le commandement quatre mois au-

delà du terme fixé. Pélopidas ne mit

pas dans sa défense la mcme fermeté

que son ami : il eut l'ccours à la

prière; il s'humilia devant des ju-

ges qu'Epaminondas osa braver.

Voyant que son ami suffisait pour

conduire les affaires de Thèbes
,

Pélopidas , à l'exemple des héros

fabuleux , va chercher les occasions

d'exercer sa valeur. Il offre ses servi-

ces aux Thessaliens , contre Alexan-

dre, tyran de Phérès , est admis dans

Larisse , et contraint le tyran d'a-

journer ses projets. 11 passe ensuite

dans la Macédoine , réconcibe le roi

Alexandre avec Ptolémée , son frère

,

et reçoit, comme otages, Philippe,

frère d'Alexandre , et trente jeunes

gens des plus nobles familles
,
qu'il

r^imène à Thèbes. II retourne dans

la Thessalie
,
que le tyran de Phérès

cherchait à opprimer ; mais à peine

y est-il arrivé ,
qu'il apprend que

Ptolémée, après avoir égorgé son

frère, s'est emparé du trône de Ma-
cédoine. Il marche aussitôt contre

Ptolémée pour le punir de sa perli-
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die j et quoiqu'abautlojinc de ses sol-

dats qui passent tous du côte du roi

de Macédoine , il n'en dicte pas

moins à ce prince les conditions

auxquelles il pourra conserver le

trône qu'il a usurpé. Il s'avance

vers la ville de Pharsale, avec l'in-

tention de châtier de leur détection

les soldats qui l'ont si Liclicnient

aijandonue ; mais le tyran de Phc'rès

ie prévient , et sans respect pour le

caractère d'ambassadeur dont Pe'Io-

pidas e'tait revêtu, l'emmencà Plie'rès

où il le retient prisonnier
,
jusqu'à

ce qu'Epaminondas le force de lui

rendre la liberté. Pelopidas fut eu-

suite envoyé à Suse , où sa réputa-

tion l'avait devancé. Il déconcerta,

par sa franchise, les mesures des dé-

putés d'Athènes et de Lacédémone,
et obtint d'Artaxercès un traité con-

forme aux intérêts de sa patrie :

mais il ne voulut recevoir aucun pré-

sent du roi de Perse; et l'histoire

observe que ce noble désintéresse-

ment ne fut pas imité par les dépu-

tés des autres villes de la Grèce, Sa
mission terminée , Pelopidas rentre

dans la Thessalie pour punir Alexan-

dre de ses nouvelles infractions à la

paix publique : avec des forces infé-

rieures , il remporte plusieurs avan-

tages sur le tyran de Phérès , et ie

poursuit dans la plaine de Cynocé-
phales. Alexandre occupait avec ses

troupes les hauteurs voisines , d'où

il faisait pleuvoir une grêle de traits

sur les Thcssaliens: Pelopidas, à la

tête d'une petite troupe
,
parvient

à le chasser de sa position ; mais
l'ardeur qu'il met à sa poursuite est

telle
,
qu'il se trouva bientôt seul

au milieu des ennemis qui se réuni-

rent contre lui , et il tomba percé

de coups
, l'an 364 av. J'-G. [ /^oj.

Alexandre, 1
, 464. ) Le corps de

Pelopidas fut rapporté à Thèbes
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.avec une pompe dont Plutai que nous

a transmis les délails dans la Vie de

ce grand capitaine, qu'il a compare

à MarccUus, tous deux, dit - il
,

grands personnages , et tous deux

morts autrement qu'ils ne devaient

( V. JMarcellus ). On trouve aussi

la Vie de Pelopidas dans le Recueil

de Cornélius Nepos. W—s.

PELS (André), poctehoUaiiclais,

mort à Amsterdam, le Bjuillet i6Si,

fit jouer , eu 1668 , une tragédie et

une comédie dé sa composition
,

chacune en 3 actes ; la première in-

titulée la Mort de Didon ; l'autre
,

Jidfus, nom du principal personna-

ge. Il devint
,
quelque temps après,

l'un des fondateurs et des coryphées

d'une société poétique hollandaise,

qui avait pris pour devise : Nil vo-

lentihus ardiium. Cette société a en-

richi le théâtre hollandais d'un grand

nombre de pièces , la plupart tra-

duites du français : elle était fort at-

tachée aux principes de l'art drama-

tique professés en France. Elle avait

aussi sur la grammaire et l'ortho-

graphe hollandaise une théorie très-

exigeante; et M. de \ries , dans son

Ilist. de la poésie holl. (tome 11,

page 106), est loin de croire que

celle-ci ait eu à se louer de tant

de servilcs entraves
,
que les restau-

rateurs de la poésie hollandaise ont

bienfait, selon lui , de secouer de

nos jours. Si Pels, dans sa coterie
,

régentait un peu magistralement les

a«U-es, il était également inexorable

pour lui-même ; et ses euti*ailles pa-

ternelles ne l'ont pas empêché de

condamner sa Didon et son Jidfus.

11 publia, en 1667, une traduction

en vers hollandais de l'^rt poétique

d'Horace , adaptée aux besoins de

son pays et de son temps ; et qua-

tre ans après , un "poème intitulé ;

L'Usage et VAbus du Théâtre. Par-
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mi les poêles contemporains, peu
satisfaits du rigorisme de Pels , An-
tonidès Van der Goes s'est plu à le

peindre dans son Satjre Marsyas,.

M—ON.

PELVERT. F. Rivière.

PEMBERTON (Henri), savaut

anglais, ne' à Londres, en i6g4
,

étudia la médecine à Leyde , sous

Boerhaave , sans négliger cependant
les mathématiques, pour lesquelles

il avait une sorte de prédilection. Ce
fut à Paris cpi'il s'affermit dans la

connaissance de l'anatomie. Il re-

vint en Angleterre avec l'intention

d'exercer son art dans la capita-

'le; et quelques qualités précieuses

qu'il possédait au plus haut degré lui

promettaient des succès: mais la fai-

blesse de sa santé lui fit préférer le

travail du cabinet. Il se lia intime-

ment avec le médecin Mead , New-
ton

, et d'autres esprits du premier
ordre, auxquels il sut se rendre utile.

Ayant été nommé professeur de mé-
decine au collège Greshara d'Oxford,

il y donna un cours de leçons sur la

chimie, qu'il recommença plusieurs

fois , et toujours en l'améliorant. Il

mourut le 9 mars 1771. Son cours

de chimie fut publié la même année
par son ami Wilson. Le docteur

Pemberton avait aidé Newton à

préparer une édition nouvelle de
ses Principia; et il avait rédigé un
tableau des découvertes philosophi-

ques de ce grand homme : Fiew of
ùr IsaacNewtoïCs philosoph)\\jOn-

dres, 1728, in "4°. fig. (i) Parmi
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SCS autres écrits , on cite : I. Epistola

ad amicinn de Colesii inventis cur-

vanim ratione quce ciim circula et

hjperhold comparationem admit-

tuntjCUjn appendice, hondres, 1 712,
iu-4°.; opuscule relatif au célèbre

théorème de Cotes ( F. ce uom ) , et

qui tend , selon Montucla (m, i53),

à établir que les découvertes mêmes
de Newton se trouvent dans Barrow
et Fermât; et celles de ces derniers

dans Archimède. II. Cours de phy-
siologie, en vingt leçons, Londres,

1773, en anglais. III. Defacullale
oculiqud ad diversas remm conspec-

tarum distantias se accommodât ,

Gottingue, i75i , in-4°., publié par

Haller. IV. Observations sur la poé-

sie , spécialement sur la poésie épi-

que, à l'occasion du poème de Léo-
nidas,de Glover. V. Plan d'un état

libre, ajant un roi à sa téte( iné-

dit). VI. SurVode des anciens; mor-
ceau inséré dans la préface de la tra-

duction de Piudare par West. VII.

Sur la dispute concernant les flu-
xions, dans le deuxième volume des

OEuvres deRobius. Pemberton avait

beaucoup contribué à faire connaître

cesavant, encore obscur. VIII. &<rZa

reformation du calendrier. IX. Sur

la réduction des poids et des mesu-

res à un seul étalon. X. Dissertation

sur les éclipses , etc. De nombreux
mémoires communiqués par lui à la

société royale sont imprimés dans les

Transactionsphilosophiques, du 32^

au 62^ volume. Il soutint une longue

controverse avec Philalethes Can-

(1) Traduit <;i franj-ais par Roland-lt-Virloy»
,

?inus Je litic d'Eléments île la philosophie newto-
.ilenne, Amsterdam, 1^55, in-H'J. ; id. , augmenté
lia notes, obser\atioDS , etc., Paris, Didot, 1771

,

3 vol, ia !^<'.•^ en italien
(

jiar CriveJIi ) , Venise,
1733 , in-4".

;
et en allemand

(
par Sa). Maimoii >.

licrlin, 1703, in-8". , lig. Pembertou duraia aussi Ttf-

clition anglaise du grand ouvrage de Newton: A
'l'rcatlse ofihe jiiatlwd ofjltixiuns and injinile se-

ties, %K'Uh Its application to tke ceometry of rutv'e

It/ies , Loudïïs, 173c», 1787, in-80. , fig.; il BuflPoù

le traduisit en français, sous le titre âeMélhode des

fluxions et des suites injmies , Paris, 17401 in-t^.,

avec une pieface «^ui prouve qu'il n'arait qu'une mé-

diocre intelligence de cette mati<re„et de laquelle

un ami lui lit, Ueureuseincnt pour lui, retranclier

uue petite dissertation qui l'aurait couvert de ridi-

cide, pour le sens étrange qu'il avait donné à ces

mots latins, T)e lesludine rjuadiatiili , de Viviaui. {V.

Bossut, Essai sur l'hist. des mathém^, 180a, tome

II, p. (Jo. )
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tabrigiensis(\e docteur Jurîn ) , dans

les OiH'ragesdes savants, de 1737 ,

1738 et 1739. On lui doit une édi-

tion perfectionnée de la Pharmaco-

pe'e anglaise
,
qu'il donna sur l'invi-

tation du collège des médecins de

Londres, i']^6, in-S**.; traduite en

français, Paris, 1761 , in-4°. Après

sa mort , on trouva parmi ses pa-

piers plusieurs écrits estimables, en-

tre autres : Histoire abrégée de la

trigonométrie , depuis Menelas jus-

quà Napier. — Commentaire sur

une traduction anglaise des Prix-
ciFiA de Newton. — Dissertation

sur la vis d'Archimède.— Perfec-

tionnement du jaugeage.— Disser-

tations sur la projection sphérique,

sur celle de Mercator. Solutions de

divers problèmes d'asironomie ap-

plique's surtout à la navigation ;
—

sur le calcul de la marche d'une

comète dans une orbite paraboli-

que. Suivant les biographes anglais

qui nous servent de guides , les ou-

vrages du docteur Penaberlon se dis-

tinguent par l'exactitude et la clar-

té ; mais le style en est diffus , et l'on

y voit trop le travail de l'auteur. L.

PENA ( Pierre ) , botaniste fran-

çais , du seizième siècle , naquit à

Narbonne ( ou, selon Plumier, dans

le diocèse d'Aix). On ignore l'an-

née de sa naissance et celle de sa

mort, ainsi que les détails de sa vie.

Ou sait seulement que Lobcl l'ayant

rencontré dans le raidi de la France,

il s'établit entre eux une grande inti-

mité. Pena recueillit, dans ses nom-
breux voyages, une quantité considé-

rable de plantes, qu'il communiqua
successivement à Lobel. Celui-ci en

fit usage dans ses Ads^ersaria. Néan-
moins le nom de Pena ne se trouve
qu'à la tête de l'ouvrage. Ses autres

contemporains lui ont rendu plus de
justice que Lobcl ( Foy. ce nom

)

,
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presque tous l'ayant cité avec éloge,

et comme son collaborateur. Le pe-

nœa dédié à Pena par Plumier, est

un poljgala de Linné , de la Dia-

delphie, n'ayant pas encore de place

fixe dans les familles naturelles : il a

quelques rapports avec les épacri-

dées de Rob. Brown. D—u.

PENN (Guillaume)
,
père du lé-

gislateur delà Pensilvanie, dont l'ar-

ticle suit, naquit, en i6ii, à Bristol,

d'un capitaine delà marine royale,

qui le destinait à la même carrière.

Il passa rapidement par les divers

grades , et, à l'âge de trente-un ans,

fut nommé vice-amiral. Il se signa-

la , en i653, dans le combat san-

glant livré aux Hollandais ,
non loin

de l'île de Texel , et dans lequel leur

amiral Trorap fut tué. L'année sui-

vante , il eut le commandement de

l'escadre destinée à protéger l'expé-

dition que Cromwell envoya dans

les colonies , moins pour former de

nouveaux établissements
,
que pour

se débarrasser. des soldats dont les

plaintes le fatiguaient. Penn mouilla

vers la fin de janvier iG55 , devant

les Barbades , et s'empara de tous

les bâtiments Hollandais qui navi-

guaient dans ces parages sur la foi

des traités. 11 se dirigea ensuite sur

les Antilles, et, apr; s avoir échoué

dans une tentative sur"' Saint -Do-
mingue, surprit la Jamaïque , deve-

nue dès-lors l'une des colonies les

plus importantes des Anglais r à son

retour en Angleterre, le vice-amiral

fut élu député au parlement
,
par la

ville de Weymouth dans le comté

de Dorset j mais il ne s'y fit point

remarquer. En 1660, il fut nommé
commissaire de l'amirauté ; et en

1GG4 , il commanda , sous les or-

dres du duc d'York, une escadre, qui

détruisit presque entièrement celle

des Hollandais. L'état de sa santé
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l'obligea de se démetlre de ses em-
plois

; et il se retira avec sa famille

à Waastcad , dans le comte d'Es-
ses, où il mourut , le it) septembre
1 670 , âge de qunraiite-neiif ans. Son
lîls a doiuië quelques détails sur ses

derniers moments. Selon Guillaume
Pcnn, l'amiral fut presquequaker à la

fin de sa vie. Il s'écriait , en parlant

des excès de ses contemporains : Tilal-

heur à toi, ô Angleterre I Dieu te ju-

î^era I ses fléaux sont à ta porte î

fuis il tint ce singulier discours

d'adieux : « jMon fils Guillaume, si

» vous et vos amis vous conservez

« votre manière simple de vivre

,

y> vous abolirez les prêtres pour
» jusqu'à la fin du monde. linterrcz.

» moi prés de ma mère, vivez tous

» eu amour, évitez le mal de toute

» espèce
;
je prie Dieu de vous bénir

» tous , et il vous bénira. » ( Voyez
l'ouvrage de Guillaume Penu .- Point
de croix

, ];oint de couronne ). La
veuve de Penn lui consacra ur.e épi-

taplie, qui est un précis de la vie de
ce marin , et dont on trouve la tra-

duction française dans le Diction-
naire de Cbaufepic , article Penn

,

Remarq. A. On conserve au Musée
britaniquc quelques uns de ses plans

manuscrits pour l'amélioration du
service de la marine. W—s.

PENJN ( Guillaume ), législateur

de la Pennsilvanie, et que Montes-
quieu appelle le Ljcurgue moderne^
fut l'un des chefs de la secte des

Quakers, et il les aurait rendus res-

pectables en Europe
;,

dit Voltaire,
si les bommes pouvaient respecter

la vertu sous des apparences ridicu-

les. Né en 1 644 , i Londres
, il fit ses

premières études à l'école de Chi-
well , dans le comté d'Essex , et les

continua au collège deChrist-Church,

à Oxford , avec assez de succès. 11

annonça de bonne heure un penchant
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décidé pour la retraite , et il passait

seul à méditer tout le temps que
ges camarades donnaient aux jeux
bruyants de leur âge. Ayant entendu
prêcher le quaker Thomas Loë , il

cessa d'assister au service des égbscs
réformées , et tint des réunions par-

ticulières. Ses supérieurs lui infligè-

rent diverses punitions pour l'obli-

ger à remplir ses devoirs de piété,

selon le rit anglican. A cette époque,
un ordre de la cour enjoignit aux
écoliers de reprendre la vieille robe
ecclésiastique, qui était tombée en
désuétude depuis la réformatiou.

Pcnn se ligua avec quelques ca-

marades pour arracher ce costu-

me gothique à quiconque le portait
j

ce qui le fit chasser du collège. De
retour chez lui, il voulut expliquer

les motifs de sa conduite. L'amiral
,

son père, l'interrompit par un souf-

flet, et le mit à la porte. Il le fit

voyager ensuite eu France et dans
les Pays-Bas, espérant que le temps
calmerait l'exaltation de sa tête, et

qu'il Cuirait par chauger de con-

duite. Mais les plaisirs du monde
avaient peu d'attraits pour le jeune

Penn; et il trouva le moyen de vivre

seul au milieu de la société la plus

brillante de Paris. Peu après son re-

tour en Angleterre, son père lui fit

commencer l'étude du droit, et l'en-

voya eu Irlande diriger l'exploita-

tion des terres considérables qu'il y
possédait. Penn ayant retrouvé à

Cork le même Thomas Loë , dont

l'éloquence l'avait déjà charmé à

Oxford , suivit quelque temps ses

instructions
,
qui le décidèrent à par-

tager le sort des Quakers , en faisan t

publiquement profession de leur doc-

trine (1). Il fut mis quelque temps

( I "i 31. Grégoire , dans son Hisinire dei iccles re-

l:^:euscs (l, lia), ejpose les quatre dogmes prin.



PEN

^n pilson
,
par ordre du maire de

Cork. Quand il revint chez 60u

père, au lien de se mettre à genoux

devant lui , dit encore Voltaire , et

de lui demander sa bénédiction, se-

lon l'usage des Anglais, il l'aborda le

chapeau sur la tête, et lui dit : « Je

» suis bien aise , l'ami , de te voir eu

» bonne saute. » Le pauvre père crut

que son fils était devenu fou : il s'a-

perçut bientôt qu'il était quaker , et

le chassa de sa présence. Cependant

il consentit à ce que son (ils prati-

quât son culte , à condition qu'il au-

rait toujours la tête découverte de-

vant le roi, le duc (dans la suite

Jacques II
) , et devant lui. Le jeune

Penn répondit qu'il consulterait la

volonté divine par des jeûnes et des

prières , et déclara ensuite à son

père qu'il ne pouvait obéir; eu con-

séquence il fut chassé une seconde

fois de la maison paternelle. Il

commença , en 16G8 , à prêcher

dans les assemblées des Quakers
;

et il publia dans le même temps quel-

ques petits écrits destinés à raffer-

mir ses co-religionnaires dans leur

croyance, ou à les défendre contre

les attaques des Presbytériens. L'ap-

parition de ces écrits causa un grand

cîpaui qui font la base du qiiaVerisme : ce sont, i^,

l'independaiice de la couscîence , dont on ne doit
compte qu'à Dieu; 2". refus de tout serment; 3^^,

horreur de la guerre; 4*** refus de payer la dimeou
de salarier les ministres d*uiï culte quelconque. C'est
la seule société chiétienne qui n'admette aucim sa-

crement. Dans leurs assemblées religieuses , chacun ^

homme ou femme, prêche quand il se croit inspiré

du Saint-Esprit. Pour le surplus, voy. Th. Clark-
son. Portraiture of Quukensm , ^ew-York, 1806,
o vol.in-8". De toutes les sociétés chrétiennes , le qua-
kéiisme parait être, ditBI. Grésjoire, une de celles

qui , ayant le plus d'intégrité dans la conduite , sont
le modèle et la censure des autres. Les frères Mora-
ves et les Anabaptistes, qui sont les sectes avec Ut-
qucUes les Quakers ontle plus d'affinité, sont moins
bizarres qu'eux dans toutes les formes eïtérieures ;

mais le relâclïement et la division ont commencé à
s introduire chez ces derniers. La quakeresse Bar-
uard a fait les plus grands efforts pour ramener la
secte .'1 la sévérité primitive : elle q échoué en An-
gleterre; dans l'Amérique, on l'a excommuniée com
me hérétique. {MoHlhty Beview, avrU i8o5, p. 435.)
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scandale. L'auteur fut enfermé, par

ordre de l'évêque de Londres, à la

Tour, où il resta sept mois , dans uu

dénuement absolu, mais louant Dieu

d'avoir été jugé digne de souffrir

pour sa cause. Dès qu'il eut recouvré

la liberté, il retourna en Irlande, et

continua de s'y livrer à la prédica-

tion avec un succès toujours crois-

sant. Il fut conduit devant le lord-

maire, en 1670 ,
pour avoir contre-

venu à l'édit qui défendait aux non-

conformistes de s'assembler : s'étant

présenté devant le magistrat avec le

chapeau sur la tête , il fut insulté par

l'huissier; le lord-raaire lui fil re-

mettre le chapeau, mais le condam-
na aussitôt à l'amende pour ne l'avoir

pas ôté lui même. Penn invoqua la

grande charte et les droits des An-
glais. Le magistrat, indigné, le fit

condirUe en prison , et lui intenta un
procès. Cependant le jury l'acquitta^

malgré les menaces du magistrat :

Penn n'en fut pas moins détenu eu

prison jusqu'au paiement de l'amen-

de , à laquelle il refusait de se sou-

mettre ; et il aurait pu languir long-

temps dans Newgate , si son père

n'eût acquitté secrètement cette obli-

gation. Les persécutions ne faisaient

que fortifier son enthousiasme ; et

sa constance gagnait à sou parti de
nouveaux prosélytes. Le patriarche

de la secte, G. Fox vint du fond

de l'Angleterre le voir à Londres
;

et ils passèi'ent ensemble dans ia

Hollande, où le quakérisme comp-
tait déjà de nombreux sectateurs.

Penn y retourna ensuite, avec Robert

Barclay , visiter ( à Hervord
)

, la

princesse Palatine
,
qui n'était pas

éloignée de partager les opinions

des amis ( nom que les Quakers

portent en Angleterre et eu Hol-

lande ) : il fit plusieurs voyages eu

Allemagne poui' propager leur doc-
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trine
; et il avait même e'crit au roi

(le Pologne , afin de lui demander
la liberté de conscience pour les

Quakers de ses états. Il revint en An.
gleterre, recueillir les derniers sou-

pirs de son père
,
qui , touche' de sa

persévérance, lui avait pardonné. Il

liérila de i5oo liv. sterl. de rentes,

et d'une créance de 1 6,000 liv. sterl.

sur la couronne, pour des dépenses

faites par le vice -amiral dans des

expéditions maritimes. 11 épousa
une femme fort belle ; mais il ne
chanp;ea point sa manière de vivre.

Eu 1678, le parlement ayant adopté

des mesures très-sévères contre les

catholiques, Penu défendit avec fer-

meté, devant un comité de la cham-
bre des communes , le principe de la

liberté de conscience. Ayant acquis

d'un quaker un terrain considérable

dans le New.-Jersey, et voulant y
ouvrir un asile pour les sectaires de

tous les cultes, Penn agrandit, bien-

lot après, son plan , et se fit céder,

en 1684, à titve d'indemnité pour
les dépenses faites par l'amiral son

père , la propriété et la souveraineté

du territoire contigu au New-Jer-
sey , et situé à l'ouest de la Delawa-
re

,
qui prit dès - lors le nom de

Pennsylvanie. Penn en publia la des-

cription ( A gênerai description of
Pennsyhania , iG85, réimprimée
dans le 4*^. vol. de ses œuvres choi-

sies ) , et assura de grands avantages

à ceux qui s'y étabUi'aient. Plusieurs

familles d'Angleterre et d'Ecosse

acceptèrent ses offres , et partirent

aussitôt sur des bâtiments chargés

de toutes sortes de jtrovisions qui

devaient leur élre distribuées en dé-

barquant. Penn envoya des commis-
saires pour installer ces familles ; et

il leur remit en même temps, pour
les chefs des peuplades voisines,

- une lellre dont la diplomatie moder-
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ne n'offre pas un second exemple

,

et qui produisit tout l'effet qu'il avait

droit d'en attendre. L'année suivan-

te , après avoir pris congé de sa

femme et de ses enfants , dans une

lettre qui a été rendue publique , il

alla visiter la nouvelle colonie. Ce
fut à l'endroit 011 est maintenant

Philadelphie, sous un A'ieux orme,
qu'il eut, avec les chefs des peupla-

des sauvages , cette fameuse entrevue

qui est devenue le sujet d'un beau

tableau de West (i). Tous les sau-

vages s'étant rangés autour de lui,

Penn déroula le parchemin, sur le-

quel il avait fait écrire le traité, et

en fit expliquer les divers articles

par un interprète. Il paya ensuite

le prix d'achat des terres cédées

par les sauvages , et leur distribua

des présents. Les Indiens répondi-

rent par des discours qui n'ont point

été mis par écrit. Ayant convoqué

ensuite les colons, le législateur leur

fit accepter, le 25 avril 1682, une

constitution en vingt-quatre articles

,

connue sous le nom de la Charte de

Penn j elle a servi, en 1776, de

base à la constitution qui régit les

États-Unis. L'original de son code

qui fut rédigé dans l'espace de trois

jours , est déposé aux archives de

l'État , et n'a pas encore été imprimé

en entier (2). Sur un terrain acquis

de trois frères suédois , il bâtit une

ville qu'il nomma Philadelphie, de-

venue l'une des plus belles villes du

monde; et il ne négligea rien pour

assurer la prospérité des colons

,

et pour resserrer l'amitié qui les

unissait avec les sauvages. On as-

sure que les Indiens s'étant repentis

d'avoir fait une cession de terres aux

(i) On Va graTC en tôte de XAllan amènt/na!n

septentrional de Lerouge , 1778, ia-fol.

(ï) Voyezlixi^nuceAM, Discolirte on the carly

hiilory of Pcnnsylvama , Pkiladclpliie , 1821.
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colons européens, Penn dëcLira le

traité, en de'olarant que la terre se-

rait comrannc entre les Anglais et les

Indiens , et qu'il ne regarderait les

deux peuples que comme nn seul

corps divise' en deux parties. Au bout

de deux ans, laissant le gouverne-

ment à cinq commissaires, il revint

en Angleten-e, comble' des be'ne'dic-

lions de tout un peuple dont le bon-

heur e'tait son ouvrage. Jacques II,

en arrivant au trône ( iG85 ), parut

le distinguer de la foule des cour-

tisans : mais la confiance particu-

lière que lui te'moignait ce prince
,

et l'assiduité' avec lequel l'ami de la

libei'të et de l'cgalite' faisait sa cour

à un roi ami du pouvoir absolu , et

très - catholique , firent soupçonner

Penn de favoriser en secret la reli-

gion romaine ; et il se vit obligé de

se disculper par deux lettres qui fu-

rent imprimées dans les journaux.

Après l'expulsion des Stuarts du
troue d'Angleterre , il fut suspect

précisément à cause de son intimité

avec le dernier roi , et il fut tra-

duit quatre fois devant les juges : la

nouvelle dynastie s'empara du gou-

vernement de la Pennsylvanie • les

quakers furent encore inquiétés , et

Penn fut condamné à fournir un
cautionnement. Il se tint caché pen-

dant quelque temps ; mais , en 1 698

,

il demanda à être jugé , et fit voir

sans peine la fausseté des imputa-

tions dont on n'avait pas craint de

le charger. On lui rendit, en 169G,
le gouvernement de sa colonie. In-

formé, en 1697 ? *î'"^ '^ chambre
haute devait examiner un bill contre

les blaspliémateui's , il publia un
pamphlet, dans lequel il s'attacha à

démontrer l'impossibilité de délei-

niiuer, avec la ])récision nécessaire,

ce qu'on doit entendre par blasphè-

me, et parvint ainsi à faire ajourner
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indéfiniment la discussion de la loi

,

dont l'application, laissée à l'arbi-

traire des juges , n'eût été qu'uu

moyen de tourmenter une foule de

maiheuieux. Penn, ayant perdu sa

femme ,
sur laquelle il a laissé une

Notice, et s'étant remarié, retourna,

en 1699 ' ^^^^ ^^ famille ,
en Amé-

rique ] où il fut accueilli comme un

père par des fils reconnaissants ; il y
passa encore deux années, recueillant

les témoignages universels de ten-

dresse et de vénération, même de la

partdcssauvages qui nele nommaient

dans leur langue que le hon : ce ne

fut pas sans douleur qu'il se sépara

des colons
,

qu'il leur dit un adieu

que tout lui annonçait devoir être

le dernier. Son départ, motivé par

le projet du ministère anglais de le

dépouiller de son gouvernement, fut

une véritable calamité pour la co-

lonie, qui eut dès-lors plusieurs vice-

gouverneurs peu propres à rempla-

cer Penn. Les embarras résultant

des grandes dépenses qu^il avait été

obligé de faire , diverses tracasseries

dont la protection de la reine Anne

ne put le garantir , et la publication

de nouveaux écrits , l'uccupèrent

pendant quelques années : une lettre

qu'il adressa à l'assemblée législative

de Philadelphie devenue très-turbu-

lente , eut l'étonnant ellèt de calmer

soudain toute efiérvescence , et de

faire nommer des représentauts plus

calmes. Mais Penn se vit accablé

de dettes ; et l'on dit qu'il songeait

déjà à vendre toutes ses terres pour

sortir d'embarras, lorsqu'une at-

taque d'apoplexie qu'il éprouva en

l'y l'Jt, en le privant de la mémoire,

le força de renoncer à toute espèce

de fonctions : dès ce moment, il

ne fit plus que languir
,
jusqu'à sa

mort, arrivée, le 3o juillet 1718,

à l'âge de 74 ans. Il fut enterré



3l2 PEN

à Jordan ( au comté de Buckiii-

gham
) , dans le tombeau de sa

première femme. Sou fils continua

dedii'iger la colonie en suivant l'es-

prit sage et pacifique du fouaateur.

« Penn , dit M. Clarksou
,

paraît

» avoir eu un cœur bienveillant , une
» activité et une perscve'raucc peu
» communes, et une erande sacresse

» pratique. Dans sou extérieur, il

» était trcs-piopre; il était ennemi
» déclaré du tabac , ce qui lui fit

» perdre un peu de sa popularité eu

» Amérique. Il se distinguait par un
» ordre minutieux dans sa vie do-
» mestique : il avait dressé un ré-

» glement pour les gens de sa mai-

» son; ce règlement
,
qui était alli-

» ché
, fixait exactement l'heure du

» lever et du coucLer pour les di-

» verses saisons , celle des repas et

» des exercices de piété. Cependant
M l'évcque Burnet peut bien ne pas

» avoir tort, lorsqu'il reproche à

» Penn un peu de vauilé ; et il est à

» croire que riionncte quaker a quel-

» quefois mis
,
par ses sermons, la

M patience de son auditoire à de ru-

» des épreuves : mais s'il n'était pas

» entièrement exempt , dans ses en-

» treprises , d'ambition et de vues

» intéressées , il est certain que la

» philautropie la plus pure l'avait

» toujours dirigé dans la fondation

» de sa colonie. » Telle est , en ef-

fet , l'opinion généralement adoptée.

Néanmoins, Franklin a cherché à en

faire prévaloir une autre, dans la

brochure qu'il publia, en i-jSgjà

Londres, sous le titre de Revue his-

ioriquede la constitution ei du 'gou-

vernement de Pennsylvanie^ dejmis

Vorigine. Le premier plan de la co-

lonie, que Penn communiqua en An-
gleterre à tous ceux qu'il engageait

à l'accompagner en Amérique , dit

Franklin, parait avoir été calqué sur
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r Océana d'Harrington. Selon ce-

plan , le gouvernement
,
purement

démocratique , devait résider dans

le gouverneur , et tous les colons de-

vaient être réunis en assemblée ec-

nerale, ou représentes par un con-

seil de 7U membres , renouvelés

par tiers tous les ans ; le gou-

verneur ne devait avoir que trois

voix. IMais , arrivé en Amérique,
l'homme de Dieu disparut un peu

,

et l'homme du monde se monti'a. Il

exigea une rente perpétuelle , très-

faible , il est yvA\ , de tous les colons
,

prétendant (ju'il fallait contribuer

aux frais du gouvernement , et assu-

l'ant qu'il n'y aurait pas d'autres im-

pôts. En 170 1 , il altéra la première

constitution , au détriment des co-

lons. Il enleva au peuple la nomi-

nation du conseil et des fonction-

naires publics : au lieu de se con-

tenter de trois voix dans le conseil

,

comme auparavant, en qualité de

gouverneur , il prit pour lui le pou-

voir exécutif, et se réserva la facul-

té d'apposer le veto aux hills du

conseil. Ce conseil devint une sorte

de sénat ; il créa en même temps

une chambre des communes. Ce qui

déplut surtout aux colons , c'est que

Penn s'était attribué le privilège ex-

clusif de traiteravec les Indiens poul-

ies achats de territoires. Comme la

colonie s'accrut rapidement , et que

ces achats devinrent une affaire im-

portante, le fondateur tint toujours

dans sa dépendance une grande par-

tie des colons. Les rentes perpé-

tuelles, quoique très-légères d'abord,

haussèrent avec la valeur des terres
,

et produisirent à Penn et à ses suc-

cesseurs , des sommes considérables.

Ou n'en mit pas moins des impôts

sur les propriétés ; les héritiers de

Penn s'en exemptèrent long-temps
,

en formant une classe privilégiée
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sous le nom de proprietaries. Leur

privilège devint le sujet d'une longue

contestation dans l'ctat de Pennsyl-

vanie ; et ce l'ut pour les contrain-

dre à se soumettre aux charges or-

dinaires des autres citoyens
,
que

Franklin rédigea l'expose historique

dont nous avons extrait ces détails.

Apres une lutte très-vive , la classe

des proprietaries finit par céder au

vœu impérieux de l'opinion publique.

L'évêquc Burnet paraît avoir eu sur

le cœur la conduite de Pcnn à la cour

des Stuarts, loi'squ'il a dit de lui:

« Penn
,
qui avait été long-temps en

faveur auprès du l'ci , était vain et

bavard. 11 avait une si haute opinion

de son éloquence
,
qu'il s'imaginait

que personne ne pouvait y résister:

mais il était seul de cet avis ; son

langage traînant et ennuyeux pou-

vait bien lasser la patience , mais

n'était pas capable de persuader. »

Penn était membre de la société

royale de Londres. On a de lui un

grand nombre d'Opuscules en an-

glais
,

qui ont été recueillis , en

Ï72G, in -fol., précédés de la Fie

de l'auteur : on les a l'éimprimés
,

à Londres , en 1 782 , sous le titre

d' OEui'res choisies, 4 vol. Penn avait

été l'éditeur du Journal de George

Fox ; il l'enrichit d'une préface

,

réimprimée plusieurs fois séparé-

ment, et quia été traduite en fran-

çais, par Bridel, sous ce titre : His-

toire abrégée de l'origine et de la

formation de la société dite des

^Quakersi F.G. Fox, XV,4o2). On
distingue encore parmi ses produc-

tions : Fruits de la solitude, ou
Maximes et réflexions sur la ma-
nière de se conduire dans le cours

de la vie.— Clef pour discerner la

religion des quakers d'avec les al-

térations publiées par leurs adver-

saires ; brochure qui a eu au moins
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12 éditions.— ^îi'is de G. Penn à
ses enfants, touchant leur conduite,

tant en matière civile qu'en matière

de religion. — Projet de gouver-

nement pour la Peymsjhanie et le

New - Jersey , 1682. — IVo cross

no crown, traduit par Ed. P. Bri-

del, sous le titre suivant : Point de

CJ^oix
,
point de couronne •, discours

dans lequel l'auteur fait voir
,
que

la seule voie pour arriver au royau-

me de Dieu , est de se renoncer

soi-même , et de porter chaque

jour la croix de Jésus-Christ : ou

y a joint les témoignages de plu-

sieurs personnages savants et cé-

lèbres, tant anciens que modernes,

qui viennent à l'appui des A'érités

contenues dans ce traité. Penn com-

posa cet ouvrage, pendant qu'il était

prisonnier , à la tour de Londres
,

en 1668. Voyez VHistoire de la

Pennsylvanie, par Proud , Phila-

delphie, 1745, deux vol. in -8°;

Londres , 1 793 , un vol. in- 8°. ; la

p'ie de Guill. Penn
,
par J. Mar-

sillac, Paris, 1791 , deux vol. in-8°.

,

trad. en allemand, pnr Jean Fried-

rich, Strasbourg , 1793, in-8°jct

surtout , les Mémoires de la vie pu-

blique et privée de Penn, par Th.

Clarkson , Londres , 1 8 1 3 , deux vol

.

iu-8° , de 1G20 pages. Ce dernier

biographe a cherché à justifier Penn

contre les imputations de Franklin.

On peut voir les remarques sur cette

Apologie , dans le deuxième volume

des Mémoires de Franklin, par son

petit-fds. M. Diiponceau , dans le

discours cité plus haut ( note 2 ) , fait

mention d'une correspondance entre

Penn et son ami J. Logan, recueillie,

et augmentée de notes par lVr"<=.

Dcbora Logan. D— c. et W—s.

PENîS A ( Françoîs-Horace del-

la), capucin-missioniîaire, était né

en 1G80, ta Macerata, Il fut envoyé
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au Tibet, avec douze religteux de

sou ordre, en 17 iQ. Après une lon-

gue et ennuyeuse route par l'empire

du Mogol et le INcpâl , les mission-

naires entrèrent à Lassa , capitale du

Tibet. Il se passa plusieurs anne'es

sans qu'on eût aucune information

de leur sort. Neuf d'eutre eux. mou-

rurent. Dclla Penna revint à Ro-

me , en 1735 , avec cette triste nou-

velle , et représenta les trois re-

ligieux qui étaient reste's dans la mis-

sion , comme des ouvriers épuise's

par le travail, par l'âf^e et les fati-

gues. Il ajouta qu'il e'tait envoyé par

le roi du Tibet, pour demander un
renfort de missionnaires , et pour

e'tablir une correspondance de se-

cours annuels , et de tout ce qui était

nécessaire a la mission. Sur le récit

du P. dclla Penna, le pape et la con-

grégation de la Piopagande nom-
mèrent neuf autres capucins pour la

mission du Tibet : ils partirent de

Rome, en 1738, chargés de présents

et de deux, brefs pour le roi du Tibet

et pour le grand Lama. Délia Penna

écrivit à sa Sainteté , en \']l\'i., qu'ils

étaient arrivés au Tibet l'année pré-

cédente , et que ses présents avaient

été reçus avec beaucoup de satis-

faction. Les affaires de la mission

ayant appelé délia Penna dans le

Népal , il mourut le -20 juillet 1 747 >

à Patan ou Héla , dans un couvent

de son ordre. Ses confrères lui firent

élever un tombeau liors des murs

de la ville ; et un brahmane qui lui

avait enseigné le tibétain , lui érigea

aussi un monument, sur lequel on

plaça son épitaphe en latin et eu

samscrit. Ce fut d'après les renseigne-

ments fournis par délia Penna
,
que

la congrégation de la Propagande

publia l'ouvrage suivant, en italien :

Relation du commencement et de

Vélat présent du grand roj aiime
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du Tibet , et de deux autres royau-

mes voisins . Rome, 1 74^? in-J". Ce
livre est presqu'entièreraent consa-

créà la religion du pays, et les auteurs

se sont principalement attachés à

établir la conformité qui existe entre

les pratiques de la religion romaine

et celle du Tibet. On a de la peine

à croire tout ce que délia Penna ra-

conte des effets surprenants de son

zèle ; car il se vante d'avoir presque

ameué au christianisme le grand

Lama et le roi du pays. On trouve

une analyse de ce livre dans le tome
XIV de la Nouvelle Bibliothèque ou

Histoire littéraire des -principaux

écrits qui se publient
,
pag. 46-917.

Ce laborieux missionnaire avait con-

sacré 22 ans à l'étude du tibétain

,

sous un docteur de l'université de

Lassa ; et c'est sur ses dessins qu'ont

été gravés les caractères tibétains

de la Propagande, qui ne sont pour-

tant pas très-beaux ( J^oy. les Re-

cherches tartares de M. Abel Re-

musat , tome i
,
pag. 344 )• Giorgi

(
qui le désigne sous le nom de Père

Horace Pcnnabilla
)

profita aussi

,

pour la composition de son Alpha-

hetum tibetanum ( Voj, Giorgi
,

XVII, 4^6), des matériaux que

délia Penna lui avait fournis. C'est

au P. Horace qu'on doit la version

de l'Oraison Dominicale en tibé-

tain , l'explication d'un tableau du

système cosmogouique , une chro-

nique et mythologie tibétaine, une

description du Tibet , une chroni-

que traduite de la langue de ce pays

,

une relation très-détaillée des moeurs

et de la religion des habitants de cette

contrée en plus de 1 7 chapitres , et

beaucoup d'autres morceaux qui sont

restés mss. , mais dont le P. Giorgi

a fait usage dans sou Alphabetanum

Tibetanum , et qu'il serait néan-

moins fort utile de publier dans leur
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forme primitive
,
par les rarsons qui

ont ëtc e'noucées , d'après M. Abel

Remusat , dans l'article Giorgi.

E—s.

PENNANT ( TuoMAS ) , savant

naturaliste et antiquaire anglais , na-

quit le i4 jiii" 17^6, à Dowuing
,

dans le comte de Fliut, d'une famil-

le ancienne du pays de Galles, et qui

posse'dait depuis long - temps cette

terre; famille dont une branche , au-

jourd'hui éteinte, a porte un titre

de pairie , celui de lord Penrhyn.

Un présent qu'on lui fit , à l'âge de

douze ans , de l' Ornithologie de

Willughby , décida son goût pour

l'histoire naturelle: il se livra aussi-

tôt avec ardeur à cette science ; et à

peine eut-il quitte' l'université d'Ox-

ford
,
qu'il se mit à faire des courses

dans les cantons qui lui paraissaient

devoir offrir le plus d'intérêt sous ce

rapport. Le pays de Gornouailles fut

le premier qu'il visita. Il en par-

courut les montagnes et les mines dès

174^3 , lorsqu'à peine il était âgé de

vingt ans. Sa première production

littéraire parut en i^So , sans qu'il

eneût été prévenu, dans les Transac-

tions philosophiques. C'était une Let-

tre qu'il avait écrite sur un tremble-

ment de lerre ressenti à Downing.
Un Mémoire sur quelques litho-

phites du Shropshire
,

publié en

1756, le fit connaître du célèbre

Linné
,
qui ne cessa dès-lors de cor-

respondre activement avec lui. Il

commença, en 1761, à publier sa

Zoologie Britannique ou YHistoire

des animaux de la Grande-Breta-

gne. Le premier volume fut imprimé
in- fol. du plus grand format, et en-

richi de très-belles planches enlumi-

nées. L'auteur avait destiné le pro-

duit de cet ouvrage à une école de

charité, établie à Londres pour les

enfants pauvres natifs du pays de
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Galles ; mais le luxe avec lequel ce

livre était exécuté , en ayant fort res-

treint le débit , Pennant le fit repa-

raître en 1768, et au profit delà même
école, en 2 vol. in-8°. Ces deux
volumes

,
qui traitent des quadru-

pèdes et des oiseaux, ont été traduits

en lalin et en allemand
,
par IMurr

;

un troisième, qui parut l'année sui-

vante, est consacré aux reptiles et

aux poissons ; le quatrième n'est que
de 1777, et a pour objet les vers

nus , les testacés et les crustacés
,

ce qui , comme l'on voit , est loin

d'embrasser tout le règne animal,

puisque la classe enlière des insectes

n'est pas décrite. Un voyage que Pen-
nant fit , en 1765 , sur le continent,

le mit en relation avec BufTonetavec

Pallas. Ce fut alors qu'il conçut l'i-

dée de son ^^710^5/5 des quadrupèdes;

et il proposa même ta Pallas de s'en

charger avec lui : mais celui-ci ayant

été détourné de ce projet par son
départ pour la Russie , Pennant se

livra seul à cette entreprise. Ce ne
devait être d'abord qu'une sorte d'in-

dex ou de tableau des espèces dont
BuITon avait parlé dans sa grande
histoire naturelle.: mais ce tableau

s'étendit par degrés. L'auteur y inséra

l'histoire de plusieurs animaux qu'il

avait observés dans diverses collec-

tions , ou recueillis dans d'autres

auteurs , et que Bu (ion n'avait point

connus ; et il les disposa tous d'après

les grandes divisions imaginées par

Ray , en y intercalant seulement les

genres établis par Linné. Les des-

criptions sont courtes et sèches; les

synonymes en petit nombre, et quel-

quefois rassemblés avec trop peu de

critique : néanmoins ce livre , im-

primé à Chester, en 1771, I vol.

in - 8*^. , fut accueilli avec recon-

naissance, parce qu'il était le pre-

mier ouvrage un peu détaillé sur les
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quadrnpcdos où leur histoire fût dis-

tribuée raétliodiquement , et parce
qu'il offrait plusieurs espèces nou-
velles, et un assez grand nombre de

figures originales
, qui , sans être éle'-

gautes , donnaient des idées passa-

blement justes des animaux qu'elles

veprc'sentenî. Il a reparu fort aiig-

menf; , et sous une plus belle forme,

'X vol. in -4°., en 1781, sous le

titre à^Histoire des Quadrupèdes ;

et l'on eu a une troisième édition de

1793 , aussi en 1 vol. in-4^. , avec

des 2)lanchcs nouvelles en assez grand

nomb-e. BufTon a })rorilc' des deux
premières éditions dans ses Supplé-

ments , surtout dans le septième

volume ; et Pennant , à son tour , a

mis à profit
,
pour la troisième , les

Suppléments de Buffon : mais il a

tiré parti aussi de beaucoup d'au-

teurs dont Buffon n'avait pas pris

connaissance, de sorte que l'ouvrage

de Pennant est encore indispensable

à ceux qui veulent étudier l'iiistoire

des quadrupèdes
, £t le demeurera

aussi long - temps que celui de
Schreher ne sera point terminé-, ou
que l'on n'aura pas une édition de

Buffon faite avec plus de soin que
celles qui ont paru depuis la mort
de ce grand naturaliste. Les Genres
des Oi^<?«z/.r, imprimés

, en 1773,
in-8°. , étaient le programme d'un

travail de même nature, que Pennant
devait exécuter sur cette classe du
règne animal , mais auquel il ne
donna pas de suite

,
probablement à

cause des travaux analogues de
M. Latliam. Il s'était servi, pour ses

nombreuses figures , d'un jeune h om-
rac nommé Moses Greifitli

,
qui lui

resta toujours fidèlement attaché , et

qui lui prètadc grands secours pour les

dessins de tous ses autres ouvrages.

Il l'emjiloya surtout avec beaucoup

d'avantage pour orner de vues et de
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dessins ses Voyages en diverses par-
lies de la Grande-Bretagne; genre
d'or.vrage qui n'a pas moins contri-

bué à sa réputation
,
que ses travaux

d'histoire naturelle. Il avait visité

l'Ecosse , en 1759 ; et il décrivit

cette première excursion dans un
vol. in-S". , imprimé à Chesler , en

177 1. On connaissait si mal ce

royaume , et l'on en avait si peu de
rcs-nîions impartiales

, que cet ou-

vrage opéra une sorle de révolution :

i- fallut le réimprimer deux fois dans
une année. Partout l'auteur cher-

chait à calmer les divisions qui sub-

sisîaient «lors, avec plus de force

qu'aujourd'hui, entre les Écossais et

les Anglais. Il indiquait à l'-itteution

des curieux les sites si intéressants

de celte contrée , et il engagea à s'y

rendre beaucoup de personnes
,
qui,

sans la lecture de son livre, ne

s'y seraient jamais déterminées. En-
couragé par ce succès , il retourna

en Ecosse, en 1772 , et se porta

jusque dans les Hébrides. Cette se-

conde course fut décrite en 1 vol.

in-40. , en 1774 et 1776. Elle fit

encore plus de bien au pays que la

première; etles observations de l'au-

teur occasionnèrent plus d'une amé-
lioration dans les pratiques agricoles

et économiques de certains cantons

où les inventions utiles n'avaient pas

pénétré. Aussi ces voyages en Ecosse

ont-ils été réimprimés plusieurs fois.

La dernière édition , en 3 vol. in-4".

,

est de Londres , t 790. On y voit , en

d'assez belles planches, les édifices

remarquables parleur architecture
,

ou par leur antiquité, les beaux pay-

sages , les productions rares de la

nature. On y trouve aussi des copies

de tombeaux , et d'autres monuments
de peinture ou de sculpturedu moyen
âge , et les portraits des personnages

célèbres, quele voyageur trouva dans
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les anciens châteaux. Il fit un voyage

semblable dans le pays de Galles, en

1773, et le de'cii vit d'après le même
plan , et avec des ornemcnls du

même genre, en 1 a'oI. imprimes en

1778. Un troisième de Gliestcr à

Londres, fait en 1780, parut eu

1782, in-4'^. ; et en 181 i , in-8".

Au moment de sa mort , il en faisait

imprimer un à File de Wight, ab-

solument dans le même genre que

les précédents (il parut en 180
1

, a

vol. in "4".) ; et l'on assure que

Pcimant en a laisse encore un dans

le nord de l'Angleterre , et dans le

comte de Din'bam , dont les dessins

ont déjà été employés par Grose

dans ses Antiquités d'Angleterre

( F. Grose ). 11 avait fini par ré-

diger à-pcu-près dans la même ma-
nière, et il fit imprimer, en 1790,
une Relation ou Description de Lon-
dres , dans laquelle il traite des prin-

cipaux édifices de cette ville et de

ses antiquite's ; elle convint tellement

au public
,
que l'on en fit trois édi-

tions nombreuses en 3o mois. La
4*^. est de 1 8o5 , in-fol. et in-4°. , et

on l'a réimprimée en 181 3, in-S". Le
style dePennant, dans ses voyages,

comme dans ses traites d'histoire

naturelle , est sec et peu attrayant
;

mais les anecdotes curieuses , les

faits importants dont ils sont rem-

plis , leur donnent un grand avan-

tage sur la plupart des écrits de

cette espèce , et les rendent indis-

pensables pour la connaissance des

contrées qui y sont déci'ites. On y
trouve beaucoup de recherches his-

toriques et littéraires , d'un intérêt

indépendant de la topographie ; et le

voyage du pays de Galles
,
par exem-

ple , contient une vie détaillée , et

pleine de faits curieux , du fameux
Owen-GlendoAver, ce rebelle Gallois

,

l'un des héros de Shakspeare. Ce-

XXXUI.
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pendant , tout en se livrant à ces

courses et à ces recherches sur l'his-

toire de son pays, Pennant ne négli-

geait point l'histoire naturelle. Il

donna , eu 1781 , dans les Transac-

tions philosophiques , un Mémoire
sur le Dindon , où il jM'Ouve son
origine américaine. Sa Zoologie arc-

tique , en 3vol.in-4°., 1784, 85 et

87 , et dont la seconde édition est de

1792 , ne devait être d'abord qu'un

tableau physique de l'Amérique sep-

tentrionale. Il en changea le titre,

lorsque, dit-il, l'affranchissement des

Colonies anglaises lui ôta le droit

de compter les habitants des États^

Unis au nombre de ses concitoyens.

Généralisant alors ses vues , il em-
bi-assa tous les pays du Nord; et après

en avoir décrit , dans son introduc-

tion, les côtes et les plages princi-

pales , il y joignit une Histoire natu-

relle des quadrupèdes et des oiseaux

qui habitent les deux continents de-

puis le soixantième degré jusqu'au

pôle. Ce travail, appuyé sur les récits

ou sur les mémoires de plusieurs

voyageurs , et sur des collections

faites en Angleterre par divers ama-
teurs , est précieux pour les natu-

ralistes , par les espèces ignorées

auparavant
,
que l'auteur y fait con-

naître , et par quelques bonnes figu-

res qu'il y donne d'animaux qui n'a-

vaient jamais été bien représentés

jusque-là , tels que le bœuf musqué
,

l'élan, et divers oiseaux. Letroisièrae

volume se termine par un chapitre

fort abrégé , et assez incomplet sur

les poissons , et par un simple cata-

logue de quelques insectes de l'Amé-

drique septentrionale, dû à Reinhol

Forstcr le père , l'un des naturalistes

de la deuxième expédition de Cook.

Ce fut aussi avec Forster que Pen-

nant entreprit , en 1769, une Zoo-

logie des Indes , où devaient être

21
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eraploj^s environ quarante dessins

faits sur les lieux
,
par les ordres de

Jean - Gede'on Lolen , ancien gou-

verneur de Geylan pour les Hollan-

dais. Lotcn et Banks devaient pren-

di'e part aux dépenses ; mais l'ou-

vrage demeura imcoraplet : douze

planches seulement furent grave'es à

leurs frais communs ; elles repré-

sentent quelques quadrupèdes , oi-

seaux et poissons : Pennantyena de-

puis ajoute' cinq; les autres sont restées

dans la bibliothèque de Banks. Ce
petit ouvrage , ou plutôt ce frag-

ment, a reparu en 1790, i vol. in-

4**. , avec des Dissertations de Fors-

ter , sur le Climat de l'Inde , et sur

les Oiseaux de Paradis
, et avec

un catalogue des animaux indiens

,

mais très-incomplet, et qui ne porte

que le titre modeste de Faunula in-

dica (i). Lorsque l'âge commença
à priver Pcnnant du plaisir de faire

des voj^ages réels , il essaya de se

consoler en composant ce qu'il appe-

lait ses f^oyages imaginaires , oii il

rassemblait, sous forme d'itinéraire,

les descriptions des lieux données

par les géographes et les voyageurs.

Il en a paru, de son vivant , un pre-

mier essai intitulé : F'ues de Vln-

dostan, en 2 vol. in-4°. , 1798; et

son fils eu a publié, en 1800, une

continuation , sous le titre général de

Contour du Globe. L'on assure que

l'auteur en a laissé près de 3o vol.

en manuscrit , déjà mis en ordre, et

enrichis d'ungrand nombre de cartes

et de figures. Ce laborieux écrivain

(1) Outre les ouvrages mentionnes dans le cours

de cet article, on a encore de Penuant: Koya^e de
Downing à Alston-Moor , ibid., 1801 , in-4''.

—

yqyage tl'AUton-Moor à Ilnrrow^ate et Briniham
Crags , ibid., i8o4, ia-4°.— Voyage de Londres à
Douvres et aux emirons , 1801 , a vol. in-4". —
Histoire des piroisses de ÏT^hiteford et de Holy-
uell, 17965 in-4"- I^'ouvrage fiançais intitule Le
Nord duGlohe, Paris, ij8p, 2 vol. io-S"., est plu»

tôt un extrait (ju'one traduction complète de VArc-
tic Zoologjr-
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termina sa vie, le 1 6 décembre 1 798,
à l'âge de soixante-douze ans. Il avait

été marié deux fois , et a laissé de son

premier mariage un fils et une fille.

Sa santé avait toujours été bonne et

égale • et il croyait devoir cet avan-

tage à l'habitude de faire tous ses

voyages à cheval. Il avait donné, eu

1793, in-4''., ""<^ histoire de ses

travaux, sous le titre plaisant de Fie
littéraire de feu Thomas Pennant

,

écrite par lui-même ; et il assurait

,

dans sa préface, que son existence
,

comme auteur , avait effectivement

pris fin le i^"". mars 1791 ; mais,

comme on vient de le voir , il revint

plusieurs fois à la vie par de nou-

velles publications. Son caractère

fut respectable autant que sa vie et

ses mœurs furent simples : en politi-

que , il professait les principes des

Whigs; et il les a manifestés dans

une ou deux brochures de circons-

tance. Il reçut des marques d'es-

time d'un grand nombre de socié-

tés savantes qui l'adoptèrent, et de
plusieurs villes de l'Angleterre et

de l'Ecosse
,
qui lui donnèrent des

lettres de bourgeoisie. Son fils a pu-
blié son Éloge à la tête de ses Con-
tours du Globe. On trouve aussi un
très-bon article, sur Pennant, dans
la Biographie anglaise de Chalmers,
tome XXIV. C—v

—

r.

PENNI (François), surnommé le

Fattore, peintre florentin , naquit

en 1488. Dès son enfance, il entra

dans l'école de P»aphaël comme gar-

çon d'atelier {Faltorino ), d'où lui

est resté le nom de Fattore. La bon-

té de son caractère , et les disposi-

tions qu'il manifesta , lui méritèrent

l'amitié de son maître, qui le regar-

dait plutôt comme un fils que comme
un élève , et qui , en mourant , le

fit son héritier conjointement avec

Jules Romain. Il était grand dessi-
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iiateur; et dans ses dessins qu'il ter-

minait avec un soin extrême, ainsi

que dans son exécution , il imita

assez heureusement la manière de

Raphaël
,

qui l'employa dans les

Loges de Léon X, et dans les car-

tons qu'il a exécutes pour la cha-

pelle du pape et le consistoire. A
Rome, il peignit en clair-obscur la

façade d'une maison située sur le

Mont-Giordano;il lit pour l'église de

Sainte-Marie delVAnima un Saint

Christophe de 8 brasses de haut, et

un Saint Paul Ermite dans sa ca-

verne. Il aida Raphaël dans mi grand

nombre de ses travaux, particuliè-

rement dans les Loges de Ghisi in

Traslevere. Après la mort de ce

grand peintre, il termina , avec Jules

Romain
,
plusieurs tableaux que Ra-

phaël avait laisses imparfaits, entre

autres ceux de la Vigne du Pape
,

et de la grande salle du palais. Parmi
les ouvrages qu'il acheva ainsi

après la mort de son maître
,
plu-

sieurs auteurs ont fait mention de

VAssomption de la fierge
,

qui

avait e'te demandée à Raphaël
,
par

les religieuses de Monte - Luci , et

que ses nombreux travaux ne lui

avaient pas permis de finir. On
dit que la partie inférieure oi!i se

trouvent les apôtres , est l'ouvrage

de Jules Romain , et que la par-

tie supéneure où l)rille toute la

grâce de Raphaël , est du Fattore.

Cependant Yasari affirme qu'elle est

de Perino del Vaga. Ce tableau

,

qui faisait partie du Musée du Lou-

vre , a été rendu en i8i5. Penni

avait exécute' seul quelques grandes

fresques
,
que le temps a détruites.

Celles qu'il a pu faire pour des gale-

ries particulières, sontignorëes. Lors-

que Jules Romain se fut fixé à Man-
toue , François Penni , croyant re-

trouver dans celui qui avait partagé
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avec lui l'héritage de leur maître
commun

, l'amitié qui les avait unis
lorsqu'ils étaient élèves

, alla le re-
joindre dans cette ville

j mais re-
froidi par l'accueil glacé de sou an-
cien condisciple , il prit le parti de
se rendre à JNaples. S'y étant dirige

par Florence
,

il peignit dans cette

ville pour le château de Mont'Ug-
hi , apj^arlenant à la famille Cap-
poni , une Vierge et l'Enfant Jésus

,

que l'on y conserve précieusement.
II y avait déjà quelque temps que
Polydore était à Naples , lorsque le

Fattore y arriva. La protection de
Thomas Cambi , Florentin , lui pro-
cura un grand nombre de travaux
qui lui fuient généreusement payés.
Il y laissa la grande copie de la

Transfiguration de Raphaël^ qu'il

avait exécutée à Rome, conjointe-

ment avec Perino del Vaga. Cette

copie lui avait été demandée par
François P'"., qui, ne pouvant possé-

der l'original , voulait du moins eu
avoir une imitation qui se rappro-
chât autant que possible du modèle :

mais ce prince ne put même obtenir

ce qu'il desirait ; car le Fattore , à
peine arrivé à Naples, vendit cette

copie au marquis del Vasto, qui l'a-

vait appelé dans cette ville : on la

plaça d'abord au Saint-Espritdes In-

curables, où elle servit d'étude à La-
na et aux autres meilleurs artistes de
cette école, jusqu'à ce qu'achetée avec
plusieurs statues et tableaux pré-
cieux

,
pour le vice-roi don Pierre-

Antoine d'Aragon , elle fut empor-
tée en Espagne. Penni forma , dans
Naples, plusieurs habiles élèves : il

aurait pu s'enrichir, si la passion
du jeu ne l'eût point dominé ; mais
il y aurait probablement fini ses

jours dans l'indigence , si, en 1 5?.8

,

une mort prématurée ne l'eût enlevé

à l'âge de 4o ans. Le Musée du Lou.

2 1..
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vre possédait de cemaître uneSainte

Famille
,
qui provenait delà galerie

impériale de Vienne: elle a élc rendue

en i8i5. — Lucas Penm
,

])eintre

et graveur , frère du précédent , na-

quit à Florence, vers i5oo. Il fré-

quenta l'école de Raphaël pendant

les dernières années de ce p^rand

maître , et acheva de se former d'a-

près les leçons de Perino c^el Vaga.

II cultiva le genre historique avec

succès. Après avoir orné de ses ou-

vrages les Ailles de Gènes et de Luc-

ques , il parcourut plusieurs autres

centrées de l'Italie
;
passa ensuite les

Alpes , et se rendit en Angleterre
,

où Henri VIII lui confia plusieurs

ouvrages. De là il vint en Fiance;

et le Primatice et Maitre Ruux l'em-

ployèrent dans les grands travaux de

peinture qu'ils faisaient au chàleau

de Fontainebleau. A son retour en

Italie, il s'essaya dans la gravure à

l'eau-forte , avec succès. La plupart

des pièces qu'il a gravées , sont d'a-

près les tableaux de Roux et du

Primatice ; cependant on en con-

naît quelques-unes d'après ses pro-

pres compositions. Les graveurs qui

ont Iravadlé d'après ses tableaux

sont, Martin Rota , George Ghisi

,

Phil. Galle, etc. Cet artiste n'a pas

atteint la célébrité de son frère. Le
Musée du Louvre possède un de ses

dessins , représentant les Saintes

Femmes nu sépulcre de J.-C. , trou-

vnnt à sa place un ange qui leur

annonce la résurrection du Sau-

veur. P—s.

PENNY (Thomas), médecin an-

glais
,
qui eut quelque célélu ilé dans

le seizième siècle, voyagea en Suisse,

dans le midi de la France et de l'Al-

lemagne, et visita l'Angleterre avec

un soin particulier. Il mourut en

iSSg. Penny paraît avoir fait une

grande étude de la botanique. Gé-
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rard ( édit. de Johnson, pag. 434)
l'appelle un second Dioscoride , à

cause de la connaissance extraordi-

naire qu'il avait des plantes. Lobel

,

à qui il en procura beaucoup de nou-

velles du nord de l'Anglclerre, le

nomme son ami particulier. L'E-

cluse en parle aussi comme de son

ami. Il avait leçu de lui ])lusieurs

plantes , avec les dessins et même des

descriptions. Parmi celles qu'il cite,

se trouve le M) rto - cistus Pennœi
[Hypericum Balearicum), que Pen-

ny avait rapporté de Maiorque. En-

fin il fut un de ceux qui procurèrent le

])lusde plantes à Gesner(^.OEuvres

botaniques de GesnerparSchmiedel).

11 fut aussi très-utile à Wolf, avec

qui il travailla fort activement à ar-

langer les manuscrits et les dessins

de ce célèbre naturaliste, auxquels il

joignit beaucoup de noies de sa main.

Il s'était adonné à l'entomologie avec

un égal succès. On peut s'en convain-

cre enlisant, dans sa Lettre à Camé-

rarius ( i;"J85 ), ses questions sur

quelques insectes d'Aristotc, ainsi

que plusieurs passages dans l'ouvrage

intitulé : Imectorum sive minorum

animalium theatrum , commencé

par Wolton, Gesner et Penny, et

achevé par Moufet ( F. ce nom, au

Suppl. ) Il paraît , d'après la préface

de celui-ci, que Penny avait mis en

ordre les matériaux des deux ])re-

miers, en y joignant ceux qui avaient

été recueillis par lui ou reçus de Ca-

merarius, l'Ecluse , Turner et d'au-

tres savants , et que Moufet rédigea

la totalité. Il cite souvent Penny,

dont il copie des descriptions et rap-

porte des observations curieuses;

mais il est impossible d'assigner à

Penny , comme aux trois autres, la

portion de mérite qui revient à

chacun dans la composition de ce

petit ouvrage. Nous terminerons cet
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article en relevant un anaclironisme

commis par Jiuigermann. II pre'tencl

( Let. à Woir, aviil i uSt)) que Pen-

ny laissa ses papiers à Moufcl et à

Turner. Cela est vrai })Our Moul'et,

mais non pour ïurner
,

qui était

mort en 1 588. D—u.

PENROSE ( Thomas ), littérateur

anglais , ne, en 174^ , ii Newbury ,

dans le Berkshire , où son père était

recteur, étudia à Oxford, d'où, domi-

ne par un goût naturel pour la vie er-

rante , il s'ccliappa en i 76*2 , et s'em-

barqua , en qualité de lieutenant de

marine, dans une expédition secrète

contre Buenos-Ayres, sous le com-

mandement d'un aventurier nommé
Macnamara. L'expédition échoua

j

et Penrose fut même blessé dans une
• attaque. Il revint en Angleterre avec

une santé délabrée, reprit ses études

à Oxford, entra dans les ordres, et

succéda à son père. Il épousa, en

17G8, une jeune dame qu'il aimait

depuis long -temps , et qu'il avait

chantée au milieu des dangers. La

fortune, comme il arrive souvent,

commença à lui sourire au moment
où sa santé détruite ne lui permet-

tait pas d'en jouir long- temps : on

venait de lui donner la cure lucra-

tive de Beckington et Standerwuk,

dans le comté de Somerset, lors-

qu'il mourut , en 1779, à Bristol , oii

il élait allé prendre Jes eaux. Th.

Penrose était doué d'une belle figure,

d'un vrai courage , d'un caractère

bienveillant ; il joignait l'érudition

à un talent remarquable pour la

poésie. Ce talent avait quelque rap-

port avec celui de Gray et surtout

de Collins. Parmi ses OEuvres
,
qui

ont été imprimées en 1781
, ( i vol.

in- 12 ), avec une introduction, par

son parent James Petit Andre\vs, et

réimprimées depuis, ou distingue les

Elans de Vimagination, poème, et
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YAdresse au géniede laGrande-Bre-

tagne. Les Elans de l'imagination

(The flights offancy), sont com-
posés de trois petits poèmes: 1°.

les Casques , en vers blancs ;
1°.

le Carrousel d' Odin ^ modelé sur

les JVurse Odes de Gray , et 3". la

Manie ( Madness ) ,
qui passe pour

son chef-d'œuvre. L'Adresse au gé-

nie de la Grande-Bretagne, })ubliée

d'abord en 1776, contre la conduite

du gouvernement anglais , est une

belle prophétie de l'indépendance de

l'Amérique. Les productions de Pen-

rose sont estimées , et font partie

d'une collection des poètes classi-

ques anglais. L.

PENTHIÈVRE ( Louis - Jean-

Marie de Bourbon, duc de ) , der-

nier héritier des fils légitimés de

Louis XIV, naquit à Rambouillet,

le 16 novembre 1725. Le comtedc

Toulouse, son père, n'avait point de

postérité de son mariage avec Marie-

Victoire - Sophie de Noailles, et la

comtesse était dans sa trente-septiè-

me année , lorsque ce fils leur fut

donné. On voulut mêler aux pre-

miers exercices de l'enfant, un spec-

tacle qui lui donnât du goût pour le

service de mer, et le préparât à suc-

céder au comte de Toulouse , dans la

charge de grand-amiral. De pauvres

matelots furent appelés à Rambouil-

let, et offrirent à ses yeux une image

telle quelle des manœuvres navali-s.

Taudis qu'on cherchait à déterminer

riDslinctdujeuneprince, déjà il mon-

trait les dispositions d'une ame mé-

lancolique , et dominée par les affec-

tions religieuses. La mort de son pè-

re, arrivée en décembre 1737,111

passer sur sa tête le litre de grand-

amiral , celui de grand - veneur, le

gouvernement de Bretagne ,
et le

commandement de deux régiments ,

qui prirent son nom. En 17 4'-*
5 *' ^^
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ses premtèi'es armes , comme volon-

taire, au camp de Diinkerque, sous

son oncle le maréchal de Noailles,

L'année suiA^ante, il combatlit avec

valeur à la iourne'e de Dettincruc, où

I on distinguait encore quatre jeunes

princes du sanp;. A peine venail-il d'ê-

tre uni à une princesse de IModène
,

que son devoir l'appela dans la plai-

ne de Fontenoi , où il commanda en

qualité de lieutenant-gëne'ral, et char
eea des premiers la colonne anglaise.

Les Anglais ayant tente une <iescente

en Bretagne, le duc de Pcnthièvre y
fut envoyé' pour mettre les côtes en

état de défense , et il empêcha l'enne-

mi de rien entreprendre. Là se ter-

minèrent ses services militaires : le

reste de sa vie fut rempli par les

douceurs de la vie privée , cl les soins

de la bienfaisance. La mort d'une

épouse, et la perte prcinaturcc de son

fils, le prince de l^aniballe, ajoulè-

rent à la tristesse habituelle du duc

de Pcnthièvre. Ce prince vertueux
,

qui
;,
en recueillant la succession du

comte d'Eu , se voyait possesseur

d'une fortune immense, laquelle ré-

pandait le bien autour de lui cl fai-

sait bénir son nom
,
paraissait acca-

blé du poids delà vie, et semblait pas-

ser des jours d'exil sur la terre. Li-

cessamment tourmenté par un tem-
pérament qui se prêtait trop bien

à l'esprit ascétique , il changeait

souvent de lieu , et partout il empor-
tait avec lui un sentiment de malaise.

II protégea la jeunesse de Florian

( V. ce nom ),• et ce fut pour le dis-

traire, et par ses encouragements,
que cet écrivain composa des fables.

Le séjour de Sceaux déplaisait au

Îtrince : mais l'empressement avec

equel le j)ublicde la capitale se por-

tait dans ses superbes jardins , de-

vint pour lui un puissant motif d'in-

térêt j et il embellit à grands frais
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cette retraite, où la duchesse du Mai-

ne avait tenu autrefois une cour

assez brillante. Louis XVI ayant

témoigné le désir de posséder Ram-
bouillet, le duc de Pcnthièvre le lui

céda, en 1783, pour 18 millions.

La fermentation excitée dans les es-

prits par le désir vague des réfor-

mes eut bientôt fait d'immenses pro-

grès. Une première assemblée des

notables fut convoquée; et le duc de

Penthièvreyprésida un des bureaux.

La reine voulut avoir une conféren-

ce avec lui : suivant le système de dé-

nigrement qui commençait à préva-

loir, on réi^indit à ce sujet le bruit

ridicule qu'il avait conseillé à sa Ma-
jesté ,

de prendre des résolutions fer-

mes , et de ne plus se vêtir que de
serge , tandis que le roi , de son côté

,

])Oilcrait des habits de bure. L'insur-

rection parisienne du \l\ juillet 1789,
ayant forcé à fuir chez l'étranger les

princes et quelques-uns des grands

seigneurs qui s'étaient opposés avec

le plus de chaleur au nouvel ordre

des choses, le prince de Conti vint

à Chàteauvillain demander un asile

au duc de Pcnthièvre j et
,
pénible-

ment ému
,

il lui dit : « Il n'y a plus

» que vous qui puissiez être assuré

» de l'affection des Français j il n'y

» a plus que votre belle ame qui

» puisse se promettre quelque calme

» au mdieu de l'agitation univer-

» selle. » Eu effet, le duc, quoiqu'il

eût toujours été hors des affaires

publiques , et qu'il eût renoncé aux

actions que suit l'éclat , avait con-

servé une grande popularité. La mê-

me année , dans un voyage qu'il fit

en Champagne, il put reconnaître

lui- même combien il était générale-

ment chéri. Les habitants d'Eu le

nommèrent commandant de la garde

nationale ; et il prêta , en cette qua-

lité, le serment de fidé' té à la ua-
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tiouet au roi. Quelque temps après
,

il fut élu maire par une petite com-
mune de Biie. Les malheurs de la

famille royale , la mort tragique de

sa belle-lillc la princesse de Lara-

balle , empoisonnèrent ses derniers

jours. Il mourut à Vcrnon
, le 4

mars iijgS
, trente-six jours avant

le décret de la Convention qui mit

tous les princes de la famille de Bour-

bon en état d'arreslalion , et leurs

biens sous le séquestre. Son corps

fut de'pose' à Dreux, dans un caveau

de l'église Saint-Etienne , où repo-

saient les restes de sa famille. Par

un ordre du comité' de salut public

,

ce tombeau fut viole', eties dépouilles

qu'il renfermait fuient jetées sans hon-

neur dans une fosse commune. Des

serviteurs fidèles eu conservèrent la

trace , de manière que la fille du

bon duc de Penthièvre a pu , depuis

la restauration, remplir un devoir

sacré envers la mémoire de son

père et de tous ses parents , en éri-

geant à Dreux une chapelle magni-

fique , où l'on a transporté tout ce

que l'on a pu retrouver de la famille

du duc de Penthièvre. 11 avait eu six

enfants : la duchesse d'Orléans, hé-

ritière de ses vertus ( V. Orléans
,

XXXII , 1 3G ) , fut la seule qui lui

survécut. M™''. Guéuard a donné
une Vie romanesque du duc de Pen-

thièvre. Les Mémoires sur la vie de

ce prince
,
par Fortaire , un de ses

valets de chambre, i8o8 , in - 12
,

sont exacts et assez complets; mais

l'intérêt y disparaît sous des détails

minutieux et insipides. L'abbé Car-

ron a resserré et corrigé cette es-

pèce de Journal , dans ses F^ies des

justes dans les plus hauts rangs

de la société. F

—

t.

PENZ ( George ). F. Peins.

PENZEL ( Abuaham-Jacques )

,

pliilologue allemand, et fils d'un
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pasteur protestant, naquit en 1749,
à Foerten , en Dessau ; il s'appliqua

de bonne heure à l'étude des lan-

gues , s'exerça d'abord dans divers

genres de littérature , et s'attacha

ensuite à la géographie ancienne.

Ayant vécu quelque temps des se-

cours du prince -évèque de Wurz-
bourg , mais se trouvant privé su-

bitement de cette ressource, il prit,

pour se rendre sans frais k Kœnigs-
berg , le singulier expédient de se

faire enrôler par un officier prussien,

qui en eflct le fit passer en Prusse
,

avec les autres recrues. Par bon-

heur pour le savant enrôlé, le chef

du régiment était ami des lettres, et

le dispensa du service. Ce ne fut pas

le seul avantage que Peuzcl trouva

à Kœnigsberg. On le chargea de la

rédaction de la Gazette ; et on lui

assigna des honoraires assez consi-

dérables. Mais
,
peu d'années après

,

il quitta cette ville, pour se livrer à

l'enseignement et à l'éducation par-

ticulière en Pologne et eu Silésie. II

fut, en 1780, directeur de l'impri-

merie académique , et bibliothécaire

à Cracovie
^
puis, après avoir erré

en diverses contrées , il obtint , eu

1 793 , au gymnase de Laybach , une

place de professeur de poésie, qu'il

ne garda pas plus que ses autres

fonctions. Il travaillait à la gazette

littéraire de léna , et était maître de

langue anglaise dans la même ville,

lorsqu'il mourut le 17 mars 1819.

Par son testament , lu solennellement

à la fête anniversaire de sa naissance

le 1 7 novembre précédent , il légua

son corps au théâtre auatomique de

léna ; ses livres et cartes géogra-

phiques, à la bibliothèque de l'uni-

versité (sous certaines réserves) ; sa

garderobe, à l'association des dames,

de la même Aàlle ; et ses dettes , au

grand - duc de Wcimar. Pcnzel a
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traduit en allemand la Géograpliie

de Strabon , avec des notes , des

additions et des cartes , Lemgo
,

^ 77^"77 ' 4 vol' in-8°. , et une par-

tie de l'Histoire romaine de Dion
Cassiiis , tome ii , Leipzig, 1786-

99 ( le premier volume n'a point

paru ). Parmi ses autres ouvrages

,

on remarque : I. Dissertatio de Ba-
rangis , et Vocis caminatœ origo

slavica, Halle, 1771, in-4°. II.

Triga observât, numismatic. , Cra-

rovie, 1780 , in-4°. III. De arte

historicd libellas, ibid. , 1782,
Leipzig, 178^. IV. Essai sur les

principes de la foi catholique , Cra-

covie, 1782,10-8°. lia fourni des

articles à la Bibliothèque alleman-
de

, au Journal de Blurr , au Journal

encyclopédique ; il a coope'rc à la

Pomoue de Franconie, à la Gazette

de Ciagenfurt , etc. En 1798 , il

avait fait paraître, à Leipzig, le i*"'.

vol. des Lettres qui lui avaient e'te

adresse'es par des personnes de mar-
que. D G.

PÈPAGOMÈNE. r.DEMETRius,
XI, 44.

PEPIN-LE-VIEUX, ou de Lan-
DEN, maire du palais du royaume
d'Austrasie, sous Dagobert et dans

les commencements de la minorité'

de Sigebert, mourut ,en 640, géné-

ralement regretté. L'histoire remar-
que avec intérêt, qu'à la même époque
et dans la même cour, on vit le roi

Sigebert, et trois de ses ministres,

Arnoul, évêquede Metz, Cunibert

,

évêquede Cologne, et Pépin, mériter

d'être comptés parmi les saints. Un
petit-fds de ce Pépin fut père de

Charles-Martel, et a'ieul de Pepiu-le-

Bref, qui fut le chef de la nouvelle

dynastie française. C'est à tort

qu'on a accusé Clotaire II et Da-

gobert d'avoir contribue à l'élé-

vation des maires du palais, par
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lesquels leur race devait un jour

être supplantée : ces deux rois com-
battireul au contraire, autant qu'il

fut en leur pouvoir, cette autorité

envahissante que les grands de l'état

soutenaient avec persévérance parce
qu'elle était à leur nomination. On vit

Clotaire II obtenirdes Bourguignons
qu'ils n'auraient pas de maire du pa-

lais pendant son règne j et Dagobert
envoya son fils régner en Auslrasie,

plutôt que de rendre aux peuples de
ce royaume leur maire du palais Pe-

pin-le Vieux, qu'il retenait sans cesse

auprès de sa personne. Aussi ce Pé-
pin n'cut-il point d'influence dans le

gouvernement; on ne connaît de lui

aucune grande action : de même au-

cun reproche d'ambition ne s'est

élevé contre sa mémoire; sa réputa-

tion est fondée tout entière sur ses

vertus privées , et sur l'honneur d'ê-

tre le chef d'une famille qui a don-
né des monarques non-seulement à

la France , mais à presque tous les

peuples de l'Europe. F

—

e.

PEPIN-LE- GROS ou Pépin

d'Héristal
,

petit-fils de Pepiu-le-

Vieux ( Foj. l'article précédent
) ,

père de Charles - Martel, a'ieul de

Pépin - le - Bref qui devint roi de

France et fonda la seconde dynastie,

contribua beaucoup
,
par son ambi-

tion, sa prudence, ses grandes qua-

lités et l'art de captiver l'amour des

peuples,à avancer une usurpation que

sa famdle mit un siècle à accomplir.

Il reçut le nom de Pépin , si cher aux
Austrasieus , quoiqu'il ne descendît

de Pepin-le-Vieux que par sa mère :

ces substitutions fictives étaienl au-

torisées par l'usage. Après l'assassi-

nat de Dagobert , la famille de France

se trouv'a éteinte en Austrasie ; et sui-

vant les coutumes observées depuis

Clovis, ce royaume devait rentrer

sous la domination de Thierri : mais
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les Aiisliasîens avaient de tout tomps

montré la plus ferme résolution d'a-

Aoir au ujilieu d'eux le prince des-

tiné à les gouverner, ou, à son défaut

,

de former un royaume distinct, régi

par un maire du palais
,
qui ne ren-

dait guère au roi éloigné qu'un hom-

mage de forme; cette disposition ser-

vit les projets de Pépin- le- Gros.

Thierii était asservi par son maire

du palais , Ebro'in ; cet homme ins-

pirait d'autant plus d'horreur à la

cour d'Austrasie , que toutes les vic-

times de son avarice et de sa cruauté

allaient y chercher un asile , et at-

tendre l'occasion de se venger. Dans

la crainte de tomber sous la puis-

sance d'Ébro'in, les Austrasicns se

prêtèrent à secouer le joug de l'auto-

rité royale, et nommèrent ,
pour les

gouverner, les ducs Pépin et Martin

ou Martel. Ebroïn fit la guerre à ces

peuples pour les ramener dans le

devoir; il remporta sur eux nncA'ic-

toire dans laquelle le duc Martin pé-

rit : mais Pépin ne se laissa point

abattre par cet échec; il se soutint

juscpi'au moment où Ebroin fut as-

sassiné : cessant alors de gatder la

défensive, il porta ses armes dans le

rovaume de INenstrie, sous le prétexte

de faire obtenir justice à tous les pros-

crits réfugiés en Austrasie. Thicni

fut vaincu , et n'osant plus contester

la bonté de la cause que défendait Pé-

pin, il le nomma maire du palais , se

juit, ainsi que la France, sons la do-

.mination du vainqueur, et légitima

l'usurpation du royaume d'Austrasie;

car Pépin resla duc souverain de ces

contrées , et ne fut maire que des états

({ui ne réclamaient point contre l'au-

torité de Thierri. Eu paraissant aug-

menter le pouvoir de ceux qu'ils ne

pouvaient vaincre , les rois de la

[uemière race imitaient la politique

des empereurs de Constantiuople à
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l'égard des barbares ; et peut-être

cette condescendance aurait - elle

sauvé les héritiers du grand Clovis,

s'il s'était enfin élevé un prince di-

gue de lui succéder. Pépin ne prit

point le titre de roi : l'abandon

général dans lequel était tombé sou
oncle Grimoald , lorsqu'il avait cru

le moment favorable pour placer

son fils sur le trône, indiquait que

les Français conservaient encore ui!e

vive reconnaissance pour la famille

du héros qni les avait établis dans

les Gaules ; ce sentiment avait be-

soin d'être ménagé. Quoique le roi

ne se montrât point, tout se condui-

sait en apparence ])ar son autorité :

et les victoires que Pépin rcinpoitait

sur les princes tributaires qni avaient

profité des troubles intérieurs pour
secouer le joug; l'ordre qu'il réta-

blissait dans le royaume; ses con-

quêles qui en agrandissaient le ter-

ritoire; le soin qu'il prenait de rap-

peler les vieilles coutumes , si chè-

res à la nation; les richesses qu'il

prodiguait aux églises, son zèle pour
la propagation du christianisme, le

bonheur dont les Français jouissaient

par ses soins, lui attiraient sans doute

de nombreux partisans , mais ne

pouvaient éloigner les cœurs d'un

roi sous le nom duquel tant de bien

s'accomplissait. El fallait d'ailleurs du
temps pour accoutumer les grands

à V'.jir un souverain dans celui qui

était leur égal; et si les Austrasicns

dont il était l'idole , lui avaient d'a-

bord donné un collègue en lui con-

fiant le soin de les gouAerner, en
croira sans peine que les seigneurs

de Bourgogne et de Neustrie , anx-

quel il était à peu près étranger, se

seraient promptemenl ligué> contre

lui, si, dévoilant tout-à-coup suit

ambition , il leur eût fourni l'occa-

sion d'éclater. Pépin - le - Gros ne
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se trdînpa jamais sur ce qiie les cir-

constances lui permettaient. 11 fut

averti de la disposition secrète des

])rincipaux personnages de l'état, par
la mort de son fils Grimoald, qu'il

avait fait duc de Bourgogne, et qui

fut assassine au moment où, lui-mê-

me étant dangereusement malade,
le parti qui lui était oppose, crut ar-

rêter l'usurpation et rappeler le gou-

vernement à son ancienne forme. Il

punit cet attentat avec beaucoup de
sévérité', et profita de la terreur des

exe'cutions pour nommer son petit-

fils encore enfant, maire du palais de
Dagobert II, qui lui-même était en
lîasâge; entreprise d'autant plus har-

die qu'elle attaquait le droit incon-

testable qu'avaient les seigneurs d'é-

lire à cette place. Pepin-le-Gros, ap-

prochant toujours de la royauté, et

n'osant s'en emparer, mourut le i6
déc. 7 1 4 5 après avoir gouverné 28
ans la Fi'ance sous les rois Thierri,

Clovis m , Childebert III et Dago-
bert II. Il laissa pour héritier de

ses projets son fils Charles-Martel

( V. Alpaide , 1 , 607 ). F E.

PEPIN dit LE Bref, second fils

de Charles Martel, partagea la Fran-

ce avec son frère aine Carloman
,

en 74' , et prit sous son gouver-
nement la Neustrie , la Bourgo-
gne, l'Aquitaine et quelques autres

provinces , sans se donner et sans

recevoir le titre de roi. La mort
de Charles-Martel ayant paru aux
grands de l'état et aux peuples tri-

butaires de la France , une occasion

favorable, pour secouer le joug de
l'autorité, Pépin, dont la politique

a mérité de passer en proverbe , sen-

tit qu'il fallait raffermir le pouvoir,

à l'aide d'un nom consacré; et, d'ac-

cord avec Carloman, il éleva sur le

trône un prince du sang de Clovis,

Childcric III , sunioranié l'insensé.
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A l'abri de ce fantôme royal, il exi-

gea une soumission qu'il aurait alors

vainement réclamée pour lui-même.

Les Allemands, les Bavarois, les Gas-

cons
,
qui s'étaient révoltés , furent

vaincus
,
promirent fidélité, et se ré-

voltèrent encore , étant encouragés

par des seigneurs français, qui vou-

laient aussi se rendre indépendants
,

et même par un frère de Pépin, nom-

mé Griff'ou
,
qui se plaignait de n'a-

voir eu qu'une part trop faible dans

l'usurpation du royaume. Pépin pas-

sa donc sa vie à la tête des armées
;

et comme la petitesse de sa taille le

livrait aux railleries des guerriers
,

dans un temps où le courage reposait

tout entier sur la force corporelle, il

fit des actes de bravoure qui mérite -

raient d'être taxés de témérité , s'ils

n'avaient pas eu pour but de lui at-

tirer le respect des soldats. Quoique

Childéric 111 ne prêtât que son nom
au gouvernement , ce nom gênait

l'ambition do Pépin; et lorsque Car-

loman, sou frère, abandonnant ses

états pour se consacrer à la vie mo-
nastique, l'eut rendu seul maître de

la France, il résolut d'achever l'u-

surpation méditée depuis un siècle

par sa famille. Son premier soin fut

d'apaiser le clergé, qui avait été dé-

pouillé d'une grande partie de ses

biens par Charles-Martel; il eut be-

soin de beaucoup d'adressepour réus-

sir, parce que ces biens avaient été

donnés aux guerriers, auxquels on ne

pouvait les reprendre sans exciter

un mécontentement nouveau. Quand
il eut mis les évêques dans son parti,

il flatta le pape par une soumission si

grande
,
qu'on aurait peine à le con-

cevoir si le motif n'en était connu.

Le pape voulait se soustraire aux

caprices des empereurs de Constan-

tinoplc, et sauver Rome de la do-

mination des Lombards, maîtres de
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ritaîle ; il n'avait d'espérance que

dans les Français , dont il sollicitait

les secours depuis long-temps: cette

position du chef delà chrétienté bien

c'tablie , on sentira pourquoi Pépin

trouva prudent de se faire un cas de

conscience de l'usurpation , et de le

soumettre au pape ( i ). Ayant obtenu

une réponse telle qu'il la desirait, il

renferma Childeric III dans un mo-
nastère, monta sur le trône, en -ySi

,

et fut sacré à Soissons par saint Bo-
niface, e'vèque de Ma'ience, du con-

sentement des seigneurs et du clergé

qui prit alors un rang politique dans

l'état. Le litre de roi, si désiré par

Pépin, n'accrut pas son pouvoir: ou

peut même aflirmcr qu'il le diminua;

car, la royauté, qui, sous la première

race, était un droit attaché à la nais-

sance, une succession transmise de

Clovis conquérant à ses descendants,

devint élective, comme la mairie du
palais, et resta de plus à la merci

des évêques par l'influence desquels

elle venait d'être accordée. Le pou-

voir du monarque fut d'autant plus

faible, que depuis longtemps les

maires du palais
,
pour se faire des

partisans, avaient laissé les seigneurs

changer en propriétés personnelles

les domaines sur lesquels reposaient

la solde de l'armée, les récompenses

dues aux braves , et préparé le mor-

cellement de la France, tel qu'on le

vit sous le régime féodal. Sans doute,

cette diminution du pouvoir se fit

peu remarquer pendant le règne de

Pepin-le-Bref et celui de Charlema-

gne; mais elle ne cessa de se faire

sentir sous leurs faibles successeurs,

jusqu'à l'élévation de la tioisièmedy-
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nastîe. En 754, le pape Etienne II

vint lui-même solliciter en France les

secours dont il avait le plus pressant

besoin (/^.Etienne, XllI, 43o) : il

sacra de nouveau Pepinle Bref, qui,

par reconnaissance, passa en Italie
,

à la tête d'une armée nombreuse
,

pour combattre Astolphe, roi des

Lombards. Cette première expédi-

tion ne fut pas décisive : Pépin ne

se reliuta poiut ; et la seconde fois

qu'il passa en Italie , il dicta la paix

en vainqueur, et donna en propriété

l'exarchat de Ravenne au Saint-Siè-

ge: ainsi, ce roi établit le premier le

pouvoir temporel des papes, comme
il avait le premier reconnu en eux le

droit d'interpréter la volonté du ciel

sur la disposition des couronnes. Au
reste. Pépin ne s'apauvrissait pas en

• élevant les papes jusqu'à la souve-

raineté; car il disposait en leur faveur

d'une principauté qui appartenait aux

empereurs de Constanlinople (i) : et

c'est ainsi que tous les étals de l'Eu-

rope moderne se sont formés des dé-

bris de l'empire. Il n'est pas sans inté-

rêt de remarquer qu'au moment où le

pape devenait souverain en Italie

aux dépens de l'empire, les Sarra-

sins commençaient à s'approcher de

Constanlinople , dans le dessein de

s'en emparer. De son côté. Pépin

était attaqué par les barbares du

nord
,
qui cherchaient, dans des cli-

mats plus heureux , les richesses que

leur refusait la nature, et se battaient

pour le pUlage, en attendant qu'ils

trouvassent l'occasion de former des

établissements : on les verra repa-

raître sous Charlcraagne et ses suc-

cesseurs , assiéger Paris , occuper

(i) Ce fait a neanmoiiu vie contesté. M. Aimé
Guillon n' publié : Pepin-le-Brr.fel le jiapeZacha-
rie ^ ou la consultation dans laquelle le ])rcmîer au-

rait été autorisé par le Sfcoïid à s'emparer de la cou-
ronne des descendants de Clovis, démcotrec (ausse,

Paris, 1817, in-B".

(i) Constantin Copronrme tenta ,
parla voie des

négociations, de conserver ses droits «ur l'Italie; et

c'est à cette occasion qu'il lit présent à Pépin > en

757, de la première orgue que l'on ait vue en France,

et qui fut donnée par P«pîu à Tâglise Saint-CorneiJle

de Compicgnc.
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les plus belles provinces, sans que
les Français, éclaires par tant de

dc'sastres, s'aperçoivent qu'ils ne

sont faibles conlre des ennemis qu'ils

mépi'isaient aulrelois, qu'à propor-

tion de l'afTaiblissement du jiouvoir

royal. Pépin, toujours vainqueur et

toujours aj^ité, mourut d'hvdropisie,

à Saint-Denis, où il fut enterré, le

9.3 septembre rGS, àl'âge de 54 ans.

Il partap;ea la France eulre ses deux

ii!s Carloman, et Charles, depuis

appelé Charlemagne; mais les dis-

positions qu'il avair faites , furent

modifiées par les seigneurs , dont le

consentement était nécessaire en tout

depuis que l'usurpation avait anéanti

les coutumes apportées dans les Gau-

les par les Francs; aussi ne doit-ou

pas s'étonner si les assemblées de la

nation vont toujours en se inulti-

]iliant jusqu'au triomphe du régime

féodal : là oîi il n'y a plus ni lois

réputées ni coutumes établies, il faut

jiieu faire ])arler les hommes. Un
bel-esprit du temps de saint Louis

,

a trouvé admirable de mettre sur le

tombeau du fondateur de la seconde

dynastie des rois de France, Pépin
,

père de Churiemagne : c'est son

moindre titrcà la gloire; il fut brave,

libéral , actif, comme l'avaient été

ses a'ieux: mais il l'emporta sur tous

les rois de sa race, par l'art de con-

naître les hommes, de juger les cir-

constances, et par cette souplesse

d'esprit, qui, chez les ambitieux
,

s'unit naturellement au besoin de

dominer. Charles Martel fut plus

grand que lui, parce qu'il méprisa

des grandeurs tout ce qui ne s'obtient

pas par le courage et par la fermeté

du caractère: Charlcmagne crut né-

cessaire d'imiter la politique de Pé-

pin ; et peut-être ne s'aperçut -il

pas que les moyens par lesquels on

fonde un empire, ne sont pas tou-
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jours ceux qui aident à le conserver.

F—E.

PEPIN, roi d'Italie, de 781 à

810, avait porté , avant son baptê-

me , le nom de Carloman. Il était

le second fils de Charlcmagne et

d'Hildegarde.Ce monarque, de.«.irant

assurer à ses enfants les vastes états

qu'il avait conquis
,

partagea de

bonne heure entre eux ses couron-

nes : il destinait la France à l'aîné,

l'Italie au second , l'Aquitaine au

troisième ; et Pépin devait à peine

être âgé de cinq ans , lorsqu'après

avoir été baptisé à Rome , le 1

4

avril 781, par le pape Adrien, il

fut sacré comme roi d'Italie. Il pa-

raît qu'il fut élevé ensuiic dans la

province qu'il devait gouverner; et

dès l'année 787 , on le (it marcher à

la tête de l'armée italienne que Char-

lcmagne appelait eu Bavière. Il ap-

prit en effet , très - jeune encore
,

l'art de la guerre : comme dans la

conduite générale de son royaume
,

il n'était qu'un lieutenant de son pè-

re, dont il exécutait les ordres, l'his-

toire n'a conservé de lui que les

souvenirs de quelques-unes cle ses

expéditions. En 793 , il entreprit la

conquête du duché de Hénévent, dont

le prince lombard, Grimoald, dé-

fendit vaillamment l'indépendance.

Celte guerre dura autant que son rè-

gne , suspendue seulement par une

expédition de Pcpin dans la Germa-

nie, oîi i\ pénétra , en 796, jusqu'au

confluent de la Drave et du Danu-

be, et par la prise de la Bavière,

de ristrie , et d'une partie de la Dal-

matie
,
que Charlcmagne joignit à

son partage en 806. Pépin , au cen-

tre des états duquel était placée la

république de Venise , voulut sou-

mettre aussi cet état indépendant : il

l'attaqua vainement, en 810 ; il ra-

vagea bien les îles les plus proches
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du rivage ; mais les Vénitiens lui

opposcreut , dans celle de Rialto
,

une résistance invincible ( V . Par-

TicivATio , p. 33 ci-dessus ). Pépin

était à peine de retour de cette ex-

pédition , lorsqu'il tomba malade à

INlilan , où il mourut le 8 juillet

Sic. Son corps fut enseveli dans la

basilique de Sainl-Zeuon, à Vérone.

Pépin avait e'tc marie; mais on igno-

re le nom de sa femme : il laissa

cinq filles , et mi (ils, le malheureux

Bernard, que Louis- le-Debonnaire

fit périr d'une manière cruelle. On
conserve , dans le corps des lois

lombardes
,
quarante neuf constitu-

tions de Pépin, comme roi d'Italie:

elles ne sont point indignes d'être

associées à celles de son père ; mais

peut-être avaient-elles cte concertées

avec lui. Pépin passait pour vaillant

autant qu'ambitieux; et les deux fils

atne's de Gliarlemagnc paraissaient

devoir lie'riler de ses talents et de la

graudeurdeson caractère. Tous deux,

déjà parvenus à la force de l'âge,

moururent avant leur père; et le fai-

ble Louis, recueillant leur héritage,

plongea l'Europe dans une funeste

anarchie pendant son règne honteux.

's. S-i.
PEPLS^, second fils de Louis-le-

Débonnaire et de la reine Erraengar-

de , sa première femme, fut fait roi

d'Aquitaine à l'âge de quatorze ans.

D'accord avec ses frères, Lothaire

et Louis-le-Germanique, il prit les

armes contre l'empereur son père,

pour s'opposer an nouveau partage

que ce prince venait de faire afin

d'assurer une portion de son héritage

à Charles-le-Chauvc, né de son ma-
riage avec Judith de Bavière. Une
fois entraîne par l'esprit de faction,

si général à celte époque, Pépin ne

fut plus le maître de rentrer dans le

devoir; et ses intérêts seuls réglèrent
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la conduite qu'il tint avec son père.

Il vint à son secours en 834, parce

qu'il n'ignorait pas que Lothaire,

s'il eût été vainqueur, l'aurait exclu

du partage de l'empire, et peut-être

privé du royaume d'Aquitaine qu'il

possédait déjà. Il mourut au mois

de novembre de l'année 838, et fut

enterré à Sainte-Croix de Poitiers.

Louis-le-Débonnaire, excité par Ju-

dith, sa femme, donna le royaume
d'Aquitaine à Charles - le - Chauve

,

quoique Pépin eùtlaisséunfils, connu
sous le nom de Pépin II.—Ce jeune

jjrince, secondé par un parti puissant

et par les divisions qui troublaient

la France, ne renonça pas à son

royaume, et finit par contraindre

Charles à s'accommoder avec lui :

mais, en 847, les Normands descendi-

rent en Aquitaine, prirent Bordeaux;

et les peuples de ces contrées se don-
nèrent à Charlcs-le-Chauve, dans

l'espoir d'être mieux défendus, ou
peut-êlre seulement par l'inconstance

qui ne leur permettait pas de vivre

long-temps sous la même domina-
tion. Pépin II fut renfermé dans l'ab-

baye de Saint-Médard de Soissons.

Etant parvenu à s'échapper, ilprit,

en 85(J , une résolution fatale à la

France, et qui ne trouva depuis que

trop d'imitateurs; ce fut de s'unir

aux Normands, de les seconder dans

leurs courses sanguinaires , enfin de

s'en faire des alliés. Il les conduisit

à Poitiers, qu'il pilla; et il exerça de

grands ravages en diverses autres

contrées de l'Aquitaine. C'est la der-

nière expédition de ce piince, dont

l'histoire fasse mention. Il mourut
l'an 839, laissant un fils, nommé
Pépin

,
qui lui succéda, et qui mou-

rut en prison ; un second fils , Char-

les
,
qui fut archevêque de IMaïence

,

et mourut l'an 863 ; et deux filles

mariées , l'une , au comte d'Auver-
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gnc , et l'autre au comte de Limoges.

F—E.

PEPOLI (Romeo) , tyran de Bo-
logne , dans le quatorzième siècle ,

fut le premier de cette famille qui

acquit quelque célébrité ; il passait

pour le plus riche particulier de l'I-

talie. Un préjuge' de naissance avait

engage' ses ancêtres à s'abstenir du
commerce, mais non pas de l'usure :

ils prêtaieut à gros intèrcls leurs

fonds aux négociants de Bologne
;

et ils les avaient ainsi tellement ac*

crus, que Roméo de Pepoli se trou-

vait, eu i3io, disposer d'un revenu

de cent vingt mille floiiiis d'or, ou

un million et demi de francs , dans

un temps où la rareté du numéraire

lui donnait une valeur quatre ou ciuq

fois supérieure à celle qu'il a aujour-

d'hui. Pioméo résolut de se frayer,

avec cette immense fortune, un che-

min à la tyrannie; il achcla la fa-

veur du bas peuple par ses largesses :

souvent aussi il essaya de se le con-

cilier eu protégeant les malfaiteurs,

qu'il s'efTorçail de soustraire aux tri-

bunaux et aux lois ; et l'aveugle mul-

titude luienfai.^aitun mérite, comme
s'il eût été l'a uii des malheureux et des

opprimés. Par ces artifices il réussit

à former dans la république un parti

nombreux, qui pritson nom de VE-
cliiquier que Pepoli portait dans ses

armes. Cependant Roméo, marchant

trop rapidement vers l'exécution de

ses projets , excita la jalousie des

républicains les plus zélés : il s'était

rendu maître de l'élection du podes-

tat ou grand-juge, et il ne dictait

plus aux triliunaux que des seuten-

ces partiales; les amis de la liberté

firent alors sentir au peuple à quel

prix ce citoyen ambitieux voulait

vendre ses bienfaits : le 17 juillet

1821 , ils appelèrent aux armes tous

les vrais républicains j ils attaquè-
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rent dans sa maison Roméo
,
que

tous ses partisans abandonnèrent

,

et qui s'enfuit par une porte déro-

bée , tandis qu'on répandait par son

ordre des sacs d'argent devant la

populace
,
pour l'arrêter dans sa

course. Toute la famille de Pepoli

fut exilée de Bologne; ses biens fu-

rent confisqués , ses maisons rasées;

et les principaux de ses partisans

furent enveloppés dans sa disgrâce,

Roméo se retira auprès du légat

du pape en Italie, et mourut dans
son exil. — Son fils , Taddeo de
Pepoli , héritier des débris, encore

très-considérables, de sa fortune, et

du crédit qu'il avait acquis à la tète

d'un parti , rentra dans sa patrie le 8
février iSs-j, lorsque les Bolonais,

pour se défendre contre les Gibelins,

soumirent leur république au car-

dinal légat, Bertrand du Pu'iet. Il

avait aÛ'ecté un zèle extrême pour le

parti Guelfe; il avait accusé ses ad-

versaires de favoriser secrètement

les Gibelins , et il avait ainsi rallié

son parti à la grande cause du peu-

ple. Le légat Bertrand du Po'iet, gou-

verna sept ans Bologne, et, par son

autorité arbitraire, il en corrompit

les lois et les mœurs, A peine en

avait-il été (Jiassé par une émeute,

le 17 mars i334, que Pepoli s'ef-

força de recueillir le fruit des intri-

gues de son prédécesseur: il tint le

peuple dans une agitation conti-

nuelle ; il le fit soulever à plusieurs

rcjirises pour servir ses haines per-

sonnelles, qu'il attribuait à son zèle

pour la cause Guelfe et pour la li-

berté. Dès la fin d'avril 1 334 > i' ^t

exiler un grand nombre de citoyens

recomraandables par leurs vertus

,

mais dont le crédit lui portait om-
brage; il accoutuma ainsi le peuple

aux proscriptions et au mépris des

lois. Pendant quatre ans des senten-
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ces arbitraires souvent prc'ce'de'es par

dos e'meiitcs que Pcpoli dirigeait

,

privèrent l;i republique de tout ce

qu'elle avait de plus illustre , et

afluiblirent toujours plus l'aucieu

parti de la liberté. Enfin , Taddeo

de Pcpoli, ayant £;agné à prix d'ar-

gent les mercenaires allemands qui

composaient la petite armée de Bo-

logne , se fit proclamer seigneur par

eux, le 28 août i337 , et investir

ensuite
,
par les consuls , de la sou-

veraineté de sa patrie. Il se maintint

sur le trône, comme il s'y était éle-

vé, par des intrigues et par des pros-

criptions. Il n'engagea sa patrie dans

aucune guerre; mais Bologne perdit,

pendant son administration , l'in-

fluence qu'elle exerçait auparavant

sur le reste de l'Italie : sa popula-

tion, sou commerce et sa richesse

diminuèrent rapidement ; et le tvran

lui-même , si riche comme particu-

lier, devint pauvre comme souve-

rain. Les états voisins se rempli-

rent d'exilés Bolonais
,
qui s'effor-

çaient vainement d'armer pour leur

patrie, des libérateurs ou des ven-

geurs; et Pepoli, toujours en danger

par leur menées , dissipa ses tré-

sors pour les prévenir. Il mourut
en 1348, après un règne de onze

ans. Ses deux fils, Jean et Jacques,

lui succédèrent conjointement.

.S. S—I.

PEPOLI ( Jean et Jacques de
)

,

fds de Taddeo, furent seigneurs sou-

verains de Bologne, de i348 à i35o.

Ces deux frères ne tardèrent pas k

sentir combien était mal assurée la

souveraineté à laquelle ils venaient

de parvenir par la mort de leur père.

Le peuple sur lequel ils régnaient, les

détestait ; les plus anciens et les plus

fidèles alliés de Bologne, les Floren-

tins , s'étaient aliénés d'eux ; des ty-

rans jaloux et ambitieux entouraient
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leurs états ; et le géne'ral de l'Église,

Hector de Durafort, comte de Ro-
raagne, dont ils avaient recherché
la protection, n'était pas moins per-

fide que les ennemis dont ils se dé-
fiaient le plus. Les Pepoli décou-
vrirent, en i35o, im complot formé
à Bologne, de concert avec ce comte,
pour les assassiner. Cependant., tel

était le danger de leur situation
, ou

l'adresse du comte , qu'ils furent

obliges de lui rendre leur confiance,

et de lui prêter la plus grande partie

de leurs troupes pour faire la guerre
en Romagne. Jean de Pepoli se ren-

dit lui-même au camp de Durafort

,

pour concerter avec cet allié perfide

les opérations de la campagne. Il y
fut arrêté, le G juillet i35o, au mé-
pris de l'hospitalité et de la foi pu-

blique. Aussitôt après , le comte de
Romagne ramena son armée devant
Bologne

,
pour en chasser Jacques

de Pepoli
, qui , dans l'effroi que lui

causa celle trahison , implora vai-

nement les secours de tous ses voi-

sins. Les Bolonais eux-mêiues pro-

fitaient de son embarras pour se pré-

parer à la rébellion ; les campagnes
étaient ravagées par l'armée enne-

mie, la ville mise à contribution par
les soldats auxdiaires de Pepoli. Ce-

lui-ci racheta cependant la liberté

de son frère par une rançon de qua-

tre-vingt mille florins ; mais après

avoir lutté quelque temps contre les

difficultés de sa situation , il vendit

sa patrie k l'archevêque Viscouti

,

seigneur de IMilan
, pour deux cent

mille florins, trahissant également,

par ce marché honteux , ses com-
patriotes , et le parti Guelfe, auquel

ses ancêtres avaient toujours été at-

tachés. Les Pcpoli, ayant ainsi livré

Bologne aux Visconti, le ^3 octobre

i3jo, se retirèrent dans quelques

châteaux dont ils s'étaient réservé
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ia propriété. Mais ils ne jouirent pas

long-temps du prix de leur intamie.

Jacques , accuse' d'avoir conspire'

pour - livrer Bologne aux Floren-

tins , fut mis à la torture, et con-

damné , avec son fils Obizzo , à

une prison perpétuelle. Jean fut

retenu à Milan sous une garde sé-

vère : les châteaux - forts qui leur

avaient été laissés en fief leur furent

repris ; et les restes de celte fortune

qui avait nourri l'ambition de leur

aieul , leur furent enlevés. La fa-

mille des Pepoli ne s'éteignit point

cependant ; elle rentra dans la suite

à Bologne : mais n'étant plus distin-

guée entre ses égales , elle s'attacha

aux Bentivoglio, qui , dans le temps

de la grandeur des Pepoli , avaient

été leurs créatures. S. S— i.

PEPUSCH (Jean-Curistopue)
,

compositeur, né à Berlin , en 1GG7

,

montra dès son enfance de grandes

dispositions pour l'art musical : à

l'âge de 1 4 ans, il joua du violon à la

cour de Prusse, et fut chargé d'en-

seigner la musique au prince royal.

Six ans après , s'étant rendu en

Hollande , il commença d'y pulJicr

des morceaux de sa composition
j

puis il alla s'établir en Angleterre
,

oii il joua d'abord dans l'orchcstrede

Drury-Icine : en 1707,11 fut chargé

d'adapter les airs de Scarlatli et Bo-

noncini, aux paroles liaduitcs d'un

opéra italien , Thomiris. 11 publia

des sonates , des cantates ,
et fut

nommé , en 1 7 1 3 , docteur en mu-
sique par l'université d'Oxford. Le

duc de Chandos lui ayant procuré

la place de maître de chapelle à Can-

nons , il composa des antiennes et

d'autre musique d'église. 11 n'aban-

donna pourtant pas le théâtre : en

17 i5 , il mit eu musique la pièce de

Cibber, Fémis et ylcloius , et, l'an-

née suivante, la Mort de Didon;ïune

PEP

et l'autre curent quelque succès au

théâtre de Drury - lane. On exécuta

de lui , en 1733, au concert de York-

Buildings , une ode pour la fête de

Sainte-Cécile. Engagé avec d'autres

artistes pour les îles Bermudes , il

était déjà embarqué ; mais le nau-

frage du bâtiment l'ayant ramené

à Londres , il y passa le reste de sa

vie, livré à la composition et à l'é-

lude de la théorie de la musique,

surtout de celle des anciens. Son
mariage avec la cantatrice italienne

Marguerite de l'Epine, qui avait ga-

gné par son talent une somme de

10,000 liv. sterl., lui donna une

sorte d'aisance. Il composa encore

le Sieur de l'Alsace ( i7'.>.G
) , et

s'adjoignit à Gay pour arranger les

airs du fameux opéra des Gueux.

L'ouverture est de lui. Occupé tou-

jours de la musique ancienne , il fut

un des fondateurs de la société qui

s'occupe uniquement, à Londres,

de vieilles compositions. Un Trai-

té de l'harmonie
,

qu'il publia en

1731 , et qui fut , à ce que l'on

croit , mis en anglais par le comte

d'Abcrcorn, qui, dit-on , expliquait

le système de Pcpusch mieux que

l'auteur même , fut le résultat de sa

prédilection pour cette musique. Il

soumit aussi à la société royale, dont

il fut membre , un Mémoire sur le

même sujet, et se fit une riche biblio-

thèque d'anciens ouvrages sur l'art

harmonique. Depuis 1737, il était

organiste de Charterhousej et il mou-

rut en 175^4, laissant la réputation

d'un profond théoricien en musique.

Ses compositions, dépourvues d'ima-

gination, n'eurent jamais nue grande

vogue : Pepusch ne cachait point son

indiilérence pour le génie ;
il faisait

peu de cas deHandel, qui à son tour

traitait Pepusch de pédant : le doc-

teur Burney, dans son Histoire de
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la musique, rcf;aidc comme le tra-

vail de Pcpiiscli le j)liis utile aux jeu-

nes musiciezis , son édition très-cor-

recte des sonates et cantates de Co-

rel'i, publiée en 1752. Il disait un

jour à ce docteur : « Quand j'étais jeu-

ne
,
j'avais résolu de ne jamais me

coucher sans avoir a])pris quelque

'^liose que je ne savais pas en me
levant, a jja seule ambition de Pe-

pusch
,
pendant les dernières années

de sa vie, dit encore Burney, » paraît

avoir été d'acquérir la réputation

d'un pi'ofond théoricien, très-versé

dans la musique des anciens. » S'atta-

chant au mathématicien Moivre,et

à Louis Scott, qui l'aidaient à calcu-

ler les proportions , et à re<;onstruire

la musique grecque, il s'enfonça dans

les s^enres , échelles , diagrammes
,

apotomes , lemmcs et proportions

géométriques, arithmétiques et har-

moniques des Grecs: mais avec tout

son pédantisme, et son aveugle admi-

ration pour la musique des anciens,

il avait certainement rassemblé plus

de livres sur la théorie de la musique

moderne , et étudié plus de compo-
sitions curieuses

,
qu'aucun musicien

de son temps ; et quoique entière-

ment dépourvu d'iuvenlion , il était

capable de corriger les productions

musicales de ses contemporains. Il

avait une si grande prédilection pour

les obscurités , et il était tellemciit

antiquaire dans son art ,
qu'il ne re-

gardait comme véritable musique

,

que celle qui était ancienne et em-

brouillée. Cependant , tout en en-

chaînant le génie de ses élèves par

des régies surannées, il connaissait

si bien les lois mécaniques de l'har-

monie , qu'en jetant un coup d'ccil

sur nue partition , il pouvait d'un

trait de plume adoucir les passages

les plus brusques , et eu faire sor-

tir l'harmonie. D

—

g.

XXXIII.
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PE^AC (Etienne du). F. Du-
perac.

PERARD ( Etienne ) , mort en
i663 , à 73 ans , doyen de la cham-
bre des comptes de Dijon, sa patrie,

avait étudié à fond tout ce qui re-

garde l'histoire de Bourgogne. Du
iior/ibre considérable des manuscrits

qu'il a laissés, on n'a fait imprimer
(ju'un Recueil de pièces servant à
Vliisloire de Bourgogne , Paris

,

16(59 1
i»-fol-? édition peu correcte.

— Son ills, Jules Perard, conseiller

au parlement de Dijon , mort en

1690 , est auteur de plusieurs pièces

françaises et latines , en vers et en
prose.— On a encore, d'un Bénigne

Perard , avocat dans la même ville,

et à la même époque, diverses piè-

ces sur les événements de son temps
et de son pays. T

—

d.

PERARD-CASTEL (François)
,

savant cauouiste , né , eu 1647 , *

Vire, en Normandie, fut élevé sous

les yeux de son oncle , banquier

expéditionnaire en cour de Rome

,

et qui avait acquis une grande expé-

rience dans les matières bénéfîciales.

Après avoir achevé son cours de

droit, il se fit recevoir avocat, et

ne tarda pas à se distinguer au
barreau de Paris. Il succéda à sou
oncle dans la charge de banquier

,

qu'il remplit avec beaucoup de zèle

et de désintéressement , fut reçu

avocat au grand conseil , et se par-
tagea entre la plaidoirie et le travail

du cabinet. Une application exces-

sive détruisit rapidement sa santé;

et il mourut en 1687 1 regretté pour
ses talents et l'affabilité de son carac-

tère. Perrière a publié l'Éloge de Pe-

rard dans ses Additions aux Vies
desjurisconsultes, parTaisaud {V.
ce nom). On a de lui : I. Paraphrase
du Commentaire de Dumoulin sur

les Régies de la chancellerie Ro-
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moinp. , Paris, iG83 ou iG85. in-

fol. Peraid a sagcmor.t rctranclic de

ce commentaire les digressions (jiii le

dcfiguraicut, et l'aigreur contre la

cour de Rome, qui y perçait de toute

parts. II. Traité sommaire de l'usa-

ge et de la pratique de la cour de

Rome pour l'cxpéditiou des signa-

tures , in- 12. Cet ouvrage a ëic' réim-

primé plusieurs fois : on recherchait

autrefois l'édition de Paris, 1717,
'1 vol. in- 12 , augmentée par Guill.

Noyer. III. Des Remarques sur les

Définitions du droit - canon sur les

matières bénéficiales
(
par Desraai-

sons) , ibid. 1700 , in-fol. Cette édi-

tion était la seule recherchée. On
faisait beaucoup plus de cas, selon

Camus {Ëihl. d'un avocat), des re-

marques de Perard, que des défini-

tions clles-racmes. IV. Nouveau Re-

cueil de plusieurs questions notables

sur les matières bénéficiales , ibid.

1 689, in-fol. 2 vol.La Dissertation sur

les pensions
,
qui est dans le 2''. volu-

me, est d'une autre main, W—s.

PERAU ( Gaduiel-Louis Cala-
bbe) , littérateur et éditeur, naquit,

eu 1 700 , à Scmur en Auxois , d'une

famille pauvre : il crut suivie sa vo-

cation en embrassant l'état ecclésias-

tique ; mais il n'avait fait qu'obéir

aux vœux de ses parents , et il ne

tarda pas à s'en repentir. Une pas-

sion violente lui fit oublier quelque

temps ses devoirs ; il reconnut enfin

sa faute , et prouva par sa conduite

que son repentir était sincère. Il de-

manda et obtint la permission de

rentrer daus la maison de Sorbonne,

où il acheva ses études théologiqnes
;

mais il refusa dereccvoir la prêtrise,

parce qu'il s'en jugeait indigne. L'ab-

bé Perau , lié avec Querlon , attache'

alors à la bibliothèque du Roi , osa
,

d'après les conseils de cobu-ci , re-

commencer ses études sur une base
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pins large et plus solide. Il s'ap-

])!iqna surtout à l'histoire ecclé-

siastique , et prépara une édition

des Lettres d'Yves de Chartres

,

dont il revit le texte avec le plus

grand soin ; mais il abandonna ce

travail important , dans la crainte

de ne pas trouver un libraire qui

consentît à en faire les frais, et pu-

blia plusieurs bonnes éditions d'ou-

vrages d'une utilité plus générale

,

et dont la rareté faisait souhaiter l;i

réimpression. Il se chargea aussi de

continuer les T^ies des Hommes il-

lustres de France
,
par d'Auvigny,

et donna quelques ouvrages histori-

ques
,
qui furent très-bien reçus. La

perte de la vue l'obligea d'interrom-

pre ses travaux, auxquels il avait

associé Turpiu
,
jeune littérateur de

beaucoup de mérite. Il supporta avec

résignation cet accident cruel , et

vécut quelque temps du faible pro-

duit de ses économies. Les libraires

pour lesquels il avait travaillé si uti-

lement résolurent de venir au secours

de l'abbé Perau; mais le contrôleur-

général Laverdy , informé de sa situa-

tion , lui fit accorder, sur la cassette

du roi , une pension de 1200 liv.
,
qui

suffit à ses besoins. Peu de temps
après ,

Grandjean , chirurgien-ocu-

liste , lui fit , avec succès , l'opéra-

tion de la cataracte; et il se disposait

à reprendre ses travaux littéraires
,

quand il mourut le 3i mars 1767,
moins accablé d'années que d'infir-

mités. Indépendamment des éditions

de la Médecine des Pauvres àc Hcc-

quet , des OEuvres choisies de Ra-

belais , des OEuvres de Boileau
,

de Bossuet, de Saint -Real, de la

Description de Paris, par Germain
Brice , et de VHistoire àe cette ville,

par Piganiol de la Force ; de l'His-

toire des Révolutions de Vempire des
Arabes, \iOiX Marigny • des Disserta-
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fions Ac Jaquclo* , et cÎps Lettres de

Fcu([!iicrcs , etc. (i ), «u a rie l'-ibljc

Pcraii : I. Lettres au sujet de M. le

marquis de Tavaimes , accuse de

rapt, (Pans) 1743, iu- 12. 11. Le
Secret des Francs-Maçons ^ ibid.

,

i74i , in- 12. III. Recueil A. B. C. ,

Fonlcnoi, 1745-G2, '24 vol. in-i 2.

C'est uue coilectiou de pièces liisto-

riqiies assez bien clioisics ; l'abbe'

Perau n'eu a publie' que les deux pre-

miers volumes
; IMercier Saint-Lcger

est l'éditeur du troisième; Qucrlon
,

l'abbé de la Porte, Barbazau et Gra-

ville ont eu part à ce recueil. IV.
Vies des Hommes illustres de
France ( F. d'Auvioy , m, 98 ).

L'abbe Perau en a publie' les tomes
XIII à XXIII. Ces onze volumes ne

contiennent que douze Vies ; elles

sont plus étendues et plus intéres-

santes que celles qu'a rédigées d'Au-
viguy. V. La Description historique

de l'Hôtel royal des Invalides , Pa-

ris, 175(3, in -fol., avec des plan-

ches et des figures gravées par Co-
chiu. Celte liistoire est plus estimée

que celle de Granet ( F. ce nom ). VI.
La T'ie de Jérôme Bignon, ibid.

,

1757 , in-i2 : elle forme le 27*^. vol.

des Fies des hommes illustres. On
trouve une ISotice assez étendue sur

Perau , dans le Nécrolo^e des hom-
mes célèbres de France

^
pour l'an-

née 1 761). W—s.

PERAULT (Guillaume), en

latin Feraldus ou de Petrd altd

,

savant religieux de l'ordre de wSaiut-

Dominique, dans le treizième siècle

,

était natif du diocèse de Vienne, en

Daupliiiié. Il s'acquit beaucoup de

réputation par sa piété , ses talents ,

^1) Ou n'a jtas jugé à pro|ws d'alonper cet article

parla liste dclaillcc des diil'crentes édilionf jinblices

]ji»r IVrau , avec des préfaces . des uolices et des ad-
Uiliiios ; mais les curieux ]a trouveront dans la Vra n-
cà littéraire , d'Hebrai'l , et dans le Dictionnaire des
anonymes de M. Bat(>ier.
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et gouverna le diocèse de I yen, eu
qualité de sullragant, pendant que
Philippe de Savoie occupait ce sié>'^e

sans avoir jamais reçu les ordres sa-
crés. Pérault mourut en 12-j, On a
de lui , une Somme des Fertus et
des Fices, dont !a dernière édiliou est
de Paris, iGG3,iu 4°.jGerson en fai-

sait grand cas;— un Commentaire
sur la règle de saint Lencît

, im-
primé en i5oo, iu-8''., sans nom de
lieu

, d'année et d'imprimeur; — nu
recueil de Sermons

, dont il y a un
grand nombre d'éditions;—un traité

De eruditione Religiosorum, qui vit

le jour sous le nom d'Imbcrt, géné-
ral des dominicains • — un autre
traité De eruditione principum , im-
primé pour la première fois à Ro-
me , en 1578. T—D.

PERCEVAL (Spencer) , homme
d'état , second fils de Jean comte
d'Egmont en Irlande , et baron Lo-
vel et Holland en Angleterre, naquit

à Londres, le i*^''. nov. 1762. Son
père, placé à la tète de l'amirauté,

pendant le ministère de lord Bute
dont il était Tami , av.<it espéré pro-
fiter de cette liaison pour faire ar-

river ses enfants aux premiers em-
plois; mais il mourut avant que le

jeune Perceval eût atteint sa hui-
tième année. Celui-ci prit ses de-
grés , suivit la carrière du barreau
après sa sortie de l'université de
Cambridge, et se monti'a l'un des

admirateurs enthousiastes de l'élo-

quence de Pitt. 11 attira sur lui

pour la première fuis l'attentiou

du ministre par la publication d'une
brochure politique

, qui avait pour
but de prouver qu'une accusation

{impeachment) n'est pas interrom-

pue par la dissolution du parlement
qui l'a admise ( Affaire d'Hasiings ).

Choisi par l'influence de sa famille

pour reprc'scuter au parlement le
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bourg de Nortliampton , il ne suivit

point l'exemple des nouveaux élus
,

f[ui s'empressent ordLuaireraent de

prendre place dans les rangs de l'op-

position, et cbcrchent à fixer sur eux

les yeux du pul)lic en attaquant

,

dans quelque discours d'éclat , les

opérations du gouvernement. Per-

ceval suivit une autre marclie ; et

les juin 1797, lors de l'insurrec-

tion de la flotte mouillée an Nore,

Pitt ayant présenté un bill contre

tout complot tendant à exciter la

sédition, Perceval proposa un mo-
de d'opérer qui abrégeait les dé-

lais , et fut d'avis d'accorder au

gouvernement un pouvoir discrétion-

naire pour emprisonner ou déporter

les coupables. L'année suivante
( 4

janvier 1 798 )
, à l'occasion d'un

bill sur les taxes assises , ({u'il sou-

tint avec beaucoup de chaleur et de

talent (i), Pon-cval attaqua vive-

ment l'opposition , et Fox en parti-

culier, dans un discours d'une gran-

de étendue. Depuis ce moment , il

parut s'occuper plus spécialement

de matières de finance ; et il prit

la parole toutes les fois qu'il eu

fut question , dans la chambre des

communes. En juin 1800, il de-

manda, sans succès, qu'on appor-

tât quelques changements à la lé-

gislation sur l'adultère ; et il se mon-
tra , dans la même session , l'adver-

saire des catholiques , en défendant

le bill de VInstitution vionasiique.

Peu de temps après (i 801), il pa-

rut , comme conseil de la couronne,

dans les procédures dirigées conlrc

les clubs, qui, sous prétexte de s'oc-

cuper d'une réforme parlcnieutaire^

tendaient à plonger l'Angleterre dans

(i)SIicrii!an déclara, dans sa rc'plitjiie aux divers
arguments de Perceval , cjuc cet orateur avaitiuoiilré
dans son discours nu très-jrand taleut et autant de
iranchi.se ijuc de velicmcn<;e.
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l'abîme des révolutions. Quoique la

plupart des accusés eussent été dé-

clarés non coupables par le jury, le

zèle que Perceval avait déployé dans

celte circonstance n'eu fut pas moins

récompensé. Nommé d'abord solli-

citeur-général, sous la première ad-

ministration de M. Addington, il de-

vint , l'année suivante (1802) ,
pro-

cureur-général. 11 avait donné des

preuves de son éloquence sous le

ministère de Pitt , en se déclarant

pour l'union de l'Irlande; il n'en

montra pas moins sous celui de

M. Addington, en soutenant avec

chaleur le bill pour la réforme des

abus quis'étaienlglissés dans la ma-
rine : il eut même à ce sujet une vive

altercation avec lord Temple
,
qui

venait de passer du côté de l'oppo-

sition. Partisan outré de la guerre

ronfre la France , Perceval déclara

hautement, en i8o3, qu'il ne pou-

vait y avoir qu'une opinion sur la

nécessité d'arrêter les progrès alar-

mants d'un ennemi si dangereux.

Lorsqu'en 1 8o5 la pétition des ca-

tholiques d'Irlande fut présentée au

parlement , il s'opposa fortement à

la motion que Fox fit en leur fa-

veur. Les partis de Fox et de Gren-

ville s'étant coalisés à la mort de

Pitt (janvier 180G), il eu résulta

un changement d'administration; et

Perceval cessa d'être procureur-gé-

néral. Il se rangea du côté de l'op-

position , où il occupa un rang dis-

tingué. Mais le nouveau ministère,

allaibli par la mort de Fox ,
ne fut

pas de longue durée. A sa chute
,

Perceval obtint une place dans le

cabinet, avec l'office de chancelier

de l'échiquier ( avril 1807 ), et, peu

de temps après, l'emploi lucratif de

chancelier du duché de Lancastre.

Dans l'exercice de ses fonctions , il

continua de se montrer l'adversaire
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prononce des catlioliqiies d'Irlande.

il échaiiOa l'intolérance des protes-

tants
,
par une adresse à ses coi;s-

tituants de Nortlianapton ; et, d'un

bout à l'antre de l'Angleterre, on

n'entendit bientôt plus que le cri :

« Point de papisme. » Ce lut sous

son ministère qu'eut lieu l'attaque

de Copenhague, et renlèvement de

la flotte danoise 5 et il entreprit de

justifier ces mesures violentes , en

supposant une collusion prouvée en-

tre le roi de Danemark et Buona-
pa rie. Quoiqu'il ne fût que chancelier

de l'ëcliiquier , et qu'on ne considère

en Angleterre , comme premier mi-

nistre
,
que celui qui réunit à cette

place celle de premier lord de la

trésorerie , comme il siégeait dans

la chambre des communes , où il

déployait un grand talent , et que

c'était principalement sur lui que

reposait la défense de toutes les

mesures de l'administration , on doit

le considérer du moins comme le

ministre le plus influent. Le discours

qu'il prononça, le 'iti juin iSo"]
,

.sur la proposition , faite par l'oppo-

sition , d'une adresse au roi
,
puur

demander le changement du minis-

tère, est très-remarquable , et donne

une juste idée de son esprit et de

son éloquence parlementaire. Il sou-

mit à la chambre , en 1808, un

nouveau pian de finances, dont la

moralité pouvait être attaquée ,
puis-

qu'il offrait aux propriétaires des

trois pour cent, âgés d'au moins

trente-cinq ans , la faculté de les

échanger contre des annuités viagè-

res. 11 se déclara aussi fortement

contre la traite des noirs. A la mort

du duc dePortland( octobre 1809),
Perceval lui succéda dans la place

de premier lord de la trésorerie

,

qu'il conserva lorsque le prince de

Galles devint régent par la mala-
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die moniale du roi. Ce fut alors

que Perceval fut véritablement pre-

mier ministre. Son élévation avait

beaucoup étonné, parce qu'il ne pa-

raissait pas avoir une assez grande

existence politique. Aussi fit-on ré-

pandre adroitement le bruit que la

place de premier lord de la trésore-

rie ne lui était confiée que momen-
tanément , et devait passer au mar-

quis Wellesley, alors ambassadeur

eti Espagne. Quand ce dernier re-

vint en Angleterre , la situation men-

tale du roi avait forcé de recourir

à mie régence , dont l'autorité était

entourée de beaucoup de restric-

tions. On assure que Perceval sut

persuader au marquis Wellesley
,

qu'il lui convenait peu de pren-

dre le limon de l'état , tant que

les restrictions existeraient ; et ce

dernier accepta l'emploi de secré-

taire-d'état des affaires étrangères.

Lorsque le prince de Galles obtint

la plénitude de l'autorité , Perceval

fut confirmé dans l'office de premier

lord de la trésorerie. Le marquis de

Wellesley témoigna son méconten-

tement en se démettant desfonctions

qu'il avait acceptées , et en déclai'ant

formellement au prince régent, qu'il

voulait bien occuper une place ai^ec

M. Perceval, mais jamais 50i<5 lui.

Ce fut pendant qu'il était à la tète

du cabinet, qu'eut lieu l'affaire de

Walkcren (juillet 1809 ), entreprise

mal concertée , et qui eut une issue

peu lionorable pour les armes bri-

tanniques : elle fit beaucoup de tort

au ministre anglais dans l'esprit des

autres puissances de l'Europe , et fut

vivement blâmée , même en Angle-

terre
,
quoique par des motifs diUc-

rents. Perceval continua de diriger

les affiires de la Grande Bretagne,

jusqu'au 11 mai 1812, en prenant

dans toutes les occasions
,
pour règle
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de conduite, la marche que Pitt avait

constamment suivie. Ce jour -là,
comme il sortait d'une maison pour
se rendre au parlement, nn homme
nommcBellinghara, ancien courtier

de commerce àLivcrpooI, qui l'at-

tendait dans le vestibule de la cham-
bre des communes , lui lâcha un
caup de pistolet

,
qui l'altcignit au

cœur. Perceval tomba mort , après

avoir eu à peine le temps de dire

d'une vcix c'tuuffée : Je suis assas-

siné. La chambre des communes et

celle des lords furent dans la plus

grande consternation, en apprenant
cet cve'ncmcnt. Tous les membres

,

sans distinction d'opinions politi-

ques, firent l'clogc de ce ministre
,

et voîcrentà l'unanimité' une adresse

au prince - re'gcnt pour demander
qu'une pension de cinq mille livres

sterling fût assignée à sa veuve ( i ) et

à ses douze enfants. 11 re'sulta des

interrogatoires de Bcllinghara, qu'il

ji'avait pas de complices
,

qu'il ne
connaissait même pas M, Perceval

,

et qu'il ne s'était porté à ce meurtre
que pour se venger de ce que le mi-
nistre avait refusé d'écouter des ré-

clamations qu'il lui avait présentées.

La populace rassemblée auprès de
la chambre des communes, montra
ime joie féroce en apprenant la mort
de Perceval. Quoique ce ministre ne
doive pas être cité parmi les hom-
ïnes d'état du premier ordre, on ne
peut disconvenir qu'il n'eût des quali-

tés Irès-remarquables.Ses adversaires

de l'opposition lui accordaient toutes

les vertus privées , réunies à une mo-
dération constante , à un sang -froid

imperturbable dans la discussion. Il

avait une l'ermeté inébranlable , et

une réputation d'intégrité au-dessus

(i"l Pcricval et lord Arden, son ficre, avaient

r'jvjusé les deux filles de sir Thomas Wils;n.

PER

de toute atteinte. Son éloquence, plus

propre au barreau qu'au parlement,

était calculée plutôt pour embarras-

ser par sa subtilité, que pour éblouir

par son éclat et subjuguer par sa

force. Perceval jouissait d'une gran-

de réputation comnie ministre des

finances, quoiqu'il fût loin de pou-

voir rivaliser avec Pitt, et qu'on ait

eu à lui reprocher quelques-unes des

mesures qu'd a fait adopter. Il se

montra, ainsi qu'on a vu, partisan

de la guerre contre la France , et ad-

versaire prononcé de l'émancipation

des catholiques. On a attribué dans

le temps la première de ces deux
opinions, au désir qu'il avait déplai-

re à lord Arden , son second frère
,

qui était greffier de l'amirauté, place

dont les produits, nuls en temps de

paix, étaient immenses en temps de

guerre; et la seconde, à ce que lord

Egmônt, son frère aîné, était pro-

priétaire de cent vingt mille acres de

terre confisquées sur les catholiques.

On a publié eu Angh^erre un Essai

biographif/ite sur M. Perceval^ qui

a été traduit en français, Paris, 1812,

brochure in-S". D— z—s.

PERCHAMBAULT (RE^É de la

BiGOTiiiRE de ), président du parle-

ment de Bretagne, était fils de Gui

de la Bigotièie, conseiller au prési-

dial d'Angers et jurisconsulte estimé

dans sa province. Gui se démit de

sa place, en i65o, et entra dans

l'état ecclésiastique après la mort de

sa femme. René prit les degrés de

docteur dans la faculté d'Angers , et

fut reçu , en 1G96, dans l'académie

de cette ville. Il exerça long-temps

les fonctions de conseiller au par-

lement de Rennes, et devint pré-

sident aux enquêtes dans la même
cour. C'était un homme instruit sur

les raalières de jurisprudence; on a

de lui : Ohservaùons sommaires sur
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la coutume de Bretagne , Laval ,

iGiSc) , iii-Zj**. , sous le nom de Picne

Ai)cl , avocat ; une noiivellc c'diliou

du lucrne ouvrage sous le litre de

Coutume de Bretagne, iO()4, iu-

l'X , mise depuis en -j. volumes ;
—

Commentaire sur la coutume deBre-

tagne , llcuues , iGqS ;
— Institu-

tion au droit fiançais par rapport

à la coutume de Bretagne , Rennes,

i(k)3; — Du devoir des juges et

de tous ceux qui sont dans les fonc-

tions puhlicjues , i (j<)5 j
— Factum

pour savoir si l'usage permet aux
tuteurs de colloipier les deniers pu-

pillaires à intérêt.... , 1 709 , in-40.
;

Second' factum sui* ce sujet, 1 7 1 3
;— Traité de l'usure et intérêt, qui

l'.iit le 3'^. volume du Commentaire
sur la coutume de Bretagne. Poul-

l.iin du Parc
,

jurisconsulte bre-

ton, a publié des Observations sur

les ouvrages de Perchamhault : il

y relève plusieurs crrciu's • mais

il lait l'éloge du Commentaire.

Le Factum sur les deniers pu-

])iilaires , fit beaucoup de bruit
;

des théologiens et des pagistrats

eu trouvèrent la doctrine relâchée.

J. A. de la Gibonnais, doyen do la

chambre des comptes de Bretagne,

fit imprimer à Paris , en 1710, un

J'railé de l'usure, intérêt et profit

qu^on tire du prêt , ou Vancienne
doctrine sur le prêt usuraire, op-

posée aux nouvelles ojiinions , in-

1

'y..

l'ercbambault, se voyant attaqué,

oousulla la faculté du théologie de

Nantes. Il s'établit une correspon-

dance entre les docteurs et lui : mais

l'auteur ne se rendit point ; et la fa-

culté publia, en 171 3, sa Réponse qui

est assez étendue , et où le Factum et

la doctrine qui y était soutenue sont

caractérisés avec sévérité, et l'éfutés

en détail. C'est ce qui donna lieu à

Perchambault de rédiger son Second
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Factum et pon Traité de l'usure et

intérêt : la faculté de son côlo (it pa-

raître une Béplique sommaire aux
deux derniers ouvrages de M. de
Perchamhault sur cette matière.

La Bépoiise et la Béplique sont si-

gnées de quatre docteurs pt approu-

vées de plusieurs autres , le •>, mars

J713. li'abbé Ecolasse , chanoine

de Ueunes , attaqua aussi Percham-
bault, la même année, par une Lettre

critique dirigée principalement con-

tre le Commentaire sur la coutume
de Bretagne • mais comme il avait

mêlé dans sa lettre la satire aux rai-

sons , Perchambault lui intenta un

procès en calomnie. L'affaire se pour-

suivrait de part et d'autre avec beau-

coup de chaleur ; on s'accusait ré-

ciproquement de falsification
,
quand

le gouvernement crut devoir arrêter

la procé lure. Ecolasse avait dressé

des mémoires en sa faveur : ces mé-

moires furent publiés à Trévoux,

1714, in-i'^, sous le titre de Pré-

jiU',és légitimes contre les livres de

M. de Perchambault , où celui-ci

est fort maltraité. On trouve à la.

fin un Mémoire d' Ecolasse , envoyé

,

en mars 1713, aux docteurs de Sur-

bonne; ce mémoire consiste en huit

extraits de différentes propositions

tirées des ouvrages de Perchambault,

avec les jugements des docteurs con-

sultés, qni étaient Habert, Lemure ,

Léger et ie P. Pouget. Ces extraits

sont terminés par une lettre du doc-

tour Habert à Ecolasse, en date du

af) mars 17 14; on y loue le zèle

d'Écolasse, et on y parle des écrits

de Perchambault comme de produc-

tions hardies et dangereuses. Ce ma-

gistrat mourut eu 17*27, dans un

âge avancé. Voyez la Bibliothèque

des auteurs ecclésiastiques du dix-

huitième siècle
j
parGoujet , tome

m, page il^'i. P-c t.
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PERCm. V. MONTGAILLARD.
PEKCIVAL (Thomas), médecin

anglais, né à Warriiigton ( Lanca-
shire) , le 29 sept. 1740 , mourut à

Piiancliestcr le 3o août 1 804. Ayant
perdu ses parents en très-bas âge ,

i! dut son éducation à une sœur
aînée , qui ne négligea aucun des

soins propres à la rendre brillante.

Aussi iit-il de rapides progrès
, sur-

tout dans la langue latine, et dans
la morale : celte dernière partie des

connaissances humaines fut, pendant
toute sa vie, l'objet de ses plus cons-

tantes méditations. Percival, parA'e-

im à l'âgé où l'on fait choix d'une

profession, se décida pour la méde-
cine. Priais combien d'obstacles n'eut-

ii point à vaincre î Né luthérien, les

universités anglaises lui étaient fer-

mées 5 ceux de la religion anglicane

y étant seuls admis. Il commença
ses éludes à Édinbourg , les pour-
suivit à Londres , et alla les ter-

miner à Leyde , où il prit le bonnet
de docteur en 1 ^65 . Avant de retour-

ner en Angleterre, il visita la Belgi-

que et la France. En 1767, Percival

s'établit à Manchester , pour y exer-

cer sa profession. 11 eut, en peu
de temps, de nombreux succès

, et

fut répandu dans toutes les classes

de la société, particulièrement dans

le grand monde, où des manières

distinguées, une éloculion brdlanle,

beaucoup d'urbanité , et toutes les

séductions d'un savoir modeste , le

firent vivement rechercher. Malaré
les soms que lui imposaient les

nombreuses occupations de sa clien-

telle, il se livra constamment à des

recherches expérimentales
, propres

à perfectionner la thérapeutique.

Les résultats qu'il obtenait, étaient

exposés dans des Mémoires qu'il

communiquait à la société royale

de Londres et à la société de Man-
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chester. Ces Mémoires étaient pn-
bliés successivement , soit dans les

Transactions philosophiques , soit

dans divers journaux scientifiques,

soit enfin dans la Collection de la

société de Manchester. Dans un de
ces Mémoires, Percival étudie, d'une

manière sjiéciale , l'action des di-

verses préparations de quinquina :

il estime que l'infusion aqueuse de

cette écorce est , de toutes les pré-

parations pharmaceutiques, celle qui

renferme le plus de i)ropriétés effi-

caces, parce qu'elle donne lieu à un
précipité plus noir lorsqu'on l'unit

à une dissolution de sulfate de fer.

C'était procéder par la voie de l'a-

nalyse chimique, et quitter la route

de l'empirisme, si souvent trom-

peuse. Percival prétendait que toute

l'action del'écorce du Pérou dépend
de la combinaison intime de ses

parties gommeuses et résineuses : il

était dans l'erreur à cet égard. Ou
sait maintenant que le kina reçoit

toute son efficacité du princijie amer
qu'il recèle , lequel est connu sous

lo nom de quinine ou cinchonine,

que M. Laubert est le premier par-

venu à extraire, eu 181 5. Après

lui , MM. Pelletier et Caventou
,

pharmaciens de Paris , ont réduit

ce principe à l'état de pureté : ils

l'ont combiné avec l'acide sulfu-

rique , et en ont formé un sel à rai-

son de ses propriétés alcalines. Ce

.«lel a pris, dèslors, les iiomsdesul-

fate de quinine, ou de cinchonine,

sous lesquels il est déjà célèbre par

les succès que la médecine en obtient.

Percival , dans ses intéressantes re-

cherches sur le kina , disait que l'u-

sase de la préparation de cette sub-

stancc, par la uccoction , lui enlevé,

à raison de l'action de la chaleur
,

son huile essentielle : ce fait est d'ail-

leurs indiflérent -, mais ce qu'il dit
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de fort jiidiciciix, c'est que le kina

conlient peu de principe astrin^^ent,

ainsi qu'on le pensait de son temps
,

et que d'ailleurs ce principe n'est

point celui qui lui imprime sa proprié.

te' médicinale. Dans un autre Blé-

moire , l'auteur, d'après ses expé-

riences, recommandci'emploi, dans

riiydrotliorax , de la racine de ié-

néka , célèbre par la propriété que

les Américains lui attribuent de gué-

rir la jnorsure du serpent à sonnet-

tes. Un autre morceau contient le

traité le plus complet que nous pos-

sédions sur les propriétés médicina-

les de la racine de Colombo. Perci-

val l'ut le premier qui fit iTspirer

aux phtliisiques le gaz acide-carboui-

que: il constata , dans un des Mé-
moires dont il est ici question

,
que

ce moyen
,
propre à diminuer les ac-

cidents , n'a pas le pouvoir de gué-

rir la maladie. Storck avait con-

seillé de pratiquer l'inoculation de

la variole cliez les enfants nou-
veau-nés 5 et Maxim. Locker venait

de publier le résultat d'heureuses

expériences entreprises d'après ce

conseil : mais plusieurs médecins
renommés protestèrent contre cette

înoculation hâtive , et Percival fut

de ce nombre. Un de ses Mémoires
oontientles motifs de son opposition,

exprimés avec une grande véhémen-
ce. Toutefois , l'innovation eût in-

failliblement été consacrée , si la

vaccine n'eût fait renoncer à l'ino-

culation. Un des écrits les plus im-

portants du genre de ceux auxquels

Percivalse livrait, et qui fut d'abord

publié dans le 3*^. volume des Mé-
moires de la société de Manchester

,

est celui où il expose ses recher-

ches sur la manière dont les mé-
dicaments agissent dans la masse des

humeurs. Il établit, par des cxpé-

lieuces
,
qu'ils y subissent une dé-
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composition chimique, laquelle a

souvent lieu dans les organes secré-

toircs. Percival avait pour les scien-

ces une passion si vive
,
que sa vaste

pratique et ses communications avec

la société royale de Londres ne suf-

fisaient point pour la satisfaire. Blan-

chester possédait plusieurs hommes
éclairés dans diverses branches des

connaissances humaines; il conçut

et exécuta le projet de les réunir dans

sa maison , une fois par semaine
,

pour disserter sur des objets conve-

nus: bientôt il se fit des lectures dans

ces assemblées; et , en i-jSi , on re-

cueillit en un volume, sous le titre de

Mémoires de la société littéraire

et philosophique de Manchester, les

plus importants des écrits qui avaient

été lus dans cette réunion. Le succès

de cette première publication décida

les membres de l'association à se

constituer en société académique

,

et à se rassembler dans un local

ad hoc. Percival fut unanimement
élu président de la nouvelle acadé-

mie; et on l'y vit, dans toutes les séan-

ces
,
porter la parole avec une éga-

le facilité, sur les matières les plus

variées, même sur les mathémati-

ques et sur la géométrie transcen-

dante. Parmi les nombreuses pro-

ductions de sa plume , on remarque :

L Essais de médecine et de physi-

que expérimentale , 3 vol. , in -8".

C'est un recueil de Mémoires com-
muniqués à la société royale de Lon-
dres et à celle de Manchester , et dont
les plus importants viennent d'être ^.

analysés : ces volumes ont été pu- '^

bliés successivement : le premier pa-

rut en 1773. II. Un Mémoire ayant

pour titre : Observations et expé-

riences sur le plomb considéré com-
me poison^ ^774- III- Instruction

d^un père , renjermant des contes
y

desfablesj et des réjlexions propres
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ù inspirer Vamour de la vertu , le

guilt des sciences, et la connaissan-
ce des oui>rages de la nature, in-B».,

1 775, Deux ans après, raulcnr pu-
blia un second volume sur le même
sujet. IV. Mémoires sur Vusage des
Jleurs de zinc dans L'épilepsie. V.
i'tVaf du tremblement de terre de
Manchester. VI. Expériences et où-

sensations sur l'eau. VII. Disserta-
tions morales et littéraires , in-8".,

1 784. VIII. Sur les colonies et sur
L;s établissements des Romainsdans
le Lancashire. IX. Topographie de
Manchester et des lieux voisins.

X. Sur les moyens de préparer la

potasse. Toutes les compositions de
Perciva! qui se raltachent à la rae'-

decine, ont été réunies , en 1807 , 4
vol. in-80. Son fds s'ctant aussi voué
à l'art de guérir

, le père composa
,

en 178.3 , un ouvrage intitulé: Mo-
rale médicale

, ou Code de pré-
ceptes adaptés à la profession de
médecin. Ce livre , imprimé depuis
la mort de l'auteur, renferme des
préce[)tcs dictes par la morale la

plus pure et l'humanité la plus tou-

chante dont il desirait que son fils ne
s'écartât jamais dans l'exercice de
sa profession. Percival a laissé la ré-

jm.tationd'un médecin halji'eet d'un
érudit profond. 0;i a dit que c'était

nn auteursans vanité, un philosophe
sans orgueil, un savant sans pédan-
terie. F K.

PEUGLIGIA, chef de fanatiques

et sectaire turc, parut dans la Na-
toUe , vers l'an de l'hégire 820

,

( 14 18 de J.-C. ) Il prêchait à main
armée, et ses disciples étaient au-
tant de soldats. Sa doctrine com-
mandait une pauvreté volontaire

,

la communauté des biens, l'horreur

du maiioiiiéiisme, et l'effusion du
âaiigdes inlidèlcs.Ge prophète, vêîu

seulcuieut d'une tunique , marchait
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à la tête de ses sectaires , et égor-
geait ceux qu'il ne pouvait persua-

ocr. Il était favorisé par des moines
grecs qui publiaient ses prétendus

miracles. Retiré dans des montagnes
escarpées , ou ravageant la Gara-
manie et les cotes du golfe Ioni-

que, Pcrcligia repoussa les pachas
des provinces voisines

,
qui avaient

marché pour le combattre. Maho-
met I*^''. envo3'a contre lui son fils

Ainurath , âgé seulement de douze
ans , soutenu d'une armée de soixan-

te mille hommes. Ce fut une guerre

d'extermination que cette lutte : pas

un musulman ne fut épargné; pas

\\n disciple de Percligia ne voulut se

rendre ou revenir de ses erreurs. Au-
cun d'eux n'échappa ; ni l'âge, ni le

sexe ne furent respectés : le prophète

lui-même tomba vivant entre les

mains des Othomans victorieux. Ou
lui fit éprouver, à E[)hèse, les plus

affreux tourments : il persista à se

dire l'envoyé de Dieu , et l'apôtre

de la vérité : il fut enfin cloué sur

une croix où il expira , assurant

qu'il ne mourrait pas. Le bruit se ré-

pandit-en elfet qu'il n'était pas mort,

qu'il avait reparu dans plusieurs en-

droits : peu-à-peu ses disciples se dis-

sipèrent ; mais le souvenir que Per-

cligia a laissé dans l'iiistoire des im-

posteurs u'a pas plus découragé la

fourberie (|ue la crédulité. S^

—

y.

PERCOTO ( Jean-Marie ), mis-

sionnaire italien , né à Udiue , en

T 729 , entra dans la congrégation de

Saint-Paul, et futnommé vicaire apos-

tolique et évêque de Maxula. Étant

allé dans le royaume d'Ava, il s'y con-

sacra entièrement à la prédication
,

et mourut en I77(). H avait tra-

duit en birman plusieurs livres de

l'Écriture sainte, et composé une

grammaire ainsi (|u'un dictionnaire

de cette langue. Il traduisit en ita-
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lien des livres dop;raatiqiies des bir-

mans, qui turent déposes dans les ar-

chives de la Propagande à Rome. La
vie de Pereolo fut publiée par M. A.

Griflini , son confrère, Udine, i ']S'2,

iu-4". Le i'^''. et le 3'"*^. livres con-

tiennent des détails sur Percoto : !e

second offre des renscignemenls in-

téressants sur le gouvernement et la

religion des royaumes d'Ava et de
Pcgou, qu'il a tires de leurs livres

sacrés ; enfin, un abrégé de l'histoire

et de la géographie de ces contrées

peu fréquentées des Européens. E-s.

PEKCY ( TnoMAs ) , savant évê-

que anglais, descendant des anciens

comtes de Northumbcrîand, naquit

,

en i-j^S, à Bridgeiiorth en Shrop-
shire, et fit ses éludes à l'université

d'Oxford. Il jiossédait déjà quelques

bénéfices ecclésiastiques , lorsqu'il

se fit connaître comme littérateur,

en publiant, en 1761 , Ilan- Kiou-
Chouan^ roman traduit du chinois,

4 volumes iu-r.i,( T^". Hclwel, XX,
493. ) Cet ouvrage fut suivi, en

1 7G2,
d'un recueil de Mélanges chinois

,

3 volumes in- 12, et, en 17G3, de
Ciruj morceaux de ]:Gésie riniique

,

traduits de l'islandais. 11 publia, en

17G4, une traduction nouvelle du
Cantique de Salomon, avec un com-
mentaire et des notes in-S". , et , l'an-

née suivante, les Reliques d"ancienne

poésie anglaise, composées de bal-

lades héroïques
, et de quelques au-

tres plus récentes , du même genre
;

ouvrage par lequel il est le plus gé-

néralement connu, et qui fait épo-

que dans l'hisloirc de la littérature

anglaise du dix-huitième siècle. Tho-
mas Percy s'était occupé, des l'en-

fance , de ce genre de littérature; et

c'était surtout le poète Shenstone
qui l'avait encouragé à publier ce

recueil. 11 sauva ainsi de l'oubli quel-

ques vestii^es du génie poétique :
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mais il voulut aussi suppléer aux la-

cunes qui se trouvaient dans des

morceaux, d'ailleurs précieux; et

quelques pièces sont entièrement de

lui. Le duc et la duchesse de Nor-
thumbcrîand l'invitèrent à cette épo-

que à venir résider près d'eux, à titre

de chapelain. 11 avait aussi publié,

en I 7G4, une Clefdu Nouveau-Tes-

tament
, in - 8". ; manuel concis

,

composé en faveur de ceux qui se

livrent à la littérature sacrée, et qui

a été adopte dans les universités, et

souvent réimprimé. Il donna au pu-

blic, en 1771 , YErmite de Tf'ark-

•worlli, ballade northuniberlandai-

se, en trois chants ( réimprimée eu

180G, in-4'^., figures en bois ), ainsi

qu'une traduction des Antiquités sep-

tentrionales , de Mallet , avec des

notes. En 1769, il fut nommé cha-

pelain ordinaire du roi, et, en 1778,
doyen de Carlile. Elevé, en

1 782 , à

l'évéché de Dromore en Irlande, il

s'y distingua par l'exercice de toutes

les veitus, et fut cliéri des hommes
de toutes les classes et de toutes les

sectes. Il est mort à Dromore, le :i8

sept. 181 1, âgé de quatre-vingt-

trois ans. Il avait perdu la vue de-

puis quelques années. Ami intime de

Shcnslone, de Johnson, de Golds-

milh
, de Reynolds, il fut le dernier

survivant de celte illustre associa-

tion d'hommes de lettres qui bril-

lèrent au commencement du règne

de George III. I es Beliqws d'an-

cienne poésie anglaise, ont été réim-

primées en 1775, 3 vol. in- 12; en

179-1, et en 1812, 3 vol. in-8". Ou
a aussi de lui un Sermon prêché de-

vant les enfants du clergé, lors de
leur réunion anniversaire à Saint-

Paul, 17G9; des notes dans une

cdiliondii Babillard, du Spectateur,

du ïu'dur, etc. De superbes cdi-

tione des Fouines de Surrcj , et des
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Oi-Aivres (le George Filîiers, duc de
liiickingham, qu'il avait piéjiareVs

depuis long-teinps, étaient près d'ê-

tre terminées lorsqu'elles furent con-
sumées dans un incendie, en 1808.
Comme il avait passe une grande
partie de sa vie dans le monde let-

tre, on regrette qu'il n'ait pas laisse

des mémoires sur son temps , ou que
quelqu'un de ses amis ne se soit

pas fait son biographe. Le peu de
détails qu'on lit ici , est du à J.

INichols, son parent, et l'éditeur des
anecdotes littéraires de Bowyer.

L.

PERDICGAS , l'un des lieutenants

d'Alexandre- le-Grand , suivit ce

prince dans ses expéditions , et ob-
tint sa confiance. II se signala d'a-

liord à l'attaque de Tlicbes , où il

reçut une blessure; continua, de con-

cert avec Cratère, le siège de Tyr,
et eut beaucoup de part à la victoire

d'Arbelles
,
qui mit Alexandre en

possession des états de Darius. En
mourant , ce prince remit son au-

neauà Pcrdiccas, etlui recommanda
de faire porter son corps dans le

temple de Jupiter -Ammon ; mais
Pcrdiccas ne put pas exécuter la

dernière volonté de son maître ( F.
ALtXANDRE, I, 5o5 ). Après beau-
coup de troubles et d'agitations

,

les généraux d'Alexandre se décidè-

rent enfin à reconnaître pour roi

,

Aridée , fils naturel de Philippe
,

dont il prit le nom, et nommèrent
Pcrdiccas son premier' ministre.

Les partisansde Roxane, veuve d'A-

lexandre , demandèrent que , si elle

accouchait d'un fils , il fût associé au
tronc de Macédoine ; et cette propo-
sition fut accueillie par les nouveaux
satrapes

, avec d'autant plus de faci-

lité, qu'ils aspiraient tous en secret à
se rendre maîtres absolus des provin-

ces qui leur étaient échues en par-
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tagc. Pcrdiccas , désigne tuteur de
l'enfant dont Roxane était enceinte,

devint le servile instrument de l'am-

bition de cette princesse , et l'aida

même à faire périr Statira , veuve
comme elle d'Alexandre ( F. Roxa-
ne). Informé que les Grecs trans-

plantés dans la Haute-Asie
,
par

Alexandre, étaient en marche pour
retourner dans leur patrie , il en-
voya contre eux Pithon, l'un de ses

oliiciers
; mais craignant que ce gé-

néral, après avoir vaincu les Grecs,

ne se mît à leur tète , il donna l'or-

dre à ses confidents d'exterminer les

révoltés. Il tourna ensuite ses armes
contre Ariarathe, roi de Cappadoce,
qui perdit le tronc avec la vie dans
un combat, et il mit en possession de
ses états, Eumènes, auquel ils étaient

échus en partage avec les pays voi-

sins. Il châtia les villes de la Pisidie

qui s'étaient révoltées , et maintint

dans le devoir celles qui auraient

été tentées de suivre cet exemple. Les
succès qu'il venait d'obtenir accru-

rent l'ambition de Pcrdiccas : il réso-

lut de répudier Nicéc, fille d'Anli-

pater , pour épouser Cléopatre
,

sœur d'Alexandre
, qui j)arut dis-

posée à lui accorder la préférence

sur ses rivaux. Cette illustre alliance

devait lui frayer le chemin au trùue

de la Macédoine ; mais les autres

généraux pénéli'èrent facilement ses

projets, et se réunirent pour les faire

échouer. Pcrdiccas , appuyé d'Eu-

raenès dont il connaissait l'inébranla-

ble fidélité , se flatta de dissiper fa-

cilement la ligue qui venait de se

former contre lui, 11 fit tuer Méléa-

gre, son ennemi déclaré
,
qu'on lui

avait associé à la tutelle du jeune

roi, et déclara la guerre à Antigone,

gouverneur de la Lydie et de la Phry-

gie, dont il redoutait l'activité, sous

le prétexte que ce gouverneur avait
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ilcsobc'i aux ordres du piincc. Airtigo-

ne, trop faible pour rc'sister, s'enfuit

en Egypte, près tic Ptolc'mce. Perdie-

cas , laissant à Euinciics le soin de

contenir les provinces d'Asie, péné-

tra aussitôt dans l'Égyple, emme-
nant avec lui le jeune Philippe, pour

couvrir de l'autoiitc royale cette in-

vasion. Mais l'orgueil de Perdiccas

lui avait aiic'ne' les cœurs des sol-

dats ; la désertion se mit bientôt

dansson arme'e : arrive près de Mcm-
pliis , il éprouva un e'chec ; et deux:

mille de ses soldats se noyèrent en

traversant un bras du Nil. Cet acci-

dent,attribué justement à son impre'-

voyance , excita une émeute dont

il fut la victime. Pendant la nuit , les

séditieux entrèrent dans sa lente , et

l'y égorgèrent avec la plupart de ses

amis. Cet e'vc'nement arriva environ

deux ans après la mort d'Alexandre,

l'an 32'2 avant J.-C. ( V. Antigone,

EUMKNES et PtOLÉM!:e). W S.

PERDICCAS
,
protonotaire d'É-

plièse , florissait en i347, suivant

Ducange
,
qui conjecture que ce per-

sonnage est le même que Perdiccas

me'decin , à qui l'empereur Michel

Pale'ologuc fît couper le nez pour le

punir de la hardiesse avec laquelle

il censurait sa conduite. On a, sous

le nom du protonotaire , un Opuscu-

le, intitule : Expositio themntuindo-
minicoruni et meinorahiUiini quœ
Ilierosolymis saut. Ce n'est guère

qu'une nomcnclaiure des lieux de

Je'rusalem et de la Galilée , les plus

céKbrcs par l'accomplissement des

mystères ducluistianisme. CetOpus-

cule^ écrit en vers politiques grecs

(/^oj'. sur celte espèce de vers, l'art.

iPniLÉ ) , a ëtë publie dans les Sjrn-

micta du savant Allatius , d'après

un manuscrit de la biblioth. de

Vienne , accompagne' de la version

latine en vers iambiques
,
par Frcd.
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Morel. Ce recueil d' Allatius a été

réimprime' à la fin de l'ouvrage de
Jos. Genesins: De rébus Conslanti-

nopoV.tanis. W—s.

PEREDA ( Antonio de ) , peintre,

naquit â Valiadolid , en i.^qq. Son
père étant mort, lorsqu'il n'avait

encore que six ans, un de ses on-

cles l'envoya , en 1606 , h la suite de
la cour

,
qui retournait de Valia-

dolid dans la capitale. En arrivant

à Rîadrid, Pereda se présenta chez.

Pierre de las Cuevas
,
qui, malgré

l'extrême jeunesse de l'élève, l'ad-

mit dans son école , et se plut à
cultiver ses heureuses dispositions.

François de Texada , conseiller de
Castille, l'ayant vu travailler un
jour dans l'atelier de son maître

,

fut si charmé de son application ,

qu'il l'emmena chez lui , le fit ha-
biller , et lui foui'iîit tout ce qui lui

était nécessaire pour que l'élève put
se livrer sans obstacle à ses études.

Ses progrès furent grands et rapi-

des. Le marquis de La Torrc, ar-

tiste distingué, élève du Poraaran-

cio , voulut l'avoir près de lui ; et

profilant de la faveur dont il jouis-

sait auprès du roi Philippe III, il

procura au jeune Pei eda le moyen do
copier les ouvrages les plus beaux qui

se trouvaient dans le cabinet du roi.

Les tableaux qui séduisirent davan-
tage relève , furent ceux de l'école

vénitienne. Il tacha d'imiter leur cou-

leur
,
qui présentait tant d'analogie

avec ses propres dispositioiîs ; et il

montra bientôt jusqu'à quel point il

avait su profiter de cette étude. Il

n'avait encore quedix-liultans , lors-

qu'il exposa en public une Concep-
tion

,
que l'on crut d'abord une pro-

duction àes meilleurs artistes de la

cour , et qui redoubla Pétonneraent

lorsqu'on apprit qu'elle était l'ou-

vrage d'un peintre si jeune encore.
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I>c marquis (\o la Torrc l'envoya à

Rome au cardin.il Cresconzi, sou frè-

re ;Pcrc(îa obtint, dans celle ville, le

siiiî'iagc de ce prélat et des amateurs.

Le comte-duc d'Olivarès eut recours

à ses talents ,
pour décorer le palais

du Rcliro, Pcreda y peignit un ta-

bleau reprcfscntant la Fille de Gè-

nes , secourue par le marquis de

Santa Criiz. Ce tableau mérite d'au-

tant pUis d'être remarqué, que tous

les personnages qu'il renferme sont

des portraits , dont la ressemblance

était frappante. Cette composition

lui valut des récompenses particu-

lières , et la protection de l'amiral

de Castille
,
qui plaça dans sa ga-

lerie le célèbre tableau des Vanités

humaines
,
qui a fait partie du Mu-

sée du Louvre. Ce peintre s'exerça

dans tous les genres , et peignit

,

avec un égal succès , l'histoire , la

nature morte , des vases , des ta-

pis , etc. Ce qui le distingue, c'est la

vigneui" et l'éclat de son coloris, la

fermeté et la facilité du pinceau , la

vérité de l'imifation , et le relief qu'il

sait donner aux objets. Mais ses per-

sonnages n'ont rien de celte beauté

qui fait pardonner une imitation trop

scrvile de la nature; ils manquent de

noblesse, et la couleur seule sauve

la pauvretédel'imitalion. Le tableau

des Fanités humaines dont il a été

fait mention, a mis la France à por-

tée de juger du véritable mérite de ce

maître
,
qui excellait , en effet, dans

la couleur. Ce tableau a clé rendu en

i8i5,ainsi qu'une autre composi-

tion du même maître, dont le sujet

était Saijit Gidllaume d'Aquitaine

en oraison. Parmi les plus beaux ou-

vrages de Pcrcda , on cite un Père

Éternel, ajant à ses ]jieds une foule

de Saints et de Saintes qui lui of-

frent leur caur Ce tableau fut exé-

cuté eu 1G40. Pcreda avait rassem-
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hie' une collection très -précieuse de

dessins , de tableaux , et même de

statues des meilleurs maîtres , ainsi

qu'une bibliothèque extrêmement

riche en ouvrages d'art , dont il sut

tirer un excellent parti pour son

instruction. Cet artiste mourut à Ma-
drid , en 16G9. ^—*•

PERÉE ( J^B. Emanuel ). Foji
PerrÉe.

PÉRÉFIXE (Hardouinde Beau-
MOTST DE ), archevêque de Paris , et

le meilleur historien qu'Henri IV
ait eu jusqu'ici , né en i6o5 , d'une

famille originaire de Naples, éta-

blie depuis un siècle dans le Mi-

rebalais, était fils du raaître-d'bô-

tel du cardinal de Richelieu. Il

commença ses études à Poitiers , et

les acheva avec distinction à Paris,

sous les yeux du cardinal, qui se dé-

clara son protecteur , et lui donna

une place dans sa maison. Il se desti-

nait à l'état ecclésiastique; et, après

avoir reçu le doctorat en wSorbonne,

il remplit , avec éclat , les principa-

les chaires de la capitale. Ses talents

et la sagesse de sa conduite lui mé-
ritèrent l'honneur d'être désigné pré-

cepteur de Louis XIV , en 1 G4 4- Ja-

mais , dit l'abbé d'Olivet, la France

ne rappellera l'idée de ce grand roi,

qu'elle ne bénisse la mémoire de

ceux qui l'élevèreut dans la vertu.

Ce fut pour servir à l'éducation de

ce prince, que PéreTixe composa les

deux seuls ouvrages que l'on con-

naisse de lui, et dont le dernier, la

Fie de Henri IF, suflit pour lui as-

surer la réputation la plus durable.

Nommé, en 1648, à l'évêché de

llhodez, il alla visiter son diocèse,

et établit un conseil pour l'adminis-

trer pendant son absence
,

qu'il ne

dépendait jias de lui d'abréger. La

place de confesseur du rci, qui lui

fut douuée , fut un nouveau lieu qui

\
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lo retînt loin do son tronpran. En
iG54, r.Tcadcniic française le clioi-

sit pour succe'der à Balzac. Enfin le

roi
,
qni n'avait pas cesse de le com-

bler de faveurs , l'clcva , en it)G'.i , à

la dignité d'archcvcqae de Paris, 11

fut fail presqu'en racine temps pro-

viseur de Sorbonne , commandeur

et chevalier des ordres du roi. Le

sage prélat, doué de mœurs douces

et d'un esprit conciliant , ne né-

gligea rien ponr apaiser les partis

qui divisaient alors son église. Il

donna un mandement pour la signa-

ture pure et simple du Formulaire

d'Alexandre VII , visita plusieurs

fois les religieuses de Porl-Royal
,

et n'omit rien pour triompher de

leur résistance ; mais lors de l'ac-

commodement conclu sous Clément

IX, et après un acte général de sou-

mission qu'elles signèrent , il ne les

inquiéta plus. On peut voir les dé-

tails de cette affaire dans VHistoire

des cinq propositions par Dumas.
L'archevêque favorisa l'établisse-

ment de plusieurs communautés dans

la capitale , renouvella les anciens

statuts du diocèse
,
prescrivit à ses

curés de tenir tons les mois des

conférences ecclésiastiques , et dé-

fendit les droits de son église. Il

mourut vivement regretté ,le3i dé-

cembre 1670 , à l'âge de G5 ans. Le
premier ouvrage de Pcréiixe est

intitulé: Institutio principis ( Paris,

i647,iu-i6); c'est un recueil de

maximes qui renferment les devoirs

d'un roi enfant. Ce fut en cessant

les fonctions de précepteur de Louis

XIV , qu'il publia la ï"ie de Henri

IF, Paris, 1G61 , in- 4». Elle est

écrite avec élégance et dignité ', et

qnoiqu'abrcgce , elle fait bien con-

naître le grand prince dont la mé-
moire est si chère à tous les Fran-

çais. Les çdilions de cet ouvrage

,
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fraf^nit dans toutes les langues de

riMirope, sont très-nombreuses. Les

Elzcviers en ont donné quatre : la

plus jolie est celle de 16G1 , in-i'S
j

mais quelques curieux donnent la

préférence à celle de 1GG4
,
parce

qu'elle est augmentée d'un Becueil

de quelques belles actions et paro-

les de Henri le Grand. On a vou-

lu ravir à Péréfixc la gloire de

cette production : des critiques ont

prétendu qu'il avait emprunté la

plume de Mézeray ; d'autres ont

assuré que le véritable auteur était

le P. Annat , confesseur de Louis

XIV : mais tous leurs eiforls ont

été impuissants , et la Vie de Henri-

le-Grand reste à Péréfixc p
qni nous

apprend qu'il l'a tirée d'un Mémoire
de l'histoire générale de France

,

qu'il avait composé par l'ordre dii

roi ; ouvrage demeuré inédit , et

qui s'est perdu. La gravure a repro-

duit un grand nombre de fois les

traits de Péréfixe, dans tous les for-

mats. Les portraits de ce prélat les

plus estimés sont ceux que l'on doit

au burin de INanteuil et de Masson
,

in -fol. Outre son Oraison funèbre

prononcée par divers orateurs indi-

qués par Lelong et Fontelte, ou a

son Eloge historique par IMartignac

( Voy. le Journ. des savants , de

i6f)8, p. 191 ). W—s.

PERETRA (GoMEz), médecin es-

pagnol, est a])pclé George Gomez
par Vander Lindon, et, d'après lui

sans doute ,
par Kœnig et quelques

autres ; mais Antonio ne rap]ielle

que Goracz , et Pereira ne prend

pas d'antre prénom sur le titre de

ses livres. On ne sait précisément ni

l'époque de sa naissance , ni celle

de sa mort : son heu natal n'est in-

diqué par personne ; mais ce fut

en Espagne, au seizième siècle, que

furent pu]>liés ses écrits. Son père
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s'appelait Antoine, et sa mère Mar-

guerite : voilà ce qu'on apprend de

Pereira lui-même. Ce tut pour rendre

hommage à ses père et mère qu'il

intitula son premier ouvrage : An-
toniana Margarita, ojms physicis,

medicis ac theologis non minus utile

quàmneces.sai'iuni,Meàina.àc\ Cam-
po, 1 554, in-fol.; réimprimé à Franc-

fort, en iGio (i). Bayle dit que « la

» liberté de pliilosopher était un

» grand charme pour Pereira, et

» qu'il s'en servait amplement jus-

« qu'à l'abus , car il afiectait de

» combattre les doctrines les mieux
n établies, et de soutenir des para

» doxes 11 enseigna que les bètes

» sont des machines , et il rejeta l'a-

1) me sensitive qu'on leur attribue...

i> Les opinions extrêmes sur ce zu-

» jet sont ou absurdes ou très-dan-

y> gercuses;le milieu qu'on y veut gar-

» der, est insoutenaiilc. » L'opinion

de Pereira fut vivement attaquée par

Michel de Palacios, de Grenade. Pe-

reira ne se départit pas de son opi-

nion , dans sa réplique. La critique

de Palacios et la léponse de Pereira

ont été inconnues à Antonio, qui n'eu

fait nulle mention ; elles avaient été

imprimées sous le titre de, Ohjectio-

nes adversus nonnidla ex midlipU-

cibus paradoxis Antoniance Marcha-

ritœ,et Apolo^ia Ferej>œ,Medina d el

Campo , 1555, in- fol. de dix-huit

feuillets , très -rare. Palacios ne fut

pas le seul adversaire que rencontra

Pereira. Un anonyme publia , Ende-

calogo contra Àntoniana Marga-
ritii , Médina del Carapo, i556, in-

8'\0na prétenduqueDcscartcs avait

pris dans Pereira ses idées sur l'ame

des bètes. On est même allé jusqu'à

[1) J. C. Ebcvt, dans son Cabinet des femmes
smuitites (en allemand ) ,

\i. 7.3 , a pris le titre de

l'i>iivrage du Pereira, pour le nom d'une femme «a*

\anle.
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dire que des amis et des disciples du
philosophe français entreprirent un
voyage en Espagne, pour acheter au-

tant d'exemplaires qu'ils pourraient

en trouver de VAntoniana Marga^
rila , et les supprimer exactement.

C'est à cela qu'on attribuait la rare-

lé du livre, qui avait fait du bruit

avantDescartes, et qui était déjà rare

de son temps. Il est à croire toute-

fois que Descartes
,
qui méditait beau-

coup et lisait peu , n'en avait pas

connaissance. D'ailleurs , comme le

remarque Bayle , Pereira, n'ayant

pas tiré son paradoxe de ses vérita-

bles principes, et n'en ayant pas

pénétré les conséquences , il n'a pu

empêcher que Descartes ne l'ait trou-

vé , le premier, par une méthode
philosophique, ftlalgré tout cela ,

Schelhorn , dans ses Amœnitates lit-

ter. , II , 383 , a renouvelé l'accusa-

tion contre Descartes, de la suppres-

sion d'exemplaires de VAntoniana
Margarila. Pereira publia un autre

ouvrage sous le titre de Noi>a vera-

que medicina experînientis et evi-

denlibus rntionibus coniprobata ,

i558, iu-fol. Ce livre qui concerne

les fièvres, leur nature, leurs causes,

leurs espèces, n'est que la première

partie d^un traité complet de méde-

cine , dont le reste n'a point paru.

Gaîien n'y est pas ménagé. L'auteur

ne l'accuse pas de faillir par mau-
vaise foi , mais par ignorance. Les

deux ouvrages de Pereira ont été

réimprimes à Madrid , en 17 49*
A. B—T.

PEREIRA DE FIGUEIREDO
( Antoine ). V. Figueiredo.

PEREIRE ( Jacob- Rodrigue ),

membre de la société royale de Lon-

dres , et le premier instituteur des

sourds et muets en France, naquit,

en 1 7 1 6 , à Berlanga , petite ville de

l'Estramadure espagnole. Quelques
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ligues de son compatriote Feyjoo

l'iuslruisirent sur la possibililc de

corriger en partie le mutisme, et (i-

xcrent ses mcdilations. On dit même
qu'il ouvrit à Cadix une c'coic de

sourds - muets. 11 paraît au moins

que cet établissement ne put se sou-

tenir, puisque rinstitulcur ne tanl.i

pas à venir en France. Sa famille

s'c'tabUt à Bordeaux ( Journal dss

SM'ants ,\m\\c\. 17+7' F''*»- 4^^ )• ^'^

trouvant à la Rochelle, en i745,

il apprit à un muet à prononcer

quelques mots. Ce f^it fut cite comme
un prodige. D'Azy-d'Etaviguy, di-

recteur des fermes dans la même
ville, après quelque hésitation, pria

l'habile étranger d'entreprendre l'e'-

ducation de son fils
,
])rive' de la pa-

role. Après plusieurs années de soins

donnes à son élève, maigre quelques

interruptions, Pcreire le fit présenter

à l'académie des sciences, par La
Condaraine, et se ]Hc'valut des suf-

frages de cette compagnie , à laquelle

pourlant il n'avait communiqué au-

cun de ses procédés. Quelques mois

après , le jeune d']'>avigny parut de-

vant h* roi. Louis XV le questionna,

par signes et par écrit , sur l'histoire

jiaturelie , et témoigna sa satisfaction

à l'instituteur , en lui accordant une

p/cnsion de 8ûo francs, le l'y. ocîo-

iirc 1701. En 17G5, Pcreire fut ré-

compensé de ses nouveaux succès
,

par lebrevet d'interprète du roi. Dé-

jà , en 1 740, il avait prononcé à l'a-

cadémie dcGacn , un discours sursoa

art ( Journal de P'erdun, nov.

,

1747 , pag. 33'2
) ; en 1754, il avait

présenté au roi Stanislas , un aiUre

muet instruit par ses soins : mais il

cachait ravstéricusement sa métho-
de; et il se refusait même, disait-il,

•T ra])roiondir , dans la crainlc de

la divulguer. Il est probable qu'il

avait ajouté seulement , aux moyens

XXXIII.
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essayés par Amman, Wailis et quel-

ques-autres de ses devanciers, un
petit nombre de procédés propres à
incnlqucrà sesélèves la connaissance

des objets physiques et dos expres-

sions abstraites. Ses élèves ariicn-

laicnt ctconversaiont distinctement
;

les plus intelligents saisissaient ic

sens du dificoui's d'après le mouve-
ment des lèvres

;
quant aux autres,

Pcreire comnuniiipiait avec eux par
un alphabet manuel , qu'il ajipel.iit

Dactylologie. Pour leur ajiprendre

à calculer , il avait fait une maciiins

ariUiméliqiie
, qu'il jugeait préféi-a-

ble à celle de Pascal , et à tontes

les inventions de ce genre. ( Foj-,

Gersten ). Rlairan et Depai'cieux
,

nommés par l'académie, pour l'exa-

miner , la trouvèrent, au moins,
bien imaginée, simjjle et commode
( Foy, leur rappoi't dans le Jour-
nal des savants , de juillet

, 1751,
pag. 5o8 ). Pcreire pouvait foriucr

ti'cis élèves à - !a - fois ; et il em-
plovalt quatre ou cinq ans à com-
pléter leur instruction (1). Né de
race juive , il entretenait scrupuleu-

scu:ent dans la croyance de leur fa-

mille les enfants qui lui étaient con-
fiés. Tandis qu'il laissait un voilesur

ses procédés, un sieur Ernaidt pu-

blia les siens, et s'attribua le mérite

d'inventeur, à la faveur d'un rap-

port de l'académie des sciences. Les
deux rivaux furent éclipsés, lorsque

l'alibé de r]<]pée imagina ses signes

méthodiques. Pejeire avait pronon-
cé que cette conception était inipra-

ticable; et il essaya de réfuter quel-

ques-uns des jM'incipes de cet ab])é,

par une Z<?c'<re insérée dans la feuille

(i") Parmi lofi sourds-muet'! iiistmits jiar Prreivc,
un tiis plus reniarqnalilps rst Sahiiuvpnx dp Fin 1 •-

liai , ([ui publia , da: s le Journal de Virduu ( o< I. 1

1

);OT. i^tjj), une P'fiertniîon en forme dr vc|i' nsi:

à une ciucstion ^ lui faite sur lu miiniere dont il a
appris la langue el la icli^ion.

i3
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(les Avis (Jh'f'rs , des 2^ et 'i6 juil-

Icl 1777 ( Journal des savants,

(ie'cembre , 1777, pag. 829 ). Il

mourut à Paris, le i5 sciileinbre,

1780, à l'âge de 65 ans. On a de

lui: I. Mémoire lu à l'acadc'raic des

sciences, ie 11 juin 17/40 ( Acad.
des se, 17491 H, p. i83), iuse'-

Tc dans le Mercure d'août, îuênie an-

née. II. Observations sur les sourds

et muets, présentées à la même aca-

de'uiie , en 1 762 , dans le Recueil

des savants étrane,ers, 5°. volume
,

1 769. III. Dissertation surVarticu-

lation d^eVinsulaire d' Olaïti, danslt

^'ojage autour du inonde, de Boti-

gainvillc. Eu 1753, Percirc avait

concouru pour le prix de l'académie

des sciences: mais, Daniel Bcrnoulli

l'ayant remporte , il n'obtint que

l'accessit, par un Mémoire concer-

jiant les moyens de suppléer à

l'actioa du veut sur les grands vais-

seaux. Ce travail est reste' manus-
crit. F T.

PERELLE (Gabuikl), dessina-

teur et graveur à l'eau-forte, naquit

à Yernon-sur-Scine , au commence-
ment du dix-septième siècle : nous

ne sommes pas de l'avis de Le'vèque

,

ni de celui de Basan, qui font naître

cet artiste, l'un eu i63o, et l'autre

en 16/18; ce qui est de toute impos-

siLililc, puisqu'il existe une vue de

Vcruon
,
gravée par Pcrellc, pour

la vie de saint Adjutcur, patron de

cette ville
,
par J. Tlieroude

,
qui

porte la date de i638, cl inie au-

tre estampe parle même, intitulée
,

jDèfaite des chais d'Espagne devant

ylrras
,

gravée à l'occasion de la

prise de cette ville parles Français,

en 1 640. Perelle étudia sous les yeux

de Daniel llabel, peintre, quigravait

aussi à l'eaiiforte. Mais bientôt l'é-

lève surpassa le maître. Ses vues et

sfs paysages, (jui sont en Irès-graud
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nombre (i) , sont touches avec goût;

ses figures en ge'ne'ral sont assez bien

ajustées; sa pointe est légère et spi-

rituelle. La plupart de ses produc-
tions ont été réunies en deux collec-

tions, connues, l'une sous le titre de

Délices de Paris et de ses environs
,

et l'autre de Délices de Versailles

et des Maisons royales. Ses fils

,

Nicolas , et Adam Perelle , l'ont

beaucoup aidé dans ces deux ouvra-

ges , mais ils n'ont pas atteint le ta-

lent de leur père. Le premier , né à

Paris, est mort à Orléans ; le second,

né eu i638, mourut à Paris, en

1695. Ces artistes ont aussi gravé

plusieurs estampes d'après diflc-

rents maîtres, tels que , le Poussin
,

Poelembourg , Asselin , Paul Brill
,

Fouquières , etc. Gabriel Pcrellc

mourut ta Paris, vers 167.5. Pierre

Aveline et Jean -Baptiste Fouard,

étaient ses élèves. P

—

e.

PERET ( Claude - Romain de

L AUZE DE ). VoY. DUPERRET.

PEREYRA (DioGo), peintre por-

tugais, naquit vers l'an 1570, et

fut un des peintres de paysages et

autres tableaux de même genre, les

plus distingués qu'ait produits ce

royaume. Il avait un talent rare pour

représenter les incendies, des feux,

des tours ])rûlces, des purgatoires,

des enfers. Les sujets qu'il peignait

de préférence , étaient VIncendie de

Troie, YEmbrasement de Sodome :

il les a répétés plusieurs fois, mais

toujours d'une manière difféi'enlc. Il

excellait aussi à peindre les tableaux

de fruits et de fleurs, ou des sujets

rustiques
,
éclairés par la clarté de la

lune ou la lumière des flambeaux.

Ses paysages sont peints avec esprit,

et ornés de petites figures d'un exccl-

(i) L'abljc de MaioHçs cii avait tlcjà réuni z^7 .7

eu luGil.



PER

lent goût. Pliisiciu's se rapproclicnt

beaucoup de la maiùcre de Teniers
,

et sont d'un ton aussi argentin que

ceux de ce maître. Maigre son as-

siduité au travail et le mérite rc'el

de ses ouvrages, Pereyra, tant qu'il

vécut, éprouva les rigueurs de la

fortune; et il aurait pcii de misère
,

si, sur la (in de ses jours, il n'eût

e'te recueilli dans la maison d'un

grand seigneur. llymourut,cn iG^o,

âge' d'environ 70 ans. IMais à peine

eut-il cesse de vivre, que chacun

se disputa la possession de ses ou-

vrages ; et ceux qu'on put faire pas-

ser , soit en France, soit en Angle-

terre, soit en Italie, y furent chère-

ment payes. C'est surtout à Lisbonne,

que se trouve le plus grand nombre
de ses productions ; le cabinet du
duc d'Almeida en renferme plus de

soixante.— IManucl Pereyra , sculp-

teur, ne en 1 6
1 4 , est regarde comme

un des plus habiles artistes qu'eût

produits le Portugal.Il vint de bonne
heure à Madrid, où il ne tarda pas à

se distinguer. Le nombre d'ouvrages

qu'il fut charge' d'exécuter , est infini.

Son chef-d'œuvre est le Christ del

Pardon^ qui se trouve dans l'église

des Dominicains du Pvosaire à Ma-
drid. Ses biographes rapportent que

,

sur la fin de ses jours, étant devenu
aveugle , il fit le modèle de la statue

de Saint Jean de Dieu , et qu'il en
dirigea

,
par le tact , le travail

,
que

ses élèves cxéculèrent sous sa direc-

tion. Cette statue est un de ses bons
ouvrages. Pereyra ne cessa de tra-f

vaillcr qu'à l'instant de sa mort, qui

eut lieu en 1667. P— s.

PEREZ ( Jean )
, littérateur es-

pagnol
,
plus connu sous le-nom de

Petreius^ a mérite une place parmi
les érudits précoces ( FAa. Bihliolh.

de Klefeker ). Né en 1 5 1
'^ , à Tolède,

il fut nommé, en terminant ses cîu-
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des, professeur d'éloquence à l'uni-

versité d'Alcalà
, où sa réputation

attira bientôt un grand nombre d'é-

lèves. L'ambassadeur de Venise, An-
dré Navngero, l'ayant entendu, dé-
clara qu'il éclipserait tous les ora-

teurs de ritabc (i). Perez écrivait

avec une égale facilité en vers et en
prose ; et ses compatriotes se flat-

taient de le voir occuper une des

premières places sur le Parnasse

,

quand une mort prématurée l'enleva

aux lettres, en i545, à l'âge de
trente-trois ans, et non pas de trente-

cinq, comme le disent And. Schott
et Nicol. Antonio , d'après Alvare
Gomez. On a de lui : \. In Senecce

declainationes et controversias li-

ber, Alcalà, iTiSg, in-4°. Les no-
tes de Perez ont été insérées dans
quelques-unes des éditions des OEu-
çres de Sénèque; Gronovius en fai-

sait peu d'estime. IL Zi:7;n^?/rt?ii07'm

laudem D. Mariœ Ma^dnlenœ, iinà

citm aliis opiiscidis
, Tolède, rSSa

,

in-8'\ Les douleurs dont il était tour-

menté , l'obligèrent plusieurs fois

d'interrompre la composition de ce

poème, que les critiques espagnols

louent sans restriction. On trouve ,

a la suite, plusieurs petites pièces

de vers, et un livre d'épigrammes
,

à la louange des hommes illustres

d'Alcalà. IIT, Comœdiœ quatuor
mine priinùm editce

, ibid. , i574,
in-8°. Ces comédies sont traduites

de l'italien, en prose. L'éditeur est

Antoine , frère de Jean Perez • et

c'est à lui qu'on est également re-

devable de la publication de l'ou-

vrage précédent. Le savant Grég.
Maïans a inséré dans le Spécimen

(ï) C'est André Scliott qui rappnrte cette anec •

(Jotc, André Navagero, dit-il, l'ayant entendu, avoua
fi anclicment qu'il enlèverait un jour la palme aux Ita-

liens. Quo audilo , ttalis palmani aliijuando prœrep-
tnriim in^ciiué conjessus esl.

23..
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hi!;L h'ispan. ])a^. Gt), une îeltrp rlo

jca:i Porcz à iVucliel Siiiiiias, liic-

i\)!iyiiiite,\'iiiteur d'une rhe'toiique en

langue castillaue , fju'il cile comme
le modèle d'nn style facile cl c'le'5:;ant.

Il a rassemblé dans le nicmc ouvrage

(
pag. 117-20 ), les éloges qu'ont

donnes à Ferez, Louis Catlicna, clian-

ccuerderunivcrsilcd'Alcalà,Scliott,

Matamore et Alv. Gomez. W— s.

FEREZ ( Don Antomo ), minis-

tre espagnol, qui doit à ses malheurs

une partie de sa célébrité', était fds

naturel ( i ) de Gonçalo Ferez , se-

crétaire d'état sous Charles - Quint

et Philippe H. Apres avoir achevé

ses éludes à l'université d'A'calà , il

A'oyagca ,
par le conseil de son père,

pour s'instruire dans lu politique

des différentes cours , et revint en

Espagne avec des connaissances qui

le rendaient propre à remplir digue-

mcnt la place que son père avait

occupée. Son esprit et ses manières

agréables plurent beaucoup à Phi-

lippe
,
qui lui fit confidence de son

amour pour la princesse d'iiboii

,

et le chargea de la voir de sa part.

Ferez
,

jeune et aimable , devint

bientôt le rival de son souverain
;

mars il piit si bien ses mesures
,

que le roi n'en eut aucun soupçon,

ijn gentilhomme , nommé Esco-

vedo, fut plus clairvoyant que le

luoiiarque : attaché à la maison d'E-

boii , depuis la mort de D. Juin

d'Autriche , dont il avait été secré-

taire, il ont occasion d'épier les dé-

niaicbes de Ferez, et, après s'être

convaincu de la réalité de ses con-

jectures , eut l'indiscrétion d'en faire

part à Ferez lui-même. Celui-ci , se

voyant découvert
,
peignit au roi

(i) Et non \>a5 son neveu, comme ou le dit d.ins

Je Piil. de Morci i; erreur qui a passe dans lis dio-

tiouuaii'iB plus récents. Voy. VHisU chlit/ue de l'in-
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Escovedo , comme un homme dan-
gereux , qui, depuis la mort de D.

Juan, nounissait de coupables pro-

jets , et il en obtint l'ordro de le

faire périr. Quelques jours api es

,

Escovedo fut assassiné ( iS'jB)^

mais Philippe ayant acquis , dans
le même temps , la cei'titude que
Ferez livrait les secrets de l'état

à la princesse d'Eboli , en conclut

qu'il était trahi , et donna l'ordre

d'informer contre son secrétaire ( P^.

Edoli , XII, 453). Ferez, alors in-

dis])osé , eut la permission de res-

ter dans sa maison pour s'y faire

soigner; et comme il y reçut de fré-

quentes visites du confesseur du roi,

il se persuada qu'il n'avait pas per-

du sans retour la faveur de son maî-

tre. Cependant son procès s'instrui-

sait; il fut déclaré convaincu de tra-

hison , et condamné à une forte

timende , à deux ans de prison, et au
bannissement pendant huit années.

Ferez, informé de ce jugement, tenta

de s'y soustraire; mais il fut arrête,

et enlermé au château de Toreno.

Les parents et les amis d'Escovedo,

qui avaient gardé le silentc pendant

la faveur de Ferez, présenlèrent alors

une requête au roi pour obtenir

j\istice ; et Philippe la renvoya aux

tribunaux. Ferez , appliqué à la

question, avoua qu'il avait fait as-

sassiner Escovedo ; mais il ajouta

que c'était d'après un ordre supérieur

sur lequel son devoir l'obligeait de

garder un silence inviolable. Les ju-

ges ne crurent pas pouvoir insister

sans en avoir référé au roi ; et Ferez,

quoique ayant les membres brises

par les tortures , trom])a la vigiiance

de ses geôliers : il s'évada ( le 8 avril

i5go ) , au moyen d'une clef que sa

femme lui avait ])rocurce ; à la porte

de sa prison il trouva deux de ses

parents qui le portèrent entre leurs
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bras dans une rliaisc do poste, et il

parvint à casTnerl'Aragon. Il déclara
* -, " V-l . • 1 !»•

aussitôt, qu il était dans I lulcntiou

de profiter du privilège dont jouis-

sait alors cette province
,
pour faire

recommencer l'instructiou de son

procès ; mais , maigre ses protesta-

tions , il fut arrête et conduit à ba-

ragoce. Eu traversant la ville , il

parla avec tant de véhémence que

ï(î peuple , e'mu de ])itié , entoura sa

voiture, en demandant qu'il fût mis

en liberté. Les familiers de l'inqui-

sition trouvèrent que les discours

qu'il avait tenus e'iaieiit peu ortho-

doxes , et , en conse'queucc , récla-

nii'iTUl le droit de le juger (i).

l^a translation de Pcrez dans les

prisons de ce redoutable tribunal

souleva \ç peuple ; et les inquisi-

teurs furent obliges de le remettre

entre les mains des magistrats de Sa-

ragoce pour ])révenir les suites de

la se'àition. Quelques jours après, on

crut pouvolreHectuer plus facilement

sa tiansialion ; mais le peuple, ins-

truit qu'elle devait avoir lieu, se por-

ta en tumulte dans les rues , dispersa

les gardes du saint oHice, et délivra

Ferez, qui fut reconduit en triomphe

k son logement. Cependant Philippe,

informé des troubles de l'Aragon,

fit avancer des troupes pour conte-

nir les mutins. Perez , ne se croyant

pas en sûreté à Saragoce , dit un

dernier adieu à l'Espagne , et gagna

secrètement les fronlicrcs ( r. Os-

SONE , XXXll , 2i3 ). H arriva le

26 novembre iSqi , à Pau, où il fut

accueilli avec beaucoup de bienveil-

lance par la princesse Catherine de
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Bourbon , avec bniuellc il était eu

correspondance. IJieiitôl il reyut la

triste nouvelle que Philippe, au bruit

de son évasion , avait fait arrêter sa

femme ( Doua Coèllo ) avec ses sept

enfants, et séquestrer ses biens, qui

étaient considérables. Après avoir

pris quelque repus , il fit imprimer

deux. ])c!its pamjddcls , dans les-

quels il raconle ses aventures de

manière h mettre tous les torts du

côté de la cour d'Espagne: il re-

joignit Henri IV, occupé à faire la

guerre aux. ligueurs , et U se vante

d'avoir été utile à ce prince par

de sages conseils. Il alla ensuite k

Londres , où Elisabeth et Leicester

l'accueillirent avec cmpresscmeut.

Henri IV^ l'ayant fixé a Paris en lui

accordant une pension, Percz pru

fila de ses loisirs pour rédiger ses

Mémoires , qui ne sont pas sans inté-

rêt ,mais dansk'squels il nese permet

aucun détail sur ses liaisons avec la

princesse d'Eboli. Phili])pe voulut,

dit-on, le faire assassiner (i) : re

prince conseilla cependant à son (ils

de le rappeler, mais de ne le laisser

demeurer ni en France, ni en Flan-

dre, encore moins en Espagne, mais

dans Vinuiile pays d'Italie ( Méiii.

de Suily, liv. x ). Le malheureux

Pcrez continua de languir en France;

il mourut à Paris , le 3 novembre

161 1 , et fut enterré dans le cloître

des Céiestins, où on lisaitson épila-

phc. Il avait eu le chagrin de sur-

vivre long-temps à sa femme, qui

mourut en prison , en 160'i, victime

de sa tendresse et de son dévouement

pour son mari , dont la mémoire fut

^t I Uinqiiisition faisait m» crime à Perex d'avoir
<]ou!ic à Hipuri IV le tilre Je roi de France, cjuoi-

<^n il ne fut pas enivre reconnu par la coar de Ro-
îTie , et d'entretenir des relations avec la princesse
• "atheiine de Bonrbon, tpii était calviniste. L'accu-
s.iiinii d'IipiLs-ie se rapportait au&si à des jureiuent»
l!..S|,!,.^mat.irLS<p:i lui étaient écha
((."•US uu niomt'iit tic ool'^*"''.

appcs leu ou

(i) On lit, dan» le Journal do Henri IV, par Tts-

tniîe (n , 5[53 ), <iue, ieGiauvicv i:>of'>, un lispagiiol

fut roue sur la place de Grève, convaincu d'avoir

voulu tuer Perex : le fait est ipie cet V.spa^nil ( D.

l.odiisuo de Mur , barou de U Pinilla ' ilecla.a

avoir cte envoya par D. Juau Idianuui, ministre de

l'U.iippe U.
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léhabiliu'e à Madrid eu i6i5. On
de Ferez des Me moires ( Relacio-

nes
) , et des Lettres à sa femme , à

ses enfants et à ses amis, parmi les-

quels il comptait l'infortune' comte
d'Essex. Les Mémoires et les Let-

tres, imprimes scpaie'ment j^lusieurs

fois , ont ctc' recueillis sous le titre

d' Obrasj Relaciones d'Ant. Ferez,

Paris, 1598 , in-4'\; Genève, i63i,

1644? iii-S°. Dalibray a traduit en

français les OEm'res amoureuses et

politiques de Ferez, Paris, 1G41
,

in 8'\ A travers la haine qu'il mon-
tre partout contre son souverain

,

on y rencontre des réflexions justes,

et des vues dignes d'un grand minis-

tre. On trouve parmi les manuscrits

de la bibliothèque du roi , un recueil

des Lettres de Ferez au connétable

de Montmorenci , in-fol. W—s.

FEREZ ( Antoine), jurisconsul-

te espagnol, naquit vers i585, à

Alforo , sur l'Ebre. Son père l'em-

mena dans les Fays-Bas, où il ac-

compagnait l'iufanîe Isabelle, épou-

se de l'archiduc Albert, au service

de laquelle il était attaché. Ferez se

partagea , dans ses études , entre

Bruxelles et Louvain. Il voyagea en-

suite en France et en Italie : de re-

tour à Louvain , en iGi4, il occupa

xme chaire de droit. Un emploi lu-

cratif d'intendant militaire l'arra-

cha, six ans après, à ses fonctions
;

mais le promjjt licenciement de l'ar-

mée le rendit à l'universilé. Ferez

prolongea sa carrière dans les tra-

vaux de l'enseignement; célébra son

jubilé, en i65G; perdit la vue l'an-

née suivante, et mourut le 19 dé-

cembre i6'j2. Taisand rapporte sa

mort à l'année iGii, trompé par

ime épitaphe du cloître des Fetiis-

Célestins de Paris, où fut enterré le

secrétaire de Philippe II ( Voj. l'ar-

ticle précédent ). On a de lui : I.
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Jus puhliaim quo arcana et jura
princijmm expoiuintur, Amsterdam,
i657,in-i'2. II. Inslitutiones im-
périales erotematibus distinctœ

,

Louvain, iG34 , iGSg, in - 8°.
;

Amsterdam, EIzevàr , 16)7; ibid.,

iG52, 1G57, iG6i, 16G9, in- 12

(c'est la dixième édition); Venise,

iGno; Paris, 167 1-82 , in- 12. III.

Annotationes in Paudectas, Ams-
terdam , Elzevir , JG69; Venise,

1738 ,
in-fol. Ces notes ne portent

que sur les vingt-huit premiers li-

vres du Digeste. IV. Annotationes

in Codicem, Louvain, 16^-2 ; Ams-
terdam , Elzevir, 1661. C'est le plus

estimé des travaux de Ferez. On
peut voir dans Rotermund , con-

tinuateur du Supplément d'Adelung

sur Joecher, la liste de ses autres

ouvrages. F

—

t.

FEkEZ DE OLIVA(Fernand).
F. Oliva.

FERFETTI (Bernardin), célè-

bre improvisateur , naquit à Sien-

ne, le 7 septembre 1G81. Il com-
posait, à sept ans, des sonnets qui

n'avaient rien de remarquable que

son âge, et se livrait dès - lors

,

au milieu de sa famille ou de ses

condisciples , à des improvisations

qui curent bientôt d'autres con-

(idents. Encouragé par leurs suf-

frages , ému des applaudissements

prodigués à l'improvisateur Bindi,

son compatriote , Perfetli voulut

être applaudi à son tour. Ses études

embrassèrent toutes les branches

des connaissances humaines: l'his-

toire surtout lui devint fantilièrc
;

et l'à-propos de ses allusions comme
de ses rapprochements historiques

fut depuis un de ses moyens de suc-

cès les plus habituels. Une mémoire
prodigieuse, un coloris plein d'é-

clat, une imaginalion ardente , en

firent le premier improvisateur de
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riî.i^iie. Le sujet de 8CS tliants hii

çlait, Miivaut l'usage, donne par ses

atiùiteurs : tout le reste etail à lui.

Sou enthousiasme ne ressemblait

pas mal aux transports qui agi-

taient la prêtresse cl'Apollou sur

le trépied prophétique : ses yeux
s'allumaient , il changeait de cou-

leur, sa poitrine se soulevait avec

peine, et, lorsque l'inspiration s'ar-

rêtait , il restait sans mouvement

,

à demi-mort; la nuit suivante, il

ne pouvait dormir , et celte agita-

tion se prolongeait plusieurs jours

comme une espèce de lièvre. Ses

chants étaient accomjjagnès des

sons cadences de la musique: on as-

sure que le joueur de guitare avait

peine à suivre l'essor du poète ; et

,

ce qui n'est pas moins remarquable,

la présence d'esprit de l'improvi-

sateur était telle
,
qu'il ne Gnissait

jamais sans résumer , en quelques

vers , tout ce qu'il venait de dire,

Perfetli se jouait des sujets les plus

arides ; il versiliait une thèse de
théologie ou de jurisprudence avec

la même facilite qu'un chant lyri-

que : le mètre qu'il employait de

préférence , était le vers de huit

])ieds, dont la difliculté est connue
de tous ceux qui ont étudie le méca-
nisme de la poésie italienne. Après
avoir fait d'exccllcules études sous

les jésuites , et reçu , dès l'àgc de

seize ans , la décoration de l'ordre de

Saint Etienne , il fut nommé pro-

fesseur d'institutes de droit civil

et canonique à l'université de Fisc.

Parvenu à sou neuvième lustre, sa

réputation semblait ue pouvoir s'ac-

croître, lorsque le pape Benoît XIII
lui offrit, en ly'-iS, là couronne dé-

cernée à Pétrarque , et dont le Tasse

Ji'avait pu jouir. Sorti avec gloire

de toutes les épreuves préalables
,

Perfetli monta eu triomphe au Ca-
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pitolc , oii il rcyut le laurier poétique

et le titre de citoyen romain , aux
acclamations universelles. Crescim-

beni nous a transmis tous les dé-

tails de celte solennité littéraire
,

qui fut renouvelée dans le même
siècle pour l'improvisatrice Corilla.

Perfetli eut des envieux, qu'il ne put

désarmer par sa modestie
,
par ses

mœurs douces , et parla réunion de

toutes les qualités privées. H mourut

d'une attaque d'apoplexie, le i^^.

août 1747- On n'a de lui que des

fragments recueillis à la hàtc et à

son insu pendant qu'il chantait: il

a désavoué toutes ces copies , de

peur que la lecture u'allaiblît les

impressions que la séduction de sou

débit avait excitées. I.e recueil le

pUs compléta été publié, après sa

mort
,
par le docteur Cianfogui

,

sous ce titre : •'^nggi dl poésie parte

dette ail' improi'iso, e parle scrilte

dalcav. Berii. Perfelti^ Sanesc, etc.

Florence, \']îiS , 2 a^oI. in-S*^. Fa-

broni ( Fitce Italonnn) , et le P.

Jos. ?il. Mazzolari (dans les File

degli Arcadi , et dans ses œuvres

sous le pseudonyme de Mariano
]*arleido

) , ont écrit la Vie de Per-

fetli. F—T j,

PERGOLA ( Ange de La ) , uu

des meilleius eiénéraux de l'Italie,

au commencement nu quuizieine siè-

cle , était seigneur du château de La

Pergola, situé dans les Apeunius
,

cuire la Toscane et la Romagne. Ou
croit qu'il fut formé dans l'art delà

guerre, par Albéric de Barbiauo , le

grand restaurateur de la milice ita-

iieune
,
qui était Romagnoi comme

lui. Pergola , toujours attaché au

parti Gibelin, fit ses premières ar-

mes dans l'étal de l'Eglise , oii il ac-

quit quelque réputation. Il avait dé-

jà , eu 1 40") , luie troupe de six cents

chevaux, lorsque les Pisaus, assié-
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gés par les Florentins , Tinvitèrent à

venir à leur aide : mais sa petite ar-

îûc'e fut défaite et dispersée, eu en-

trant en Toscane, par Louis de Mi-

^liorati , ge'ne'ral des Florentins.

Lorsqu'Ange de La Pergola se fut

relevé de cet échec , et qu'i! eut ras-

se'nblé de nouveau des soldats , il

passa en Lombardie, où les guerres

occasionnées par la succession du

])romier duc de î\îi!an . lui donnè-

rent occasion de se distinguer. Per-

j^ola s'attacha au duc Philippe Ma-
rie; et , avec moins d'éclat que Car-

magnole, il contribua comme lui à

faire recouvrer à ce ])rince les états

de son père. Sa gendarmerie était

réputée la meilleure de l'Italie, et

sa renommée fut justiliée par de fré-

(jucules victoires. Cependant la gurr-

ic ilu duc de Milan contre les vSuis-

pcs, lui fit connaître la supériorité

d'une bonne infaiiterie. Dans la ba-

taille d'Aibedo , le 3o juin i l^'Vi
,

Pergola, qui, avec sis mille gendar-

mes et dix-huit mille fantassins,

n'avait à combattre que trois mille

Suisses , ue put pas enfoncer leur

phalange hérissée de ftr. Il prit le

IKirti de faire mettre pied à terre à

s;,'5 cuirassiers, pour qu'ils pénéti'as-

.sent dans cette forêt de hallebardes,

dont l'infanterie suisse était cou-

%-e:tc; et, par cette manœuvre, il

enseigna aux Italiens !c seul moyeu
de combattre ces redoutables mon-
tagnards. La valeur obstinée des

vSuisses, et l'heure avancée du jour,

les sauvèrent cependant d'une dé-

faite; et Pergola, vainqueur dans

tant de batailles, s'estima heureux

cette fois de voir son ennemi re-

culer sans être entamé. Dans la

guerre de i4'^4 entre le duc de

Milan et les Florentins, Pergola fut

le piincipal artisan des victoires du

duc. Il surprit Imola, le i^'. février
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14^1 ; battit Charles Malatestî à

Tagonara , le 27 juillet, et le fit pri-

sonnier avec la plus grande partie

de son armée : il eut une part im«

portante aux victoires d'Anghiari et

delà Faggiuola , remportées la mêr>

me année sur les généraux floren-

tins. Après avoir, dans la campa-
gne suivante, maintenu ses premiers

avantages, il ramena , en 1 4^6, son

armée an secours de Brescia , assié-

gée ]>ar les Vénitiens; et s'ouvrit

l'.n chemin jusqu'à cette ville , ea

dépit de la résistance du manpiis

d'Esté. Dans la campagne de i^'Jfj^

Ange de La Pergola fut moins heu-

reux; il ne put empêcher, le -ii mai,

la destruction de la flotte milanaise

sur le P6: subordonné ensuite à IMa-

latesti de Pesaro, qui lui était fort

inférieur en talents , il perdit pres-

que tous ses soldats, le 1 1 octobre,

à la bataille de Macalô ; et il n'évita

que par son intrépidité d'y être fait

lui-même ])risonnicr. Cependant le

duc de Milan le regardait encore

comme l'espérance de son trône et

le vengeur de ses désastres, lors-

qu'Ange de La Pergola moinut ino-

pinément à Bergame, d'un coup de

sang, peu de semaines après celte

grande défaite. Sa mort détermina

le duc de Milan à faire la paix avec

ses ennemis. S. S—i.

PERGOLESE (Jean-Bapïiste),

né en 1704, dans une petite ville

napolitaine, nommée Casoria, fut

admis, à l'âge de treize ans, dans

un conservatoire destiné aux en-

fants pauvres. Son aptitude le fit

bientôt distinguer par ses profes-

seurs. Leui's éloges renco-iu-agèrenf

,

et il hasarda un o])éra sur un théâtre

secondaire de Naples : mais cet essai

ne fiit pas heureux; et, ce qui pa-

r.iit singulier, c'est que la chute de

cet ouvrage fut attribuée au défaut
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de tnclodîe et à un vain luxo âe

science. Cependant les connaisseurs

surent apprécier son ge'nie , et il

désarma ses détracteurs par un pe^

tit cliet-i'œuvre d'expression et de
^râce : c'est sa Seiva Padrona^
que toute l'Europe voulut entendre.

Ce succès rendit le courage à Per-

golèse; et brûlant de se faire con-

naître à Rome, il écrivit son Olim-
piade pour le théâtre de celle ville.

Les envieux l'y attendaient : non
contents de siffler son ouvrage

, ils

allèrent jusqu'à lui jeter une orange
6ur la tête, pendant qu'il était au
clavecin. Ils alTectèrcut de couronner
son rival; et ce rival , le croirait-on?

^taitDuni, que l'opinion ranqe au-

jourd'hui dans un ordre si inférieur.'

Diuii , seul, ne fut pas de l'avis du
])ub!ic : il rendit une éclatante justice

à son illustre émule. Ce trait de gé-

nc'ro.'-ité l'honore jdus que ses ou-

vrages. Trop sensible aux outrages

que lui prodiguait l'envie, et, depuis

quelque temps, affecté d'une phlhisie

pulmonaire, Pergolèse accepta la re-

traite que lui offrit, au pied du Vé-
suve, le duc de Mondragone. C'est là

qu'il composa son Siahat , et qu'il

s'éteignit doucement ( février 1 7.37)

,

avant de l'avoir terminé, et peu de
tcni])s après avoir mis en musi-
que le Salve regina

,
qui fut sa der-

nière production : il n'avait encore
que 33 ans. On répandit , dans le

temps, qu'il avait été empoisonné
;

mais c'est une fable qui ne se répète

plus. Un artiste, notre contempo-
rain, qui se flattait, non sans quelque

vanité, d'avoir beaucoup de points de

ressemblance avec cet illustre com-
positeur , lui a consacré les lignes

suivantes (i ) : « Pergolèse naquit, et

(;) rci-ctrj-. Ensuit sur la musiijue , toiiie I^» ,
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» la ^év\\é fut connue. L'harmonie
» a fait depuis des progrès étonnants

» dans ses labyrinthes infinis. Les
» exécutants, en se perfectionnant,

» ont permis aux compositeurs de
» déployer la richesse des accom-
» pagnemcnts; mais Pergolèse n'a

» rien perdu. La vérité de déclama-

» tion qui caractérise ses chants
,

» est indestructible comme la natu-

» rc. w Lejugeraentque,danslemême

livre, Grétry a porté de l'ouvrage

le plus célèbre de Pergolèse, trouve

naturellement sa place ici : « Le Slrt-

hatj dit-il, me paraît réunir tout

» ce qui doit caractériser la musi-

» que d'église dans le genre palhéti-

» que. La scène est trop longue ce-

» pendant; et l'on sent que Pergo-
o lèse, malgré ses efforts, n'a pu
» trouver encore assez de couleurs

» pour varier son tableau , sans

» sortir de la vérité, 11 a voulu ex-

» primer toujours au naturel plu-

» sieurs strophes, qui ont entre elles

» trop de rapports. » C'est aussi

Grétry qui a consigne , dans ses Es-

sais, la remarque faite avant lui,

que le début du Stahnt de Pergolèse

suit les modulations de l'air de Co-
relli, si connu sous le nom des Folies

d"Espagne, ijoyera donné, dans le

Mercure de France de juillet i 77'-^,

p. fQi , une Notice sur la Vie et \es

Ouvrages de Pergolèse. S —v—s.

PÉRIANDRE, tyran de Corinthe,

et l'un des sept sages de la Grèce,

était fils de Cypsclus
,
qui lui trans-

mit l'autorité qu'il avait usurpée en

chassant les Bacchiades ( V. Cyp-
SELus , X ,

402 ). Les savants ne sont

d'accord ni sur l'époque , ni sur la

durée de son règne. Suivant Larcher

( Chronologie d"Hérodote
) , Périan-

dre monta sur le troue , la 4*^. année

de la oiJ'^. olympiade, l'uu G33 avant
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J.-G, (0 II annonça d'ahord l'in-

tention de n'nserdu pouvoir que poiu-

le bien public j cl ayant consulte les

plus sages des Grecs sur le meil-

leur mode de gouvcruemcut , il li-

mita lui-iucmc son autorité, et ne se

conduisit que par les avis d'un petit

nombre de gens de bien. Persuade

que la paix est le premier besoin des

peuples, il équipa une flotte consi-

dérable , non dans la vue d'c'lendre

ses conquèlcs, mais pour se faire re-

douter de ses voisins : il fit aussi

fleurir les arts et les lettres à Corin-

tlie , en y attirant les savants et les

artistes , qu'il y retenait par ses bien-

faits ( V. Arion ). La résistance qu'd

éprouva de la part des principaux

Corinthiens
,
qui ne pouvaient con-

sentir à reconnaître son usurpation,

obligea bientôt Périandre à s'écarter

du plan qu'il s'était tracé. Inquiété

par des troubles sans cesse renais-

sants , il demanda, dit-on, conseil

à Thrasybule , tyran de Milet , sr.r

les moyens de. parvenir à éloulTcr

les factions. Thrasybule conduisit

l'envoyé dans un champ de blé, et

ayant abattu avec son sabre les épis

les plus élevés, lui dit que c'était-là

toute sa réponse. Périandre en de-

vina facilement le sens allégorique,

et bannit les plus illustres citoyens

de Corinthe , ou les fit périr dans les

supplices. C'était un mauvais con-

seil que Thrasybule lui avait donné;

aussi se rendit-il odieux au peuple :

mais sa fermeté fit avorter tous les

complots, dont la découverte le ren-

dit de plus en plus soupçonneux et

(i) La Nanie Gxe le commencement du lîgiic de
ce prince à la quatrième année de la 48"^. olympia-
de, ran 58j avant J.-C, et sa mort ù la 58>-. (5.^5

)Voy. ses Reeberches sur les années de Périandre
dans le Recneil de l'acad. des inscripf. , XIV, Sfilil

-j. Clavier le fait monter sur le troue , l'an 5p8 avant
J.-Ci. Eien n'est plus difficile que de résoudre ce
problème de chronologie.
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cruel. Il avait fait vœu de consacrer

à Jupiter une statue d'or , s'il reve-

nait vainqueur des jeux olympiques :

il remporta le prix ; et, pour acquit-

ter sa promesse , il força les dames
de Corinthe à lui remettre leurs bi-

joux et leurs oiniemenls les pins pré-

cieux. Périandre épousa IMclisse, fille

de Proclès , tyran d'Kpidaurc , dont

les manières simples et les grâces

naturelles liu avaient inspiré la plus

violcnlepassion: il adoraitsa femme;
mais trompé par de faux rapports,

il entra dans une si grande colère

contre elle
,
qu'il lui donna \\\\ coup

de pied dont elle mourut. Il ressentit

une vive douleur de cet événement

,

dont il cacha la cause avec le plus

grand soin ; mais Lycophron , le

plus jeune de ses fils , instruit par

Proclès, son aïeul, des circonstan-

ces de celle mort, ne vit plus dans

Périandre que le meurtrier de sa

m; re , et cessa , dès lors , de lui té-

moigner le moindre égard. En vain

Périandre employa tous les moyens
pour apaiser Lycophron : indigne

de son obstination , il le chassa de

son palais , et défendit de lui donner

asile, sous peine d'imc amende , aj)-

plicable au temple d'Apollon. Quel-

ques jours après, il trouva ce fils

chéri , pâle et exténué par la faim ,

étendu sous les portiques, et, s'étant

approché de lui , le pressa d'oublier

ce qui s'était passe, et de revenir

dans son palais. Lycophron se con-

tenta de faire observer à Périandre,

qu'en lui parlant il avait encouru

l'amende, et se soulevant avec peine,

il fit un efibrt pour s'éloigner. Alors

Périandre, désespérant de fléchir son

fils , l'exila dans l'île de Corcyre
;

mais il se vengea des chagrins que

lui causait l'indiscrélion de Proclès,

en l'expulsant de ses états. Le fils qui

restait à Périandre, nommé Cypse-
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lus comme son aïeul , clait hors d'c-

tat de lui succéder ; se scnlaut af-

faibli par l'àgc, il envoya prier Ly-

copliron de venir occuper le trùne

de Gorinllie : ce prince, dont le

leraps n'avait point diminue' les re-

grets, déclara qu'il ne consentirait

jamais à habiter cette ville avec son

pcrc ; et Peiiandrc
,
qu'on ne ]icut

s'em pécher de plaindre, fut réduit

à lui promettre qu'il irait achever

ses jours dans l'île do Corcyre: mais

les Coi'cvre'ensqui redoutaient la cru-

auté de Përi^ndre, prirentles armes,

et tuèrent Lycopliron. Lepcre infor-

tune' vengea la mort de son fds par

le supplice des auteurs du crime , et

enleva trois cents enfants des plus

illustres familles de Corcyre , qu'il

envoya au roi de Lydie
,
pour être

faits eunuques. Le vaisseau qui les

portait, oblit^e parles vents con-

traires de relâcher à Samos , s'y ar-

rêta quelques jours; et les Samiens

délivrèrent les innocentes victimes

de la faute de leurs pères. Pèriandre

en conçut, dit-on, un tel chagrin

,

qu'il en mourut , dans un âge très-

avance, dans la cinquante-quatrième

oljmpiade, l'an 563 avant J.-G.

,

selon Larcher (i ) : en lui finit la dy-

nastie des Cypsélides. Laërce rap-

porte que Pèriandre avait ordon-

ne' à deux jeunes gens de se porter

la nuit, dans un chemin qu'il leur

désigna , et de tuer la première per-

sonne qu'ils y rencontreraient ; et

que Pc'riandre, s'y étant rendu le pre-

mier, fut tué. Ce récit, accompagné

de détails fabuleux , dont on fait

grâce aux lecteurs , ne mérite aucune

confiance. Pèriandre est compté assez

généralement parmi les sept sages

{i) L.-^rcticr lui donne 70 ans de r(\;ui' ; mais
Kriilnte { PoUt.\ j 17.), ns>nre, et t*est l'opiniou

de tons 1rs bous ciironologistes , t^ue Pèriandre
occupa le troue pendant ijuarautc-tjuatre ans.
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de la Grèce : mais quelques auteurs

mettent à sa place Cbilon ou Lassus
;

et Lucien l'a banni de l'Elysée , à

cause de sa cruauté. Laërce lui attri-

bue plusieurs maximes indignes de

tout honnête homme, entre autres

celle-ci : qu'on ne doit pas se faire

scrupule de manquer à sa parole

,

quand on a promis quelque chose de

contraire à son intérêt. Pèriandre

disait que la prudence ne se découvre

pas moins dans la prospérité que

dans l'infortune. Quelqu'un lui ayant

demandé
,
pourquoi il n'abdiquait

pas la tyrannie ; c'est , répondit-il,

qu'il est moins dangereux de la gar-

cler. Laërce nous a conservé deux

Lettres sous le nom de Pèriandre
;

mais elles sont évidemment suppo-

sées. Ce prince avait composé un

Foème moral , ou plutôt un Pvccucil

de sentences, de 2000 vers , qui ne

nous est pas parvenu. La Mort de

Pèriandre est le sujet d'une tragédie,

de Luce de Laucival. W— s.

PÉRICLÉS a donné son nom au

siècle le plus brillant de la Grèce ; ce-

pendant, niPlutirquc qui a écrit sa

vie, ni les historiens qui l'ont mis en

scène, ne nous indiquent l'époque de

sa naissance, qui eut lieu probable-

ment entre les années 5oo et !\{)0 av.

l'ère chrétienne. Tous s'accordent à

lui attribuer une illustre origine. Sou

père, Xantippus , avait commandé

les Athéniens à la bataille de Mycale:

sa mère, Agariste, était fille de Clis-

thénès, qui avait chassé les Pisistra-

tides ( F. ClisthénÈs, IX, 107 ).

Hérodote et Plutarque racontent un

songe d'Agariste ,
qui

,
peu de nuits

avant de mettre son fils au monde
,

avait cru accoucher d'un lion. Le

jeune Périclès recueillit avec ardeur

les leçons des grammairiens, des

rhéteurs , des philosophes : on le

distingua parmi les disciples de Zé-
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non d'ÉIc'c, pnis parmi ccnx d'A-
iiaxagore : mais un goût particulier
l'entraînait à l'cUide de la politique,-

c'était le sujet le plus ordinaire do
ses entretiens avec tous ses maîtres

,

inèuie avecDamou qui lui enseignait
la musique. Son application , ses

travaux, ses relations avec tant de
sages

,
lui donnèrent de très-ljonno

hcnrc un maintien réserve', une gra-
vité silencieuse, qui semblait à plu-
sieurs le voile ou le signe d'un pré-
j;omptiieiix orgueil, et dans laquelle

il entrait en clFet, selon Plutarque,
autant d'ambition que de prudence :

dos vieillards croyaient retrouver eu
lui les traits et le son de voix de Pi-
sislrale. Assez d'exemples lui avaient
appris dès son jeune âge avec quelle

facilité la popularité pouvait s'ac-

quérir et se perdre chez un peuple in-

constant et léger, au sein duquel aucun
citoyen n'avait pu encore devenir im-
punément illustre. Périclès

,
pour èti e

liiieux aperçu, plus admiré, réso-
lut de se montrer rarement: et alin

de s'assurer l'empire que lui pro-
mettaient sa naissance, ses talents

et sa fortune , il ne se pressait pas de
s'en ejnparer. Cependant

, lorsque
Atiiènes eut perdu Aristide et Thé-
mistoclc, quand Gimon s'étantmis à
la lète de l'aristocratie, le parti po-
l'ulaire demeurait sans clicf , Péri-
ciès profita d'un moment si favora-
h\e, et se jeta dans la carrière des af-

filies publiques. Il y parut avec tant

d'éclat, qu'il ne tarda point à éclip-

ser tous ses rivaux : au milieu d'un
peuple enthousiaste, son éloquence
aurait pu lui suffire pour obtenir des
.succès rapides, quehjue parti qu'il

eût crabiassé; mais il était trop
jaioux d'affermir et d'étendre sa
puissance, ponrne ]>as employer un
ressort un peu plus durable : il vou-
lut plaire, non-seulement parl'élé-
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gancc et l'harmonie de son langage
,

mais par le caractère de la cause
qu'il aurait à soutenir. Il se fit l'ora-

teur du peuple, dont il défendit les

intérêts, et flatta surtout la vanité.

Il n'avait point à se plaindre des

grands; il se déclara contre eux,
parce qu'ils avaient déjà un chef

,

et que le chemin des honneurs s'ou-

vrait pour lui avec moins de con-
currence et plus de sûreté, dans les

rangs populaires. Telles étaient les

mœurs politiques de ce pays et de ce

siècle : la raison et la vertu les ré-

prouvent
;
mais elles nes'accordaicnt

que trop avec les institutions; et l'on

est forcé de convenir que ces ému-
lations

, ces rivalités , ([iii perdaient

presque tous les hommes publics,

contribuaient quelquefois , sinon au
bonheur, du moins à la gloire de
l'état. Tibère n'est pas le premier qui

ait su qu'il fallait au peuple du pain

et des spectacles; aucun ambitieux
ne l'a ignoié: et Périclès, dès qu'il

eut la direction des afCiircs , ne man-
qua point de s'attirer les applaudis-

sements et l'admiration de la mul-
titude, par des fêtes somptueuses ,

par des banquets splendides, par
des jeux et des largesses que payait

le trésor public. Il distribuait une
partie des tcrics conquises , il accor-

dait des droits de présence à ceu%.

qui assistaient aux assemblées et aux
spectacles. Du sein des plaisirs, il

restreignait l'autorité de l'aréopage
,

fondait la sienne, et l'essavait par
degrés. Après avoir fait bannir Ci-

raon , en l'accusant de favoriser les

intérêts de Lacédémone, il le rap-

pela pour conclure avec Lacédémone
elle-mcnie un traité de pais que des

revers avaient rendu désirable au

peuple athénien. Cimon , qui avait

5ubi l'ostracisme avec une résigna-

tion héroïque , et ne s'était affligé
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que des c.il.imitcs do. son injnsle pa-

trie , s'estima trop liciu-cux d'elle

appelé à les reparer; il mourut, l'an

449 avant J. - C. ( For. Cimon,

VIII , 56i ); et son beau-frère Thu-
cydide

(
qu'il ne fant pas confondre

avec l'historien de ce nom ) , lie'ritant

de son crédit, devint après lui le chef

du parti aristocratique. En celte qua-

lité il ne pouvait manquer d'avoir

aussi pour adversaire Pe'riclès, dont il

censurait amèrement le faste et les en-

treprises. Les trésors de !a républi-

que, grossis de ceux qu'apportaient

les allies pour obtenir des secours

contre les barbares, furent employés

à bâtir l'Odcon , le Parthe'nou et d'au-

tres monuments , dont les débris re-

çoivent encore aujourd'hui des hom-
mages. Ces travaux étaient commen-
cés avant l'année 444 > époque où le

bannissement de Thucydide laissa

l'administration publique entre les

)nains du seul Périclès. Les chefs-

d'œuvre dont on fait honneiu- a ce

dernier, appartiennent bien plus à

Phidias : il est trop injuste de dés-

hJriter les artistes de leur renom-
mée pour en parer leurs protecteurs.

Mais Phidias et Périclès ont été

quelquefois associés dans l'accusa-

tion , sans doute mal fondée l'égard

de tous deux, d'avoir détourné une

parliedes quarante-quatre talents qui

ticvaient être employés h la statue

de Minerve. Ce qui est certain , c'est

que tant de statues , tant d'édilices

ne s'élevaient qu'aux dépens du peu-

ple. Gicéron blâme cette prodigalité
;

on sait qu'elle força Pciiclès d'aug-

menter les tributs des alliés de près

d'un tiers. Quand ses ennemis lui re-

prochaient d'abuser ainsi des revenus

pui>lics : « Bien doncques, répondait-

» il
, ( Plut., trad. d'Amyot ) , ce sera,

« si vous voulez à mes dépens et non
» pas aux vôtres, pourvcu qu'il n'y
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tt ait aussi que mon nom Rcnl cscrit en

» la dédicaliun deccs ouvrages. t>11

n'en fallait pas davantage pour sti-

muler la vauilé des Athéniens, et

faire cesser leurs murmures. D'ail-

leurs Périclès ne dépensait pas font

en ouvrages d'art : il cm ployait, dit-

on, dix talents par an à corrompre
des Spartiates. 11 s'était distingué par

ses talents militaires, dès ^\^i(), à la

bataille de Tanagra , où pourtant les

Lacédémoniens avaient triomphé.

En 455 , il ravageait le Péloponèse ,

tandis que Tolmidès était occupé en

Béotie. Deux ans après . il fit la guer-

re aux Sicyoniens, les vainquit, et se

mita la tête des flottes athéniennes,

qui traversèrent en tout sens les

mers de la Grèce, dévastèrent les

côtes de l'Acarnanie , retinrent par
leur seul aspect les alliés dans l'obéis-

sance, et frappèrent de terreur les

peuples barbares. L'Eubée s'étant

révoltée en 44^, il j^assa dans cette

île , avec cinquante voiles et cinq

mille combattants, s'en éloigna, y
revint , et en soumit enfin toutes les

villes. Rassuré par ce succès , et

délivré d'ailleurs de ses rivaux dans

Athènes, il se montra un peu moins
complaisant pour le peuple, et n'en

travailla que jilus elïicacement au

repos et au bonheur de sa j)atric.

Il la débarrassa d'une foule d'hom-
mes oisifs, (jui entretenaient les vi-

ces et fomentaient les désordres.

Ces vagabonds, et les citoyens pau-

vres qu'il leur donna pour chefs , al-

lèrent fonder des colonies dans la

Chersonèse, dans la Thrace, et re-

peuplèrent, en Italie, l'anlique Sv-
baris

,
qui prit le nom de Tliurium.

Fiers de leur prospérité , les Athé-

niens aspiraient à s'agrandirpar des

conquêtes; et déjà les soins qu'ap-

portait Périclès à maintenir la paix,

à épargner le sang des soldats, à cou-
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server les anciennes limites de la ré-

publique, excitaient des murmures
populaires. Ou voulaitqu'il entreprît

de soumettre l'Ej^ypte, la Sicile, Car-

tilage et l'Étrurie : il mérite de grands

éloges pour s'être oppose' à ces pro-

jets insensés, qui lui auraientété plus

glorieux et moins pe'iillcux qu'à tout

autre. 11 prévoyait que les Spartia-

tes, jaloux du bonheur d'Athènes,

tenteraient de le troubler
;
qu'ds son-

geraient bientôt à rompre la trêve de

trcnie ans, conclue avec eux, api'ès

la soumission de l'Eubee. En 44 'i il

entreprit une guerre contre les 3a-

mieus, dont les Milc'siens avaient à se

plaindre : on disait que c'était à la

prièred'Aspasic, néeà jMilct,que Pe-

riclcs prenait alors les armes. Cette

circonstance n'est indiquée ni par

Thucydide ni par Diodorc de Si-

cile. Du reste, il est vrai que les

grâces et les talents d'Aspasie ( F.

AspASiE , II , 58o ) séduisirent à

tel point Péiiclès
,
qu'il répudia son

épouse, dont il avait eu deux (ils,

Xantippus et Paralus , et qui était

mère aussi de Callias, i'ruit d'un pre-

mier mariage de celte femme avec

Hipponicus. Périclès devint l'amant,

l'époux d'Aspasie, pour laquelle il

conserva toujours la plus tendre af-

fection. Les poètes, qui l'avaient ap-

pelé JiipilerOl/mpien, surnommè-

rent Junoii sa nouvelle compagne
,

qu'ils qualiliaicnt quelquefois beau-

coup moins honorablement. L'im-

punité de ces satires prouve que l'au-

torité de Périclès n'était point tyran-

nique, ou, ce qui revient au même,

qu'elle était alors solidement établie.

11 encourageait Aristophane et d'au-

tres poètes comiques, quoiqu'il lût

souvent eu bute à leurs sarcasmes :

un jour ayant été accablé d'injures

par un simple particulier, il ordon-

na à l'un de SCS serviteurs de prcu-
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drc un flambeau , et de reconduire

cet homme chez lui. La guerre de

Samos, quel qu'en fût le molif, lui

réussit , malgré les revers qu'd y es-

suya d'abord : on dit qu'en assié-

geant la capitale de celte île, il em-
ploya des macîiines de guerre inven-

tées par l'ingénieur Artémon. ( F".

AuTÉMON , II , 549. ) Le siège dura

pourtant neuf mois. Quand les Sa-

micns se furent rendus à Périclès
,

il rasa leurs murs ,
prit leurs vais-

seaux , exigea d'eux d'énormes tri-

buts et des otages. Il prononça l'élo-

ge funèbre des guerriers athéniens

morts durant cette guerre, mais il

ne subsiste aucun débris de ce dis-

cours. Sa puissance n'a commencé
à décroître qu^aux approches de la

guerre du Péloponèse. En 4^2, il

cons(;illa aux Athéniens d'envoyer

du secours aux Corcyréens attaqués

par les Corinthiens
,

qui comp-
taient sur l'appui de Laccdémone.

Diodore de Sicile raconte que Pé-

riclès engagea ses concitoyens dans

cette guerre funeste, pour se tirer

d'cmbajias lui-même. 11 avait à ren-

dre des comptes dont il redoutait

l'examen : a Cherchez plutôt un

» moyen de ne pas les rendre, » lui

dit le jeune Alcibiade, son neveu

et son pupille ( Foj. Alcieiade, I,

^ijn
) ,

qu'il élevait dans sa maison :

il proposa donc de prendre les ar-

mes. Mais ce récit suppose dans la

gestion de Périclès des infidélités ou

de graves négligences, dont Thucy-

dide et Plutarqne ne l'accusent pas.

On aurait eu plus de raison de lui

leprocher d'avoir trop faiblement

défendu Corcyre (Corfou), et de n'a-

A'oir pas su prévenir la défection de

Potidéc; c'en était bien assez pour

qu'on se plaignît de sa conduite. Tou-

tefois ses ennemis n'osaient point en-

core l'attaquer : ils se mirent à pcr-
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sccutcr SCS amis; ils impnlcrcnt à Phi-

dias le larcin dont nous avons parle

(
/'. Phidias ). Aspasie fut dénoncée

par Hcrmippus, comme une corrnp-

liiccdcs mœurs publiques; par Diopi-

ihcs, cornme une impie, qui ne croyait

pas aux. ciTcts divins des phénomènes

célestes ou atmosphériques. Périclès,

qui se présenta pour la défendre , ne

trouva point de paroles; mais les

larmes
,
plus éloquentes, qu'il répan-

dit, la sauvèrent. Anaxaç:;ore, taxé

aussi d'ii'religion, n'aurait pas été

épargne ; son illustre disciple le fît

sortir de ha ville, l'accompagna quel-

que temps, et protégea sa fuite. En-

fin, il allait èlre personnellement

poursuivi, quand le bruit de la guer-

re et d'imminenls périls obligèrent

les Athéniens de recourir à ses con-

seils , et d'implorer son secours.

Les Lacédémoniens avaient travail-

lé à le noircir ; ils demandaient le

bannissement d'une lace autrefois

proscrite comme sacrilège, et de la-

quelle il descendait par sa mère.

Leur acharnement devait le rendre

plus cher à ses concitoyens ; il con-

serva donc le pouvoir, fit maintenir

le décret qui fermait aux IMéga riens

les ports et les marchés de l'Attique,

ravagea plusieurs fois les côtes du
Péloponèse , et persuada aux Athé-

niens de renfermerdans leur ville tou-

tes leurs richesses , toutes leurs récol-

tes , et de dévaster eux-mêmes leur

propre territoire, sur lequel les La-
cédémoniens s'apprêtaient à fondre,

conduits par le roi de Sparte, Ar-

chidamus. L'ennemi vint en effet

camper sous les murs d'Athènes, es-

pérant que sa jiréscncc et ses insul-

tes provoqueraient un combat; mais

Périclès sut enchaîner l'impatience

de ses compatriotes; et les Spartia-

tes , bientôt privés de vivres , rega-

gnèrent la Laconie. Ce fut sou der-
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nicrsucccs : les Athéniens, qui avaient

profité de sa prudence, l'accusèient

de lâcheté. Une peste, qui se mani-

festa dans l'Attique, et un revers es-

suyé près d'Épidaure, mirent le com-
ble au mécontentement public. Pé-

riclès revenait à la tête d'une flotte

de cent cinquante vaisseaux, avec

lesquels il avait inutilement tenté de
s'emparerd'Épiûaure. Apcine rentré

dans la ville, il se vit accusé parCléon

(F", cenom, TX,Gi ), destitué par le

peuple , et condamné h une amende de

quinze talents au moins, de cinquan-

te selon quelques historiens. Des in-

fortunes domestiques se joignaient à

tant de disgrâces : la peste lui enleva

la plupart de ses amis et de ses pa-

rents , sa sœur, son fils Paralus , di-

gne de toute sa tendresse, et son au-

tre fils Xantippus , dont il avait eu à

se plaindre; car ce Xantippus venait

de le dilîamer dans la ville, soit par
des calomnies, soit parla révélation

criminelle de plusieurs désordres

prives. Périclès, quisenlait vivement

tous ces malheurs , les supportait

pourtant avec une courageuse fex'-

raeté. Le peuple athénien se donna
d'autres chefs, les essaya, s'en dé-

goûta : son inconstance, ses dangers,

ses besoins
,
quelques sentiments de

justice et de reconnaissance , le ra-

menèrent à celui qu'il avait si long-

temps admiré, chéri et outragé. Cet

illustre citoyen rcpritencore le timon

dcsaffiiires, et profita de son nouveau
crédit pour faire inscrire au nombre
des citoyens d'Athènes, le fils qu'il

avait eu d'Aspasie. On murmura de
celle inscription, qui était contraire

à une loi qu'il avait autrefois fait

rendre pour refuser les droits poli-

tiques à ceux qui n'étaient pas nés de

père et de mère athéniens. N'obte-

nant pins de succès à la guerre , forcé

de lever le siège de Méthone, et d'à-
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])andonncr des places dn Pdloponc^

se, dont il s'clail empare; il aurait

probablement essaye encore les ca-

prices du peuple, si la peste,'qui Ini

avait ravi presque toute sa famille

,

ne l'eiit atteint et emporte' lui-même,

l'an 4*^9 avant J.-C. Les historiens

disent que sa maladie avait allërë sa

raison, au point qu'il s'était laisse'

mettre au cou une sorte d'amulette;

mais voici un autre re'cit de ces mê-

mes historiens, qui semble prouver

que sa tète n'était pas si dc'plora-

lilement affaiblie. Rassemblés au-

tour de son lit de mort, ses amis, qui

le croyaient déjà privé de tout sen-

timent , retraçaient le tableau de

ses vertus , rappelaient ses actions

les plus honorables. Il les entendit;

et, recueillant ses forces : « Non , leur

» dit-il, uc vantez point des exploits

» qui me sont communs avec tant

» d'autres capitaines, et dans lesquels

» la fortune peut réclamer sa part.

» Vous oubliez ce qu'il y a de plus

» beau, de plus grand dans ma vie

» publique : c'est de n'avoir, exerçant

w tant de pouvoir, donné à aucun ci-

» toyen l'occasion de se vêtir d'habits

» dedeuil.» C'cstà tort, sans doute,

qu'on lui impute la mort d'Ephial-

tès , intrigant dont il s'était servi con-

tre Cimon; il faut croire quelhisto-

lien Duris de Samos, le calomniait

lorsqu^il l'accusait d'avoir traité les

Samiens avec une férocité sanguinai-

re : il est plus difùcile d'excuser sa

conduite envers ses rivaux, Cimon
<'t Thucydide, dont il provoqua l'in-

juste exil ; mais enfin il parait qu'on

lui doit au moins ce rare éloge
,
qu'au

milieu des querelles civiles , chef d'u-

ne faction , et menace par une autre,

cnvii'ounc d'envieux et d'ennemis
,

il n'a jamais versé le sang. Ji'équilc

veut qu'on observe encore que^ s'il

prodigua quelquefois les trésors d'A-
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thèncs, ce ne fut point ponr en ac*

croître la fortune que lui avaient lé-

guée ses pères; car son patrimoine,

quoique administré avec beaucoup

de sagesse, n'était pas plus riche au

moment de sa mort . qu'avant sa lon-

gue administration. Cette modéra-
ration et celle humanité , son res-

pect pour les dieux et son mépris

pour les superstitions, il les devait

à ses études philosophiques et aux
leçons d'Anaxagorc, que Barthélémy
nomme le plus religieux des philoso-

phes ( V. Anaxagore, Il
, g5 ). Guéri

des terreurs de l'ignorance , Périclès

s'efforçait delesexfirpcrdc l'esprit de

ses compatriotes. Une éclipse de so-

leil , apparemment celle du 3 août

43 1, épouvantait l'équipage d'un vais-

seau qu'il commandait. Vovant sur-

tout le pilote éperdu , désespéré , il

étendit sur lui son manteau, lui en

couvrit les veux, et lui demanda si

cetteobscurité-lii avait quelque chose

de funeste. Non , répondit le pilote :

Eh bien I reprit-il , l'autre n'en diffère

qu'en ce qu'elle est produite par nu
corps plus grand que mon manteau.

Il y avait pourtant du danger à se

montrer si désabusé de ces préjugés

vulgaires ; on s'exposait . en les mé-
prisant, à être soupçonné d'athéis-

me. Un ancien historien, nommé An-

tylle, assurait que Périclès avait pas-

sé pour athée, dèsl'inslant oùil avait

montré du goût pour la philosophie

d'Anaxagore : disons plutôt qu'il était

redevable à cephilosojdie. de tout ce

qu'il avait de sagesse et même d'élo-

quence, ainsi que Platon et Ciccron

l'ont observé; car la plus grande

puissance de la parole n'est que celle

de la raison, 'i'outc l'antiquité a

célébré ses talents oratoires; et les

hommages que Ciccron lui a ren-

dus , dispensent de citer d'autres

témoignages. Mais, à vrai dire, au-
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Clin des discours de Pdriclès ne sub-

siste; les trois harangues que lui fait

prononcer Thucydide, n'appartien-

nent, selon toute apparence, qu'à cet

historien. L'une ( 1. i , n. i4o-i44)
est une exhortation à la guerre con-

tre les Lacëdëmoniens et les autres

peuples du Péloponèse ; la seconde

(1. II , n. 35-46 ) est l'ëloge funèbre

des guerriers athéniens morts dans

la première campagne : clic a de la

renomme'e , on l'a fort souvent tra-

duite; l'une des versions les plus re'-

centes se trouve dans les OEuvres

de M. de Noe'. Si nous osons l'avouer,

cette oraison ne remplit pas toute

l'attente que le sujet et le nom de Pe-

riclès inspirent; il y en a de bien

plus belles dans Thucydide, et telles

sont particulièrement la premièie et

la troisième de celles qu'il prête à Pèri-

clès lui-même. La troisième est une

apologie noble et franche, qui ne dis-

sipa pourtant point les préventions

e'ieve'es contre ce grand citoyen, mais

qui donnait l'exemple du courage , et

qui ranima du moins la valeur gucr-

rièredes Athéniens." Lapesteestsur-

5) venue, disait-il ; elle n'était pas au

» nombre des maux que nous devions

» prévoir, et elle les a tous surpas-

» ses. C'est elle
,
je le sais

,
qui m'at-

» tire votre haine : apparemment
» vous êtes résolus à m'atlribueraus-

u si les biens imprévus qui vous ar-

» riveront. Jadis, on savait suppor-

5) ter avec résignation les fléaux en-

» voyés par les dieux, avec intrépi-

» dite les attaques des ennemis : c'é-

» tait une vertu familière dans cette

» république ; les jours d'adversité

» étaient ceux oia l'on méritait le

5) plus de gloire. Aujourd'hui, les

» hérauts que sans cesse vous dé-

» péchez ausSpartiates, proclament

» votre accablement, sans remédier

» à vos souffrances. » Quant au sc-

.\xxin.
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cond discours ou ii l'éloge funèbre

jirouoncé, non pas après la guerre

deSamos, comme le suppose Tho-
mas ( Ess. sur les EL, ch. 5 ), mais

à la fin de la première année de la

guerre du Péloponèse, Aristote en
avait une copie, oi!t il remarquait

cette pensée : « qu'enlever de jeunes

» citoyens à la république, c'est ôter

» le printemps à l'année. » Ce trait

ne se retrouvant pas dans la harangue

rapportée par Thucydide , on a droit

de présumer, ou qu'il en existait des

copies essentiellement différentes , on
que l'historien faisait parler comme
il lui j)laisait l'orateur qu'il mettait

en scèue. Chez lui , Périciès , après

un cxordefort étudié, éloigne le plus

qu'il peut l'éloge de ces illustres

morts que pleurait la patrie. Long-
temps il n'entretient les Athéniens que

de leur propre puissance ; et , sous

prétexte de rendre hommage à leurs

ancêtres, il vante les institutions et

les mœurs d'Athènes , il les oppose à

celles des autres cités; et, sans in-

diquer particulièrement Laccdémo-
iie , il cherche les occasions de dé-

précier ses lois, de critiquer sa po-
litique. Une très-grande partie de ce

discours n'est qu'un panégyrique des

Athéniens et une satire des Spartia-

tes. Quintilien parle d'un recueil d'O-

raisons de Périciès, où il ne trouvait

rien qui fût digue de la renommée de

ce personnage et des éloges que lui

décerne Cicéron. Aussi pensait- on
que l'orateur athénien n'avait point

laissé de Discours écrits, et que ceux

qui ])ortaieut son nom avaient été

composés par d'autres
;
Quintilien

adopte celte conjecture. Quelques-

uns, au contraire, ont soutenu, d'a-

près un texte de Suidas, que Périciès

ne prononçait quedes discours écrits
;

qu'il les lisait devant le peuple d'A-

thènes. Bayle rejette cette opinion

'H
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adoptée depuis par ]\ï. Gillies , mais

iinonci'iable avec deux faits que les

anciens auteurs racontent. D une part,

ils disent que Peiiclès, en montant les

de5::;res d»^ la tribune, se disait à lui-

même : S juviens-toique tu vas parler

à des hommes libres, à des Grecs , à

des Athéniens. De l'autre, ils nous ap-

prennent que Tluicydide, beau-frcrc

de Cimon, et antap,oiii.stedePériclès,

disait de celui-ci : « Quand je l'ai ter-

rasse etqueiele tiens sous moi, il s'é-

crie qu'il n'est point vaincu, et le

persuade à tout le monde. » Nous

avons donc tout lieu de croire que

ses harangues n'étaient point faites

d'avance, pas plus que ses répliques,

ni préparées autrement que par la

méditation et par nue connaissance

profonde des affairch. Ce qui est

indubitable , c'est qu'il dut à son élo-

quence, l'autorité imposante, et com-

me l'ont dit Thucydide et Plutarque,

presque monarchique, dont il a joui

pendant quarante ans, au sein d'un

état populaire. Celte durée de ^o

ans, attribuée dans tous les livres an-

ciens et modernes , au règne de Pé-

riclès, est peut-être un peu exagérée
;

il n'a pris une grande part auxafîai-

res qu'après la mort d'Aristide, vers

467 ; il n'est devenu tout puissant

qu'après la mort de Cimon, eu 449»
ou même qu'après le bannissement de

Thucydide. Depuis lors , « puissant

» par sa dignité personnelle et par sa

» sagesse, dit Thucydide riiistorien,

» reconnu pour incapable de se lais-

» sercorrompre par des présents, Pé-

» riclès contenait la multitude par

» l'ascendant qu'il prenait sur elle. Il

» nerecevaitdu penpleaucnneimpnl-

» sion;ilsavaitlediriger.]S'ayai)tac-

» quissonautoritéque pardesmoyens

» honorables, il n'avait plus besoin

» de ménager les caprices populaires;

1) il osait les contredire et les répri-
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» mer. Voyait-il les Athéniens livres

» aux mouvements d'une folle auda-

» ce? il parlait et comprimait les

» plus fougueux , en les frappant de

» terreur. S'il fallait au contraire les

» relever de l'abattement où ils se

w laissaient tomber, sa voix ranimait

1) leur courage. La démocratie sub-

i> sistait de nom sous nn véritable

» prince. » Il n'a jamais été' archon-

te ; il n'a pris aucun titre qui indi-

quât une autorité suprême : il a ré- -

gné par son génie; et son nom est

resté attaché aux noms illustres qui

outhonoré son siècle: Soplmcle, Eu-

ripide, Aristophane, Anaxagore.Dé-

mocrite, Hippocrate, Zeuxis , Phi-

dias, etc. ,etc. Les auteurs anciens et

modernes chez lesquels on peut le

mieux étudier la vie de Périclès , sont :

Thucydide (1. 1 et 11); Diodore de

Sicile, ( I. xii); Plutarque ( Fie de

Pér.
) ; Bayle ( Diction.

) ; Rollin

( Hist. aiic. , 1. VII ) , Barthélémy

( Foj âge iVAnacli. , t. i
,
part. 11

,

sect. m.
) ; Gillies ( History of

Greece, c. 12, i3, i4, i5), etc. M.

Ch. Dalberg a publié, en 1807, un

opusculeintituléPmcZw, où il ne s'a-

git que de l'influence des beaux-arts

sur la félicité publique. Suidas a pris

fort mal-à-propos Xantippus et Para-

lus pour des fils d'Aspasie : le fils

qu'elleeutdePériclès, porte dansl'his-

toiie ce même nom de Périclès; il

était, en 4o6, un des généraux athé-

niens qui, après avoir vaillamment

combattuaux Arginuses,et vaincu les

Lacédémoniens, commandés par Cal-

licralidas , furent condamnés à mort

pour avoir négligé de faire inhumer

les guerriers morts dans cette ba-

taille. D—JN—u.

PERIER (SciPioN du) ,
juriscon-

sulte, né, en i588, à Aix en Pro-

vence , était fds de ce François du

Pericr , à qui Malherbe a adressé
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des stances qui sont restées dans la

me'tnoire de tous les };ens de goût.

Son père dirigea ses premières étu-

des , et ne négligea lien pour lui

inspirer l'amour des lettres. Sci-

pion s'appliqua ensuiie a la juiis-

prudencc , et , après avoir pris ses

degrés
,
parut au harrea.i. Il débuta

dans cette carrière, avec un éclat qi;i

lui valut l'estime du [iremic président

Diivair, depuis i-ardi'des sceaux ; et

l'opinion de ce grand magisiral fixa

celle du public sur les talentsdu jeune

jurisconsulte ,
qui lut dès-birs cliar-

gé lie plusieurs causes importantes.

En i6i'2, il eut riicinncnr de liiran-

guer Liiuis XIII , au nom de Tuni-

versilé d'Aix; le discours qu'il pro-

nonça dans cette circonstance, ajou-

ta encore à sa réputation. Arnaidd

d'Andilly , et Jérôme Bignou , qui

accompagnaient le roi, vonbirent en

voir l'auteur ; ils le comblèrent de té-

moignages d'iu'crèt, et lui procurè-

rent , dans la suite, une pension de

Sooécus. Les com patriotes de P(ricr

ne rendaient pas moins de justice à

son mérite. Le savant Peiresc ne pou-

vait se lasser de l'euicndre parler;

et, en mourant, il lui légua, comme
nne marque de son estime, un exem-

plaire de la rare édition des Pan-
dectes llorentines{ f^. r>elio Torel-

Li). Perier fut élu, en i638 , consul

d'Aix; et il remplit, depuis, difFé-

rentes charges municipales , dans

l'exercice desquelles il eut le bon-

heur de rendre à son pays des ser-

vices importants. Il fut affligé dans

savieilies.se par la perte de la vue:

cet accident, qu'il attribuait h la

funeste habitude de lire devant sa

fenêtre, ne l'empêcha pas de con-

tinuer à donner des consultations.

Il conserva jusqu'au dernier mo-
ment toute sa présence d'esprit , et

mourut au mois de juillet 16(37. ^^
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fut enterré da' s l'église des Domi-
nicains , oiàTon voyait sonépitaphe,

composée par Cli. du Pejicr, son
cousin germ.tin ' F. Duplrier , XII,
'i56). On a de lui : I. Une Ode .sur

les phd irs des champs , inseiée

dans le Recueil des poésies de Nicol.

Garnier de Mont luron , son beai-

frère , et repruduile dans la Notice

citée à la fin de cet article. II. Ques-
tions notables. L'auteur ne destinait

point cet ouvrage à l'impression : le

manuscii' lui en fut dérobé par un de
ses secrétaires, qui le mit au jour à
Grenoble , en iti<S8 , in- 4"- l-'édi-

tion de Toulouse , 1721 , 1 vol in-

4 '.
, revue et augmentée jiar Fr. de

Cormis, neveu et élève de Perier

( F. CoRMis, IX , 5(j5), fut long-

temps la plus estimée; mais elle a
été ((ïlicce par celle qu'a donnée de
La Toulouljie, conseiller au parle-

ment, sous le titre A' OEuv es de Du
Perier, Toulouse, 1760, 3 vol. in 4".

Ce recueil contient , outre les Ques-
tions nolahle.s , augmentées d'un vo-

lume, les Maximes de droit de Perier,

quelques-uns deses Plaidoyers, et un
Choix de décisions , tiiées des écrits

des meilleurs jurisconsultes. Enfin
,

le savant éditeur v a ajoulé des No-
tes intéiessautes. ÎII. Des Consulta-

tions , dans le Recueil des arrèlsdu

parlement de Provence
, par Boni- /

fice. On trouve une bonne Notice

sur notre auteur , dans les Mémoi-
res du P. B lugerel

, pour servir à
Vhist'dre de plusieurs hommes illus-

tres de Provence , 137-143. De La
Touloubre l'a reproduite à la tête de

son édition. — Airaar Du Perier
^

sieur de Ghameloc, etc., juriscon-

sulte de la même familie , mais

d'une br.nche établie dans le Dau-
phiné , était conseiller au parlement

de Grenoi/le. Partageant son temps

entre les devoirs de sa charge , et l'e'-

24..
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tude de riiisfoire et des cinfiqirttéS

,

il a publié : Discours historique

toucliaiit l'état général des Gaules
,

et principalement des provinces de

Dauphinc et de Provence , tant sous

la république et l'empire des Ro-
mains

,
que sous les Français et

Bourguigiions , etc. , Lyon , i6io
,

in-B". Cliorier parle de cet ouvrage

avec éloge, et dit que l'auteur a

beaucoup contribué à éclaircir plu-

sieurs points obscurs de l'iiistoire

du Dauphiné. Ce Discours est pré-

cédé d'une Description étendue et

très-curieuse de la ville de Die ^ et

du palais des Voconces. W—s.

PERIER (jACQUES-C0NSTAi>iTIN),

laécanicien, membre de l'académie

des sciences, né à Paris, le '2 novem-

bre 1742 , se forma seul à la pra-

tique des arts , ainsi que ses deux

frères, que la nature avait doués des

mêmes dispositions. Le plus jeune

mourut à l'âge de 24 ans, dans les

Landes , où déjà d'heureux essais

recommandaient son nom. Le se-

cond (Auguste-Charles Perier des

Garennes ) , demeura l'inséparable

collaborateur de son aîné. La pompe
centrifuge , ({u'ils exécutèrent pour

leur début , leur lit beaucoup d'hon-

neur , de même que la galerie des mo-

dèles
,
qu'ils formèrent pour le duc

d'Orléans , laquelle a passé au Con-

servatoire des arts et imkiers, dont

elle est le principal ornement. Jac-

ques-Constantin , désirant connaître

à fond le mécanisme et les nom-
breuses applications des machines à

vapeur
,
pour reproduire en France

les mêmes eftèts , alla jusqu'à cinq

fois en Angleterre. Il eu rapporta

les deux pompes à feu qui subsis-

tent encore à Chaillot, et y établit

quatre fourneaux à l'everbère
, pou-

vant chacun fondre 5 milliers de

matière eu tj'ois heures. Plus de cent
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machines à vapeur, des cylindres

à papier , balanciers , découpoirs
,

alesoirs à engrenage , machines à

filer le coton, machines hydrauli-

ques, et un nombre prodigieux d'ap-

pareils d'usines , sont sortis de leur

établissement ,
qui, suivant le rap-

port du jury sur les prix décennaux,

avait réussi jusqu'alors à mettre en

activité plus de f)3 ateliers. En 1 788,
les frères Perier entrejjrirent de four-

nir l'eau de la Seine dans les divers

quartiers de Paris, et formèrent une
compagnie d'actionnaires, qui fut

exposée à de vives attaques. Beau-

marchais prit la plume pour soute-

nir une spéculation dans laquelle il

était intéressé : ou sait qu'il aban-

donna le terrain à son brûlai adver-

saire, le fameux IMirabeau. La même
année, les frères Perier, sur l'invita-

tion du gouvernement , établirent à

l'île des Cignes , pour remplacer

l'action des moulins de la LSeine

,

suspendue par un hiver rigoureux,

des machines à vapeur à double ef-

fet, qui mettaient en mouvement six

meules à -la -fois. Quand l'urgence

fut passée , les meuniers de Corbeil

parvinrent à faire abandonner ces

appareils. Peu de temps après , une

nouvelle compagnie des eaux de

Paris supplanta celle des frères Pe-

rier. Pendant la révolution , leurs

ateliers fabriquèrent, sous la direc-

tion de Monge , 1 200 pièces de ca-

non, parmi lesquelles se trouvaient

des pièces de seize, et quantité d'ap-

pareils divers pour l'artillerie. Le

coui's des assignats causa des pertes

énormes aux deux frères , et comme
pour consommer leur ruine, le gouver-

nement refusa de procéder à la liqui-

dation de leurs créances sur l'état.

Dans ces conjonctures , ils employè-

rent presque exclusivement leurs ate-

liers à fitbriquer pour les usines et
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uiaiiufactiiies. Perior l'aîiie créa ia

fonderie des canons de la marine à

Liège: on y tenait à-la-fois en fii-

eion cent dix milliers de matière. 11

avait éîë reçu, en i'y83,à l'académie

des sciences, section de mécani(|iic
;

il est mort , après trois ans d'in-

ilrmilés , le 17 août 1818. On a de

lui un Essai sur les machines à va-

jjcur , et d'antres Mémoires dans le

lecucil de l'académie des sciences.

( Voyez la Notice que M. Jomard a

donnée sur cet habile mécanicien
,

dans le BiiUetindelasociélé d'encou-

ragement ^ ïBig, pag. i35-i38.
)

F—T.

PÉRIER ( SciPioN ) , d'une autre

famille que le précédent , naquit à

Grenoble, en 177(3, et fît ses élu-

des chez les Oratoriens de Lyon.

L'exemple de son père , dont les

entreprises avaient donné une gran-

de extension au commerce du Dau-
phiué, lui offrait une nouA'elle sphè-

re d'activilé. PropTictaire , à vingt

ans , d'un domaine à Laval , il es-

saya d'introduire dans celte con-

trée les foi'ges à la catalane. En
1801 , son père ayant fait l'ac-

quisition d'une partie considérable

des mines de houille d'Anzin , il de-

vint l'un des administrateurs de ce

grand établissement , et dirigea des

amélioralions importantes. Scipion

Périer fonda une maison de banque

à Paris , avec son frère Casimir, et

employa la plus grande partie de

ses capitaux à créer ou perfection-

ner des établissements d'industrie.

Deux raffineries de sucre , une fila-

ture de laine , et une de coton , une

distillerie de fécule de pommes de

terre à Gourbevoie, attestèrent sa

sagacité, et lui fournirent l'occasion

d'ajouler , à son expérience dans la

mécanique , l'application de la chi-

mie. Apres la mort de Jacques Cons-
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tantin , inlroductcur des machines

à vapeur à Paris ( /^ l'arliclc pré-

cédent
) , il acheta l'établissement de

Chaillot; et des changements avan-

tageux s'opéraient dans les fonde-

ries , lorsqu'il mourut , le 1 avril

i8'^i. Scipion Perier avait des con-

naissances très-grandes en chimie :

il a donné plusieurs articles dans les

Annales de chimie; il fut membre
du jury de deux expositions des

produits de l'industrie, en 1802 et

1806; et il fît partie du conseil-

général des manufactures attaché au

ministère de l'intérieur. Il fut aussi

l'un des fondateurs des compagnies

d'assurance , et l'un des promoteurs

de l'éclairage par le gaz hydrogène :

il était, à l'époque de sa mort, un
des régents de la banque de France.

( F. son Éloge
,
par INL Degérando,

dans le Bulletin de la société d'en-

coujYtgement , avril 1821 , n", 202,
20". ann., pag. 1 17. )

F

—

t.

PERIERS ( BONAVENTURE DES )

r« Despeiiief«s.

PERIGNON (Dom Pierre), bé-

nédictin de la congrégation de saint

Vannes, auquel la Champagne doit le

perfectionnement de ses vins , naquit

à Sainle-Menehould, A'ers l'an 1640.

Il était procureur de l'abbaye d'Haut-

villiers
,
près d'Epcrnai, et en cette

qualité, chargé du soin des vignes;

il s'était appliqué à connaître les dif-

férentes espèces de raisin , et avait

étudié leur produit. La nature lui

avait départi une finesse de goût

,

qu'il conserva jusqu'à une extrême

vieillesse , et qui lui faisait distin-

guer, entre plusieurs paniers de rai-

sins de différens crûs , celui auquel

chaque grappe appartenait , sans ja-

mais s'y tromper. Il savait comment
il fallait allier ces espèces dans les vi-

gnes, pour que le vin qui en résultait,

lût de bonne qualité : au moyen de C€&
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conraissauces , et d'antres qui con-
ceinnif la ciiltiire et la l'abriration,

il ët.iif pirveiiii à duimer an a in de
Cliamp;igiie, ce!te finesse, ce men-
tant, qni le distin^neni. Il ne f^arda

,

ni ponr lui , ni pour sa maison , son
secret, et le publia dans des Mémoi-
res sur la manière de choisir les

pJants de vi'^ne com^enables au sol,

sur la Jacoti de les proi'igner , de
les taille)' , de mélanger les rais us

,

d'en faire la cueillette , et de gou
venter les vins. Celui d'Haulvillii-rs

,

par ses soins, avait acquis une telle

qualité, que, depuis ee temps , il est

devenu un des plus rei herclie's. Duni
Peri^'fionetenJil ainsi le Commerce, et

accrut la richesse d'une pjrair e pro-
vince. Il fit, j)ourraméliornlion des
prodiiils, ce que les premiers moi-
nes avaient fait pourledctVicliement
et le*; plantations.Dom Perij^non elail

instruit, austère dans ses mœurs, ri-

gide observaleiiv de sa règle. Il mou-
rut à Haut\illiers, le i4 septembre
1715, '!ans un àp;e forJ avance. Une
honorai le epitaplie placée sur son
tombeau , rappdait le service rendu
à sa province , ainsi que ses vertus

personnelles. Avec réalise et les liens

claustraux détruits par suite de la

lëvolufion , a pe'ri ce monument de l,i

recomiaissance des contemporains.

L—y.

PRRINHSKTOFLD f Jlan ) , an-

tiq fair»^' suédois, fils d'un professeur

d'élot|uence, nomme Peiinger, na-

quit, en iG'^i ^ Stienguès, dans la

Snden'ianie. Après avoir été initié

dans Icn lettres p ir son père, il ache-

va ses études a riuii\ ersité d'Upsal,

ou il tcipiit une telle connaissance
des antiquités du Nord, qu'il fut ad-

mis lau'i la société instituée ponr la

sciei ce arehéolo<]:i(|u-, et qu'en lÔfip

il «d titit une chaire de professeur, à

laquelle il joignit, quelques années
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après , la place de secrétaire et anti-

quaire An roi. Ayant été élevé à cet-

te oera^i'Ui , au ranj^ de la noblesse,

il changea , sui^'ant l'usage des Sué-
dni<;, son nom de Peringer en celui

de Peilngskiœld. En 1719, il eut le

litre de conseiller de la chancellerie,

chargé de la partie des antiquités.

Avant perdu sa première femme

,

fille d'iinéchevin deNykiopping,dont

il eut un fils , il se remaria à l'âge

de6'5ans, et mouiut trois années

après, le '2» mai i 7'io.Periiigskioeld

est un des savants qui ont rendu le

plus de services à l'histoire du Nord,
surtout en publiant des manuscrits

importants. Il esta regretter que sa

sagacité n'ait pas toujouis répondu
à son as^i hiilé et à son zèle. Sem-
blable à Olaus Rudbeck , il manquait
d'espiit critique, et tombait quel-

quefois dans des conjectures extra-

vagantes. C'est surtout à l'égard des

pierres runiqiK s qu'il a divagué ,

trouvant dans les inscriptions de ce

genre , conservées en Scandinavie, la

preiiA^e que Magog avait en une pier

re sépuleiale duns le iNoid; que des

Scandinaves avaient fait des voyages

à Sodonie et à la mer de Calilée,

etc. I es liiraièi es jetées sur l'histoire

ancienne du Nord , ont depuis long-

temps fait tomber les fausses sup-

positions de Rudbeck et de Perings-

kiœld Vt'iei'es ouvrages publiés par

ce savant : I. Heim^krin^la , sive

hisloriiP rtguni sejitentrionalium , à
Snorrone Stu lonide conscriptœ

,

Siockliolm, 1697, '^ ^°'- '" " '*''•

C'est la
I
remière éi'ition qui ait été

donnée du texte comple' , en islan-

dais, de l'histoire des rois de Nor-
véç;e. par Snorro Stiirles<in. Pering-

skiœld l'accompagna d'une double

fr idu( tii>n . l'une en latin , faite par

lui même , et l'autie en suédois
,
par

Olafsen. L'éditeur y a joint de cour-
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les notes. II. Vita Theodorici, reçois

Ostrogothorum et Italiœ , auctore

J. Cochlœo , cum additamentis et

annotationihus de Sveo-Gothorum
ex Scandid expeditionibus j Stock-

holm, 1699, iii-4°- M. Sarlorius
,

dans son Essai sur le gouvernement

des Goths, porte de cet ouviage ie

jugement suivant : « Cet in-quarto ne

» contient, quant à la A'ie de The'o-

» doric, écrite par Coclilaeus, que ce

» que sait et peut ranger dans un

» meilleur ordre quiconque a lu les

» sources un peu attentivement : les

» manuscrits qu'on y trouve impri-

» mes, sont ce qu'il y a de meilleur

» dans cet ouvrage; mais quant aux
» notes que l'éditeur y a ajoutées , ce

» n'est qu'un rainas de choses vraies

» et fausses , compilées sans goût et

» sans critique. » 111. Joannis Messe-

nii Scondia illustrata^ sive chronolo-

gia de rébus Sueciœ , Danice et Nor-

vegice^ ex mss. ipsius aucloris, ibid .

,

1700-1-^04 , i4 tom. en 2 vol. in-i'ol.

( r. Messenius ). Il se proposait de

publier des notes sur cet ouvrage; mais

elles n'ont point paru. IV. Genealo-

gia biblica ab Adamo ad SS. Salva-

toris nostri matrem ,ih\d. ,\n-ïo] . V.
Historia Hiahnari régis Biarmhm-
diœ alque Thulemarkiœ , ex Jrag-
7nento runici ms. , cum gemind ver-

sione , Stockholm, in -fol. Pering-

skiœld donne d'abord le texte de ce

fragment islandais en cai'actcres mo-
dernes , puis une traduction en latin et

en sué'iois, avccnn fac-similé du ma-
nuscrit, en caractères runiques, pa-

ge pour page. L'authenticité de cet

écrit antique a été vivement contes-

tée; on est allé jusqu'à prétendre

qu'on l'a fabriqué , et qu'on a sus-

pendu le manuscrit dans la fumée
,

pour lui donner un air antique. On
peut voir , à ce sujet, une Disserta-

tion de Nordin ( Fojez NoRom ).
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ï

VI. Monumenta Uplandica, divisés

en deux parties, sous le litre: ^Jo-

namentorum Sveo- Gothicori'm li-

ber I , Uplandiœ parlem prima-

riam Thiundiam C( nlinens ( en la-

tin et en suédois ), ibid,, 1710, in-

fol. ; liber II continent maimmenta
Ullerakerensia, 1719 ^'^^^ fl^"^ <^^t

ouvrage que Perincskiceld a consigné

ses rêveries sur la haute antiquité des

runes, qu'il fait remonter jusqu'au

déluge. Au reste , cet ouvrage est

important pour l'histoire des arts en

Suède , surtout de l'architecture et

de l'archéologie. Les runes qu'il a re-

cueillies depuis , sans les publier , ont

été incorporées
,
par Goeransson

,

dans sa grande collection intitulée

Bautil.^W. Historia fl'dkinensium,

Theodorici Feronensis, ac Nifltngo-

rum ex mss. linguœ veteris scandi-

clp , cum versione gemind , ibid.
,

1715, infol. V 111. ylnnce Bjlou, ah~

batissœ Fadslenensis chroniccn ge-

nealogicum , suecicè ex mss., ibid.

,

1718, iii-4''. II avait commencé aussi

un grand travail sur la généalogie

des familles suédoises , et il a laisse'

mie collection considérable de char-

tes et autres pièces anciennes. Son

fils, Jean Frédéric, eut sa charge,

et mourut cinq ans après lui. D-g.

PERINO DEL VAGA, peintre flo-

rentin, naquit en i5oi. Son vérita-

ble nom était Pierre Bmmaccorsi.

Son père, nommé Jean , se disliii-

gua dans Taimée de Charles Vlllj

mais, adonné au jeu , il perdit toute

sa fortune , et fut tué pendant les

guerres d'Italie. Perino avait perdu

sa mère ,
quelques mois après sa

naissance ; et resté ,
pour ainsi dire,

abandonné, il fut accueilli dans un

village près de Florence, et nourri

par une chèvre. Son père se rema-

ria avee une femme <le Bologne, qui

avait perdu son mari et ses enfants
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par le fléau de la pesto; mais le jeune

Periuo ne jouit pas long-temps de
cette amélioration dans son soi't '/car

son père étant retourne' en France,

il fut laissé aux soins de quelques-

uns de ses parens
,
qui le firent en-

trer comme apprenti chez un apo-

thicaire de Florence. Il y avait près

de cette pharmacie un peintre me'-

diocre , nomme' André de Cerri

,

auquel il allait souvent porter des

couleurs : sa physionomie plut h ce

peintre
,
qui le prit chez lui. L'élève

étant parvenu à l'âge de onze ans
,

sou maître vit qu'il ne pourrait plus

lien lui enseigner, et le mit auprès

de Dominique Ghirlanda'io, son ami:
le jeune Pcrino fit de grands pro-

grès
,

guidé surtout par la vue et

l'étude des cartons de iMichel-Ange.

Sur ces entrefaites, le Vaga, pein-

tre de Florence, revint dans cette

ville. Il vit Periuo , fut frappé de sa

beauté , de son amabilité , de ses

grandes dispositions. Il lui propo-

sa de le suivre à Toscanella , où il

avait un grand nombre de tableaux

h exécuter, et lui promit de le me-
ner ensuite à Pvome

,
pour le per-

fectionner dans son art. Le jeune

artiste accepta sans balancer, et sui-

vit à Toscanella sou nouveau pa-

tron ; mais voyant que le temps s'é-

coulait , et qu'il n'était plus ques-

tion de Rome, il se plaignit j son

maître
,
qui l'aimait tendi-ement

,

quitta tous ses travaux , le condui-

sit dans cette ville , objet de tous

ses vœux , et , après l'avoir recom-

mandé de la manière la plus pres-

sante à ses amis, revint à Toscanella.

Ce fut pour témoigner à son maître

sa reconnaissance, que Perino jjrit

le surnom del f^aga
,
qu'il conserva

toute sa vie. Il eut bientôt le bon-

liear de faire connaissance avec Ra-

phaël , et d'être accueilli dans l'école
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de ce grand maître. Employé par lui

dans les travaux du Vatican , tantôt

il peignait des stucs et des grotes-

ques , à l'exemple de Jean d'Udine
;

tantôt des clairs -obscurs à l'exem-

ple de Polidore , ou achevait des ta-

bleaux d'histoire d'après les esquisses

et sous la direction de Raphaël. Va-
sari le regarde comme le plus grand

dessinateur qu'ait produit l'école de

Florence après AUchcl - Ange , et

comme le meilleur u^e tous les pein-

tres qui aidèrent Raphaël dans ses

travaux. Il est certain que lui seul

peut disputer à Jules Romain cette

universalité de talents dont celui-ci

avait hérité de son maître. On loue

jDardessus tout les histoires du Nou-
veau-Testament, qu'il a peintes dans

les Loges du pape. Le style floren-

tin perce dans tous ses ouvrages
,

ainsi qu'on peut le voir à Rome par

sa Naissance d'Eve
,
qu'il a peinte

dans l'église de Saint-Marcel , com-
me par quelques figures d'enfants

pleins dévie, dont ou fait une estime

toute particulière. Un monastère de

Tivoli possède de ce maître un5a/«f-

Jean dans le désert , dont on ad-

mire le paysage, peint d'un excellent

goût. Il visita successivement Luc-

ques et Pise, où il laissa plusieurs

de ses ouvrages ; enfin il alla s'éta-

blir à Gènes, où il devint chef d'une

école qui mérite d'être célébrée. Le
malheureux événement du sac de

Rome par les Espagnols , sous la

conduite du connétable de Bourbon,

avait forcé les plus habiles disciples

de l'école de Raphaël à se disperser

dans toute l'Italie, Polidore se réfu-

gia d'abord à Salerne, puis à Naples;

Jules Romain k Mantoue; Pellegrino

à Modène, et Gaudenzio Ferrari à Mi-

lan, Perino del Vaga choisit Gènes

pour son asile , en 1 5i8. Il y arriva

dépourvu de tout; mais il y reçut
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l'accueille plus favorable du pilncc

Dorîa
,
qui

,
pendant plusieurs an-

nées, employa ses talents à l'embel-

lissement du magnifique palais qu'il

faisait construire hors de la porte

de Saint - Thomas. Périno présida

c'galenient au travail des marbres

qui décorent l'extérieur de ce palais,

ainsi qu'aux statues , aux doru-

res , aux peintures à fresque et à

riniilc, qui fout l'ornement des inté-

rieurs. Il voulait y donuer une idée

des salles et des loges du Vatican
,

ouvrage dont la renommée était

alors dans toute sa vigueur, et au-

quel on savait qu'il avait eu une

grande part. C'est surtout dans ce pa-

lais que cet artiste doit êlre apprécié.

Nulle part il ne s'est plus approché

de Raphaël. On y admire quelques

traits de la Fie des illustres Ro-
mains , entre autres, le Combat
d'/Ioralius Codés, et l'action de 3Iu-

tius Scœvola ,
qui semblent compo-

sés par Raphaël lui-même. Ses Jeux

d'enfants semblent une imagina-

tion de ce grand maître ; et la frise

qui représente la Guerre des Géants
contre les Dieux , offre

,
pour ainsi

dire , sous les armes , les mêmes di-

vinités que Raphaël , dans le palais

Chigi, avait peintes aux fêtes de l'O-

lympe. Si l'expression eu est moins
profonde, s'il n'a point cette grâce

surnaturelle qui respire dans toutes

les productions du maître , c'est

qu'il s'était fait un système de

peindre moins fini , et qu'à l'exem-

ple de Jules Romain , il se rap-

prochait davantage de Michel- An-

ge dans le dessin du nu. Quatre

salles de ce palais furent peintes

d'après ses carions, par Luzio , jeu-

ne Romain , et par plusieurs artistes

lombards , dont l'un , nommé Gu-
glielmo , de Milan, le suivit à Rome,
et exerça à ci'tle cour l'emploi de
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Sehaslîfen del Piombo. Les autres

sont ignorés; mais d'après le carac-

tère couuu de Vaga , il y a lieu de

croire qu'ils étaleut peu liabilcs , et

qu'ils se contentaient de travailler à

vil prix ; et ce n'est qu'à cette con-

duite sans délicatesse que l'on doit

attribuer les figures lourdes et gros-

sières qui déparent quelques-uns de

ses ouvi'ages. Malheureusement Pé-

rino prenait sur lui tous les travaux;

et après en avoir tracé les carions

et les dessins , il les donnait à exé-

cuter à ses élèves. Il y trouvait sans

doute im grand avantage pour ses

intérêts , mais c'était aux dépens de

sa propre gloire ; bien différent en

cela de Raphaël et de Jules Romain,

qui, eu confiant ta leurs élèves l'exé-

cution d'une partie deleurs travaux,

n'employèrent du moins que des ar-

tistes d'un talent reconnn dont i's re-

touchaient soigneusement les ouvra-

ges, et ne s'exposèrent jamais aux re-

proches que Pcrino a mérités tant de

fois. Il existe encore dans le palais

Doria une frise représentant des En-

J'rt72Î5, qu'il avait commencée à pein-

dre; que le Pordenone continua, et

qui fut terminée par le Beccafumi.

Pendant son séjour à Gènes, il pei-

gnit aussi quelques tableaux d'église,

où il se montra un gi'and maître.

Le sac de Rome avait endomma-

gé une partie des chefs - d'œuvre

qui font la gloire de cette ville;

plusieurs des ouvrages de Raphaël

avaient particulièrement soullcrt :

le pape Paul III en confia la restau-

ration à Sebastien del Piombo ; mais

ce dernier
,
gâté par les richesses

qu'il avait amassées, mit à ces tra-

vaux une négligence impardonnable.

On invita Jules Romain à retourner à

Rome : la mort l'empêcha de répon-

dre à cette invitation. Alors on tour-

na les yeux vers Periuo del Yaga,



374 PER

Cet artiste revint à Rome ; mais il

se chargeait indifféremment, comme
on l'a dit , de tous les travaux qu'on
voulait lui confier , même à vil prix,

toujours sûr d'y trouver à gagner en
les faisant exécuter par ses plus jeu-

nes e'ièves, au mépris même de sa

propre réputation. I! lâchait d'atti-

rer auprès de lui les peintres les plus

Labiles, pour les tenir dans sa dépen-
dance, afin qu'ils ne pussent lui en-

lever ni les commandes ni les profits.

Il employait ensuite indistinctement

les bons, les médiocres et les mau-
vais ; ce qui explique les inégalités

que l'on remarque dans les ouvrages
qu'il a dirigés. Il est parvenu de
cette manière à étouffer la réputa-

tion de plusieurs artistes de talent,

qui sont aujourd'hui totalement in-

connus. Les seuls qui aient échappé
à l'oubli sont, liuzio, peintre romain
nommé précédemment, et qui se

montra bon praticien , et Marcel Ve-
nusti de Mautoue, dont la modestie,

tant qu'il resta sous la ierule de Pe-

rino, ne lui permit p,is de se faire

connaître. C'est ainsi que Peiino

voyait les travaux et l'argent abon-
der chez lui. On lui doit cependant
le plus bel ouvrage que Rome ait

vu exécuter à cette époqi;e; la Salle

roj aie , commencée sous Paul III
,

et qu'on mit plus de trente ans à

terminer. Perino del Vaga en eut

la direction, comme Raphaël avait

eu celle des salles du Vatican; il en

conduisit tons les travaux d'ornement

en stuc, exécuta les corniches, les

grandes fignres , et déploya partout

les talents d'un maître supérieur. Il

commençait à y dessiner les tableaux

d'histoire, lorsque la mort vint . en

1547, l'enlever au milieu de ces

travaux, qui ne furent achevés qu'en

l5']'J., sous le pontificat de (iré-

goirc XUI. P—s.
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PÉRION (Joachim'), savant
philologue , né vers la fin du xv«.
siècle , à Cormeri , dans la Tou-
raine , fit ses premières études à

l'abbaye de cette ville , où il prit

,

en 017, l'habit de Saint-Benoît. II

fut ensuite envoyé par ses supérieurs

à Paris ; et il s'y appliqua pendant
vingt ans à l'étude des langues an-

ciennes, (haimédela lecture des

ouvrages de Citéron, il le prit pour
modèle , et s'attacha à imiter les

formes de son style. Il fut reçu , en

i54.i, docteur de Sorbonne. Il s'é-

tait déjà fait connaître par quel-

ques traductions latines des ouvrages

d'Aristote
,
plus élégantes que fidè-

les. Strebée et Grouchy lui repro-

chèrent d'avoir mal rendu le sens

de plusieurs passages d'Aristote
j

mais, loin de convenir delà justesse

de leurs observations, et d'en ])rofi-

ter, il leur répondit avec une viva-

cité très -condamnable. 11 écrivit

aussi contre le fameux Ramus
,
qui

,

le premier, avait osé attaquer Aris-

tote , dont les décisions étaient re-

çues dans l'école comme des ora-

cles ( P^oj. Ramus ). A ce tort, Ra-

mus joignait celui de ne point par-

tager l'admiration superstitieuse de

Périon pour les ouvrages de Cicé-

ron. Il n'en fallait pas tant pour

échauffer le zèle du présomptueux

bénédictin ; et il publia contre le

malheureux professeur, trois ha-

rangues ,
pleines d'invectives. Pé-

rion retourna, en 1.347, ^ l'abbaye

de Cormeri ; et il continua de s'y li-

vrer avec ardeur à l'étuile et à la

composition de différents ouvrages.

Il y mourut , en iSSg, suivant Ni-

ceron, et eu i56i , suivant D. Li-

ron {SingiiJarit. historiq. m. 891 ).

Ou a de Périon un grand nombre
de traductions, dont on trouvera la

liste dans le tome xxxvi des Mé-
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moires de Niccron (i) : les plus re-

marquables sont celles des Ouvra-

ges de morale cl de politique d'Aris-

tole; des f/urangues d'Eschiue et

de Dëmostliène pour la Couronne,

du Traité i]e Sinni-Jean Damasccne,

Des hérésies ; ucs OEuvres de saint

Justin , de saint Denis l'Aréopa-

gile , etc. Parmi ses autres ouvra-

ges, on secQiiteiifera de citer : I. To-

picoi'um theologiroriim lihri duo
,

in quorum secundo ogitur de iis

omni/ius qucf hodiè ah hœrelicis de-

fenduntur, Paris , i5 19, in-B*^.; Co-

logne, iSSq, même forn)at. Les
principes de l'Église catholique y
sont établis et jimuve's par des pas-

sages tirés de l'Écriture sainte et des

Pères. II. De Vitis et relus gestis

Apostol')rum
, ibid. , 1 55 i , in- 16.

Cet ouvrage , réimprimé plusieurs

fois, a été traduit en français parJean

de La Fosse, ibid. i552,in-iG.
II I. De orit^ine linguce gallicœ et

ejus rum grœcd cngaatione ^ dialo-

gorum lihri iv , ibid. , i555 , in-8".

On apprend, par le privilège pour
l'impression, que l'atiteur avait tra-

duit ces dialogues en français; mais
cette version n'a point paru. Dans
le premier livre , Périon prétend dé-

montrer que Samothès, un des fils

de Japhet, apporta la langue grec-

que dans les Gaules; dans le second,
il examine comment cette langue

s'est corrompue par son mélange
avec le latin, lors de la conquête des

Gaules parles Romains; dans le troi-

sième, il ex[)li<|ue, par les racines

grecques, les mots français dont l'é-

tyraologie semblait le plus difficile

à trouver ; et enfin , dans la quatriè-

me , il traite des accents , de»- diph-

(i) Niceron n'a pas conuu l'ouvrage suivant, cité

parMaitlaiie, Ani.al. lypo^rafjh. , m ,'Sij : De fii

buLai uni ^ l'tdtiiHfn , iheatrorum. untir/uâ consueiti -

dine , Paris, i54o, iu-4''.
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longues , et donne des règles pour

e'crire correctement. La IVlonnoie,

dans ses notes sur la tiihliolh. de

La Croix du Maine, dit que cet ou-

vrage est un des plus mauvais qui

aient paru sous le règne d( Henri H
;

et il est certain que Périon maiiquc

de critique et d'exactitude: mais on

doit reconnaître aussi que son ou-

vrage , écrit avec ime élégance ci-

céronienne, reidVrine bi( n des par-

ticida rites curieuses. D'apri^ Périon,

le célèbre H. Retienne a cherché à

ptouvcr la c nforniité du l ngnge

français avec le grec ( f. Esïikn-

NE, Mil, 395 ). IV. De sauctoruin

virorum qnipatriarchœah Ecclesid

af'pellantw , rehus gestis ac vitis
,

ibid. , i555, in-4". Cet ouvrage a

été traduit en français par La Fosse,

sous ce titre : Les Fies des paliar-
ches de l'ancien Testament , ibid.

,

1557 , in-8°. V. De magistratihus

Eoinanorum ac Grœcoruni , ibii.

,

i5(io, in-4'^.; réimprimé à la suite

du traité de Jean Zamoïsky, De Se-

natu romano, et dans le tome vi du
Thesaur. antiqui'atum Grœcarum.
On peut consulter , outre les auteurs

déjà cités , la Fie de Pé'ion , dans

les Es ais de littérature, nov. i 70-2,

et les Eloges de Teissier, tome l*^^

W—s.

PERTPOT-DURAN , rabbin ara-

gonais , vivait à la (in du quator-

zième siècle , et au commence-
ment du quinzième. Il paraît que
la crainte de l'inquisition le porta

à |)roresser extérieurement la reli-

gion chrétienne ; mais , ne pouvant
plus supponer cet état de contrainte

et de dissimidation , il se réfugia en
r.gypte

, et y reprit ouvertement
l'exercice de la religion de ses pères.

Il a composé : I. Iggereih al tchi

Caavodecha ( Lettre sur les fonde-

ments de la loi, pour répondre aux
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Épicu/'iens ijni adorent Jcs images.

)
Elle est adressée à Rabbi Bonet bên
Goron, qui avait egaiciiicnt feint
de changer de religion

, et qui, pas-
sant par Avignon puur se rendre en
Orient

, avait en une dispute avec
Paul de Burgos. Peripot-Duran a
d'abord l'air de vouloir confirmer
son compatriote dans les principes
du christianisme

; mais bientôt il les

attaque avec beauconp de violence.
Cette lettre a été imprimée à Cons-
tantinople, mais sans date, et sans
indication d'année , avec un Com-
mentaire de Rabbi-Joseph ben Scm
Tob.

(
V. Joseph Rodrigucz de Cas-

tro
, Escritores Bahinos espaholes

,

et l'abbé de Rossi , Biblioteca giu-
dàica anticristiana.

) IL Mahasseh
Ephod.

( OEuvre du pectoral ) : c'est
une Grammaire philologique et cri-

tique de la langue hébraïque
, très-

estiméo. Dans nne prélace longue et
bien raisonnée

, l'auteur parle des
différentes classes de rabbins et de
leurs travaux; il établit ensuite quin-
ze règles pour diriger les études de
la langue sacrée, et donne des con-
seils excellcnls à ceux qui se propo-
sent de la cultiver. L'ouvrage a paru
si bon à Buxtorf , au père Morin

, à
Richard Simon , et à l'abbé de Rossi,
qu'ils en ont fait un grand usage.
Voyez le livre de ce dernier, intitulé:

J)e prœcipids caussis iieglcctœ heb.
litteramm disciplinœ , et son Cata-
logne raisonné. Pagnino l'a traduit
en latin. IIL Chesed Ephod {Ce'm-
ture du pectoral), ouvrage astrono-
mique. Buxlorf, Bartolocci, Wolf,
et même Rodriguezde Castro, en ont
parlé sans le connaître, roj. Rossi

,

Dizionririo degli aiitori ebrei. Ces
deux traités ont fait donner à Peri-
pot-Duran le surnom tV Ephodœus
ou_ yîphodi. ( Wolf, Bibliot. hebr.

)

IV. Chelimad Agoiiin (Opprobre des
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gentils), confondu mal -à- propos
avec la Letlre adressée à Bouet ])en

Goron. Cet ouvrage , dirigé contre
le christianisme, n'a jamais été im-
primé; mais les exemplaires manus-
crits n'en sont pas extrêmement ra-
res. V. In Commentaire sur la

More Nevokini de jMaimonide
, im-

primé avec le texte, à Venise et à
Savone. VL Poème élégiacpte , sur
la mort de Rabbi Abraham, fils

d'Lsaac Levita , inédit , ainsi que
quelques autres opuscules dont parle
Rossi. La religion chrétienne a eu
peu d'adversaires aussi emportés et

aussi astucieux dans le raisonnement.

L—B—E.

PERISADES I'^'-., septième 101 du
Bosphore Cimméricn, de la dynas-
tie des Leuconides. prend. sur sesino-

numcnts , les titres de roi des Sindcs,
des Toretes et des Dandaricns ( ces

deux derniers peuples faisaient par-
tie de la nation des Mœotes ). Comme
sur d'autres monuments, le même
prince prend la qualité de roi de
tous les Mœotes et des Thatcs, il est

à croire que les uns sont plus anciens
que les autres , et que , dans l'inter-

Yalle , Perisadès avait fait la guerre
au reste des Mœotes, et qu'il les avait

contraints de se soumettre à son em-
pire. A tous ces titres il joignait ceux
d'archonte de Bosporus et de ïheo-
dosia

, les deux principales villes

grecques du Bosphore Cimmérieu
(i). Celte circonstance montre que
lesprincesdc la race des Leuconides
ne jouissaient pas encore de toute la

plénitude de la puissance royale, ou
qu'ils avaient laissé aux Grecs, leurs

sujets, quelques-unes des forfiies du
gouvernement républicain. Perisadès

monta sur le trône, selon Diodore de

(i) Rocliler, Disserl. sur le nwiuim.de laieiiie
Comu>iirje, pi. i et 2. RM»]-^uchHte , Antiquités
j^rvci/ues du Bostihora Cimmérien ,]î. aG.
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Sicile ('^), en la 4*^. année Je la 107".

olympiade (o/jV) 'iws avant J.-C. ) Il

était iils de Leucoii , et il sncccda à

son frère Spartocus III, qui n'avait

possède la couronne que cinq ans. Il

paraît qu'il partagea l'autorité sou-

veraine avec ses frères , Satyrus et

Gorgippus : au moins c'est ce qui

semble résulter des témoignages de

Dcmostlièues et de Dinarque (3)

,

qui nous apprennent que ces trois

princes envoyaient annuellement à

Athènes, 1000 iiièdimues de bleuet

que les Allieniciis leur lirent élever

des statues d'airain dans la place

publique, comme un témoignage de

leur reconnaissance. Pcrisadès s'il-

lustra sans doute par de grandes ac-

tions
,
puisqu'au rapport deSlrabon,

il fut révéré comme un dieu (4): le

souvenir en est entièrement perdu.

Polyen (5) seul fait mention d'une

circonstance assez peu importante

relative à ce prince 5 c^est qu'il cîian-

geait trois fois de vêlements en un

jour de combat. Il régna trente-huit

ans , et mourut par conséquent vers

l'an 3 1 2 , laissant trois (ils , Satyrus,

Eumelus et Prylanis
,
qui se firent la

guerre. Eumelus resta, par la mort
de ses frères , maître de tout le Bos-

phore. Un monument, récemment
découvert en Crimée, nous apprend
que la femme de Perisadès s'appe-

lait Comosarye , et qu'elle était fille

de Gorgippus
,
par conséquent sa

nièce. Il existe, au cabinet du roi, une
belle médaille d'or, encore unique

,

apportée du Levant par Paul Lu-
cas ; elle porte la légende BASIAEilS
nAII^ISAAOT ( du roi Perisadès), et

[>.) Llb. XVI, § 5oi.

(3) Demosthèues, Or. contra Phorm., p. pop et

917, eil. Reiske;— Dinarcb. contra Deiitosi/i. ,'hr.
IV, p. 3^.

M) Oéogr., 4, ib.,liv. VII, p. 3io.

(j) Slrata^., ^|, VUI, c. 55.
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unctête royaleh droite. On croit géné-
lalement (6) y reconnaître Perisadès
I*^''. .l'avoue que cette attribution me
paraît sujète a beaucoup de difiicul-

tés, malgré toutes les raisons alléguées

en sa faveur. Il faut de bien fortes

preuves pour reconnaître un portrait

et le titre de roi sur la monnaie d'un
prince mort au plutôt en l'an 3i2
avant J. -C. ,

quand on ne voit rien
de pareil sur les monnaies d'Alexan-
dre et dans toute la numismatique
grecque. La ressemblance que l'on
remarque entre la médaille du cabi-
net du Roi, et les monnaies de Ly-
simaquc , est plutôt une objection
qu'une preuve, puisque Lysimaque

,

comme les autres successeurs d'A-
lexandre, ne prit le titre de roi que
l'an 3o7 , cinq ans après la mort de
Perisadès I«i-. Qu'on joigne à cela
que ce prince prenait bien

, à la vé-
rité , le titre de roi des barbares qui
environnaient le Bosphore Cimmé-
rien

, mais qu'il s'appelait seulement
archonte du Bosphore. Il est certain
que la médaille dont il s'agit , a été'

frappée à Panticapée , capitale de
l'état : est-il présumable qu'on y ait

donné au souverain, seulement sur
les monnaies, un titre qui n'était pas
usité sur les autres monuments pu-
blics?Enfin la reine Comosarye, qui
devait connaître les titres de son ma-
ri, ne l'appelle qu'archontede Bospo-
rus et deTheodosia, dans la dédicace
d'uneoffrande qu'elle fit pour lesalut
de Perisadès. Toutes ces raisons me
font croire avec M. Visconti (7), que
c'est à un autre Perisadès qu'il faut

attribuer cette médaille; nous pen-
sons que c'est à celui dont l'arti-

(6) De r,o2.e, Mém. de l'acacl. ,les Insrnp. et
he.Ues-Ulties , VI , îâo. Cary, //i>7. des rois d„ Bos-
phore

, p. 9.6, et Eckbel , Ûoclr, i:iim. tel. , t. Il , n.
36i. Raoul-KucUette, ylntltjuUés grecques du bos-
pliore^ p. !^?.,

(7) Viscouti, Iconcgr. grecque, t. ir, p. iiî.
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cle suit : — Pi RisADÈs 11 était fils

du roi Sparti'cus , (jiii paraît êlre

Spartocus IV, tils d'Eunicius, (ils

de Pcrisadès 1"'
. Il n'y a aucune dif-

ficulté pour attribuer à ce prince la

niédaille d'or dont nous venons de

parler. Le tiiiede roi lui est formcl-

lenn-nt donne dans les rannunients

pujjiics du Bosphore; on le trouve

dans la dédicaced'un vœu qui fut fait

sous son rè£2;ne, par un certain Lëo-

straie, pour le salul de son frère (8).

Si le roi, mentionné dans cette inscrip-

tion, mais qui est inconnu dans l'his-

toire, fut eileclivernent le succesNCur

de Spartocus IV, il fut contemporain

de Lysirnaque, et il a pu faire frapper

des monnaies semblables à celles du

roi de Thrace. Eumelus , successeur

de Pcrisadès 1«>". , ne régna que cinq

ans, et son fds Spartocus mourut en

la 4'"' année de l.i ii'i". olympiade
,

289 ans avant J -C. , après un règne

d'environ 'loans; et c'est en -28 '. que

Lysimaqne fut tué. L'inscri ption que

nous avons déjà citée est le seul mo-

nuracnt qui nous ait conservé le sou-

venir de Pcrisadès, fds de Sparto-

cus — PtRisADÈs 111 , dernier loi

du Busphoie , de la race des Leu-

conides , dut cesser de régner vers

l'an 118. Ce [irince, qui était tribu-

taire des Scythes, se voyant menacé

par eux d'une guerre dont il redou-

tait les conséquences, s'il ne leur ac-

cordait un tribut plus considérable

queceluiqu'il payait ordinairement,

prit le parti de céder ses états au

célèbre Alitliridate Eupator ,
qui eut

à soutenir de longues guerres contre

les Scythes, dans la Tauride et dans

les contrées environnantes
,
pour

conserver le royaume qu'il avait ob-

tenu par cette cession ( P'. Mithui-

DATE VII Eupator). S. M

—

n.

(8) Waiel , B>-rmU d'aniir,uiié< . n". -.
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PERITSOL ( Abraham ). F. Fa-
RISSOL.

PERIZONIUS (Jacques), l'un

des plus savants philologues , et des

critiques les plus judicieux dont s'ho-

nore la Hollande , était né en iC5i
a Dara , dans la province de Gronin-

gufc (1). Son pi-re
,
pasteur et rec-

teur de l'école de cet endroit , ayant

été nommé, en 1(164, pi'ofesseur de
théologie à Deventer, le jeune Peri-

zonins y commença ses études sous

Gisbert Cuper, et alla les continuer

à Leyde , sous George Graevins. Ses

progrès sous ces deux habiles maî-
tres, furent extrêmement rapides; et

la ment de son père qui le destinait

à lui succéder dans la chaire de
théologie , lui ayant permis de se

livrer uniquement à l'élude des lan-

gues anciennes et de l'histoire, il s'y

appliqua avec une nouvelle ardeur.

Il reprit, en 1G74, ses cours, que

la guerre l'avait forcé d'interrompre,

et, en les terminant, fut nommé rec-

teur du gymnase de Delfl; il passa
,

en 1681, en qualité de professeur

d'éloquence et d'histoire, à l'acadé-

mie de Franeker, et remplit cette

chaire avec une telle distinction

,

que les curateurs de l'académie aug-

mentèrent plusieurs fois son traite-

ment pour l'attacher à une école

dont il soutenait si bien la réputa-

tion. Perizonius accepta cependant,

en 1693 , la chaire d'histoire . d'élo-

quence et de langue grecque , à l'aca-

démie de Leyde : il y réunit , en

iToii, l'enseignement de l'histoire

des provinces- unies des Pavs-Bas.

Ses talents jetaient tous les jours un

(i) Sa famille (lait o iglnaic du coinlo dp Ben-

thpim, et son vrai nom ctit f'ooihirck \ uiais son

jjrand-incle ayant fait imprimer une ejjithalani'' en

vers latins, l'impiimenr qui triuva ce nom trop

barbare
,
jugea convenable de le traduire ( assez im-

jivoprement )
par celui de Pemori,- '

,
qu'ado2>tè-

rent . depuis, tous les membres de cette famille ejui

se vouèrent aux études.
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plus grand éclat; et quoiqu'il remplît

avec exactitude tous ses devoirs en-

vers ses élèves , il publiait chaque an-

ne'e de nouveaux e'crits qui marquè-

rent bientôt sa place parmi les plus

illu.^tres philologues : miiis sou assi-

duité au travail acheva de ruiner sa

santé , naturellement délicate ; et

,

après avoir traîné quelqtie temps une

vie languissante, il mourut à Leyde

le 6 avril i-jiS. Ses obsèques fu-

reut faites avec la pompe convenable

pourunsisavaut homme. x\nt. Schul-

ting y prononça son Oraison funè-

bre. J^e testament de Perizonius
,

contenait un grand nombre de legs

à ses amis et aux établissements lit-

téraires de la ville de Leyde ; mais

il renfermait aussi des dispositious

singulières
,
qui sembleraient annon-

cer qu'il n'était pas exempt de la

bizarrerie qu'on reproche aux sa-

vants ('2). Pi-rizonius
,
quoique d'un

caractère bon et oiiicieux , était sus-

ceptible, et aimait la dispute: il eut

de vives querelles avec Ulric liu-

ber , professeur en droit à Franeker,

sur le sens d'un passage de VEpitre
de saint Paul aux habitants de Phi-
lippes, i-i3 (3) ; avec Francius

,

professeur d'éloquence à Amster-
dam ( r. Francius , XV , 4^5) (4) ;

avec Jacq. Gronovius
, sur le genre

de mort de Judas ; avec Jean Le-

[>.) U orclonuait qu'après sa mort on le revêtit de
ses haliits, et qu'au le plarât dans un fauteuil pour
lui faire la barbe. Il est juste de dire que cette clause
ne fut mise que pour permettre à un peintre

, ap-
pelé chez Pevizonius , de terminer le portrait de ce
saT.uit professeur, commencé peu de jours avant
rinvasioij de sa maladie.

(3) Huber, voyant que Perizonius, sous prétexte
de censurer son Hiiloirv iiHiVersei/e, déchirait im-
pitoyablement sa personi'e , lenta vainement de le
forcer au silence : alors il prit le parti de le citer
devant les tribunaux , et le fit condamner à une
amende au profit des pauvres ( Mémoires de d'Ar-
tigny, II, 21, ).

(4) Perizunlus publia quelques écrits contre Fran-
cius; mais il se cacha sous le nom de C. ValTims
Accinclus : ce deruii r mot «st la traduction latine
i\x mot grec Perizoniui,
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clerc, au sujet de Quintc-Curce j et

enfin avec Kusler , sur Wrs grcuft des

anciens {F. Kuster, XXII, 5g'2).

Les ouvrages de Perizonius olïient

tous de l'érudition, mais peu d'or-

dre et de méthode : la liste que Nice-

ron en a donnée {Méinoiies , i et x

,

•x*^ part. ) est incomplète. Outre de
bonnes éditions de la Mineri>e de F.

Sanchez, plus connue sous le nom
de Sanctiiis , des Hisioires diverses

d'EUen , de Vlîisl'ire de Dictys de
Crète, et du Rationariuin tcmporuni
du P. Pctau , on a de lui: J. Ani-
madversiones historicœ

, in quibiis

quainplurima in priscis Boman.i-
nun rerumsed utriusque linguœ au-
toiibusnotantur, rnulta etiain illus-

trantur atque emendun!itr , etc.
,

Amsterdam, i685, in-8'\ Cet ou-
vrage est un trésor d'érudition

;

Baylc l'apprécie d'un seul mot , en
disaut qu'il pourrait être nomme'
l'errata des historiens et des criti-

(pies {F. Les Nouvell. de la Bépu-
hl. des lettres

, juin i685). IL Q.-
Curtius Rufus in integrum restitu-

tiiset vindicatus, etc. Leyde, i toS,
iu-8'^. C'est une réponscfort vive aux
observations que Leclerc s'était per-
mises sur le style de Quinte- Curce
et sur son mérite comme historien

dans son Ars critica. Perizonius y
lance aussi quelques traits contre
Charpentier

, dont il promet de ré-
futer le traité de V Excellence de la
angue française ( Voy. Charpen-
tier); et contre Perrault , auquel il

ne pouvait pardonner de mettre les

modernes au-dessus des anciens. III.

De doctrinœ studiis , imper post de-
pulsam barbariem diligentissimè de*
nub cultis et desideratis , nunc verb
rursùs neglectisferè et contemptis

,

Leyde, 1708 , in-S». C'est une apo-
logie de l'érudition, dont on com-
meurait à se moquer

, et des scr-

/
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vices importants qu'ont rendus au\
lettres les savants qui ont passe leur

vie à coliationner d'anciens manus-
crits

, à revoir des testes , à pré-

parer enfin des éditions pures et cor-

rectes des ouvrages des anciens. IV.

Reritm per Europain sœcido xvi
maxime ^estarum commentarii his-

torici , ibid, , 1710, in-8^. ; ce livre

n'eut que peu de sucées. C'est sur le

même plan que David Durand a exe'-

ente' son histoire du seizième siècle

( F. D. Durand); et cet écrivain,

qui avait suivi quelque temps les le-

çons de Perizonius, y a insère VElo-
^e de son maître (5). V. Origines

IJabjloniçœ et /Esyptiacœ, Leyde,

1711,2 vol. in-8°.j Utreclit , 1786 ,

'1 vol. pet. in-^°. : cette édition, qui

est très-reclierchée , a été publiée par

Ch. And. Duker, qui l'a fait précé-

der d'une préface dans laquelle il

cherche à venger Perizonius des re-

proches queluiadresse Mencke dans

sa Charlatanerie des savants {V.

Mencke). Cet ouvrage est rempli de

remarques curieuses et intéressantes

sur la chronologie des Egyptiens:

l'auteur fait bien voir que Te cheva-

lier Marsham s'est trompé dans la

chronologie qu'il a publiée des an-

ciens jrois d'Egypte; il relève égale-

ment , avec beaucoup de justesse, les

erreurs et les contradictions dans les-

quelles sont tombés Usher, Capell,

le P. Pezron, et autres chronologis-

tes : mais il ne remplace point les

svstcmes qu'il détrait, et laisse le lec-

teur dans l'incertitude. VE Opuscn-

la minora^ Orationes atqiie Disser-

tationes variiet prœstanlioris ars^ii-

iiienti , Leyde , 1740 , 2 vol. in-S".

C'est le recueil des Dissertations et

(j'i h'Eloge i]e Perizonius, jiai- DuiMiid, est en
Iple delà (i*?. partie de Y Histoire du seiziciiie siècle

,

daus rfditioii de Londres, et du 4*' "volnnie dans
ledit, de la Haye ( VoT. l'Examen riitiqiie îles Die-
iiouiutiixs

,
j)ar M. Biirbicr, T, 589. }.
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des Harangues de Perizonius, parmi
lesquelles on en trouve de très-in-

téressantes. L'éditeur ( F. G. AVest-

Lofl") l'a fait précéder de la Fie de

Perizonius, et du Catalogue des ma-
nuscrits que ce savant a légués à la

bibliothèque de Leyde, où l'on voit

son portrait parmi ceux des hommes
qui ont répandu le plus d'éclat sur

l'académie de cette ville. Le Catalo-

gue des livres de Perizonius a été im-

primé sous le titre de Bibliotheca Pé-
rizoniana , Leyde, 1715, in-8°.

,

avec un avertissement qui contient

quelques détails sur ce savant. Sa
correspondance littéraire a passé , à

la mort de Ruhnkenius , de la bi-

bliothèque de ce savant dans celle

de l'université de Leyde. Outre les

auteurs déjà cités , on peut encore

consulter son Eloge dans VHistoire

criliriue de la Bépiihl. des lettres

,

tome IX et X ; le Dictionnaire de
Chaufepié; Vriemoet, Athenœ Fri-

siacce
, 625- 4o ; et Te Water , Nar-

ratio de rébus académies Lugduno-
Batavce sœculo xviii prosperis et

adi^ersis , Leyde , 1802, in - 4°.

W—s.

PERKIN WAERBECK, person-

nage désigné sous ce nom dans l'his-

toire d'Angleterre, joua un rôle ex-

traordinaire, sous le règne de Henri

YIEH se donna pour le duccfYo'rk,

fds d'Edouard IV, et hçritier légi-

time de sou trône. Le sort des armes

décida entre le roi régnant et lui : il

fut vaincu, pris et condamné comme
imposteur. Des auteurs contempo-

rains et des historiens modernes ont

écrit qu'il n'y avait d'imposteur que

Henri VII, gendre d'Edouard IV.

Boruonsuousd'abord à rapporterles

faits. Vers l'an i 'Jqo , la duchesse de

Bourgogne , sœur d'Edouard IV, fit

venir secrètement dans son palais un

jeune homme doué d'une beauté peu
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commune. Son extrême ressemblan-

ce avec Edouard frappa tous les yeux.

Quelques personnes avançaient qu'il

dtait fils naturel de ce prince : il est

certain, du moins, qu'il e'tait son

filleul. La duchesse de Bourgogne
alla plus loin : après l'avoir fait voya-

ger en Portugal , elle le fit revenir

en Flandre, le reconnut solennelle-

ment pour son neveu , et l'envoya

en Irlande ( i49^ ) •> où il prit le

nom de duc d'York. Déjà quelques

seigneurs irlandais s'étaient ranges

sous son étendard , lorsque le roi de

France , Cliarles YIÏI, conçut le pro-

jet de tirer parti de cette singulière

apparition
,
pour nuire à Henri VII,

avec lequel il était en guerre. En
conséquence, il invite le jeune prin-

ce à passer en France ; il lui fait le

plus brillant accueil , le loge dans

son palais , et lui accorde une garde

d'honneur. Plus de cent Anglais de

distinction se rendent à Paris, re-

connaissent le fils d'Edouard IV ^ et

ne font nulle difficulté de lui prêter

serment. Mais bientôt Charles VIII
fait la paix aA^ec Henri VII. Le duc
d'York est sacrifie' à la politique : il

se hâte d'aller i-edemander un asile à

la duchesse de Bourgogne. Cette prin.

cesse le traita publiquement comme
son neveu, et lui donna le surnom
de Rose - Blanche , emblème de la

maison d'York. Henri VII allccta

d'abord de mépriser ce faible com-
pc'titeur ; mais on aperçut bientôt un
signe évident de l'inquiëtiide dont il

ne pouvait se défendre. Il ordonna
une enquête pour faire constater l'as-

sassinat des deux enfants d'Edouard
IV, dans la tour de Londres ( P^,

Edouard V, xii , 5 i 3 ). Cette enquê-

te ne satisfit nullement le public , et

les craintes de Henri augmentèrent.

Il envoie des e'missaircs en Flandre;

et il prétend que de leurs rapports

XXXIII.
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résulte la preuve incontestable qtre

Je prétendu fils d'Edouard n'est qu'un
juif de Tournai. Celte version

, l'on
doit le remarquer, n'eut aucun suo-
cès dans la masse de la nation an-
glaise. On ajouta plus de foi encore
à la légitimité des prétentions du jeu-
ne prince, lorsque l'on vit Henri VII

-sommer l'archiduc, gouverneur des
Pays-Bas , de Je lui livrer. L'archi-
duc repoussa cette demande. La du-
chesse de Bourgogne redoubla d'ar-
deur pour l'exécution de ses projets :

elle fournit à celui qu'elle appelait
son neveu

, les moyens de se trans-
porter en Angleterre. Cette première
tentative , sur la côte de Kent ( 1 495)
ne fut point heureuse. Le prétendant
passa en Irlande j mais, ne trouvant
pas les habitants assez bien disposés,
il se rendit en Ecosse, où le roi Jac-
ques IV l'accueillit à bras ouverts.
Il ne se contenta pas de le recon-
naître solennellement; il lui donna
un gage de son dévouement à sa cau-
se, en l'unissant à Catherine Gor-
don, alliée à la famille royale, et

l'une des beautés les plus accomplies
de l'Ecosse. Jacques voulut faire

plus encore pour son jeune allié : il

entreprit de le replacer sur le trô-
ne d'Angleterre. Il se met avec lui à
la tête d'un corps de troupes , et pénè-
tre dans le Northumbcriand. Une
armée anglaise se montre : la re-
traite est aussi prompte que l'inva-

sion. Jacques IV, en fit une seconde
l'année d'après ( 1 497); et quoiqu'elle
eût peu de résultats, Henri VII n'en
sentit pas moins le besoin de dé-
sarmer l'Ecosse. Des négociations
adroites furent entamées; elles con-
duisirent Henri à obtenir que le pré-
tendant serait invité à évacuer le

territoire écossais. Jacques lui four-
nit un vaisseau qui le conduisit eu
Irlande avec sa femme. Il attendait

25
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dans cette île, une occasio!i favorable

pour reparaître sur la scène politi-

que ; elle ne tarda pas à se présenter.

Une violente rc'volte e'ciata dans le

comte' de Cornouailles; les mécon-

tents pressèrent le rival de Henri VII

de se mettre à leur tète; il y accourut

plcind'espoir : accompagnèd'unc poi-

j;;nce de braves qui lui étaient demeu-

res fidèles , il débarqua dans la baie

de White-Sand ( i ^(jS), et se porta

aussitôt sur Badmin. Ce fut là que,

pour la première fois , il prit le li-

tre de Richard IV, dans une procla-

mation fort remarquable, que Bacon

nous a conservée. Il n'y nomme
Henri VII que Henri Tudor : il le

traite d'usurpateur et de tyran; il

cite, comme un aveu tacite de ses

justes prétentions , le soin qu'a eu

Henri de faire passer des sommes
considérables dans l'étranger, pour

y vivre encore dans l'abondance,

lorsque le trône serait rendu à l'héri-

tier légitime. Dès que le prétendant

eut rassemblé une faible armée sans

aucune artillerie, il essaya d'empor-

ter Exeter par un coup de main.

Cette tentative échoua; et il était

encore devant la place, lorsqu'il ap-

prit que Henri s'approchait avec des

forces supérieures. Il leva précipi-

tamment lesiéged'Exeter,et sembla

faire des dispositions pour livrer ba-

taille dans la plaine de Taunton. Mais

une terreur panique ayant dispersé

son armée , il ne vit plus de ressource

pour lui que de réclamer le droit

d'asile dans l'abbaye de Beaulieu.

Lord Aubney, qui commandait l'a-

vant-garde de Henri VII , l'y inves-

tit aussitôt. Tout le reste se soumit

sans résistance. La jeune princesse,

épouse du prétendant, se trouvant

séparée de lui, s'était réfugiée au

Mout-Saint-Michel. Redoutant jus-

qu'à l'enfant qu'elle portait alors
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dans son sein, Henri attacha le plu»

grand prix à s'emparer d'elle. On ne
tarda pas a la lui amener : il la mit
sous la garde de la reine qui lui donna
le nom de Bose-Blanche qu'avait

porté son malheureux époux. Celui-

ci était toujours renfermé dans l'ab-

baye de Beaulieu. Henri, n'osant en-

freindre le droit d'asile, fit ouvrir

des négociations artificieuses avec
lui : elles eurent un plein succès , et le

prétendant, se fiant aux promesses
de son heureux rival, se rendit volon-

tairement : il fut sur-le-champ con-
duit à Londres. Après avoir été pro-
mené à cheval dans les principales

rues, il fut jeté dans la Tour. Jamais
il ne se montra plus digne du rang

qu'il réclamait, qu'au milieu des

outrages d'une populace soudoyée.

Peu de jours après, le roi fit publier

ce qu'il appelait : La confession de
Perkin TFaerbeck. Cette pièce , évi-

demment forgée, produisit un eflct

tout contraire à celui qu'il en avait

attendu. On remarqua qu'il éviîait

de prononcer le nom d'aucun des

souverains qui avaient solennellement

reconnu le duc d'York, et de la du-

chesse de Bourgogne elle-même; et

l'on attribua cette étrange réserve à

la crainte de s'attirer d'éclatants dé-

mentis. Depuis un an, le vrai ou

faux Perkin languissait dans la Tour,

lorsqu'il trouva le moyen de s'évader.

Il cherchait à gagner la côte de Kent
pour s'y embarquer : se voyant sur le

point d'être arrêté , il n'eut que le

temps de se réfugier dans le mo-
nastère de Bethléem. Le prieur

,

homme très-estime, courut à Lon-

dres se jeter aux pieds du roi pour
obtenir sa parole que la vie du mal-

heureux fugitif serait respectée. Hen-

ri le promit ; mais il goûta le plai-

sir d'humilier celui qui s'était donné

pour son concurrent à la couronae,



cil lui fai'^anl snljir l'exposition pu-
l)'iqiie, un jour dans la cour de West-

minster, et un autre à la croix do

Cheapside. On le renferma plus étroi-

tement à la Tour; mais il ne tarda

]>a"s à concevoir un nouveau plan

d^evasion. On prétendit qu'il avait

foriue le dessein d'égorger le gouver-

neur de la Tour, et d'emmener avec

lui le comte de Warwick, fils du
dernier duc de Clarence, et auquel,

du moins , Henri YII ne pouvait

contester le tili'c de rejeton direct

des Plantagenets. ( Foyez Edouard
Plantagenet , XII ,

53o. ) « On
)> ne douta prestjue point , dit Ra-

» pin Thoiras
,
que le roi ne fût !ui-

» même l'auteur de ce complot, et

» que son but ne fût de faire toraltcr,

» en un même temps , les deux pri-

V sonniers dans le pie'ge , afin d'a-

» voir un prétexte de les faire mou-
)) rir tons deux. » En effet, l'infor-

tuné jeune homme qui prenait, et

])eut-L'tre avec toute raison , le nom
de duc d'\ork, fut livré à des com-

missaires
,
qui

,
porr l'avilir par le

supplice même, le firent attacher au

gibet ( i40'))- Pour marquer la diilc-

rcnce qu'il importait au roi d'établir

entre les deux victimes , le comte de

Warwick eut la tête tranchée. Nous
laisserons parler encore ici l'histo-

rien que nous venons de citer: « Telle

» fut la <in tragique de ce Perkin, qui

» avait été reconnu pour prince lé-

» gitime en Irlande, en France, en

» Ecosse, en Flandre , en Angleterre

» même , et qui avait fait trembler

» Henri VII jusque sur son trône.

» Peut-être aurait-il réussi dans ses

» desseins , s'il eût en affaire à un

» prince moins habile. Cependant,

» il est certain que le roi ne prit pas

» assez de soin de désabuser le pu-

» blic, et que les preuves qu'il pro-

» duisit pour faire voir que Perkiu
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» était un imposteur, n'étant tirées

j) que d'un examen secret , ne paru-
» rent pas assez convaincantes. » Un
écrivain moderne, qui paraît avoir
fait une étude aprofondie de tous

les jMémoires et documents relatifs

aux règnes de Richard III et Henri
VII , n'hésite pas à reconnaître Per-

kin pour le fils et l'héritier légitime

d'Edouard IV (i). S—v— s.

PERKIN S (Elisha), docteur en
médecine , exerça sa pi'ofession à
Piainfield , aux Étals-unis d'Améri^

que , dans la dernière moitié du dix-

huilième siècle : il s'est fait connaître

par l'invention d'un moyen théra-

peutique, qui eut, pendant quelques

années , beaucoup de célébrité. Ce
moyep. , apj)clé Ferkinisme , du nom
de sou auteur, consiste dans l'action

de deux aiguilles coniques, réunies

par la base , formées de deux mé-
taux différents , l'une de couleur jai-

nàtre
,

qui paraît être de laiton
,

l'autre d'un blanc bleuâtre, qu'on

suppose être composée de fer-blanc
,

non aimanté. L'une de ces aiguilles

est arrondie à son extrémité, l'autre

est au contraire pointue. Ces aiguil-

les , agissant dans la main du méde-
cm , ont ensemble deux pouces et

demi de long , et prennent le nom de
tracteur' inétallùjue. Perkins pro-

menait la pointe de ces tracteurs sur

la partie malade du corps , et quel-

quefois dans le voisinage de l'endroit

allccté: il continuait cet exercice jus-

qu'à ce qu'il eût déterminé, par le con-

tact des tracteurs , une légère phlo-

gose à la peau. Il évitait d'opérer

pendant la menstruation , et voulait

que ses malades ne fussent plus dans
le travail de la digestion. D'abord
Perkins n'employait ce moyen que

contre la goutte, le rhumatisme et

(i )Esuii^hiil.:iiquei et crilii/tiei sur Kuliaitl IJI,

I>ai- M. J. Ri.y, Paris, 1818, iu-8".

20..
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autres affections analogues ; niais

quelques succès enflammèrent son

imagination, et il crut posse'dcr, dans

l'action de ses tracteurs , un moyen
infaillible pour guérir toutes nos ma-

ladies. Les enthousiastes ne lui man-

quèrent pas , comme tous les nova-

teurs en font, lorsqu'ils appellent à

leur secours le merveilleux ou le

charlatanisme. Le perkinisme ne

tarda pas à être connu et préconise

à Londres : puis à Copenhague , où

une femme le répandit avec un tel

succès
,
que la coustruction des ai-

guilles occupa
,

pendant quelque

temps , tous les ouvriers du Dane-

mark. Les femmes en portaient sur

elles , et opéraient sur tout venant.

On c'tcndit les procèdes de Perkhis
;

tous les mclaux furent employés à

la construction des tracteurs ; on en

(ît même avec divers végétaux : le

{)crkinisme devait remplacer tous

es remèdes. Les savants se joigni-

rent aux femmes pour donner cours

à ce nouveau moyen. Abilgaard ,

Rafn, Herholdt, Bang et plusieurs

autres , se mirent à l'étudier , à le

pratiquer. Le premier de ces savants

pensait que l'électricité positive

,

communiquée à la partie malade

par les tracteurs métalliques, agit

d'une manière ellicace sur les organes

atteints delà goutte, quand ceux-ci

sont électrisés négativement. Tou-

tefois les miracles qu'on attribuait

au perkinisme ne se confirmèrent

point , si ce n'est (pie , dans un très-

petit nombre de cas , on reconnais-

sait l'utilité de l'action des trac-

teurs 5 dès-lors on soupçonna qu'il

y avait, dans cette méthode, plus

de charlatanisme que de réalité. Un
anonyme lui porta le dernier coup

,

dans un volume in-S*».
,
qui parut à

Copenhague, en 1798, sous ce titre.-

Du Perkinisme , ou des aiirnilles
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du sieur Perkins , dans l'Amérique

septentrionale. L'empirique améri-

cain étant arrivé au point de pen-

ser que non-seulement son procédé

guérissait, mais qu'il préservait de

toutes les maladies, le proposa con-

tre la fièvre jaime , dans le foyer

de son activité: mais il fut victime

de sa confiance, et, malgré les ap*

plications réitérées qu'il se fit , il

succomba lui - même dans cette re-

doutable épidémie, à Plainfield, dans

les dernières années du dix-huitième

siècle. — Son fils, le D^. Benjamin-

Douglas Perrins, n'en persista pas

moins , après la mort de Tinventeur,

à préconiser l'cHicacité de ses aiguil-

les; il publia , en 1799, un écrit où
il vantait, sans mesure, le perkinis-

me , contre toutes les maladies in-

flammatoires , en assurant que ce

moyen n'a rien de commun avec le

magnétisme animal. Cet ouvrage

,

imprimé à Londres, in-8°. , a pour

titre The injhience , etc., c'est-à-dire

De l'influence des tracteurs métal-

liques sur le corj7s humain. Comme
on le voit, le perkinisme survécut à

son auteur : outre l'écrit dont le titre

précède , Cunningham Langworthy,

dans un livre intitulé, A vie-\v ofthe
etc. , c'est-à-dire Essai sur l'électri-

cité perkinienne , in-8°. , Londres
,

1 799 , le recommanda comme un

excellent moyen contre la goutte ou

la paralysie. Plus tard, le D^'.Halot,

dans le Journal de médecine- prati-

que , rédigé par le D''. Hufeland
,

vante l'action des tracteurs, et affir-

me qu'ils sont salutaires lorsqu'ils

provoquent de la rougeur. Cepen-

dant, depuis plusieurs années, le

perkinisme est relégué parmi les rê-

veries médicales. On trouve de cu-

rieux détails sur ce sujet, dans la

Biblioth. Brit. sept. 1802
, ( Se. et

A. tome XXI
,
p. ^9 et suiv. ) F

—

r.
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PERMISSION ( BERr»Ar.DÏku£T

,

plus connu sous le nom do comte ni:
)

qu'il s'était arroge' , ne mériterait

pas d'occuper une place clans la Bio-

crapliie, s'il n'avait attache son nom
a un recueil d'extravagances

, qui

«st très-rech«rchc des curieux. C'est

dans ce Recueil même qu'il a raconté

les seules particularités que l'on con-

naisse de sa vie, en les entremêlant

de détails obscènes , et de réflexions

tjui prouvent qu'il joignait à un pcn

chant décidé pour toutes les idées

superstitieuses , beaucoup d'orgueil

et de crédulité. Né, en 1 566 , au vil-

lage d'Arbères, près dcDivonne, dans

le pays de Gex , de parents pauvres

,

-qui l'employaient à paître les trou-

peaux, il ne tarda pas à se persua-

der que la Providence avait sur hii

des vues particulières, et qu'elle le

destinait à jouer un rôle important.

Il disait aux autres bergers , ses ca-

marades : « Quand je serai grand

,

» vous me verrez suivre des princes

,

» puis des rois j et , s'il plaît à Dieu,

i> je porterai de leurs mêmes habits,

» satiu et velours , avec passements

» d'or. » Au milieu des rêves d'une

ambition enfantine et sans objet , il

attendait avec impatience l'occasion

de se signaler par quelque exploit

guerrier. Il fabriqua des cuii'asses

d'écorce d'arbre, et des sabres de

bois , dont il se proposait d'armer

ses compagnons, pour les condui-

re au premier prince qui voudrait

agréer leurs services ; et , avec le

produit de paniers d'osier qu'il alla

vendre à Genève, il acheta du taffe-

tas, dont il fit des enseignes de guer-

re. Quand ces préparatifs furent

terminés , il communiqua son pro-

jet à ceux de ses camarades qui

avaient le plus de droit à sa con-

fiance. Il leur distribua ensuite ses

armes , et , leur confcraut à chacun
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un titre (k noblesse , se déclara leur

chef, sans attendre leur consente»

ment. Cependant il était arrivé à

l'âge de prendre un état j mais trou-

vant qu'il était indigne de lui de

gagner sa vie par le travail des

mains , il s'enfuit do chez ses pa-

rents. Un des principaux habitants

de Rurailli le reçut par charité ; et

,

comme il annonçait l'intention de se

marier, on se servit de ce moyen

f)our le décider h choisir un état qui

ui donnât la facilité d'élever sa fa-

mille, quand il en aurait une. Il

apprit donc le métier de charron
,

et fut employé quelque temps aux

travaux du fort de l'Annonciade

,

en Savoie. Aussitôt qu'il eut touché

quelque argent , il s'habilla de boc-

cassin incarnadin , et se hâta de

retourner dans son village, pour se

montrer à ses pauvres camarades

,

« ainsi vêtu , portant l'cSpée, le poi-

gnard, et un panache à sou cha-

peau. » Les compliments qu'ils lui

firent sur sou brillant équipage
,

achevèrent de lui tourner la tête :

il y répondit en les assurant de sa

protection ; et , se croyant devenu

un personnage important , il prit le

titre de ^rand-maitre du montage
de l'artillerie du château de l'An-

nonciade. Eu quittant Rumilli , il

alla offrir ses services au gouverneur

de la citadelle de Montmélian, qui

consentit à lui donner de l'ouvrage.

Sa vanité l'exposa dans cette ville à

beaucoup de mésaventures
,
qu'il ra-

conte assez naïvement, mais eu ayant

soin de se donner toujours le beau

rôle. La tête échauffée par les tours

que lui jouaient ses camarades , il

sortit de Montmélian j et, après avoir

erré quelque temps dans les environs

do Chambéri , menant une vie très-

austère afin d'affaiblir son tempéra-

ment, il repartit pour Arbèix's, s'y
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annonçant corr.nse un proplictc en-
voyé de Dion, pour convertir le pavs.

Ses discours n'ayant pas produit l'ef-

fet qu'il en attendait , il secoua la

poussière de ses souliers , et alla

joindre, en 1597, le duc-de Savoie,
alors à Charabcri. Ce jn-ince ( qu'il

désigne dans son récit par le nom de
roi David), s'e'tant amuse de ses

extravagances , le fit vêlir de sa li-

vrée
, et lui assigna un traitement.

A la suite de ce prince , Bluet par-
courut le Piémont, vit Alexandrie,
Asii, et enfin Turin, où il passa
quelques années , servant de plas-

tron aux plaisanteries des courli-

sans. On lui avait ])ersuadé sans

peine que toutes les demoiselles de
Turin brigi'.aient le bonheur de lui

plaire; mais il avait donr.c la pi'é-

férence à la maîtresse du duc de
-Savoie

, et il en portait publique-
ment les couleurs. Un jour qu'il

était aux genoux de cette belle, le

duc le fit saisir par quatre laquais,

et berner sur une couverture, com-
me l'écuyer inforttmé de Don Qui-
chotte. Ce traitement peu courtois

lui déplut
; il demanda son con-

gé ,
qu'il n'eut pas de peine à ob-

tenir , et vint en France , voir le

grand empereur Thcodose ( c'est le

nom qu'il donne à Henri IV)
,
qui

ne fit rien pour lui. L'Estoile en
parle comme d'un fou courant les

rues {Jonrn. de Henri IF, tome m,
page I '.iG

) , vendant de petits livrets'

aux personnes de la cour qui lui

faisaient quehjues aumônes. On con-
jecture qu'il mourut de misère, à

Paris, vers l'an 1606. On a sous son
nom un volume intitulé : Recueil
de toutes les œuvres de Bernard
de Bluet , d'Arbères , comte de
Pefmissioii

, chevalier des Ligues
des treize cantons suisses ; et ledit

comte de Permission v )us avertit
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fjuil ne sait ni lire ni écrire , et ny
a jamais appris ; mais par l'inspi-

ration de Dieu et la conduite des

anges , et par la bonté et miséri-

corde de Dieu, etc., in-12, avec

quelques figures gravées en bois.

Le Recueil dont on vient de lire le

titre, copié exactement , est diviac

en 1 o3 livrets imprimes séparément.

On en voit la desciiption dans la

Bibliograph. de Debure, tome iv,

11°. 3990, d'après l'exemplaire de

Gaignat , le plus complet que l'on

connût alors ( i ). C'est un tissu d'ex-

travagances que quelques personnes,

dit.on , ont eu la patience de lire
,

pour en trouver l'explication; mais

c'était prendre ime peine inutile. Les

premiers livres con:icnncnt des sen-

tences , des oraisons , des prières et

des visions. Les livres 53 à 55 of-

frent la liste des personnes dont

]5luet avait reçu des présents depuis

son arrivée eu France; et c'est au

".n'^. livre que comm.ence le récit de

sa vie, dont on a lu l'extrait. L'exem^

])laire que possédait la bibliothèque

]\Iac-Carlhy, contenait de plus, sous

le titre de Dernières œuvres de Ber-

nard de Bluet d'Arbères , etc. , les

livres \^\ à \n3
,
jus^juau 9"*. jour

d'avril i6o5. ( Voy. le Manuel du
libraire. S'', édit., i, 'l'i^. ) W-s.

PERMOSER(BALïUAZAR),SCulp..
teur, connu plus généralement sous

le simple nom de Bjlthazar, naquit

en iG5o , a Cammcr , en Bavière.

C'est à Salfzbouig qu'il fut initié

dans les principes de son art. H se

rendit ensuite eu Italie, pour se for-

tifier ]>ar la vue des chefs-d'œuvre

de l'antiquité. Il demeura dans ce

pavs quatorze années consécutives
,

(tlOn trouveia hii"> tlcscriptlon [i!u5 di taille e ,

m.is l',iite sur un exPraplnire qui ne cnuteuail que 01

]ii' res, diiiis le Ciililogue Deluldu, par Xyoii,i7;û ,

iii R"., au u". loJj.
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et y fit encore par la suite plusieurs

voyages. C'est à Dresde , mais sur-

tout à Vienne, que l'on voit les ou-

vrages les plus remarquables de son

ciseau. Le prinee Eugène l'emplova

particulicremeut ; et ce fut pour lui

que Pcrmoser exécuta la statue de la

Charité , et les groupes de la Pein-

ture et de la Sculpture qui s'embras-

ienl ; (l'une Mauresque ai'ec so7i en-

JantyCt surtout d'iui Maure tenant

un poisson. On doit aussi à cet ar-

tiste la belle Statue du prince Eu-
fène, qui orne un des jardins des

faubourgs de Vienne, et dans la-

quelle il a représenté le Héros em-
pêchant la Renommée de publier

ses exploits en détournant sa trom-

pette de la main. Il avait une telle

idée de la perfection de son art,

qu'il n'était jamais satisfait d'aucun

de ses ouvrages, et que la moindre

critique suffisait pour le lui faire bri-

ser. C'est pour cette raison qu'ils

sont de la plus grande rareté. Cet

artiste mourut le -îo février 173-2,

dans la ville de Dresde, qu'il avait

ornée de plusieurs ouvrages remar-

quables ; il fut inhumé à Frede-

ricstadt, l'un des faubourgs de cette

ville, dans un monument qu'il s'é-

tait fait lui-même. Parmi les élèves

qu'il a formés , ou cite Paul Hocr-

man , et Pierre Kgel. P—s.

PERNETTI(jACQUEs)(i),histo.
riographe de Lyon, né dans le Forez

en 1696, embrassa l'état ecclésiasti-

que, et se chargea de l'éducation de

M. de Boulongne, depuis conseiller

et intendant des finances. Ayant ob-

tenu
,
par le crédit de ses protecteurs

,

( 1^ L'abbé Peinelli écrivait son nom comme on
le lit au c.iniiiiciicomcnt de cet article i m. is sun
oousiu, bibli lUiecaire du roi de Prusse , éciivait
Prinetr ; et l'un a cru devir coiiservei- à chacun le
i.oiu qu'il avait adoiité , au fût-ce (jue j,oar le distin-
guer de son hoiuunv:iip.
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un canonicat du second ordre (2) de

la primatiale de Lyon , il s'y fixa
,

et s'appliqua à la culture des lettres

avec plus d'ardeur que de succès.

Nommé à l'académie de Lyon , il

en devint l'un des membres les p'us

assidus , et y lut un grand nombre
de Dissertations sur les antiquités de

cette ville. Pornefti aimait avec pas-

sion riiistoire naturelle, et il n'é-

tait point étranger aux procédés des

artsj il parvint à un âge avancé,

chéri pour sa douceur, sa modestie

et ses autres belles qualités : il mou-
rut à Lyon le G février i t-j 7. Malgré

les éloges que quelques critiques ( en-

tre autres Sabatier , Siècles de Ui

Littérature ) ont prodigués à ses ou-

vrages , ils sont tombés dans l'oubli.

En voici les titres : \. Les ^ébus de

Véducation sur la piété , la morale

et Vétude ,
Paris, i7'i8, iu-12. U.

Le Repos de Crrus , ibid., i73'2
,

in-8". , fig. ; trad. en allemand
,
par

G. F. Baehrmann , Leipzig, i735,
iu-8*'. C'est un roman , où il fait re-

poser son héros depuis sa seizième

année jusqu'à sa quarantième , sans

doute pour l'opposer aux Forages
de Cj rus

,
qui faisaieut alors grand

bruit ( F. Kamsay ). Cependant il ne

le tient pas si rigoureusement en re-

pos qu'il ne le conduise en Mc'dic
,

et même à la guerre contre les Assy-

riens. On a reproché à l'ouvrage, des

détails frivoles, un style à prétention,

et une seconde partie indépendante

de son plan , et qui n'en fait ])as

l'ornement. On en trouve l'analyse

dans la Biblioth. des Romans , dé-

cembre 1775. IIL Les Conseils de

l'amitié ^ Francfort, ï738, in- X'i.

IV. Lettres philosophiques sur les

(•») C'crt en cette qualité que l'abbe Pcmelti nrr-

uait le tilo de rhri'nlier àe 1 église de I ynri , alFe<le'

aux cb:inoiijes dp celle clH^se ,
roimnc celui de comte

Volait u\ cbiunices de nremicr ordre.
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phjsUmomios , 1 748, 3 part, iii-ia;
Lyon, 1760, in-80. : cette édition
est augmentée de trois Lettres. M.
Ersch en cite une traduction aile-
mande, Dresde

, 1 785 , 3 vol. in-8o.

( Voy. sa France littéraire , m, 38.)
On a prétendu que Pernetti avait reçu
le manuscrit de cet ouvrage , du P.
Bougeant, qui, en le publiant sous son
nom, redoutait d'encourir de nou-
veau la disgrâce de ses supérieurs

( F. Bougeant, v , 3oo) ; mais cette
anecdote est plus que suspecte (3).
Ni le style , ni le fonds des pense'es
des Lettres philosophiques, ne rap-
TPellent l'ingénieux .-/musement sur
le langage des Bétes; et le succès
passager qu'elles obtinrent, doit être
attribué uniquement à la nouveauté
du sujet, qui n'avait point encore été
traité

, du moins d'une manière re-
marquable, par des écrivains mo-
dernes

( F. Lavater ). V. Histoire
deFavoride, Genève, 1750, in-S-'.

C'est un roman très -médiocre. VL
Observations sur la vraie philoso-
phie, ihid.

, 1757 , in- 12 ; elles ont
été insérées dans le Recueil intitule :

Choix de Philosophie morale , Avi-
gnon, 1771, in-i i, VH. Recherches
pour servir à l'Histoire de Lyon , ou
les Lyonnais dignes de mémoire,

(3) M. Thiebaiilt rapporte, dans le 5». voJ dwXo,..cn.rs 'leBerUn
, j.ag. H.i, <ra,,r;.,Ic teraoig'nage

uniaue delal.be Matle, que le /'. Bougeant nmitles Lettres sur les />>nsion..„iies au /eune M,e Pcr
tietli,en qui ,1 avait «connu autant do niodcialion
et de discrétion que d'honn, tête, sous la conditionqui! les ieiait iinonmer sous sou propre nom, et

?H,L?'Î-
''"'"*

'r^'^V'--
S' l'ernetti'a reou'cesLeUres ;e„„e,,l napo.nt rempli la condition qu'on

lui avait imposée, puisqu'il i,c Jes a pulJiVes qu'en
1^48, coq ans après la mort du P. Bougeant : ilne
lui restait alors auc.m motifpour taire le ïiom du vé-ritable auteur; et J'„lce qu'?l a laissée de son carac-

TT^^"'^^ n" "^^ '*°'"" 'I"'''l n'eût rempli codevoir. 5lais les Lettres phiU.so,,hl,,ues sontdeVer-
lutli

,
qui en a ajoute (rois dan, une sec.mde édi-tion Ams. lanee.lote racontée par l'abbo Matte.

doit être raHRec dans la classe de ces Listoriettes .,uî
«; sont accréditifs, on uc sait comment , cl qu'où
retrouve quoique o.s, u,£mc- daiK, des ouvrages J'ail-luuio tri.s estimable»,
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Lyon, 1767 , a vol., petit in-e«.
Cet ouvrage, superficiel et inexact,
contient cependant quelques notices
intéressantes, et des anecdotes cu-
rieuses. On reprocha, dans le temps,
à l'abbé Pernetti , d'avoir admis dans
son Recueil des personnages peu di-
gnes d'y occuper une place. Pierre
Laurès, chirurgien de Lyon

, tourna
en ridicule sa complaisance à tirer
de l'obscurité des noms faits pour
y rester, en publiant sous le titre de
Supplément aux Ljonnais dignes
de mémoire (1757, in-S». de 60
pag.

) , l'éloge de quelques person-
nages absolument insignifiants

, ou
connus seulement par leur difformité
physique

, ou par la singularité de
leurs manies. VIIL Tableau de la
ville de Lyon

, 1760 , in-S^. de 82
pag., avec un plan. Ce prétendu ta-
bleau contient des recherches assez
superficielles sur l'origine des prin-
cipaux établissements , sur les en-
trées des rois

, et sur les désastres
que celte grande cité a éprouvés par
des incendies, des inondations, etc.,
enfin une liste alphabétique de tous
les chanoines (ou comtes ) de Lyon

,

depuis l'an 1020 jusqu'à 1768. IX.
Essai sur les cœurs , Amsterdam

,

1765, in- 12. X. Discours surJe
travail, Lyon, 1766, in- 12. L'abbé
Pernetti a laissé inédits plusieurs
Opuscules dont Delandine a donné
les titres et l'analyse dans le Cata-
logue des manuscrits de la biblio-
thèque de Lyon. W §

PERNETY (Dom Antoine-jo-
SEPu), savant littérateur, né, le i3
février 1716, à Roanne, dans le

Forez , était cousin du précédent.
Après avoir achevé ses premières
études

,
il embrassa la vie religieuse

dans la congrégation de saint Maur
,

et, s'étant fait remarquer de ses

suprieiu-s par son application , fut
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appdd à Tabbayode Salnt-Gcimahi

,

où il trouva les ressources uéccssai-'

rcs pour perfectionner ses connais-

sances et eu acquérir de nouvelles.

A une vaste érudition , Dom Pernety

joignait le goût de l'iiistoire natu-

relle; et il avait appris à dessiner,

pour copier les plantes qu'il trou-

vait dans ses promenades aux envi-

rons de Paris. Informe que Bougaiu-

ville venait d'obtenir du roi la per-

mission de former un e'tablissemcnt

aux îles Malouines , il demanda de

l'accompagner comme aumônier
,

persuade que le trajet lui fournirait

d'utiles observations. De retour en

France, à la fin de 1764 ?
i' ^^ ^^'

ta de terminer la rédaction de son

voyage ; mais , se lassant bientôt du

joug monastique, il fut un des 28
be'ncdiclins qui signèrent , le i5 juin

1 765 , la fameuse requête pour être

dispense's de leur règle : il la retracta

le 1 1 juillet suivant , ainsi que ses

collègues , mais sans changer pour

cela d'avis. Dans le chapitre général

de sa congrégation, tenu en 1766,
on le nomma un des commissaires

charge's de faire une nouvelle rédac-

tion des constitutions : il favorisa

de tout son pouvoir l'abolition de

la règle j mais voyant que la chose

n'allait pas assez vite à son gre', il

quitta le chapitre et son habit , et

se rendit en Prusse sur l'invitation

du grand Fre'deric. Ce monarque,

qui se souvenait d'avoir lu dans sa

jeunesse les Lettrées sur les physiono-

mies ( F. l'art, pre'cedent
)

, crut que

l'aumônier de Bougaiuville eu c'tnit

l'auteur, et lui fit proposer la place

de conservateur de la bibliothèque

de Berlin , avec le titre d'académi-

cien , et 1200 rixdalles d'appointe-

ments ( ï ). A son arrivée à Potsdam

,

(i) Pcructy olitiut , quclqueteuips apr^s , l'iiUiayc

de Burgcl , en TLuriage , c't Frcclcric le truilei d'ail-
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il fut entrepris par Lecat sur la

science physionomique ; ils convin-

rent que Lecat attaquerait les règles

dont on appuie la possibilité de juger

du caractère des individus d'après

leur physionomie , et que Pernety
,

au contraire , les défendrait de sou

mieux. Cette lutte produisit plusieurs

Mémoires de part et d'autre , mais

sans aucun résultat avantageux pour
la science. Pernety eut ensuite une

vive discussion avec Pauw, qui pré-

tendait que les Américains sont une
race dégénérée : il renonça bientôt à

la polémique pour reprendre ses cx-

pcricuces d'alchimie , et ne les in-

terrompit que pour traduire en fran-

çais les ouvrages de Svedenborg.

Dom Pernety quitta la Prusse en

1 783 , et revint à Paris. L'archevê-

que voulut, dit-on , l'obliger à ren-

trer dans son monastère : Pernety en

appela au parlement , et un arrêt lui

permit de rester dans le monde (2).

Après avoir vécu quelque temps chez

son frère , directeur des fermes à

Valence, et avoir accepté le titre de
secrétaire perpétuel de la société pa-

triotique de cette ville ( F. le Journ.

des Savans d'oct. 1 786, pag. G99 )

,

il trouva dans Avignon un refuge , et

leurs trt'S-bion , taut que celui-ci écrivit eu faveur de
]n scieuce pliysioguoinouique; uials il cessa de lui por-
ter le même iuterèt, dès qu'il le vil lié avec les sec-

tateurs de Svedcuborg. Pcructy avait fait un voya-
ge, en 178a

y
pour conférer avec quel(jues-uu» d'en-

tre eux ; H son retour à Ceiliu
,
piqué île li'avoir

presque plus aucune inspection sur la biljliotliî que
royale, il demanda son Congo, qui3 Frédéric uc lui

&t pas attendre loug-tcoips.

(2) C'est ce que dit le SupplCmeiit de Fcllcr ;

mais il paraît qu'il a confondu ici Peruefy avec ses

confrères Poirier, Précieux et Alartiuou, qui ubtiii-

reut de Houie , en i70f), des tities d'abbés in pnr-
tibïts. Ils furent nouuués aux abbayes de Karentx

,

de la Graude-croix, et de lUirgel, la première et la

dernière en AUemai^uc , et la secoiulo eu Cyprc ;

mais ces abbayes n'existaient |-ilus. Je n'ai pas oui
dire que Per:iety ait succédé au titre de Martinon :

c'est Contre Précieux , Poirier et Martinon que M.
de Bcaumont rendit une ordonnance le i» juillet

X770. Us en apjielèrent au parlement, et l'avocat

Courtin publia un mémoire en leu» ftivc^ir, mémoire
auqvcl l a\ ooot Carré répondit. I'—C—T.
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l'on prétend qu'il y forraa r.ne espèce
(le secte , dont on ne connaît pas
bien les dogmes , et qui comptait,
en 1787, une centaine d'aflUiés : il

était lie avec un seigneur polonais
,

nomme Grabianca ; et l'on soup-
çonne que c^cst contre leur société

qu'est dirige un décret du domini-
cain Pani , maître du sacré palais,

du 2 nov. 1791 ,
qui lait mention

d'un Octavio Capelli, attaché à une
sorte d'illuminisme. Pernety traver-

sa
, comme il put , les orages de la

révolution , ne se mêlant de rien

,

ne se montrant pas : il n'en lut pas

moins arrêté
, et ne sortit de prison

qu'après le 9 thermidor. Il reprit

encore ses recherches sur la pierre

philosophale
,

qu'il croyait avoir

trouvée, et mourut en 1801 , bien

persuadé qu'il avait le secret de pro-

longer sa vie pendant plusieurs siè-

cles. Thiebanlt
,
qui avait vécu avec

lui dans la plus grande intimité, en

a tracé le portrait suivant dans les

Soin>cnirs île Berlin (tom. v
, p, 90).

D. Pernety était un homme très-

savant ; mais sa science n'était que

radis indigestaque moles : du reste

il avait un caractère de modération

et de bonhomie tel, qu'il ne sebrouil-

l.iit jamais avec personne; que m.c-

jne il obligeait quand il le pouvait
,

et qu'il était d'une complaisance pré-

cieuse dans la société. 11 croj'ait à

la cabale, aux revenants , aux sor-

tilèges, etc. ; mais, malgré ce ridi-

cule
, tout le monde l'aimait. » D.

Pernety a trad. avec D. Brezillac , le

Cours de mathémaliques de Wolf
( ^. Ch. WoLF ); et

,
pendant son

sclourcn Prusse, les Merveilles du
ciel et de Venfer , ouvrage de Sve-

denborg, dont il avait adopté toutes

les opinions ( F^. Svedenboug) (3).

^i) Ou lui attribue, claus le Dirtioinialic ninver-

selle, à':i;,rlslù France lilùiaiie, une tiiuluclii)n
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Il est l'éditeur des Amhassades de

Noailles ( For. Noailles , XXXI ,

3o5 , et Vep.tot
) ; et l'on assure

qu'il a eu part au huitième volume

du Qallia chrisiiana
,

qui con-

tient les sufTragants de Paris. En-

fin , outre le Manuel bénédictin , et

quelques Opuscules ascétiques , dont

on trouvera la liste dans V Jlistoire

littéraire de la congrégalion de

saint Maur, on a de lui : 1. Diction-

naire portatif de peinture , sculp-

ture et gravure^ avec un Traité pra-

tiqiiedes différentes manières de jieiu-

dre, Paris , •1757 , in-S".; trad. en

allera. Berlin, 1764, même format.

Le Traite pratique a pour auteur

d'Arclai de Montamy. II. Les Fables

égyptienneset grecques, dévoilées et

réduites au même principe, avec une

explication des hiéroglyphes et de

la guerre de Troie , ibid. 1758, 1

vol. in-8".; 2*^ éd. ibid., 1 786, 3 vol.

in- 12. Pernety ne voit, dans toutes

les fables anciennes, que des allégo-

ries sous le voile desquelles les alchi-

mistes ont caché leurs admirahles

découvertes ; et les poèmes d'Ho-

mère ne renferment rien qui n'ait Irait

au grand œuvie III. Dictionnaire

Tiiftho-herinétique , ibidem , 1
7^)8

,

in-S". IV. Lettre à Vabbé Fillain

sur l'histoire critique de Nicolas

Flaniel ( Année littéraire, 17(32,

tome I ). Pernety lui leproche d'a-

voir voulu priver Flamel du titre de

philosophe hermétique. V. Histoire

d'un vojage aux iles Malouines

,

fait en i7G3et \']Q\;'i.^. éd. refon-

due et auguientée de remarques sur

l'histoire naturelle , Paris , 1770, a

vol. in-8". avec 16 pi. (4): ce voya-

ge Columelle ; mais elle u'a jamais été jjuljlice , et

j'ou peut douter que Peruety s'en aoit reellcment

occui>j.

(4) La première cJit. intitulée i Journal hlUoii-

ijud d'un uuyu^efiid aujc des M<'louinei , etc..
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gc a ete traduit en aiiL|;lais sur la pre-

mière cdit., Londres, 1770,111-4".

,

cl sur la seconde , ihid.
1 79 f , même

format. Le premier volume contient

des observations snr les mœius des

liai)itants, et des remarques sur l'iiis-

loire natiuellede i'ile Sainte Cathe-

rine . du Brésil , du Paraguay et des

îles INIalouincs; le tome second ren-

ferme le Journal nautique, des Ob-
servations sur le détroit de Magellan,

et sur lesPalagons, auxquels Pernety

donne un peu légèrement le nom de

géants, et des Lettres de Bougainville

sur la seconde expédition aux îles

Malouines. Cet ouvrage est intéres-

sant, qaoi(|u'écrit d'un style diffus et

prolixe. VL Disserlaliun sur VA-
mérique et les Américains , Berlin ,

1770, in-19.. L'aulcur l'avait com-
muniquée à l'acadcmie de Berlin : il

se propose de luouver, contre le sen-

timent de Pauw, que l'Amérique n'a

pns plus été disgraciée de la nature
,

(juc les autres parties du monde; et

que les indigènes ont autant de bra-

voure que les Européens, et sont éga-

lements propres à rcus>ir dans les

sciences et dans les arts. Pauw répon-

dit à PeriiCly (5 ), par un écrit intitulé,

Défense des Recherches sur l'Amé-

PcrliD, 17(3^, 7, voJ. in-8o_^ gst fort rare, et avait
(tii precv dte d'ime Relulion de lu reconnaissuiice
'!'•< îlef Hlnlvniiies , etc., Piiris, 17C5. Ou conjec-
ture que c'est à Deli.sle de Salts qu'on est redeva-
lùc di: la seconde édition, augmentée d'iuie préface
»t de mites, dans lesquelles ou croit recouuaitre le

fctyle emphatique de l'auteur de la Plùlosophie de la
nullité.

(5j Ou ne peut pas concevoir comment Thiebault
a ipUorc que Pauw avait répliqué à Pernety. La
ïelulation de Pernety, dit-il, était ennuyeuse par
le style, mais assez solide pour que l'abhe de Pauw ,

qui ne doutait de rien, ir.-)it pu y répondre. La ré-
iut..tion forme , avec la défense de P.mw , le troisiè-

me vol. des Htclterches fjhilitst'fjhiiftttis sur les Aiiié-

licains. Ou croit que Pernety est aussi l'auteur du
livre intitulé : De l'Ainerii/iieet des Américains , ou
ijbieivuùons curieuses du philosuyhe la Douceur,
ijui a jjarcouru cet hémi-riliéle /lendant la dernière
yiie/re, en faisant le noble métier de tuer les hom-
mes sans lès manger, lîeiliu, Pitra , 1771 , iu-8".;
ouvi.^g;' Itribué lu iî-.'i-prup')S à M. Éou.icville

,

nui n'avait que unie ans a cette cpcquc.
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rique, etc. , où l'on trouva plus d'e'-

j'udilion , de logique et de style, que

danslelivreduijénédictin(/^.PAUw).

VIL Examen des Recherches plii-

losophiques sur l'Amérique et les

Américains, et de la Défense de cet

ouvni'^e , ibid. , 1771 , u vol. in- 1*2.

C'est une nouvelle édition de l'ouvra-

ge précc'denl avec une répli(pie aux

deinières Observations de Pauw, qui

ne jugea pas à propos de prolonger

cette querelle. \ IlL La connaissan-

ce de l'homme moral par cellé^de

l'homme physique ^ihià., 1776 , 3

tom. , 2 vol. in-8°. La première par-

tie contient quatre Discours sur la

physionomie et les avantages des

connaissances physionomiqucs ,
que

Pernety avait lus a. l'académie de

Berlin , et dans lesquels il se propose

de rcfiiK-r l'opinion de Lecaf. Cet

ouvrage , dit Thiebault , eut un débit

très-prompt , bonne fortune qu'il ne

faut attribuer qu'au titre: le titre est

eu ell'et heureuxct piquant; mais c'est

tout ce qu'il y a de bon dans les trois

volumes consacrés à le remplir. IX.

Les vertus , le pouvoir, la clémence

et la i^loire de Marie, mère de Dieu,

Paris, 1790, in-8". W— s.

PÉRO-V (François), naluralistc

et voyageur, naquit, le '2'.i août 1775,
à Gciiliy, petite ville du Bourbon-

nais. La mort de son père l'ayant

laissé sans fortune, ses parents étalent

d'avis de lui faire apprendre un mé-

tier lucratif. Pérou
,
qui annonçait

déjà le goût le plus vif pour l'étude,

obtint de sa mère qu'elle le plaçât au

collège de Cerilly. Le principal , en-

chanté desdisposilions de son élève,

donna des soins particuliers à sou

instruction ; et lorsque Péron eut îuii

sa rhétorique , ou le plaça chez le

curé de la viiie, qui devait lui ensei-

î^ner la ])lii!osophie et la th.éoiogie.

Mais la révolution venait d'éclater :
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Pcron, exalté par les traits de patrio-

tisme qu'il avait lus dans l'histoire

ancienne , voulut entrer dans la car-

rière militaire , et s'enrôla dans
le bataillon de l'Allier , à la fin de

1792. Il fut envoyé à l'armée du
Rnin, et de là à Landau, alors as-

siégé
, et dont la garnison fit des pro-

diges de valeur. Après la levée du
siège, il rejoignit l'armée qui com-
battit les Prussiens à Weissembourg,
et qui éprouva ensuite un échec à

Kaïserlaulern. A celte afTaire, Péron
fut blessé

, fait prisonnier , et con-

duit d'abord à Wesel,puis à Magde-
bourg. « Cette captivité ne fut point

» inutile à son instruction , dit M.
» Dcleuze , son biographe. Il avait

» toujours donnéàla lecture le temps
» que n'exigeait pas son service : ici

,

n'ayant plus d'occupation, il em-
» ploya l'argent qu'il avait heurcu-

» sèment conservé, à se procurer

» des livres j il inspira de l'intérêt à

i> plusieurs personnes, qui lui eiiprê-

o tèrent, et il se livra sans distrac-

9 tion à l'étude des historiens et des

» voyageurs. » A la fin de 1 794 ,

ayant été échangé, il obtint un congé

de réforme
,
parce qu'à la suite de

ses blessures il avait perdu l'œil droit.

De retour dans sa ville natale, il

donna quelques mois à la tendresse

de sa mère et de ses sœurs ; et désirant

prendre un état dans lequel il pût
réussir par son ajiplicalion , il ob-

tint du ministre de l'inlérieur une

place à l'école de médecine de Pa-

ris. Il eu suivit les cours pendant

trois ans , ainsi que ceux du Muséum
d'histoire naturelle : ses jirogrès ra-

pides étonnèrent ses condisciples, et

il allait être reçu docteur, lorsqu'une

passion contrariée lui fit prendre la

résolution de quitter la capitale j il

résolut de voyager. Le gouvernement

fran^is avait ordonné une cxpc'di-
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tion pour les terres Australes ( f^.

Baudin , III , 538). Péron demanda
à y être employé; le nombre des

savants étant complet , il ne put d'a-

bord se faire accueillir. Il pria M.
de Jussieu , l'un des commissaires

chargés du choix des naturalistes,

de solliciter pour lui. Ce savant bo-

taniste
,
qui ne put l'écouter sans

étonneraent et sans émotion , lui

conseilla de faire un Mémoire, dans

lequel ses motifs seraient exposés
;

et ensuite, de concert avec M. de La
Cépède , il détermina les commis-
saires à ne pas repousser un jeune

homme qui joignait une ardeur ex-

traordinaire à une étendue de con-

naissances bien rare à son âge. Quel-

ques jours après, Péron lut à l'Ins-

titut un Mémoire sur l'utilité de

joindre aux autres savants de l'ex-

pédition , un médecin - naturaliste
,

spécialement chargé de faire des

recherches sur l'anthropologie, ou
l'histoire de l'homme: il réunit tous

les suffrages , et l'on obtint du mi-

nistre sa nomination à une place

de zoologiste. Le 19 octobre 1800,

les deux frégates, le Géographe et

le Naturaliste , mettent à la voile

du Havre. Péron se lie avec la plu-

part de ceux que l'amour des sciences

a portés à courir les mêmes ha-

sards, notamment avec M. Freyci-

net , officier de marine , M. Lesche-

nault, botaniste , et surtout avec M.
Lcsueur, qui devintson collaborateur

et son ami. Du jour même de son

arrivéeàbord du Géographe, ilcom-

mença des observations météorolo-

giques, qu'il répétait constamment de

six heures en six heures , et qui ne

furent jamais interrompues pendant

la durée du voyage. Peu de temps

après , il fit , sur la température de

l'Océan, ces belles expériences qui

démontrent que les caus sont plus
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froides dan.s le fond qu'à la vSurfacc,

et qu'elles le soiUd'aiitaut pins qu'on

descend à une plus grande profon-

deur : rc'sultat qui , réuni à ceux, que

Fors ter et Irwing avaient obtenus

sous d'autres latitudes, conduit à des

conséquences importantes pour la

physique ge'nc'rale. Apres avoir at-

tëri à l'île de France , et relâche à

divers points de la côte occidentale

de la Nouvelle-Hollande, l'on se

rendit àTimor. C'est principalement

au séjour de Pe'ron dans celle île si

peu connue des naturalistes , où la

mer est peu profonde , et où la cha-

leur du soleil multiplie à l'infini les

mollusques et les zoophytes, et les

peint des plus vives couleurs, que

l'on doit son travail sur ces êtres

singuliers. Curieux de faire des ob-

servations d'un autre genre , il passa

plusieurs jours dans l'intérieur des

terres pour étudier les naturels du
pays. « Quoiqu'il n'entendît pas la

» langue malaie , dit M. Deleuze , il

» avait dans le geste , une telle ex-

» pression, et tant de sagacité à saisir

» ce qu'on voulait lui dire, qu'il par*

» venait à se faire entendre des na-

» turels , et qu'il eut encore le même
» avantage avec les 'sauvages de la

» Nouvelle-Hollande et avec ceux de

» la terre de Dieraen. w Après avoir

reconnu la partie orientale de cette

terre , on entra dans le détroit de

Bass; et l'on gagna Port- Jackson.

On examina ensuite les îles situe'es

à l'entre'e occidentale du détroit -de

Bass j on suivit de nouveau les côtes

de la Nouvelle-Hollande, et l'on en

fit le tour. Pcron déploya un courage

et une activité inconcevables : des

cinq zoologistes nommes par le gou-

vernement, deux étant restés à l'Ile-

de-France , et les deux autres étant

morts au commencement de la se-

conde campagne, il se trouvait seul
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charge de cet immense travail, et il

suilisait à tout. Peu de temps après
le départ de Timor, le capitaine lui

ayant refusé des liqueurs spiritueuses

absolument nécessaires pour conser-

ver ses mollusques , il se priva
,

pendant tout le voyage , de sa por-
tion d'arack ; et ce qui est pbis re-

marquable, il fit partager son en-
thousiasme à plusieurs de ses amis

,

qui consentirent à faire le même sa-

crifice. Pendant les tempêtes, aidant
aux manœuvres comme un simple
matelot, il observait aussi paisible-

ment que s'il eût été sur le rivage.

Etant descendu à l'île King avec
quelques naturalistes, un coup de
vent chassa le vaisseau en pleine

mer, et
,
pendant quinze jours

, ils

ne l'aperçurent plus. Pérou ne perdit

pas uu moment l'occasion d'aug-

menter ses collections et ses obser-
vations. Après la seconde relâche à
Timor, les vents s'étant opposés à
ce qu'on pût aborder à la Nouvelle-
Guinée et entrer dans le golfe de
Carpentarie, on revint à l'Ile-de-

France ,
où l'on resta cinq mois. Pe'-

ron recueillit dans cette île beaucoup
d'espèces nouvclles.On fit encore une
relâche d^m mois au Cap ; et il en
profita pour examiner la singulière

conformation des Boschismans, tri-

bu de Hottentots. Tl débarqua en-
fin le 7 avril 1804, à Lorient , d'où
il se rendit à Paris , et il fut charge'

de publier, conjoiulemeut avec M.
Freycinet, la relation du voyage, et

la description des objets nouveaux
en histoire naturelle avec son ami
M. Le Sueur. La collection d'ani-

maux avait été déposée au Muséum
d'histoire naturelle: il résulte du rap-

port de la commission qui l'avait

examinée, et dont M. Cuvier fut

l'organe
,

qu'elle contient plus de
cent mille échantillons d'animaux

5
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qiir !e nombre des espèces nouvelles

s'ë'ièvc à plus de deux niillc cinq

cents, et que MM. Péron et Lesucur

avaient eux seuls fait connaître plus

(Vaniinanx que tous les naturalistes

des derniers temps ; enfin ,
que les

descriptions de Pe'ron, rédigées sur

nn plan unirormc, em'jrassant tons

les détails de l'organisation exté-

rieure des animaux , établissant

leurs caractères d'une manière ab-

solue , et indiquant leurs habitudes

et l'usage qu'on en peut faire ,
survi-

vront à toutes les révolutions des

systèmes et des raétliodes. Péron
,

que l'Institut s'empressa d'admettre

au nombre de ses correspondants

,

ne mit au jour que la première par-

tie de sa relation. 8a saiité était af-

faiblie par de longues fatigues ;
une

maladie de poitrine, dont il fut atta-

qué , fit des progrès effrayants. Bien-

tôt il jugea que son mal était incura-

ble; on lui conseilla d'aller passer

im hiver à Nice : le voyage lui fit du

Lien, et la douceur du climat parut

le rétablir. Il se livra au travail avec

une nouvelle ardeur, et il fit une

nouvelle collection extrêmement pré-

cieuse. Lorsqu'il fut de retour à Pa-

ris , il retomba dans une situation

pire que celle où il était avant son

départ. Il voulut aller finir ses jours

dans le lieu de sa naissance ,
auprès

de deux sœurs qui avaient été les pre-

miers objets de sa tendresse. Ce fut

dans leurs bras qn'U expira le i4

décembre ï8io. On a de Péron:

1. Observations sur l'Anthropolo-

gj'e, Paris, an viii. II. Foya^e de

découvertes aux Terres-Australes

,

pendant les années 1800- i8o4;

Paris, 1807-1816,3 vol. in-4". et

allas. « La relation des faits, dit

» M. Dcleuze, est d'une exactitude

j) (pii est le premier mérite des ou-

» vrages de ce genre : la description
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» du sol , du climat, des météores,

» oifredes phénomènes extrêmement
» remarquables; et la comparaison

» des observations de l'auteur aved

» celles des navigateurs qui l'ont pré-

» cédé , conduit à des résultats gé-

» néraux. Le tableau des peuplades

» qui errent à la nouvelle-Hollande,

» et de celles qui habitent la terre de

» Diemen, nous fait connaître deux

» races de sauvages d'une horrible

» férocité, et nous présente le der-

» nier degré de misère et de dégra-

» dation de l'espèce humaine. Au-
w cun Voyageur, si l'on en excepte Ji

» Forster ( F. Forsteb , XV, 286
)

,

» ne s'est autant appliqué à saisir les

» caractèresphysiquesetmorauxqui

» distinguent les diverses peuplades.

» ... Il serait à désirer que Péron eût

» peint avccle même soin, laphysio-

» nomie particulière que l'aspect de la

» végétation donneaux diverses con-

» trées ; on voit qu'il s'était plusat-

» taché à la zoologie qu'à la botani-

)> que. On peut lui reprocher enco-

» re d'avoir employé quelquefois un

» luxe de style qui ne convient point

» à la simplicité d'une narration. »

Le second volume était imprimé à

moitié , lorsque Péron mourut ; des

obstacles en retardèrent long-temps

la publication : elle fut due aux soins

de M. L. de Freycinet, à qui ap-

partient eu entier le troisième volu-

me, qui contient la partie nautique

du voyage ; il a aussi présidé à la

confection de l'atlas. Péron crut de-^

voir détacher de son travail général

,

divers Mémoires qu'il lut , soit à

l'Institut, soit au muséum d'histoire

naturelle , soit à la société de méde-

cine, et dont quelques-uns furent

imprimés dans la relation du voyage:

JVolicesur Vhahitationdes animaux

marins.— Mémoire sur le nouveau

genre jjjrorosma. — Observations
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sui- la dysenterie despays ch.mds et

sur l'usage du hélel. — Précis d'un

MeinoireUxk l'hisLiUit, sur la tcmpe-

ralitie de la mer, soit à sa surface,

soit à diverses profondeurs. IH. En-

fin, il entreprit l'histoire complète

des Méduses , sur lesquelles il avait

fait beaucoup d'observations , et

dont il avait recueilli une multitude

d'espèces jusqu'alors inconnues. De
concert avec M. Lesueur, il mit au

jour deux notices préliminaires sur

cetiegraudefamilîedu rc^ueanimal :

Histoire générale et particulière

des Méduses. — Sur les Méduses
du genre équorée. Eu publiant des

Mémoires sur divers objets de zoo-

logie, Pérou s'occupait d'une histoi-

re philosophique des diveis peuples

considérés sous les rapports physi-

ques et moraux; il se proposait de

ne publier cet ouvrage
,

qu'après

avoir encore fait trois voyages : le

premier dans le nord de l'Europe et

de l'Asie, le second dans l'Inde, et

le troisième en Africpie, Il avait sur

cet objet un grand nombre de mé-
moires : le fragment qui contenait

l'histoire des peuples de Timor est

à-peu-prcs achevé; les figures qui

devaient l'accompagner, ont été des-

sinées sur les lieux par M. Lesueur,

Ses portefeuilles renfermaient aussi

la description de tous les animaux
qu'il avait vus. On espère que la par-

tie de ses travaux qui concerne les

animaux sans vertèbres , sera publiée

par son ami M, Lesueur, qui en a fait

les dessins. L'éloge de Pérou a été

publié par MM. Àlard et Deleuze,

i8ii,in-4°; on a profité de leur

travail pour la rédaction de cet ar-

ticle. E—s.

PEKOTTI ( Nicolas ) , célèbre

grammairien , était né en 1 43o , à

Sassoferrato, petite ville sur les con-

fins de l'Ombrie et de la Marche
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d'Ancone , d'une famille qui se pré-
tcnilait alliée à la maison de Le vis.

Envôyé,dans sa jeunesse, à l'académie

de Bologne, il reçut des leçons de Ni-
colas Volpe, de Vittorino de Fellre;

et il fit de rapides progrès sous ces

habiles maîtres. Le défaut de fortune

l'obligea d'accepter une chaire dans
cette même académie qui venait d'ê-

tre témoin de ses premiers succès. Il

y professa la rhétorique et la poé-
sie (i) d'une manière si brillante,

que le sénat de Bologne le choisit

,

en i45qi, pour haranguer l'empe-
reur Frédéric III , à son passa"-e

dans cette ville. La jeunesse de l'o-

rateur, et ses talents précoces, inté-

ressèrent Frédéric, qui l'honora de
la couronne poétique, et lui fit ex-
jiédier des lettres de conseiller impé-
rial. Perolti adressa , !a même an-

née , au pape Nicolas V , la traduc-
tion des cinq premiers livi'cs de Po-
lybe, les seuls que l'on connût alors;

et le pontife lui accorda une gratifica-

tion pour l'encourager à continuer ce

genre de travail. Ce fut peu de temps
après, qu'il se rendit à Rome; il y fut

accueilli par le savant Bessarion
, qui

le combla de témoignages d'alFection,

et contribua beaucoup à son avance-
ment. Apostolo Zeno prétend que
Perotti ne vint à Rome qu'en 14^8;
m sis un bref du pape Calixte III, du
8 juillet 1 45G (2) , prouve qu'à cette

époque il remplissait les fonctions

de secrétaire apostolique, et que ses

services lui avaient déjrà valu le titre

de comte du palais de Latran, Les
devoirs que lui imposait cette place,
n'empêchèrent pas Perotti de donner

(0 Suivant Apostolo Zeno , Perotti professa non-
sculemeiitla rhctoiiij. e et la powsie, uiais encore la
iihilnsopLic, et même la medeciue,à l'uiiivoi-site <li-

Bi)logne, de i^ji à i45S. On a démontre qu'iï
n'( tait plus à Bologne

, en i^SG; et il est peuvraiseiu-
blable qu il y ait jamais professé la médecine.

(») lîuonamici en a inséré un c\fvaî-t dans Je li-
vre : De cluiis ponlijîc: scryloribiis fU. in<).
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des leçons puhlicjiies sur la langue la-

tine. Il prit Martial pour sujet, moins
pour e'claircir les passages obscurs

de cet auteur
,
que pour avoir l'occa-

sion de contredire Domit. Calderi-

no, dont le caractère lui avait de'plu

( V. Alexand. ab Alcsandro , lib. iv

,

21 ). Il fut nommé, en i458, arche-

vêque de Siponto ou de Manfredonia,

dans la Fouille ; mais ses talentsle ren-

daient nécessaire à Rome , et il fut

autorise' à se reposer sur un vicaire

de l'administration de son diocèse.

Perotti eut part à toutes les affaires

importantes , traitées de son temps
;

il fut pourvu, en i405, du gouver-

nement de rOmbrie , et, eu 1 474 j de

celui de Pe'rouse. Mais les tantes

fonctions dont il était revêtu ne ra-

lentirent point son ardeur pour les

lettres. Il passait tous les moments
qu'il pouvait dérober aux affaires

,

dans la petite île de Centipera
,
près

de Sassoferrato
,

qu'il s'était plu à

embellir , et à laquelle il avait donné

le nom de Fugicura, Il y avait for-

mé une bibliothèque
,
qu'il orna des

bustes des hommes les plus célèbres,

et donna ainsi à Paul Jove l'idée de

sa galerie ( J^. Giovio ), Ce fut dans

cette retraite que Perotti mourut, le

1 3 décembre 1 480. Torquato Perot-

ti
,
qui se flattait d'une origine com-

mune avec l'archevêque de Manfre-

donia , lui fit élever, en iG23, un
monument dans la principale église

de Sassoferrato , avec une inscrip-

tion très-honorable, mais qui man-
que d'exactitude (3). On a répété,

d'après Paul Jove, que Perotti fit

perdre la thiarc à Bcssarion, dont

il était le conclaviste
,
pour n'avoir

(3) Ci tle inscription poî le €|ue Perotti nssistn nuT
conciles de Ferrare et de Floicnce, on cjn;.liti' de
secrétaire du ]>a]ic Fiij^ène IV; mais ce })ontife mou-
rut en i447 > """^ 1*= temps que Perotti achevait ses

études à l'académie Je Buloguc.
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pas voulu permettre qu'on l'inter-

rompît dans ses éludes : cette anec-

dote est suspecte ( P^. Bessarion
,

IV, Sqm ). Les bibliothèques d'Ita-

lie possèdent un grand nombre de
Harangues , de Lettres et d'autres

opuscules de Perotti, dont Apostolo

Zeno a recueilli les titres, avec son

exactitude ordinaire (4), dans l'ou-

vrage cité à la fin de l'article. Outre
la Traduction de Polybe, souvent

réimprimée , mais dont l'édition de

Rome, 1473, est une rareté typo-

graphique (5) , du Discours de saint

Basile sur l'envie , du Serment
d'Hippocrate , etc. , on a de cet

écrivain : I. Rudimenta grammati-
ces , Rome, i473, in-fol. C'est la

première édition de cette grammaire
latine (6), qui eut un tel succès,

qu'elle fut réimprimée quati'e fois à

Rome , dans l'espace de trois ans , et

qu'il s'en fit dix à douze éditions dans

le reste de l'Italie, et à Paris, avant

la fin du siècle. Erasme l'a citée avec

éloge • mais elle n'est plus recher-

chée aujourd'hui que par les curieux.

II. In C. Plinii secundi proemium
conimentariolus ; c'est la préface de

l'édition que Perotti publia, en i473,

de VHistoire naturelle de Pline. II

se proposait d'établir la supériorité

de son édition sur celle que J. An-
di'é,évêque d'Aleria, avait donnée,

en 1470? mais quoiqu'il y ait rele-

vé vingt-deux fautes d'ionpression

,

elle n'eu est pas moins regardée

(4) On doit remarquer que Zéno s'est cependant

trompe en attribuant a Perotti l'OraisonJuiièbie de
liessarion; clic est de Nicol. Capranjca, cvcque de
Ferrao.

(5 ) Cette traduction est d'ailleurs jjeu estimée, quoi-

qu'écrite en beau latin. IjCS contresens dont elle i«jiir-

mille ont fjit conjecturer à CasauLou , ijuc Perotti

n'avait cju'uue connaissance snperilcielle de la langue

grecque (Voy. Prirful. in l'oljrhiiim).

(()) Laire eu cite >inc édition iu-4''. , sacs date , in«

connue aux autres bibliographes , intitulée ; Hc^uLu
Siftoniinœ , et cju'il regarde comme très-ancieunc.

Voy. l'Index libr. ab inv. Ijrpv^., I, iGâ.
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comme infiniment plus correcte , et

offrant un texte plus pur, que l'édi-

tion de Perotti ( F. Pline ). III.

Oratio pro régis Romanorwn Fre-
derici jucundd receptione , ex parte

communitatis Bononiensis. Cette ha-

rangue a été insérée dans l'édition

de 1475, de la Margarita poëtica

d'Alb. d'Eyb. ( F. ce nom ). IV.

Cornucopia sive commentaria lin-

guce latinœ. Cet ouvrage, le plus

important de ceux qu'a laissés Pe-

rotti , n'est pas un dictionnaire

,

comme on pourrait le croire, d'après

le titre, mais un commentaire sur

le livre des Spectacles , et le premier

des Epigrammes de Martial. Il pa-

raît que Perotti avait renoncé à ter-

miner l'explication d'un poète si rem-

pli d'obscénités , et qu'il ne destinait

point son travail au public. Ce fut

Pirro Perotti, son neveu, qui le fit

imprimer à Venise , en 1 489 , in-

fol. , avec des additions et une préfa-

ce, qui contient quelques détails assez

intéressants. L'explication des pas-

sages licencieux appartient uiâiijue-

ment à l'éditeur
,

qui en convient

lui-même. Cette première édition est

très-rare; mais les curieux recher-

cbent davantage celles qui sont sor-

ties des presses des Aides , Venise

,

i4g9, i5i3 et i526, iu-fol. Il y a

beaucoup de recherches et d'érudi-

tion dans cet ouvrage ; il n'est ce-

pendant pas exempt d'erreurs. J.

Parrhasius en a relevé plusieurs dans

son livre : De rébus per epistolam

quœsitis ( lett. 87 ). Scriverius dé-

couvrit le premier que Perotti avait

inséré dans son commentaire ( sur

l'épigramme 87 ) , une fable qui ne

différait que par quelques mots de

celle de Phèdre : Arbores in tuteld

deonim ; mais loin d'accuser l'au-

teur moderne de plagiat , il en tira

la conséquence que les fables que

xxxni.
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nous avons sous le nom de Phèdre
,

n'étaient pas l'ouvrage de l'affran-

chi d'Auguste. Dans un voyage qu'il

fit en Italie, d'Orville trouva à la bi-

bliothèque Ambrosienne un Manus-
crit autographe de Perotti qui

, par-

mi plusieurs fables imitées d'Esope,

d'Avienus , etc. , en contenait plu-

sieurs de Phèdre; et il adressa une
Notice sur ce recueil à Burmann

,

qui l'a insérée dans la préface de l'é-

dition de Phèdre, Leyde , 1727 ( F.
BuRMAsx ). On peut donc conjectu-

rer avec assez de vraisemblance que

Perotti avait cru pouvoir
, sans in-

convénient, s'approprier les fables

de l'auteur ancien, restées jusqu'a-

lors inconnues. Néanmoins quelques

critiques ont mieux aimé prétendre

que l'archevêque de Manfredonia

est le véritable auteur des fables at-

tribuées à Phèdre; et J. Fr. Christ,

entre autres ( F. Curist , viii , 458 ),

a publié une savante dissertation

pour établir ce sentiment, qui n'a ce-

pendant pas prévalu. Les 25 fables

tirées du manuscrit de Perotti, et

qui ne se trouvent pas dans les an-

ciennes éditions de Phèdre , n'ont été

imprimées que de nos jours ( Foy,
PuÈdre ). V. De generibus metro-
rum ac de Horatii et Boëtii metris.

Cet opuscule, publié à la suite de
l'ouvrage précédent, a été inséré dans
un recueil de traités d'anciens gram-
mairiens

, Venise , 1 497 '
i""4°' ^^

peut consulter, pour plus de détails,

les Dissertaz. Fossiane, d'Apostolo

Zeuo,i, 256-74; les Mémoires de

Niceron, tom. i\, ct\A Storialetter.

deTiraboschi, VI, I i3o-33. W-s.
PÉROUSE (Jean-François Ga-

LAUP UE La) , célèbre navigateur,

naquit à Albi, en 1741.83 première

éducation le prépara de bonne heure ^

à devenir un marin distingué; et son

inclination pour cette profession se

26
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fortifia à nwsare que ses connais-

sances acquirent de l'ëtendue. Il fut ad-

mis ea qualité de garde delà luariue,

le 19 uovembrc 1756. Ses services

nefurcnt point interrompus, pendant

la guerre que la France eut à soute-

iiiràcettecpoque contre l'Angleterre.

Il se trouva au combat de l'escadie

commandée par le maréchal de

Conflans , sur le Formidable , et

y fut blessé et fait prisonnier. La
Pérouse fut promu au grade d'en-

seigne, le i*^"". octobre 1764? ^^ ^

celui de lieutenant de vaisseau , le 4
avril 1777. L'intervalle de i4 an-

nées de paix ,
qui s'écoulèrent depuis

1764 jusqu'à 1778, le mit à même
de se livrer tout entier à la naviga-

tion : il parcourut, pendant ce temps,

les jiays du globe les plus éloignés
,

d'abord en qualité de simple officier;

ensuite il commanda plusieurs bâti-

ments du roi. Lors de la reprise des

hostilités (en 1 7 78 ), il reçut le com-
mandement de la frégate VAmazone,
et se distingua dans l'escadre du com-

te d'Estaing
,
par la prise d'une

frégate anglaise , nommée VAriel.

Devenu capitaine de vaisseau , en

1 780, il se rendit, avec VAstrée, sur

les côtes de la Nouvelle-Angleterre :

s'y étant réuni à la frégate l' flermioiie,

commandée par La Touche Trcvillc,

il rencontra, près de l'île Royale, une

frégate ennemie, et cinq petits bâ-

timents. La frégate fut prise avec un
des cinq bâtiments ; les autres s'é-

chappèrent. La Pérouse se rendit en-

suite au Gap Français. C'est là qu'on

lui apprit qu'il était charge d'aller

attaquer les établissements anglais

de la baie de Hudson. Les pré]>ara-

tifs de cette expédition furent faits

avec activité; et le 3 1 mai 1 78.i, il sor-

tit de la rade du Cap, commandant
le vaisseau le Sceptre de 74 canons

,

avec lâ fségate YAairée qu'il venait
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de quitter , et l'Engageante
,
que l'on

avait détachée de l'escadre mouillée

alors dans la rade du Cap. Delangle,

son ami , et l'un des officiers de la

marine les plus éclairés , comman-
dait VAstrée. C'est le même qui

,

dans la suite, fut tué par les sau-

vages des îles des Navigateurs , et

que La Pérouse eut la douleur de

voir périr. Le 1 7
juillet, l'escadre eut

connaissance de l'île de la Résolu-

tion, située au milieu de l'entrée du

détroit de Hudson , et pénétra dans

ce détroit. Quoique l'été fût avancé

,

elle n'y eut pas fait vingt lieues , que

les glaces lui fermèrent le passage.

Des interstices se formèrent cepen-

dant à plusieurs reprises , et Ton
put s'y engager. Des brumes épaisses

vinrent augmenter les dangers et

les difficultés de cette navigation
j

l'on resta quelquefois pendant plu-

sieurs jours sans pouvoir faire route.

Enfin, le 8 août au soir, La Pé-

rouse vint mouiller devant le fort du
Prince de Galles, situé à l'embou-

chui'eide la rivière Churchill, qui se

décharge à la côte occidentale de la

baie de Hudson par environ 59°

de latitude. Le fort se rendit à la

première sommation. Le '21
, l'es-

cadre quitta la rivière Churchill

,

descendit le long de la côte, et se

porta à quarante lieues dans le

sud. Elle s'empara avec la même
facilité du fort d'York , situé sur

une pointe qui sépare la rivière Nel-

son de la rivière des Haies : ce der-

nier fort s'était autrefois appelé le

fort Bourbon, et nous avait appar-

teim , lorsque la France possédait le

CanjMia. Ces établissements ont don-

né lieu àbiendes contestations : ils ont

été pris et repris plusieurs fois par

les Français et les Anglais. Enfin

,

ces derniers, étant devenus maîtres

du Canada . en sont restés paisibles
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possesseurs jusqu'à l'dpoquo oh La
Perouse s'en empara de nouveau et

les détruisit. Cette expédition ne fit

pas dans le temps une grande sensa-

tion , à cause de son peu d'impor-

tance; mais elle développa les talents

de La Perouse , et le fit connaître

comme un olBcier capable de diri-

ger une campagne de découvertes.

11 venait de parcourir des parages

peu connus , et il avait eu à surmon-

ter, dans un espace très-rétrcci , la

plupart des dangers que la navigation

peut offrir dans toute l'étendue' du

globe. Ce furent ces épreuves, et cette

gloire nouvellement acquise, qui lui

firent confier la direction de la belle

campagne qui a mis fin à sa carrière

et qui a illustré son nom. Le roi Louis

XVI avait des connaissances très-

étendues en géographie; la lecture des

voyages lui avait donné une grande

prédilection pour tout ce qui avait

quelque rapport à la navigation : ceux

de Gook surtout
,
qui l'avaient frappé

davantage , lui inspirèrent le désir

d'ordonner une campagne de décou-

vertes, et de faire participer les Fran-

çais à la gloire que ce navigateur

avait procurée à sa nation. Les vues

du monarque s'étendirent en même
temps sur les avantages commer-
ciaux les plus prochains et sur les

plus éloignés. Un projet de campa-
gne fut d'abord esquissé d'après ses

propres idées , et lui fut soumis. L'o-

riginal subsiste encore; etl'on y voit

des notes en marge, écrites de sa

propre main , soit pour approuver

les mesures proposées, soit pour les

rectifier , et suppléer à ce qui avait

été omis. Toutes ces notes annoncent

une connaissance aprofondie de la

géographie , de la navigation , et du

commerce. On y voit surtout se dé-

velopper l'ame du prince
,
qui ne

respire que les plus purs sentiments
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d'humanité. Partout où la navi-
gation pouvait exposer à des dan-
gers , il insiste pour que les deux bâ-
timents qu'on lui propose d'envoyer
en découverte , ne se séparent point.

Enfin on lit au bas du projet, écrit

également de la main du prince, le pas^
sage suivant : « Pour résumer ce qu£
» est proposé dans ce Mémoire, et les

» observations que j'ai faites, il y a
» deux parties: celle du commerce,
» et celle des reconnaissances. La
» premièreadeuxpointsprincipaux,

» la pêche de la baleine dans l'Océan.

» méridional au sud de l'Amériquer

» et du cap de Bonne-Espérance
j

» l'autre est la traite des pelleteries

» dans le nord-ouest de l'Amérique,
» pour être transportées en Chine

,

» et, si l'on peut, au Japon. Quant
» à la partie des reconnaissances

,

» les points principaux sont , ce-

» lui de la partie nord - ouest de
» l'Amérique

,
qui concourt avec la

» partie commerciale; celui des mers
» du Japon, qui y concourt aussi,

» mais pour cela
,
je crois que la sai-

» son proposée dans le Mémoire
^

» est mal choisie; celui des îles Sa-
» lomon , et celui du sud-ouest de la

» Nouvelle Hollande. Tous les autres

» points doivent être subordonnés à
») ceux-là; on doit se restreindre à
» ce qui est le plus utile, et qui peut
» s'exécuter à l'aise dans les trois

» années proposées. » Les instruc-

tions données à La Perouse, avant
son départ , ne sont que le dé-

veloppement de ces vues générales.

Flcurieu, ami de La Perouse, fut

chargé de les rédiger, et prépara
ainsi les moyens d'exécution. Jamais
les intentions bienfaisantes d'un mo-
narque , n'ont été secondées avec
plus de zèle et de lumières. Tous
les savants furent invités à faire

connaître respèce de rechercbos les

'26..
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plus propues à hâicr les progrès des

connaissances humaines; et plusieurs

d'entre eux s'embarquèrent sur les

bâtiments de La Pcronse, avec la

mission expresse de s'occuper de

celles qui avaient été de'signe'es. ( F.

Ijamanon et MoNGEZ. ) On arma à

Brest lesfrégales la Boussole ciVAs-

trolabe ; et l'on donna à chacune

d'elles cent hommes d'équipage. La
Péronse commandait la Boussole , et

Dclanglc, VAslrolahe. L'expédition

mita la voile, le i*"". août i^BS;

elle relâcha à Madère, et se rendit à

l'île Sainte -Catherine , située à la

côte de l'Amérique méridionale , à

quelques degrés au nord de la rivière

de la Plata. Cette relâche fut très-

courte. Les frégates , après avoir

quitté ce port, doublèrent le cap de

Horn, et vinrent relâcher dans la

biiie de la Conception , sur les côtes

d(i Grand-Océan , où elles mouillè-

rent , le lî février l'^bG. La Pérou-

se remonta ensuite vers le nord , tou-

cha à l'île de Pâques et aux îles

Sandwich , découvertes par Cook,

et vint altcrir au Mont-Saint-Élie
,

situé à la côte nord-oiicst de l'Amé-

rique
,
par environ 60° de latitude.

Toute cette côte fut prolongée en al-

lant du nord au sud, jusqu'au port

de Monlerey, dans l'espace de cinq

ii six cents lieues , en moins de trois

mois. La Pérouse trouva un port

qui avaitéchappé au capitaine Cook,

et l'appela le Port des Français. Il

reconnut aussi plusieurs parties que

ce navigateur n'avait pu voir que

très-imparfaitement; mais un temps

aussi court ne lui permit pas d'ex-

plorer en détail cette côte
,

qui

forme une multitude de sinuosités
,

et qui est entrecoupée d'un grand

nombre de canaux. Vancouver l'a vi-

sitée depuis dans toutes ses parties;

mais sa campagne, consacrée cntic-
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renient à cette reconnaissance, a duré

plus de trois ans. Le second point

important de la campagne de La Pé-

rouse, était la reconnaissance des

mers du Japon, qui comprend celle

des îles de ce nom et des côtes de la

Tartarie orientale. Une courte relâ-

che à Monterey suffit pour reposer

les équipages , et pour se préparer à

traverser le grand Océan. On mit à

la voile, le 24 septembre 1786. La
roule fut dirigée de manière à pas-

ser à peu de distance au nord des

îles Sandwich. Le 5 novembre, à

environ cent lieues dans le nord-

ouest , on découvrit une petite île

stérile, qui fut nommée île Nec-

ker : on la rangea de très-près. La
nuit suivante, on continua la route

derouestsansaucuredéfiance;roais,

entre une heure et deux heures aj)rès

minuit, les deux frégates, qui étaient

très-rapprochées l'une de l'autre,

faillirent se perdre sur un récif que

l'on aperçut tout-à-coup, à une pe-

tite distance en avant. On n'eut que

le temps de se détourner. La Pérouse

jugea que la Boussole n'en était pas

passée à plus de cent toises. Le ics-

te de la traversée fut sans accident
;

les frégates coupèrent la file des îles

Mariannes , très -près de celle de

l'Assomption, qui est à la partie du

nord : ensuite elles l'elâchèrent dans

la rade de Macao. De là elles se ren-

dirent à Manille ,
chef-lieu des Phi-

lippines , et mouillèrent , le 2"]/ fé-

vrier 1787 , dans le port de Cavité.

L'expédition y fit un assez long sé-

jour , s'y répara , et s'approvisionna

de nouA'eau. Enfin La Pérouse quitta

les Philippines, le 10 avril, pour

se rendre sur les côtes de Tartarie

et des îles du Japon. Cette portion du

globe n'était alors connue que par

des traditions recueillies par les mis-

sionnaires. La Pérouse est le premier
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qni ait Icvc les doutes que ces récits

cbnfus avaient t'ait naître. Il vint

d'abord prendre connaissance de

l'île Quel paert, qui appartient à la

Corée; sa route le lit remonter dans

le nord, en prolongeant altcrnalive-

inent d'un côte' , une partie des côtes

de Tartarie , et de l'autre une por-

tion de celles du Japon. Souvent des

brumes épaisses lui dérobirent la

vue de ces terres , et l'obligèrent ds

suspendre sa marche. Enfin, s'ctant

avancé jusqu'au 45"^. degré de latitu-

de, ces deux terres se montrèrent en-

semble dans une cclaircie. Dès-lors

elles ne furent plus cachées que par

l'obscurité du temps , et l'on se trou-

va dans un canal qui parut se rétré-

cir à mesure que l'on s'avançait vers

le nord. On prolongea de très-près

la côte de ïartarie; ensuite on se

rapprocha des îles qui sont au nord
du Japon , où l'on trouva un port

qui fut nommé port d'Estaing. Le
canal n'avait pas à cet endroit plus

de quatre lieues de largeur. La Pé-

rouse continua sa route vers le nord

,

à égales distances des deux côtes
,

que l'on voyait toutes les deux très-

distinctement. Se trouvant , le '^4

juillet, par Si*» /a de latitude, la

profondeur de l'eau diminua tout-à-

coup , et l'on fut obligé de s'arrêter.

t La Pérouse chercha vainement un
passage où ses frégates pussent en-

trer sans danger. Il traversa plu-

sieurs fois le canal en allant alterna-

tivement de l'est à l'ouest, et s'assu-

ra que les hauts-fonds qui l'avaient

arrête barraient entièrement le pas-

sage. Le vent de sud, qui commença
à souffler avec assez de violence , et

qui le poussait vers ces dangers

,

rendit sa position pérdleuse. Heureu-
sement une belle baie, qu'il découvrit

à la côle de Tartarie , lui offrit un
asile sûr ; et les frégates vinrent s'y
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mettre à l'abri. Cette baie fut appe-

lée baie de Castries. Des canots visi-

tèrent les lieux où les frégates n'a-

valent pu pénétrer. On ne trouva

aucun passage; il fut même impos-

sible de s'avancer jusqu'à Vemiiou-

chiu'c du fleuve Amur , dont on n'é-

tait pas éloigné. L'opinion de La
Pérouse est que l'île Ségalien qui

lui restait dans l'est, se trouve ef-

fectivement délachée de la côte de

Tartarie; mais que le canal qui les

sépare est obstrué par les dépôts

du fleuve Amur
,
qui se décharge

précisément à l'endroit le plus res-

serré. Le capitaine russe Kmsen-
stern

,
qui est entré dans le même ca-

nal par le nord , a été pareillement

arrêlé par des hauts-fonds , à 3o

lieues plus au nord que La Pérouse,

et partage son opinion. C'est celle

qui paraît la plus vraisemblable. Ce-

pendant le capitaine anglais Brougli-

ton, quia suivi la même route que La
Pérouse, et qui a élé arrêlé au même
endroit , croit avoir vu , eu s'avan-

çant avec ses canots , des bancs

hors de l'eau , ou plutôt une plage

de sable qui barrait ie passage. Ainsi,

l'on ne peut prononcer sur ce fait

assez important en géographie. La
Pérouse, en revenant au sud, ne s'é-

carta pas de la côte de l'île Ségalien,

et y découvrit par 45^ lo' de lati-

tude, au sud du cap Cril'cn , le dé-

troit qui porte son nom. Les récits,

des missionnaires avaient jusqu'alors

confondu, scus le nom de terre de

Jcsso , toutes les terres qui sont au

nord du Japon; la découverte de ce

détroit, nous a fait connaître qu'elles

forment deux îles , dont l'une est

Ségalien , détachée par le détroit de

La Pérouse , et l'autre , l'île Ghika
,

séparée de la grande île du Japon par

le détroit de Sangaar, que l'on con-

naissait depuis long-temps. De Fries

,
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navigateur hollandais, qui dëcoii-

vrit la terre des États , située à l'est

du détroit de La Përousc, en i643,
avait pris les terres de Se'galien et de

Chika pour les pointes avancées

d'une grande baie , dans laquelle il

n'avait pas voulu risquer de s'en-

gager. La fréquence des brumes qui

a si fort embarrassé la navigation

des frégates françaises, a été sans

doute la cause de son erreur. La Pé-

rouse, après avoir vérifié les décou-

vertes des Hollandais , traversa les

îles Kouriles , entre l'île de la Compa-
gnie, ainsi nommée par De Pries , et

l'île Murikan : le détroit reçut lenom
de canal de la Boussole. Il vint en-

Éuite relâcher au Kamtschatka ,

dans le havre de Saint-Pierre et

Saint-Paul, où il mouilla le 7 sep-

tembre 1787. Les frégates eu parti-

rent le 29 , firent route vers le sud,

et passèrent par les îles des Naviga-

teurs et des Amis; elles mouillèrent

à Botany-Bay, le 16 janvier 1788,
au moment où le commodore piiilip

quittait cette baie pour transférer

son établissement au port Jackson.

L'expédition éprouva de grandes

pertes à deux reprises différentes,

pendant la navigation dont on vient

de donner le précis. La première

eut lieu au port dqs Français
,
que

l'on avait découvert à la côte nord-

ouest de l'Amérique. Des canots en-

voyés pour sonder la baie, s'appro-

chèrent de l'entrée du port, à l'ins-

tant où le courant de la marée
,
qui y

est terrible j avait le plus de violence.

Ils furent maîtrisés par la rapidité de
l'eau et par la violence des lames qui

les engloutit en un instant. Un seul

eut le bonheur de franchir ces la-

mes, et de s'échapper en pleine mer

,

après les avoir traversées. Cette

expédition de canots avait été regar-

dée comme une jwrtie do plaisir;
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deux frères , ofFiciers de la marine
,

d'une très-grande fortune , tous deux

donnant de grandes espérances,

voulurent en faire partie : on sait

déjà qu'il est question de MM. Dela-

borde. L'aîné venait d'échapper au

danger; mais voyant son frère lutter

dans son canot contre la fureur des

lames , il accourut à son secours, et

fut enveloppé dans son malheur (^.
Borde, V, i5g ). Le second évé-

nement arriva aux îles des Naviga-

teurs. Delangle était entré, avec sa

chaloupe et son canot, dans une pe-

tite anse entourée derécifs pour faire

de l'eau. Les insulaires laissèrent en

paix ses gens mettre à terre les barri-

ques, et ne témoignèrent aucune mau-

vaise intention. Cependant la mer
baissa insensiblement, et les embar-

cations se trouvèrent à sec. Les in-

sulaires devinrent alors plus impor-

tuns , et finirent par se serrer on grand

nombre autour des travailleurs. De-

langle fit charger ses canots sans

accident , et s'y embarqua ensuite

lui-même avec tout son monde; mais

il fut obligé d'attendre que la marée les

eût mis à flot pour s'en aller. Il res-

ta sur l'avant de son canot, avec des

hommes de l'équipage armés au-

tour de lui. Les sauvages tendaient

toujours à le serrer de plus près.

Un sentiment d'humanité l'empêcha

long-temps de les mettre en fuite avec

sa mousqneterie : lorsqu'il prit ce

parti, il était trop tard; ses gens

n'eurent plus le temps de rechaigcr

leurs armes , avant que l'on fondît

sur eux. Un grand nombre fut abat-

tu à coups de pierres, et ensuite as-

sommé à coups de massues : Delan-

gle périt un des premiers ; tous ceux

qui tombèrent du côté des sauvages,

furent tués. Le naturaliste Lama-

nonfut de ce nombre. Les autres, que

leur chute avait entraînés enti-e deiix
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canots , se sauvèrent k la Bage quoi-

que blessés , à bord des embarcations

Î[iu avaient mouille au large. Ce raal-

icur a e'te' comme le présage de celui

qui nous a privés de l'espérance de re-

voir LaPérouse et ses compagnons
;

car , depuis sou départ de Bota-

ny-Bay, qui eut lieu peu de temps
après , on n'en a reçu aucune nou-

velle. Il mandait au ministre de la ma-
rine, dans sadernière lettre datéedu 7
février 1788 : a Je remonterai aux
» îles des Amis , et je ferai absolu-

» ment tout ce qui m'est enjoint par

» mes instructions relativement à la

» partie méridionale delà I^ouvello

» Calédonie , à l'île Santa -Criiz do

i> Mendaûa, à la côte sud de ia terre

» des Arsacides de Surville, et à la

» terre de la Louisiade de Bougaiu-

» ville, en chercliant à conuaîirc si

» cette dernière fait partie de la

» Nouvelle- Guinée, ou si elle en est

» séparée. Je passerai , à la fin de

«juillet 1788, entre la Nouvelle-

» Guinée et la Nouvelle-Hollande
,

» par un autre canal que celui de

» l'Endeavour , si toutefois il eu

» existe un. Je visiterai
,
pendant le

» mois de septembre et une partie

« d'octobre, le golfe de la Carpcn-

T> tarie , et toute la côte occidentale

» de la Nouveile-HoUande jusqu'à la

» terre de Diemeu, mais de maiiièro

» cependant qu'il me soit possijjlo

» de remonter au nordasseztôlpour

» arriver, au commencement de dé-

» cembre 1788, à l'île de France. »

Voilà le fd qui a conduit le contre-

amiral d'Eutrecasteaux ( F. d'En-

TBECASTEAiix ) sur Ics traces de La
Pérouse. Toutes les reconnaissances

citées dans la lettre précédente for-

ment le complément de celles qui

entraient dans le plan de campagne
de cet illustre navigateur. Il fut

reoomraoijdd au coîitrd>-amirai d'En-
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Irecasteaux , de les aire dans l'or-

dre où «lies viennent d'être relatées
;

et il s'y est assujéti aussi stricte-

ment que les circonstan<:es le lui

ont permis. Toutes les recherches

ont été sans succès. Aucune trace

de La Pérouse n'a été découverte chez

les habitants des îles des Amis , les

plus civilisés de tous ceux que l'on a vi-

sités; et cependant ils se rappelaient

très - bien le passage de Cook , et

distinguaient les deux nations. Ils

avaient même conservé la mémoiro
des Espagnols qui avaient abordé, eu

1781 , l'île de Vavao, voisine de

Tonga - Tabou. Il paraît constant

que La Pérouse n'est pas venu aux
îles des Amis. Les habitants des au-

tres îles dont il est question dans la

même lettre, n'en ont pas conserve

de souvenir ; mais ils sont moins ci-

vilisés. Aucun de leurs rivages n'a

offert de débris qui pussent aider

à former quelque conjecture. Tout
porte à croire que l'infortuné navi-

gateur, et ses compagnons ont péri

en se rendant de Botany-Bay aux
îles des Amis. Nous ignorerons pro-

bablement toujours le déplorable

événement qui a causé leur perte.

Nous pouvons supposer successive-

ment tous les malheurs qui mena-
cent les navigateurs isolés au milieu

de mers inconnues. Si cependant

on voulait fixer ses idées sur ceux
qui paraissent le plus probables , il

faudrait d'abord rejeter tous les ac-

cidents qui n'arrivent presque ja-

mais à deux bâtiments à - la - fois

,

tels que ceux du feu, et des suites d'une

voie d'eau considérable. On en serait

alors réduit à croire, et avec quel-

que vraisemblance
,
que les frégates

la Boussole et VAstrolabe ont ren-

contré, pendant la nuit, quelques-

uns de ces écueils à fleur d'eau
,

semblables à ceux qiic totis !ea navi-
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gateurs ont trouves inopinément sur
leur route, dans le grand Océan

,

et tels que celui que La Përouse a
rencontre lui - même dans l'ouest de
l'île Necker, La proximité à laquelle

la Boussole et Vylstrolahe se tenaient

l'une de l'autre
,
pendant la nuit, Auent

à l'appui de ce sentiment, et fait croi-

re que du moment où celle qui était

en avant a donné contre un écueil

,

la seconde n'a pu être avertie assez

promptementpour changer sa route
avant d'y arriver aussi. Le capitaine

Flinders s'est perdu , en octobre
i8o3 , sur un récilde celte nature, si-

tué à près de 8o lieues des côtes de la

Nouvelle-Hollande, par ii° ii' de
latitude sud. Des débris de bâti-

ments naufragés que l'on a vus sur
cet écueil, lui ont fait penser que
ce pouvaient être quelques restes des
frégates de La Pérouse. Cetle opinion
rentre à la vérité dans l'idée géné-
rale qui vient d'être émise. Mais
recueil dont il s'agit , est si éloigné

de la route que La Pérouse aurait

dû suivre pour se rendre aux îles

des Amis, que ces débris eussent dû
porter des indications moins vagues
pour que le fait fût constaté. 11 aurait

lallu que cet infortuné navigateur
,

au lieu de se rendre aux îles des
Amis, comme il leditdanssadernière
lettre , eût pris le parti d'aller direc-

tement
, en quittant Botany-Bay, re-

connaître le golfe de la Carpentarie.

L'intérêt que toute l'Europe a pris au
sort de nos malheureux compatrio-
tes

, lui a fait accueillir avec empres-
sement tous les bruits propres à rani-

mer ses espérances ; mais aucunde ces

bruits n'a pu résister à l'examen le

plus impartial et le moins sévère. Cet

article est écrit en 1822, et il y a

34 ans que La Pérouse aurait dû être

de retour à l'île de France! Il avait

epouîé, avant son départ , mademoi-
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selle Broudou , née à l'île de France,

qui est restée inconsolable , et ne lui

a survécu qu'autant qu'elle a pu con-

server quelque espoir. Le gouverne-

ment lui avait abandonné le produit

delà vente du Voyage de La Pérouse

,

publié à Paris, en 1797, 4 '^'o'- '"-

4°. , avec allas , et un portrait de La
Pérouse, gravé par Tardieu. Cette

relation a été rédigée par M. Milet

de Mureau , d'après les journaux

qui avaient été envoyés du Kam-
tschatka et de Botany-Bay. Il y en

a une traduction anglaise. M. de

Lesseps
,
qui avait fait une partie

de cette glorieuse campagne, s'en

était séparé au Kamtschatka , d'où

il est revenu par terre , avec tous les

journaux et cartes qui ont été pu-

bliés. La relation de son voyage du
havre de Saint-Pierre et Saint-Paul

à Ochotsk,etde cette dernière ville à

Saint-Pétersbourg, a été imprimée en

1 790 : elle forme une partie du beau

voyage dont on vient de parler. R-l.

PEROUSE (Picot de la). Tôt.
Peirouse.

PEROZAMAD
,
prince Arsacide

,

qui vivait, au troisième siècle, dans

la Bactriane, était de la branche de

cette famille qui se nommait Caré-

niane. Son pèrejVehsadjan, régnait

à Balkh dans le pays de Kouschan
j

car c'est ainsi que se nommait la Bac-

triane. Vers le temps où Ardeschir,

fils de Babek, vainquit et mita mort

Artaban, dernier roi des Arsacides de

Perse, Vehsadjan reçut une ambas-

sade de son parent Chosroès , roi

d'Arménie
,

qui l'exhortait à unir

leurs communs efforts, pour détrui-

re l'ennemi de leur famille. Le prin-

ce bactrien n'avait pas encore pu

songera mettre en exécution les con-

ventions qu'il avait faites avec le roi

d'Arménie , lorsqu'il fut attaqué par

Ardeschir, lequel avait rassemblé,
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«ans perdre de temps , une puissante

arme'e. Velisadjan , attaque à l'im-

proviste, fut vaincu 5 ses étals furent

envahis , et il pe'rit lui-même avec

presque tous les princes de son sang.

Il n'en échappa qu'un seul, encore

enfant ; c'était Perozamad : il fut

sauvé par un fidèle serviteur de sa

maison, nommé Bourz
,
qui l'em-

mena dans le fond du pays de Kous-

chan , et le confia aux princes du

sang arsacide qui possédaient ces ré-

gions éloignées delà Perse. Cependant

Ardeschir, inquiétépar l'existence de

ce rejeton de la race Caréniane, tenta

tous les moyens de l'avoir en sa puis-

ssnce ; il parvint enfin à le tirer des

mains de ses parents en jura nt de ne lui

faire aucun mal, Perozamad fut donc

élevé à la cour de Perse; et quand
il eut atteint l'âge viril, il fut réin-

tégré dans tous les honneurs que ses

ancêtres avaient possédés. Sous le

règne de Sapor , successeur d'Ar-

deschir, il eut le commandement
général des armées , et il fut envoyé

contre le souveraindes régions orien-

tales qui séparent la Perse de la Chi-

ne. Les auteurs arméniens appellent

ce prince Fezerg Khakan. Ce nom
veut dire le grand Khakan^ et ne

doit pas être pris pour un nom-pro-
pre , ainsi que le pensent les inter-

prètes de Moïse de Khoren. Le roi

de Perse croyait que Perozamad pé-

rirait dans celte guerre ; mais il fut

trompé dans son espérance : le

prince Arsacide en sortit vainqueur
j

le Khakan fut forcé
,
pour obte-

nir la paix , de lui donner sa fille

en mariage , et il devint souverain

de beaucoup de pays qu'il tint en

fief du roi de Perse. Outre la fille

du Khakan , Perozamad épousa plu-

sieurs autres femmes de la race d'Ar-

dcschir , et il en eut un grand nom-
bre d'cnfants , ce qui excita de plus
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en plus contre lui les inquiétudes du
roi de Perse : il en résulta bientôt une

guerre violente entre les deux prin-

ces ; elle dura long-temps , et se pro-

longea jusqu'au règne de Sapor, fîls

d'Ardeschir. Perozamad fut souvent

vainqueur; mais à-la-fin il périt em-
poisonné par les partisans de Sapor,

et il laissa ses états à son fils Camsar.

Ce prince fut dans la suite contraint

par le Khakan , d'abandonner ses

états , et de se réfugier en Annénie
,

auprès du roi Tiridate, avec toute

sa famille : il y obtint en fief la pos-

session de plusieurs provinces, et fut

la souche de la puissante race des

Carasaragans
, qui subsista jusqu'au

dixième siècle. S. M

—

n.

PERPENNA, général romain, d'u.

ne famille consulaire
,
quoique fier

de sa naissance et de ses richesses
,

avait embrasse le parti de Marins
;

et s'élantaltachcàM. jEm. Lépidus,

qui essayait de relever en Italie une

faction écrasée par Sylla , il devint

son lieutenant. Lépidus , vaincu deux

fois par Catulus , son collègue au

consulat ( F. Catulus , VII, 4^-4 ) »

se sauva avec le reste de ses troupes

dans l'île de Sardaigne , et mou-
rut peu après du chagrin que lui

causaient les désordres de sa fem-

me. Perpenna, qui lui succéda dans

le commandement, recueillit alors

les débris de l'armée, et passa eu

Espagne , où Sertorius luttait avec

succès contre les efforts des Romains.

Il n'avait pas le projet de réunir ses

forces à celles de Sertorius
,
qu'il mé-

prisait à cause de son orit:,iue, et

dont la réputation militaire lui por-

tait ombrage ; mais, sur le bruit que

Pompée était envoyé en Espagne
,

les soldats de Perpenna lui siguifiè-

rcul de les conduire à Sertorius ,
si-

non qu'ils iraient le joindre sans

lui. L'orgueil de Perpenna fut vi-
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veulent blessé : sacrifiant à sa ven-
Çeauce les intérêts de son parti,

il sema la division dans le camp , et

poussa hautement les soldats à com-
mettre toutes sortes de désordres.

Sertorius crut devoir employer la sé-

vérité', afin de rétablir la discipline
;

et il se rendit odieux par l'abus qu'il

fit de son autorité. Pcrpenna, profi-

tant de la disposition des esprits

ourdit une conspiration à laquelle

tm grand nombre de jeunes Romains
prirent part. La crainte qu'elle ne

fût découverte , lui fît hâter le mo-
ment fixé pour l'exécution. Il atten-

dit Sertorius, qui venait d'offrir un

sacrifice à l'occasion de la victoire

d'un de ses lieutenants ; et , l'ayant

invité à un festin, il le fit assassi-

ner lâchement par ses complices

( Voyez Sertorius ). Ce crime ré-

volta les soldats, qui, oubliant alors

les défauts de Sertorius , ne se rap-

pelèrent plus que ses grandes qua-

lités. Pcrpenna vint cependant à bout

de les apaiser j mais il montra bicu-

tât qu'il était aussi incapable de

commander que d'obéir. Pompée lui

ayant tendu une embuscade, il s'y

précipita , fut entièrement défait , et

resta prisonnier. Il espéra sauver sa

vie en annonçant à Pompée qu'il

avait trouvé dans les papiers de Ser-

torius , des preuves que plusieurs

sénateurs , et même des personna-

ges consulaires , entretenaient avec

lui des intelligences coupables : mais

Pompée, s'étant fait apporter tous

les papiers de Sertorius , les fit brû-

ler sans les lire , et donna l'ordre de

tuer Perpenna ( l'an de Rome 680
,

av. J-C. 74 )
, de peur qu'il n'occa-

sionnât de nouveaux troubles dans

Rome , en y faisant connaître les

complices de Sertorius. W— s.

PERRACHE ( Michel )
, sculp-

teur , ne à Lyon , le 1 2 juillet 1 685

,

n'avait que seize ans quand il quitta

sa patrie, pour aller visiter les acadé-

mies d'Italie et d'Anvers , avec le

dessein de se perfectionner dans son

art. La décoration d'une église de

Malines lui valut le droit debourgeoi-

sie en cette ville. Mais, en 17 17, il

revint à Lyon , et s'y fixa. Un grand

nombre d'églises et de jardins de

cette ville contenait de ses ouvra-

ges. Michel Perrache mourut le 21

décembre 1750. — Perrache , fils

de Michel , fut un sculpteur médio-

cre ; mais il a rendu son nom immor-
tel dans son pays. Dès 1765 , il an-

nonça l'idée d'étendre la ville de

Lyon au midi, et pour cela de recu-

ler d'une demi-lieue le confluent du

Rhône et de la Saône. On fit une

chaussée, qui porte son nom. Mais

les projets de construction sur le

terrain entre cette chaussée et le

cours de la Saône, plusieurs fois re-

produits, n'ont pas étéexéculés. Dans

les derniers temps du pouvoir de

Buonaparle , la ville de Lyon lui fit

hommage de ce terrain ; et l'on de-

vait y construire un palais impérial.

Ce i^rojct n'a pas eu plus de suile

que les autres ; l'un des grands in

convénients était de prolonger la vil-

le dans sa longueur
,
qui est déjà dis- ,

proportionnée avec sa largeur. Les

propriétaires de terrains sur la rive

gauche du Rhône, y élevant chaque

jour de nouveaux bâtiments, et exécu-

tant ainsi en partie le plan de Morand

( F. MouAND, XXX, 68 ) , donnent

à penser que l'on ne reviendia plus

au projet de Perrache
,
qui est mort

en 1 779. On conserve de lui , dans

la bibliothèque publique de Lyon
,

plusieurs Opuscules manuscrits.

A. B—T.

PERRAULT ( Claude ) , célèbre

architecte, naquit à Paris, en 161 3.

Son père, avocat au parlement, lui



PER

fit étudier la médecine , l'anatoraic

et les mathématiques; et il obtint

même le titre de docteur de la fa-

culté de Paris. Colbert le chargea de

traduire Vitruve j les études qu'il

fut obligé de faire pour entendre cet

écrivain , lui inspirèrent le goût

le plus vif pour l'architecture, et

dévoilèrent les rares dispositions qu'il

avait pour cet art. L'académie des

sciences, ayant été établie en 1666,

parlessoins de GolbertjPerrault,nou-

vellement admis dans cette compa-

gnie , devait fournir les dessins et les

plans des bâtiments de V Observatoi-

re. Ce monument , d'un style lourd

,

et qui ne remplit que très-imparfai-

tement son but , était loin de faire

pressentir les talents que Perrault

déploya par la suite
; c'est surtout

depuis que les bâtiments qui l'envi-

ronnaient ont disparu , et n'empê-

chent plus de le voir sous tous ses

aspects, que ses défauts frappent

tous les yeux. Cependant cet édi-

fice a un caractère qui lui est pro-

pre , et que n'offrait aucun des monu-
ments de ce genre. Le comble en

plate-forme est si bien voûté
,
qu'on

n'a employé ni bois ni fer dans sa

construction. Les caves et l'escalier

passent également pour des modèles
de construction. A cette époque, on
travaillait depuis quelque temps au
palais du Louvre j et déjà une partie

de la façade avait été élevée sur les

dessins de Levau. Colbert
,
parvenu

au ministère, ne les trouva pas dignes

de la grandeur du monarque , et il fit

un appel au génie de tous les artistes.

Perrault envoya un dessin tellement

supérieur à ceux de ses concurrents,

qu'il obtint la préférence sans nulle

contestation. Néanmoins, avant de

commencer les travaux , on voulut

connaître les idées des meilleurs ar-

tistes de l'Italie. Le chevalier Ber-
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nini jouissait , à cette époque , de la

plus grande renommée , comme
sculpteur etcomme architecte. Louis

XIV le fit venir à grands frais en

France, et l'on peut voir à l'article

Bernini, tome iv, page 3 1 3 , les hon-

neurs qui lui furent rendus et le suc-

cès qu'eut son voyage. Le mérite de

Perrault une fois reconnu , et ses plans

adoptés, l'envie qu'il excitait s'e'-

veilla de nouveau ; et comme on ne

pouvait contester la supériorité de

ses plans , on imagina d'élever des

doutes sur la possibilité de leur exé-

cution. Pour apporter plus de ma-
turité dans cet examen, on forma

un conseil des bâtiments, composé
du premier architecte, de Lebrun

et de Perrault. Son frère Charles fut

nommé secrétaire ; Colbert prési-

dait les séances
,
qui avaient lieu deux

fois la semaine. Pour écarter toutes

les objections , il fut résolu de cons-

truire un modèle eu petit du péri-

style, avec autant de pierres de taille

qu'il devait en entrer dans l'ouvrage

en grand , et Je le retenir avec des

barres de fer proportionnées à la

grandeur qu'elles auraient dans l'é-

difice. L'exécution de ce modèle fit

disparaître jusqu'à l'apparence mê-
me des difficultés. Ou convint una-

nimement que le fer , servant à re-

tenir la poussée des architraves ex-

trêmemeut hardies
,
procurait aux

constructions une solidité bien plus

grande que lorsqu'il était employé

comme soutien. Tels furent les pré-

liminaires de l'érection de ce monu-
m(Uît

,
que l'on peut regarder com-

me le chef-d'œuvre de l'architecture

française, et le plus bel édifice qui

existe à Paris. La colonnade surtout

offre une innovation , dont aucun

monument antique connu jusqu'alors

ne présentait le modèle : ce sont des

colonnes d'ordre corintlù^ acojpu
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plées. Depuis, lorsque les ruines de

Palrayre ont e'tc' de'couvcrtes , on a

vu que le temple du Soleil offrait le

même exemple jet quelques person-

nes ont pensé que Perrault pouvait

avoir e'te' conduit à cette idée par
certainspassages du texte de Yitruve.

Mais la colonnade n'était pas ce qui

présentait le plus de difficultés : rien

de ce côté ne mettait d'entrave aux

conceptions de l'artiste. C'était la

cour intérieure du Louvre qu'il était

difficile de disposer d'une manière

régulière. La face appelée de VHor-

loge, commencée sous Henri II , et

terminée sous Louis XIII, présen-

tait sous beaucoup de rapports une

décoration digne des talents réunis

de Jean Goujon et de Philibert De-
lorme. Les ornements qu'y avaitajou-

tés Lemercicr , s'ils n'avaient point

contribué à son embellissement, ne

laissaient pas d'en imposer par leur

effet. Une partie de la face du midi ou

àeV Infajite , avait été continuée d'a-

près le même plan, Perrault imagi-

na, pour la régularité de l'ensemble,

de remplacer l'attique qui couron-

nait les côtés achevés
,
par un troi-

sième ordre de son invention
,
qui

n'est pas sans élégance, mais auquel

la nécessité de s'assujélir à la hau-

teur de l'attique , ne hii a pas permis

de donner un plus beau développe-

ment. Cependant, malgré les beau-

tés neuves et vraiment admirables

de la colonnade , elle n'est pas

exempte de défauts. Les deux corps

avancés qui la terminent à chaque

extrémité, et qui n'offrent plus ainsi

que des pilastres ou des colonnes en-

gagées , nuisent au développement

de la ligne que présente la façade :

mais son plus grand défaut est d'être

coupée dans le milieu par la porte

cintrée qui donne entrée dans le pa-

lais. L'archivolte de celle arcade
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interrompt raal-à-propos le niveau

du péristyle ; et le soubassement est

un peu nu , relativement à la richesse

de l'ordre qui le surmonte. Lorsque

cet édifice fut construit, le mur en

retraite de la colonnade était orné

de niches destinées ta des statues
,

et qui correspondaient aux entreco-

lonuementv; les jours étaient, com-
me il convenait, pris sur la cour.

Cette partie du plan de Perrault a

subi quelques modifications sous le

gouvernement de Buonaparte. La
destination des appartements ayant

été changée, les niches de la co-

lonnade ont été remplacées par des

fenêtres ; et l'on a pratiqué , au-

dessus de la porte d'entrée, un pas-

sage qui permet de parcourir le pé-

ristyle de plain pied. Les magnifi-

ques escaliers que l'on a construits

aux deux extrémités de la colonna-

de, sont de M. Fontaine. Des mo-

difications ont eu lieu également

dans l'intérieur de la cour. La seule

façade de Philibert Delorme a été

conservée; et les trois autres ont été

achevées conformément aux plans

de Perrault. C'est depuis ce moment
que l'on a pu juger du mérite que pré-

sentent ces plans j et s'ils ne sont pas

sans défauts , on ne peut s'empêcher

d'y reconnaître un génie né pour les

grandes choses, et digne d'être placé

parmi les artistes qui ont fait le plus

d'honneur à la France et aux arts.

Après la conquête de la Flandre et

de la Franche-Comté, Colbert pro-

posa de construire un arc de triom-

phe à la gloire du roi. Lebrun, Le-

vau et Perrault firent les dessins

de ce monument; ceux du dernier

obtinrent la préférence. Il fut élevé

à l'extrémité de la grande rue Saint-

Antoine; la première pierre eu fut po-

sée le 6 août 1 670 : mais on ne pous-

sa les constructions en pierre que jus-
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qu'au soubassement des colonnes j le

leslcfut construit en plâtre. Ces tra-

vaux furent exécutés aux frais de la

ville de Paris. Ils n'étaient que pro-

visoires; et l'on devait donner au

monument plus de solidité. L'inten-

tion du ministre était, en outre, d'ou-

vrir en face du Louvre , une rue qui

devait aboutir à cet arc, et dont le

projet a été renouvelé de nos jours.

La construction des châteaux de

Versailles, de Trianon et de Marli,

détourna le roi de continuer ce mo-
nument; et les désastres de la fin de

son règne ne permirent pas même
d'y songer : il resta donc inachevé,

et un an après la mort du monar-

que , le régent le fît entièrement dé-

molir. Lorsqu'on voulut abattre la

pai'tie construite en maçonnerie, il

fallut tout briser. Perrault, dans cet-

te bâtisse , avait employé le procédé

des anciens , en frottant les lits de

pierre les uns contre les autres avec

du grès et de l'eau, pour les lier sans

le secours du mortier. Ou voit dans

la traduction de Vitruve, ime machi-

ne qu'il inventa pour frotter les pier-

res les unes contre les autres
,
quoi-

qu'elles eussent douze pieds de long.

L'arc de triomphe avait i5o pieds

de haut, y compris le couronne-

ment, sur 1 46 de face; ces dimensions

surpassent de beaucoup celles des

arcs de Constantin et de Scptime

Sévère, dontles restes subsistent en-

core à Rome. Ses faces étaient ou-

vertes par trois portes décorées de

dix colonnes corinthiennes ; les

piédestaux avaient le tiers de la hau-

teur des colonnes , et l'entablement

le quart. La principale arcade avait

cinquante pieds de hauteur jusqu'à

la voûte ; sa largeur était de vingt-

cinq pieds. Les portes latérales
,

cintrées et reufcnnées dans des ni-

ches carrées, avaient quinze pieds
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d'élévation. Entre les colonnes on
voyait des médaillons qui retraçaient

les principales actionsdeLouis XIV:
des trophées d'armes, accompagnés
d'esclaves enchaînés, étaient postés

sur l'entablement. Le milieu, disposé

en plate- forme, offrait un piédes-

tal sur lequel devait s'élever la sta-

tue équestre du roi. Il est fâcheux
que ce monument . qui surpassait

en grandeur et en magnificence tous

ceux du même genre que l'on con-
naît, ait été détruit : mais du moins
la superbe estampe que Leclerc a
gravée, peut servir à en faire connaî-

tre toutes les beautés. Outre ces ou-

vrages qui ont assuré sa gloire, Per-

rault en a laissé quelques autres qui

auraient suffi à la réputation d'ar-

tistes habiles , tels que la chapelle

du château de Sceaux, celle de No-
tre-Dame de Navonne , dans l'église

des Petits -Pères, près de la place

des Victoires; l'allée d'eau à Ver-
sailles

, et la plupart des dessins des

vases, soit de bronze , soit de mar-
bre

,
qui ornent les jardins de ce pa-

lais. Il avait un talent supérieur

pour l'architecture ( i) ; on en voit

la preuve dans les planches dont
il a enrichi sa traduction de Vitruve;

elles passent pour des chefs-d'œuvre.

La première édition de cette tra-

duction parut en 167 3, et la secon-

de en 1G84 , en un volume in-folio.

Il en fit ensuite un abrégé, un vol. in-

12. On lui doit encore : Ordonnan-
ces des cinq espèces de colonnes

,

selon la méthode des Anciens ^ un
vol. in-fol. Il y offre une méthode
pour mesurer les proportions de
chaque ordre , sans employer les

(i) Une collection de ses dessins, en ivol. iD-ful,,

manuscrit autograi)lie du plus haut intérêt , formé
en )Gi)3, par 1rs soins de son frire Charles, se trou-
vait dans la liibliotlicqrie du s'-uateur Garuier , ven-
due en iSiîi ( n". !^o>. du cataj. ): elle a passé Ji la

bibliuthi<[iie du ministère delà maison du Kui.
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fractions de module ; ce qui facilite

beaucoup l'e'tude des principes de

l'architecture. Cet ouvrage est une
espèce de supplément à ce qui n'a

point ëtc explique' dans Vitruve. Dans
la traduction de ce dernier auteur

,

on peut lui reprocher les change-

ments qu'il a faits aux. ordres des

anciens. Quoiqu'en petit nombre , ils

en ont altère' la beauté', et n'ont pas

trouvcd'imitateurs. Ces changements

ont d'autant plus lieu d'étonner, que

Perrault avait le véritable génie de

l'architecture ; et l'on ne peut guère

les attribuer qu'à l'esprit de para-

doxe, qui paraît avoir été l'un des

caractères distinctifs de sa famille.

C'est à cet esprit qu'il faut attribuer

également l'opinion qu'il a émise,

dans la préface de son ouvrage, que

c'est au choix de la matière, et à la

justesse de l'exécution , et non point

à la regularitédes proportions, qu'est

due la beauté des monuments de l'an-

tiquité. Quoi qu'il en soit , sa traduc-

tion de Vitruve n'est pas moins un

service essentiel ; les efforts qu'il a

faits pour exprimer le sens d'un des

auteurs anciens les plus maltraités

par les copistes et les commentateurs
ignorants, sont presque toujours heu-

reux,* et les notes savantes dontila ac-

corapaguéletexte, prouvent jusqu'où

s'étendaient son goût et son érudi-

tion. On doit encore à Claude Per-

rault quelques Dissertations deméde-
ciueen latin, etd'autres ouvrages dont

on peut voir le détail dans Niceron

,

( Mém. , xxxni , •258-G7 ) î ^*^i^^ '^^

principaux : I. Essais de physique
,

1 vol. in-4". et 4 vol. in-iu : les 3

premiers volumes parurent en 1680,

et le 4"- volume en 1688. L'opus-

cule !c plus remarquable de ce re-

cueil est la Mécanique des animaux^

traité plein d'observations curieuses

sur leurs divers organes, et sur l'u-
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sage qn'ils en ont su faire. On y dé-

mêle le germe du système physiolo-

gique de Stahl. II, Mémoires pour
seivir à l'histoire naturelle des ani-

maux , Paris, 1671 , avec une con-

tinuation qui parut en 1676 , in-fol.

,

fîg.; idem, Amsterdam, 1736, 3
vol. in-4°. Ce ne sont presque que
des descriptions anatomiques , dit

Condorcet, et même elles nepeuvent
servir h l'anatomie comparée, par-
ce qu'elles ne sont point faites sur un
même modèle : mais ces mémoires
contiennent beaucoup de faits parti-

culiers, intéressants et nouveaux j et

surtout ils ont servi à détruire une
foule de préjugés accrédités chez les

anciens les plus respectables , à dé-
pouiller, par exemple, de leur répu-

tation fabuleuse le caméléon, la sa-

lamandre et le pélican. III. Becueil

d'un grand nombre de machines de
son intention, pour élever et trans-

porter les fardeaux les plus pe-

sants , et pour servir aux usages les

plusutiles delà société, 1 vol. in-4°.,

Paris, 1700, ouvrage posthume.

C'est à l'aide de semblables machi-
nes que fut transportée chacune des

énormes pierres , longues de trente-

quatre pieds, formant la cymaise du
fronton priucipal de la colonnade,

et dont l'appareil a été gravé par

Leclerc , sous le titre de la Pierre

du Louvre. Claude Perrault aida

son frère Charles dans la rédac-

tion des Mémoires relatifs à l'établis-

sement de l'académie des sciences

,

et de celle de peinture et de sculp-

ture. Avant de s'adonner eulière-

ment à l'architecture , il avait culti-

vé la médecine avec succès. Boilcau

que choquait l'esprit paradoxal de

son frère Charles, le confondit avec

lui dans son courroux satirique, et

consacra , dans son Art poétique , la

métamorphose du docteur par les
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vers suivants :

« Notre nssassin renonce ^ son art iiihnmatn
;

» Et désormais la rôgic et l'equcrre i\ la main

,

>» Laissant de Galîcn la science suspecte,

» De mauvais iucdecin devient bon architccto. »

Il rdpondit aux plaintes de Perrault

('2) et de ses amis
,
par une ëpigram-

me encore plus mordante. Les en-

vieux de Perrault ne craignirent pas

d'attribuer à Levau les dessins de la

façade du Louvre, Ces bruits accrédi-

tes par d'Orbay , furent accueillis

d'abord par Boilcau, qui eu recon-

nut enfin la fausseté. 11 suffisait de

comparer les ouvrages de ces deux
artistes pour voir Jusqu'à quel point

la calomnie est aveugle. Autaut les

proportions générales de Levau sont

lourdes , et ses profils mesquins
j

autant les détails , ainsi que l'ordon-

nance de Perrault , sont purs, nobles

et élégants. D'ailleurs, les dessins

originaux de l'auteur , faisant partie

de sa collection , ne laissent aucun

doute à ce sujet. Cet artiste, plein

de génie, mourut à Paris , le 9 octo-

bre 1688. On attribue sa mort à la

dissection qu'il fit , au jardin du Roi

,

d'un chameau qui avait péri d'une

maladie contagieuse. La faculté de

médecine fit placer son portrait par-

mi ceux de ses membres les plus cé-

lèbres. P— s.

PERRAULT (Charles), frère du
précédent , naquit à Paris, le it2 jan-

vier 1618. Nous apprenons de lui

que, sur les bancs du collège de Beau-
vais , il était puissant dans la dis-

pute j et le souvenir de ses succès

d'argumentation scolastiquc , fut

(9.) Ce fut par une fable intitulée : Le Coiheait
guéri par la cigogne ou l'Ingrat parfiùt , que Per-
rault répondit à la tirade de Boilcau, contre lui.

Cette fabte que Joly trouva dans les Mémoires ma-
nuscrits de Ph. de la Mare ( y. XX VU , i et 2 )

,

.1 cté imprimée, pour la première ( et ])cut-étre
imique)fois, dans les Rcmni-yucs cnlir;ut.i >ur le

Dictioiinuiro dt Bnylc
, p. 632-633. Ce fut cetle fiv

Ue qui donna caissûace ù l'epigrauimc de Boileau :

Oui, j'ai du dans mes vers, ctt. A. B—T.
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peut-être ce qui l'excita le plus dans
la suite à soutenir thèse contre les

anciens. Il faisait aussi des vers avec
cette extrême facilité , indice trom-
peur d'un talent qui ue mûrit pres-
que jamais. A peine sorti de Técole,
il trouva le burlesque à la mode. Ua
ami lui suggéra l'idée de traduire le

6<^ livre de l'Enéide , a la manière
de Scarron. Deux de ses frères , le

médecin , et le docteur de Sorbonne,
voulurent s'associer à ce jeu d'es-

prit : ce fut le dernier qui fournit les

trois vers suivants , cités par Vol-
taire et Marmontel, comme des meil-

leurs du Firgile travesti, où plus

d'un lecteur désappointé les a cher-

chés en vain :

TaperfusTombre d'un cocher,
Qui, tenant l'umbrc d'une brosK^
Nettoyait Tumbre d'un carrosse.

Ce 6*^ livre de l'Enéide, demeure
inédit, fut suivi des Murs de Troie,

ou de l'origine du burlesque , dont
le premier chant, composé en com-
mun par les trois frères, a été im-
primé (i653), et dont le second,
tout entier de Claude Perrault, exis-

te manuscrit dans la bibliothèque

de l'Arsenal. Apollon y est repré-

senté comme l'inventeur du burles-

que , à l'époque où bâtissant l'cn-

ceiiite de Troie avec Neptune , il se

trouvait dans la mauvaise compa-
gnie des maçons , et d'une tourbe

d'autres ouvriers. Charles Perrault

songea enfin à suivre la profession de
son père , à laquelle s'était dcj à A^oué,

mais sans succès , Pierre son frère

aîtié: sans autre préparation qu'une

étude précipitée des Institutes , il

fut admis à la licence, et débuta par

deux causes qui lui firent beaucoup
d'honneur. Les espérances qu'auto-

risaient ces heureux essais , furent

moins puissantes sur lui, que l'cxcm.

pie de ce frère aîné , négligé dans sou
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état
,
quoi;|u'il ne manquât ni de ta-

lent, nideconnaissances.il renonça

donc volontiers à sa roLe d'avocat

,

pour les fonctions de commis de son

frère Pierre
,
qui venait d'acheter la

charge de receveur-ge'ucral des finan-

ces de Paris. Ses loisirs le rendirent à

la poc'sie ; son portrait d'Iris courut

le monde, fut applaudi par le pu-

blic , et tourné en ridicule par Boi-

leau ; son Dialogue de l'amour et

de l'amitié plut tellement à Fouquet,

que ce surintendant le fit e'crire sur

(lu vélin , orné de dorures et de pein-

tures. Deux Odes , l'une sur la paix

des Pyrénées l'autre sur le mariage

du roi, augmentèrent sa réputation.

En 1664 , Colbert jeta les yeux sur

lui pour la place de premier com-
mis de la surintendance des bâti-

ments du roi. Ch. Perrault usa no-

blement de la confiance du ministre,

et se regarda comme le représentant

des gens de lettres et des artistes au-

près du pouvoir. Colbert le désigna

pour former, avec Chapelain, Cassa-

gne et l'abbé Bourzeis , un comité

de devises et de médailles
, qui fut

le berceau de l'académie des inscrip-

tions et belles-lettres. Les quatre

écrivains étaient en outre chargés de

rassembler des matériaux pour l'his-

toire du roi : et quelle histoire que

celle où l'affaire de Fouquet aurait

été écrite sous la dictée de Colbert,

et où l'on aurait lu cette singulière

allocution de Louis XIV , à quel-

ques-uns de ses courtisans : Je suis

jeune , et les femmes ont ordinaire-

ment bien du pouvoir sur ceux de

mon âge. Je vous ordonne à tous,

que, si vous remarquez qu'unefem-
me, quelle qu'elle puisse etre,prenne

empire sur moi , ^'Ous ayez à m'en

avertir : je ne demande que vingt-

quatre heures pour m'en débarras-

ser^ et vous donnerai contentement
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là-dessus (i)I L'académie de pein-

ture , de sculpture et d'architec-

ture , et celle des sciences, furent

fondées d'après les Mémoires dres-

sés par Charles Perrault , devenu
contrôleur - général des bâtiments.

Il sut adroitement faire valoir les

talents de son frère le médecin, aux
dessins duquel il assura la préférence

sur tous ceux qu'avaient présentés

les hommes de l'art. Lui-même il

jugeait les productions de cette na-

ture avec une justesse d'instinct qu'il

ne retrouva pas quand il fut question

d'apprécier des œuvres littéraires.

L'académie française l'admit parmi
ses membres, le 22 nov. 1671, à la

place de l'évêque de Léon (/^. Mon-
TiGNY, XXIX, 585 ); et comme il

passait pour avoir la pensée du mi-

nistre
, celte compagnie accéda doci-

lement à deux changements avanta-

geux qu'il avait proposés, et qui, pro-

voqués partout aulrequelui, eussent

peut-être été repoussés par la force

de l'usage , bien que cet usage ne fût

pas encore ancien. L'académie reçut

donc vm nouA^eau lustre par la pu-

blicité de quelques-unes de ses séan-

ces , et par le mode du scrutin ob-

serve dans l'élection de ses mem-
bres : elle fut encore redevable à

Perrault de son établissement au

Louvre, et des jetons qui lui furent

assignés à titre de droits de présence.

Versificateur faible, mais varié dans

ses sujets , Perrault se mêla souvent

aux lectures que les académiciens

faisaient de leurs ouvrages. Ne pou-

vant plus supporter le caractère dif-

ficile et chagrin de Colbert , las

d'ailleurs d'un travail qui devenait

(i) Ceci ressemble assrx à l'invitation que l'ap-

chevèque de Grenade fait ?i Gil-Blas. Au reste, le

duc de Mazarin prit sur lui d'avertir Louis XIV, dn
scandale de ses aiuuuis; et fou sait que le mouar-
que

,
qui pouvait bieu rire du persoDUage, rit éga^

lemuQt de l'avis.
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tfop pénible, il se retira de l'admis-

tration , et put disposer de tous ses

moments pour la litte'rature. Sou
poème du Siècle de Louis XIF, où

perçait encore plus le désir de ra-

baisser l'antiquité'
,

que le besoin

d'exalter l'époque contemporaine
,

ouvrit, en 1687, une mémorable
querelle (2). Racine, qui n'avait vu

,

dans cette pièce
,
que l'exagération

d'un poète courtisan , complimenta
l'auteur sur son paradoxe ingé-

nieux , et ajouta que personne n'é-

tait dupe de ce jeu d'esprit. Perrault,

piqué de cette supposition , écrivit

pour ne laisser aucun doute sur ses

opinions réelles. Le Parallèle des

anciens et des modernes (Paris

,

1688-96, quatre vol. in-i2 ) ap-

parut au grand scandale de la plu-

part de ceux qui cultivaient les let-

tres. Ce livre , dont Bayîe faisait

beaucoup de cas, fut peu lu, et par-

conséquent mal compris ; le style en

était commun, etla forme du dialogue

ne sauvait pas de l'eimui. Le Pré-
sident, VAhbé, le Chevalier, voilà

les trois interlocuteurs: le premier,

défenseur des anciens, est un homme
inepte

,
qui n'a pas de réponse aux

difficultés les plus simples; dans le

deuxième perso'nnage , on reconnaît

l'auteur lui-même j et quant au che-

valier , c'est un bouffon
,
qui abonde

dans le sens de l'abbé, et n'ouvre la

bouche que pour faire ressortir la su-

périorité de raison de celui-ci. On re-

marque dans ces dialogues, des cho-

ses sensées en ce qui concerne les scien-

ces et les arts ; mais il n'est pas besoin

d'être enthousiaste de l'antiquité

(»)Ce poème , d'environ Sic vers, est inséré dans
l'Histoire poétii/iie de Callicres, espèce de poème
en prose, auquel ilscrt de texte.On le retrouve aiisii,

en grande partie, dans les Annales poétiques ,tom.
XXVU. Au reste, Perrault avait été devancé par uu
fjugueux adversaire des imciens ( F- DesMAKETS
XJ

, M ).

XXXIII.
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pour trouver étranges les critiques

hasardées sur ses premiers écrivains.

Perrault se montre presque toujours

superficiel et préoccupé; il parle un
moment du merveilleux des croyan-
ces modernes: on croit qu'il va tra-

cer une théorie
,
qui sort naturelle-

ment de son sujet; mais il s'arrête,

et laisse an siècle suivant les débats

qui s'agitent encore sous les noms
de doctrine classique , et de doctrine

romantique. Dans cette question

,

oiseuse au fond , de la supériorité

des modernes sur les anciens , Per-

rault avait le désavantage de comp-
ter parmi ses adversaires les écri-

vains quisoutenaientîe mieux K\com.
jiaraison avec ceux de l'antiquité (3).

La Fontaine s'émut lui-même , et dé-

clara ses sentiments dans une épître

en vers. Huet, dans une lettre, re-

leva une partie des blasphèmes énon-
cés dans le Parallèle. Boileau , dont
M"^<^. de Sévigné disait quil n'était

cruel qu'en vers , dirigea contre le

même livre son Discours sur l'Ode

,

et ses Réflexions sur Loncin , où le

détracteur des anciens est traite avec
violence. Perrault répondit avec
plus de politesse au Discours et à la

huitième Réflexion: ces deux pièces

ont été insérées dans l'édition de Boi-

leau
,
par Saint-Marc. Perrault soute-

nait à lui seul tout le poids de la dis-

pute qu'il avait entamée, et à laquelle

se mêlèrent aussi des étrangers ( F'.

Francius et KoRTiioLT
) (4) : des

grandes réputations littéraires, il n'a-

vait ralliéà son opinion queFontenel-

(3) La cause de Perrault fut encore plus mal dé-
fendue qu'elle n'était mauvaise. Il ne sut ])as choisir
les objets de rivalité qu'il opposait à la gloire des
anciens : au lieu de préKrer Chapelain , Scudéry
Saint-Amant, au\ grands hommes de rautiquité, il

fallait citer Racine, Despréaux, La Fontaine, etc.
C'était le moyen de se concilier l'amour-propre de
ces derniers , et de faire valoir tous ses avantages.

(4) La partie du tome IV, qui concerne la logi-

que
(
pag. 127 et suiv. ) , fut traduite en latin , et

réfutée par Corn. Diet. Koch ,Hdu)stadt .iu-^".
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lo, et, si l'on vent, Saiiit-Evrcmonî.

Nous l'appelons en passant que c'est

bien à Foutcnellc, et non à Perrault,

que se rapporte , clans La Bruyère,

ce caractère de Cydias, qui s'égale à
Lucien et à Sénèque le tragique

,

se met au-dessus de Virgile et de

Théocrite.... uni de goût et d'inté-

rêt avec les contempteurs d'Ho-
mère (5). Boilcau , emporte par son

caractère irritable , avait souvent

feint de ne pas saisir, et même altè-

re' quelquefois les expressions de son

contradicteur : Perrault, à son tour,

sortit un peu de sa modération or-

dinaire dans la préface d'une Ajiolx)-

gie des femmes , ([u'il opposait à la

dixième Salirc de Boilcau. Le doc-

teur Arnauld , leur ami commun
,

écrivit à Perrault une lettre où il dé-

fendait contre tous reproches le sa-

tirique inculpe. Cette lettre alfecla

Boileau si agréablement
,
qu'il devint

facile de jeter des paroles de paix en-

tre les deux adversaires. La reconci-

liation s'opéra au mois d'août 1694,
au moyen de l'entremise du médecin

Dodart; elle fut scellée par l'échange

que les deux auteurs firent de leurs

ouvrages. Lorsqu'à ce sujet , Boileau

disait , Nous agissons comme les

héros d'Homère
^

qui terminaient

leurs combats en se comblant de pré-

sents , on peut croire qu'il voulait

faire une maligne allusion aux ar-

mes de Diomède et de Glaucns.

Quoi qu'il en soit, dans ime lettre où

il résume la dispute terminée, il men-
tionne avec estime plusieurs pro-

ductions poétiques de Perrault
,

comme son Poème sur la peinture,

son Épître à La Quintiuie. Il eut la

générosité de ne point parler du

poème de Saint-Paulin ( F. Pau-

(.')) Le pacifique Fontpncllc n'allait ])oiirt,irit («s

ius(|irà ïiiépriscr ïfs anciens, « On rac fàif, disait-

il , le cbet'd'iiu parli ilout je ne suis pas, »
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Liiv, pag. U)8 ci-dessus ), sur lequel

il avait muhiplic les sarcasmes. Per-

rault réussissait dans les détails des-

criptifs ; mais il composait avec une

malheureuse négligence, et même il

n'avait pas le sentiment de la poésie.

Son style dépasse les dernières nuan-

ces de la simplicité, et se traîne à

terre. Ses contes en vers de Griséli-

dis, de Peau-d'dne et des Souhaits

ridicides
, sont prolixcment nar-

rés. Ces différents morceaux , fus-

sent-ils un peu meilleurs , n'en exci-

teraient pas plus d'intérêt aujoin--

d'hni, et tomberaient sous l'arrêt de

Boileau :

Il n'est point de degré du médiocre au pire. '

C'est moins sur ses ouvrages que sur

son caractère honorable
,

qu'il doit

ètredéfinitivement jugé: « Au-dessus

» de l'envie, au-dessus de la haine,

» au-dessus de tous les petits inté-

» rcls , dit Thomas , il ne fut jamais

j) qu'utile : il produisit les talents

» comme d'autres les eussent écar-

» tés; ses connaissances étaient beau-

» coup plus étendues que celles d'un

» homme de lettres ordinaire. Il

» avait embrassé mie partie des

» sciences abstraites, saisi plusieurs

» branches de la physique, et jeté

» sur la nature eu général ce coup-

» d'œil d'un philosophe qui cherche

» à étendre la carrière des arts , et à

» y transporter
,
par de nouvelles

» imitations , de nouvelles beautés :

» mais il se distingua surtout dans

y cette partie de l'esprit philosophi-

» que, utile lors même qu'il se trom-

)) pe, qui analyse les principes du

» goût, n'admire rien sur parole,

» et , avant d'adopter une opinion
,

» même de "2000 ans , cherche tou-

» jours à s'en rendre compte. » Per-

rault, retiré dans la rue du faubourg-

Saint-Jacques , et occupé de l'édu-
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cation de ses Jeux fils , résista sans

peine aux propositions de Colbert,

qui voulait le ramener auprès de hu.

Un parent de ce ministre, intendant

des galères de IMarseiile ( V. Bk-

GON ) , ayant rassemble' les ])or-

traits de lO'Js personnages célèbres

du xvii*^. siècle, désira les l'aire L;ra-

ver , et pria Perrault de rédiger les

notices qui devaient accompagner

chaque portrait. Celui-ci accepta vo-

lontiers une tâche qui tenait de près

à la discussion qu'il avait soutenue;

et il fît paraître les Eloges des hom-

mes illustres du xvii''. siècle , Pa-

ris , i6g6— 1701 , 'X vol, in fol.

L'auteur a réduit tous ses articles à

la mesure uniforme d'une feuille , et

s'est borne à l'exposition la plus

simple des faits. Cet ouvrage est re-

commandable par une grande impar-

tialité', et parles recherches les plus

exactes. On a peine à concevoir au-

jourd'hui, que l'auteur se crut oblige

de s'excuser, dans un discours préli-

minaire, d'avoir mèlè à des princes

et à des cardinaux les artistes qui s'é-

taient placés au premier rang. Les

Jésuites, à leur tour , virent de mau-
vais œil qu'Arnauld et Pascal eussent

place dans ce recueil, et ils obtinrent

du censeur qu'il exigeât la suppres-

sion des deux noms qui les importu-

naient : elle eut lieu dans la plupart

des exemplaires de la première édi-

tion; mais comme on cxaltaitde plus

en plus Port-Royal après cette me-

sure , à laquelle on appliquait la fa-

meuse phrase de Tacite : Prœfidge-

hant Cassius atque Brutus , eo ipso

quod effigies eoruni non videbanlur,

on rétablitles porti'aits et les notices.

Dans la 'a'' édition , les articles Tho-

massin et Ducange , substitués d'a-

bord à Fascalet ArnauldyOïitclére-

Wavchcs. La réimpression de Paris,

iBo5, est peu recherchée. Il existe
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deux éditions de Paris et de Hollan-
de, 1701, 2 volumes in- ij, sans gra-
vures (6). En 1G97, notre académi-
cien publia , sous le nom de Perrault
d^Arjnancour, son fils encore en-
fant

,
des Coules des fées , dédies à

Mademoiselle: rien n'est pins connu
que ces récits naïfs, qui amusèrent
notre bas âge, et dont nos théâtres
ont fait souvent leur profit. Perrault
mourut à Paris, le 16 jnai 1703.
Outre les ouvrages indiqués dans le

cours de cet article , on a de lui :

1 . Recueil de divers ouvrages en
prose et en vers, Paris , 1670, in-40,

n. Courses de têtes et de bagues
faites par le Roi et par les princes
et seigneurs de sa cour, en iGôa
décrites par Perrault, et ornées de
planches gravées par Chauvcau, Pa-
ris, i669,in-fol. IIL Cabinet des
beaux-arts , ou Recueil d'estampes

,

représentant les beaux-arts avec leurs

attributs, suivies d'explications eu
verset en prose, ibid., 1690, in-fol.

IV. Une traduction des Fables de
Faërne ( Foy. ce nom

, XIV, 85 ).

V. Mémoires sur sa vie, destinés à
ses enfants , et publiés seulement eu
1759, par Patte, petit in-12 : ils

sont écrits avec candeur , et s'arrê-
tent après la rupture de l'auteur avec
Colbert. Il y a des particularités cu-
rieuses sur Bernini et sur Riquet.
VI. h' Oublieux et les Fontanges

,

comédies manuscrites
,
qui , de la

bibliothèque du sénateur Garnier
( Voyez son Catalogue, n». 8o'2 ),
ont passé, en i8i2, dans la ri-

che collection de M. de Soleinne.
D'Alembert a donné l'éloge de Ch,
Perrault, parmi ceux des membres de

(G) Une editioD de la Haye, iGg8 ( et (jjii ne com-
prend conséquemmeut que la i'>:\ partie ), contient
la vie d'Arnauld ; mais nou celle de Pascal . Les qua-
tre articles , supprimes quelquefois, l'ont partie de
ri'ditlon de la Haye, 1730,2 vol. in-12. A. C T.

27..
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Pkrbault, l'aîné de celte famille,

fut dip;nc de ses frères. Compagnon
de Colbcrt clans les fonctions snbal-

ternes de l'administralion , et avocat

honoraire , il acheta enfin la charge

de receveur-général des finances de

Paris. Les rigueurs de ses créanciers

l'ayant forcé de piTudre quelques

valeurs sur sa caisse, l'inexorable

Colbert le renvoya, sans égard pour

l'état de détresse auquel il réduisait

un ancien ami. On a de Pierre Per-

rault : I. Un Traité de l'origine des

fontaines, 1674, in- 12, où il ex-

pose une multitude de systèmes

avancés jusqu'à lui ; et une traduc-

tion
,
par trop littérale , du Seau en-

levé de Tassoui , le texte en regard

,

Paris, 1678, 2 vol. in-12. La pré-

face renferme un précis du système

soutenu , douze ans plus tard
,
par

Charles , sur les anciens et les mo-
dernes. II. Une Défense de l'opéra

d'Alceste ( de Quiuault ), imprimée

dans le Recueil de divers ouvrages

de prose et de vers , dcdié au prince

de Conti
,
par Lelabourcur , 1675

in -4"- (7) Racine, dans sa préface

d'Iphigénie , (it justice de ce censeur

d'Euripide , et d'une grosse bévue

qui lui était échappée. — Nicolas

Perrault , frère des précédents
,

l'un des 70 docteurs exclus de la

Sorbonne avec Arnauld , mourut

jeune , eu 1661. 1! est auteur : L De
la Morale des Jésuites, extraite

fidèlement de leurs livres imprimés

avec Vapprobation et permission de

leurs supérieurs ^ Mous , 1667 , in-

4'*.
; 1669, ^ ^'^-- *'-" ^'^

' ^7°^ ?

1789, idem. IL De trois Lettres au

(n) C'est i)ar erreur que ron a quciquefuis attri-

bue cette Dàfense à Nicolas Perrault , puisque

YAUeste de Quinault ne fut jouée rju'en 167-j,

c'est-à-dire treize ans après }a mprt de ce docteur

de Sorbomic. S. S— JV.
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doclciU' Haslé , contre hx siç;naturc

du formulaire, avec les réponses de

celui-ci , dans un Recueil de pièces

sur le formulaire , les bulles et les

constitutions des papes. F

—

t.

PERRAY ( Michel du ). To/.
DUFERRAY.
PERREAU ( Jean - André ) , né

à Nemours, le 17 avril T749, se je-

ta d'abord daus la littérature, et n'y

obtint point de succès. Uu drame de

Clarisse, pièce froide et mal con-

çue, donnée en 177 1 , et qui fut son

coup -d'essai
,
produisit une faible

impression. L'auteur était, en 1775,
précepteur des enfants du marquis
de Garaman ; et il vécut assez obs-

cur jusqu'à l'époque de la révolu-

tion. Il se prononça pour la cause

populaire , et rédigea, en 1791 , Ja

feuille du Vrai citoyen. Perreau

,

d'un caractère doux et timide , s'ef-

faça dans les joins funestes qui sui-

virent. 11 reparut comme professeur

de législation de l'école ccnîx'ale de

la Seine , et professeur suppléant du
droit de la nature et des gens , au

collège de France. Porté au tribunat,

il appuya constamment le pouvoir

consulaii'e , et soutint rétablissement

des tribunaux spéciaux criminels.

Dans la discussion du code civil , il

présenta , comme rapporteur , les

titres de l'adoption et de l'usufruit.

L'académie de législation
,
qui sup-

pléait aux écoles de droit, fermées

pendant nos troubles politiques , le

compta parmi ses professeurs ; et il

fut nommé inspecteur des nouvelles

écoles organisées par Buonaparte. Il

est mort à Toulouse , dans l'exercice

de ses fonctions, le 6 juillet 181 3.

Indépendamment de deux ouvrages

élémentaires , l'un sur le droit fran-

çais , l'autre sur le droit romain

,

Perreau en a composé deux ,
plus

importants , mais qui ne sont qu'un
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nouveau moule doniic à des idées

coiumuiies et superficielles ; le pre-

mier intitulé : Eléments de législa-

tion naturelle , iu-S". , a été loué

par Chcuior ; le second ( Etudes de
l'homme physique et moral dans

ses quatre dges, l vol. in -8'^.
) ,

contient quelques pages intéressan-

tes. On a encore de Perreau : I. Let-

tres Illinoises , Paris, i'jqcî, in-8''.

II. Eléments de l'histoire des an-

ciens peuples , Paris , ï 775 , in-S'^.

m. Eloge du chancelier de L'Hô-
pital, ibid. , Moutard , 1777 , in-8*'.

IV. Mizrim ou le sage à la cour,

Neuchatel, 1781 , in-8°. V. Le Roi

voyageur, ou Examen des abus de

Vadministration de la Lydie, Lon-
dres , 1784 ,

in-8°. VI. Instruction

du peuple, 1786, in- 12. VII. Théo-

rie des sensations, (cité dans le Ma-
gas. encycl. ) VIII. Considérations

physiques et morales sur Vhomme

,

i8o3 , 9. vol. in-8^. {Voy. lo même
Journal, vm'' ann. IV, 289.) F

—

t.

PERREGIOT ( Claude- Josiîpn),

liistorien, né, en 1728, à Roulans,

Lailliagc de B.iumc, acheva ses élu-

des à l'université de Besançon, avec

beaucoup de succès, et se fit rece-

voir avocat au parlement. Habitué

à régler l'emploi de tous ses instants,

il sut concilier sa passion d'appren-

dre avec les devoirs de l'état qu'il

avait embrassé; et, sans négliger les

intérêts de ses clients, il s'appliqua,

avec beaucoup d'ardeur , à l'élude

des langues, de la diplomatique et

de l'histoire. Ses affaires l'appe-

laient fréquemment à Baume; on le

pressait de s'y étaljjir , et il céda

aux instances de ses parents. Il ac-

cepta
,
peu après, la charge de pro-

cureur du roi près de la maîtrise;

mais il s^en démit dès qu'il eut fait

disparaître les abus qui s'étalent glis-

sés dans la policé forestière , et il
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rouvrit son cabinet. L'efitinie qu'il

s'était acquise par ses talents comme
jurisconsulte, Icfit choisir, en 1768,
pour remplir la place de maire de

Baume, qui lui fournit l'occasion de

visiter les archives de la ville et

celles de l'antique abbaye qui lui a

donné son nom (1 ) : il y découvrit

un grand nombre de documents im-

portants. Ce fut d'après les mouu-
]neuts qu'il avait retrouves

,
que Per-

reciot , rédigea sur l'origine et les

accroissements delà ville de Baume,
un Mémoire qui remporta le prix,

en 1769 , à l'académie de Besançon.

Ce succès inespéré engagea l'auteur

à diriger plus spécialement ses re-

cherches sur les points encore obs-

curs de l'histoire du comté de Bour-

gogne; et l'académie, après lui avoir

décerné un grand nombre de cou-

ronnes , le pressa de revenir h. Be-

sançon s'associera ses travaux. Pciv

rcciot opposa la nécessité où il étaiî

de garder son cabinet. Enfin le mi-

nistre Berlin le pourvut, en 1782,
d'une charge de trésorier au bureau

des finances ; et il n'eut plus de pré-

texte pour se refuser aux vœux de

l'académie, qui s'empressa de lui of-

frir tous les secours nécessaires pour

terminer un grand ouvrage dont il

était alors occupé. Malgré la modes-

tie de Perreciot, sa réputation s'é-

tendit au loin, et l'on tenta de l'at-

tirer cà Paris, par la promesse de la

première place qui vaquerait à Và-

cadémie des inscriptions : mais il

était trop attaché à sa province pou»;

y renoncer. Satisfait de son sort

,

entouré de ses livres et de ses amis

,

il menait une vie paisible
,
que la

révolution vint troubler. Il la regar-

ni) C'est de cette al)bayc , fundce vers la lin du
sixième siècle, ^!ar Garuicr , maire du palais de

limirgDgae , tpie la ville a été uumuicc Baume-if i -

Dames.

\
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dail comme inévitable; et, sans en
prévoir les terribles conséquences

,

il avait anssi cicvc sa faible voix
pour demander, comme tant d'an-

tres , la re'formc des abus. II fut

nomme l'un des commissaires char-

^és de la rédaction des cabiers de

dolc'ance du bailliage de Besançon;
et , en l 'jgo , il fut élu membre du
conseil -ï^ene'ral du département du
Doubs. Bientôt , elTraye' des e'venc-

ments qui se succédaient avec une

déplorable lapiditë, il se retira dans

le lieu de sa naissance , de'cidé à y
TÏvre seul avec sa famille et ses

livres, et espe'raut trouver dans la

continuation de ses travaux une

distraction à ses inquiétudes. 11 ne
put re'sister aux vœux des liabi-

tants du canton de Roulans
,

qui

l'élurent, en ï'jg'i^h l'unanimité,

leur juge de paix. Mais ce témoi-

gnage de confiance ne put le met-

tre à l'abri des persécutions. II

avait éprouvé une attaque d'apo-

plexie , dont il n'était pas rétabli

,

lorsqu'il fut arrêté, au mois de juin

1793, et jeté dans une prison qui

ne se rouvrit pour lui qu'après le 9
thermidor. II se bâta de retourner

dans sa retraite j mais il ne fit plus

que languir, et une seconde attaque

l'enleva, à Roulans, le i'.î février

1798. Ses confrères à l'académie
,

dispersés par la tourmente révolu-

tionnaire, ne purent payer alors à sa

mémoire un juste tribut d'éloges
;

mais cette dette a été acquittée , en

1808, par M. Pourcelot (son gen-

dre), sous-préfet à Gcx (mai J 822 ).

Perreciot joignait à toutes les quali-

lités du cœur une vaste mémoire
,

un jugement sain et une patience in-

fatigable. Peu d'hommes ont été plus

laborieux. Il comptait au nombre
de ses amis, un grand nombre de

savants ; et il élait en correspon-
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dance avec Brequigny, Moreau l'his-

toriographe, D. Berthod, D. Clé-

ment, Godefroy, l'abbé Grandidicr,

Koch , Oberlin, etc. On a de lui : I.

De l'état civil des personnes et de
la condition des terres dans les

Gaules , depuis les temps celtiques

jusqu'à la rédaction des coutumes^

en Suisse (Besançon), 1786, 2 vol.

in-4°. : la seconde édition, Londres,

1790, 5 vol in- 17, a été faite à

l'insu de l'auteur. Cet ouvrage, fruit

de vingt années de recherches et de

méditations, est divisé en huit li-

vres. Le premier traite de l'état des

personnes libres dans les Gaules

,

depuis l'invasion des Romains jus-

qu'à celle des Français; le second
,

de l'esclavage, des serfs, de leur af-

fianchisscment, et enfin de l'extinc-

tion de la servitude; le troisième
,

de la noblesse; le quatrième, des

Lèies et des terres létiques. L'auteur

prétend que les Lètes, ainsi nommés
du mot allemand lethig ou ledig

( vacant ) , étaient des Gaulois qui,

forcés d'abandonner leur pays, se

réfugièrent , sous le règne d'Augus-

te , dans des cantons inhabités , sur

les bords du Rhin, dont les Romains
leur permirent de cultiver les terres,

à la condition de payer une rede-

vance annuelle: c'est à ces Lètes, re-

foulés dans les Gaules par les Francs,

que Perreciot fait remonter l'établis-

sement du système seigneurial au

moyen âge. Le cinquième livre trai-

te de la main-morte, que l'auteur

regarde comme ime suite de la con-

dition létique ; le sixième , de l'ori-

gine des aleus , des lods et des droits

(le retrait ; le septième, de l'origine

des fiefs; et enfin le huitième, des

abus de la féodalité qu'il importe de

supprimer. L'intérêt que Perreciot

cherchai!; à exciter en faveur des

main-mortablcs
,
qui , malgré le no-
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Me exemple doiiiio par Louis XVI ,

subsistaient encore daus jilusicins

provinces, lui fit éprouver des tra-

casseries dont il ne put s'cnipèclicr

de redouter les suites. II nous ap-

prend lui-même (tome ii, p. 440'>

cd. in-40,
)
qu'il voulut jeter au l'eu

son livre, dont l'irapression était

presque terminée; mais que ses amis

le retinrent , et rencourap;èrcnt à

eontinuer un ouvi'aj^e que la fatigue

et les dégoûts de toute espèce lui

avaient fait interrompre depuis deux

ans. A. la suite du second volume
,

il a rassemble un giand nombre de

chartes et de pièces historiques
,
qui

donnent un nouveau prix à cet ouvra-

ge (a). IL Observations sur la Dis-

sertationAcYahhé deGourcy sur cel-

te question : Quel fut l'clat des per-

sonnes en France, sous la première

et la seconde race de nos rois? Be-

sançon , 1 '^86 , in- 4". Elles sont or-

dinairement réunies à l'ouvrage prc'-

cèdent. 111. Dissertation sur l'éten-

due des deux province?, appelées ,

sous les Romains , Germanie supé-

rieure et Germanie inférieure ; et

sur la formation de celles quon
nomma ensuite Germanie premiè-

re, Germanie seconde et province

Séquanoise. IV. Dissertation sur

l'origine des Francs , sur l'clablis-

sement de la ïnonarchie française

dans les Gaules, et sur l'Alsace Thu-
ringicnne. Ces deux pièces ont e'ic

inse're'es dans le tome i*"'. de YHis-

toire d'Alsace ( F". Grandidier ).

V. Description historique d'une par-

tie des doyennés d'Ajoye , de Gran-
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(2)"On^c contentera de citer parmi ces pièces, le

procès fait, en 1G40
,
parle juge de Beïvoir, à une

juallinireusc fcuime
,
qui fut hriîlce comme sorcièi e

,

ajïri's avoir été appliquée à la question pour l'obliger

du di-claver les jtersonues qu'elle avait vues au sii-

hat. (Vêlait ouvrir une large porte aux délations;
mais au milieu des tourments, l'iul'ortunie

,
qui con-

venait d'avoir assisté une fois au sabat
,
pevsiila à

•lire qu'elle n'y avait connu personne.

;';(;5 et de Rougemont , extraite d'une

Dissertation sur le comtéd'Eîsgau,
(dans VAlmanach de Franche-Com-
té pour 1788). Perreciot travaillait

depuis plusieurs années à une nou- .

vclle édition de \ANoLice des Gaules
d'Anr. Valois; et l'on doit regretter

qu'il n'ait pas pu la publier. Outre

un l lès-grand nombre de corrections

importantes , elle aurait offert aux

curieux de nouvelles cartes sur les-

(jiicllcs Perreciot avait détermine

la j)Osilion de plusieurs villes an-

ciennes et de cliàleaux-forls ( Cas-

tri), dont on ne trouve pas même
les noms dans les meilleures ge'o-

graphies. Il a laisse, en manuscrit,

près de cent Dissertations sur Li

Se'quanic et les pays adjacents , et de

nombreux matériaux pour l'histoi-

ic de France au moyen âge. Ses

manuscrits sont déposés à la biblio-

thèque de Besançon. W—s.

PERRÉE (.Jean-Baptiste-Ema-

NUEL ) , né à Saint-Valeri surSomme

,

le 19 décembre 17G1 , se voua, dès

l'âge de douze ans , à la marine du

commerce , et parvint successive-

ment au grade de capitaine. Lors-

qu'en 1 ']()3 on désigna plusieurs offi-

ciers de la marine marchande pour

entrer dans la marine militaire, Pcr-

rce fut fait lieutenant de vaisseau , et

on lui confia le commandement de la

frégate la Proserpine. Dans une seule

croisière, il captura 63 bâtiments,

au nombre desquels était une frégate

hollandaise de 2>'i canons , dont il

s'cmpai-a après une vigoureuse ré-

sistance. Nommé capitaine de vais-

seau en i704' i^ pi'it^ 1^ commande-

ment de la Minerve. On mit sous ses

ordres, quatre frégates et deux cor-

vettes, et il fut chargé d'aller détruire

les établissements anglais à la côte

d'Afrique. Perrée s'acquitta de celte

mission avec tant d'intelligence et



420 PER

tfactîvité, que non-sçulemeiît il par-

tintà remplir la tâche qu'on lui avait

imposée , mais qu'il prit encore 54
bâtiments ricliement chargés. En

1 795 , il reprit aux Anghiis une fre'-

gate et deux corvettes françaises

,

qu'il ramena dans le port de Toulon,

d'où il e'tait sorti peu de jours aupa-

ravant.Lors de l'expe'ditiond'Égypte

(mai 1 798), Perre'e, qui venait d'être

eleve' au grade de chef de division

,

fit partie de l'arme'e navale aux or-

dres de l'amiral Brueys. Après le dé-

sastre d'Aboukir, le général en chef

le chargea de parcourir le fleuve du

Nil
,
pour coopérer aux opérations

de l'armée et suivre tous ses moU''

vcments. Perrée arma une grande

quantité de bâtiments légers tirant

peu d'eau , et, avec cette flottille, il

rendit d'importants services , soit en

-conduisant de l'artillerie et des mu-

nitions sur des points où leur trans-

port eût été impraticcible par terre
,

soit en fournissant des vivres à l'ar-

mée. Il eut, sur le Nil, divers enga-

gements avec des bâtiments de guerre

turcs , et il parvint à en détruire plu-

sieurs. En récompense le général en

chef lui fit pi'ésent d'un sabre magni-

fique, sur la lame duquel était gravé

le nom de la bataille de Chébreiss.

Au mois de juin 1 799 , il appareilla

avec une division de frégates et de

corvettes ,
qu'il avait ordre de ra-

mener à Toulon. Rencontré par des

forces supérieures , il se vit con-

traint de se rendre , à la suite d'un

combat sanglant; et il fut conduit

en Angleterre. Ayant été échangé

peu de temps après , il revint à Paris.

Nomme contre- amiral, en novem-

bre 1799, il reçut l'ordre d'aller

prendre à Toulon le commandement
d'une division destinée à ravitailler

Malte. Perrée arboja sou pavillon

sur le vaisseau le Généreux ; et il
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sortit du pDri, le 10 févrtet i8oo,
avec une frégate, deux corvettes cl

une flûte. Cette division portait en-

viron 3ooo hommes de troupes et

une grande quantité de vivres et de

munitions de guerre. Retardé dans

sa marche, par les vents contraires,

il n'arriva que le 1 8 à la hauteur de

Malte ; et il espérait y entrer le mê-
me jour , lorsqu'il eut connaissance

d'une escadre anglaise forte de quatre

vaisseaux et plusieurs frégates. Son
premier soin fut de faire le signal

,

aux bâtiments de sa division , de vi-

rer de bord en prenant chasse. Resté

seul, il manœuvra pour échapper à

l'ennemi 5 mais , forcé de combattre

,

il voulut au moins prendre l'initia-

tive , et il attaqua le vaisseau le Fou-
droyant, que montait l'amiral Nel-

son : les trois autres vaisseaux anglais

ne tardèrent point à joindre lepremier

et alors la lutte devint tout-à-fait

inégale. Blessé à l'œil gauche , dès le

commencement du'' combat , Perrée

n'avait pas voulu quitter son banc de

quart, lorsqu'une heure après, un bou-

letluiemportala cuisse droite. Le Gé-

néreux, démâté de tous ses mâts, et

totalement désemparé, fut contraint

de se rendre. Perrée n'eut pas toute-

fois la douleur de voir sa défaite; il

était mort peu d'instants auparavant.

Son corps fut inhumé à Syracuse,

dans l'église de Sainte-Lucie, le 21

février 1800. H—Q

—

n.

PERRELLE ( Jean ), né à Châ-

tillon-sur-Seine , vers la fin du quin-

zième siècle
, y professa les belles-

lettres, et eut pour disciples plusieurs

hommes remarquables: Hubert Lau-

guct, Philandrier, et quelques autres

savants. Perrelle traduisit du grec
,

Theodori Gazœ liber de mensuris

atticis, Paris, i535, in - 8«., plu-

sieurs fois réimprimé. Ce savant

Traité fut compris dans le Recueil
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dVîniquilës grecques de Gronoçiiw

,

tome IX, daus l'UranoIogie de Pe-

tau, et daus le tomem du Traite De
doctrindtemponim. Ces grandes col-

lections ont aussi recueilli une autre

traduction de Perrelle : c'est le Trai-

té De ratione lunce et epactarum
,

secundùm Theodorum Gazarn. Ces

. traductions sont assez fidèles , et ne
manquent pas d'ële'gance. D-b-s.

PERRENOT( Antoine). Fojez
Granvelle.
PERRIER ( François ) , avocat au

Sarlement de Dijon, puis substitut

u procureur- général j ne' à Beauue
eu 1645 , suivit son cours de droit

à Paris , et plaida quelque temps au
Châtelet j mais son pays natal lui of-

frant de meilleures chances de suc-

cès
, il y revint en i664 > et montra

une grande assiduité aux audiences
du parlement de Dijon. Le premier
pre'sident Brûla rt , frappé de son
mérite que la fortune ne favorisait

point, lui offrit sa maison et l'appui

de sa bienveillance. Pcrrier acquit

uue nouvelle expérience sous les

yeux de ce magistrat; et pendant
•2i ans qu'il remplit les fonctions de
substitut du procureur-général , la

cour ne s'écarta pas une seule fois

de ses conclusions. Il mourut à Di-
jon, le 3 octobre i-yoo. Il avait

laissé un Recueil d'arrêts , au nom-
bre de 359 , rendus dans l'interval-

le de sa carrière judiciaire. Guil.Ra-
viot, conseiller des états de Bourgo-
gne, les a publiés sous le titre d'^r-
T-cts notables du parlement de Di-
jon

, aifec des absentaiioris sur cha-
que question, Dijon, lySj , 2 vol.

in-fol. Perrier, outre ses plaidoyers,

laissa inédits des Commentaires sur
le droit romain dans ses rapports
avec nos lois, et un Recueil des ques-
tions les plus importantes du droit :

il n'avait destiné ce travail qu'à son
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U5agD particulier. '— FI fatrt pren-

dre garde de confondre François

Perrier avec Nicolas Perrier, qui

fut, dans le même temps , attacné

au même barreau. Ce dernier , né

à Saint- Jean. -de- Lône, vers l'an

1620 , fut relégué de bonne heure

,

par une élocution pe'nible et embar-

rassée
,
parmi les avocats consultants,

dont il était un des plus laborieux. Il

ayait aussi rassemblé des arrêts du

parlement de Dijon, dont Raviot a

profité dans le Recueil indiqué plus

haut; et il avait composé des Notes

sur la coutume de Bourgogne,dont!c

manuscrit passa entre les mains du

président Bouhier. Nicolas Perrier

mourut à Diion en 1694. F

—

t.

PERRIER ( François ) ,
peintre,

né à Saint-Jcan-de-Lône, vers 1590

,

manifesta de bonne heure son goût

pour le dessin. A peine sorti de l'en-

fance , il se rendit à Lyon , où il

exécuta
,
pour les Cliartreux, des

tableaux qui annonçaient déjà ses

dispositions. Cependant sentant lui-

même tout ce qui lui manquait , il

résolut de se rendre à Rome : mais,

dénué de ressource, il imagina de se

faire le conducteur d'un aveugle qui

partait pour la même ville , et c'est

amsi qu'il parvint à être nourri

pendant toute la route. Arrivé au

terme de son voyage , il se mit chez

un marchand de tableaux, qui lui fai-

sait copier les ouvrages des meilleurs

maîtres. Lanfranc vit son traA'au

,

en fut satisfait, et le prit sous sa di-,

rection. Après un assez long séjour

à Rome , Perrier revint en France.

Il s'arrêta d'abord à Lyon , où il

peignit
,
pour le petit cloître des

Chartreux de cette ville , la Décol-

lation de saint Jean; une Sainte

Famille , Jésus dans le jardin des

Oliviers ; une Adoration des Ma-
^es

,
qui orne le maître-autel , et
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quatre tableaux à fresque tires de
la vie de saint Bruno. Ces derniers
tableaux

, ayant soiifiert des inju-

res du temps , ont e'te relouclies par
des artistes inhabiles

, qui leur ont
fait le plus grand tori. Toutes ces

productions se faisaient remarquer
par une toucbe liardie et une grande
facilité d'exécution ; elles commen-
cèrent sa re'putalion. IMais la ville de
Lyon était un théâtre trop resserre

pour son ambition ; il prit le parti

de venir à Paris , où Vouct avait la

vogue. Ce peintre , charaé de tous

les grands travaux qui s'exécutaient

alors
, en confia quelques-uns à Per-

ricr : mais la raaniî;re dure et peu
grac:euse de celui-ci, quoiqu'elle an-

nonçât du génie, ne pouvait plaire

à tous les yeux.
; et , n'obtenant pas le

succès qu'il croyait mci itcr , il forma
Je projet de retourner en Italie. Ce
fut pendant ce secon'l voyage, qu'il

grava cette collection de figures

d'après l'antique
,
qui lui a surtout

assuré sa réputation. Mais Perrier

s'est déshonoré h jamais en servant

la jalousie de Lanfranc contre le

Dominiquin. Ce fut lui qui gra-

va la planche de la Cummunion de
Saint-Jérôme

,
par Augustin Carra-

che , et qui la répandit avec profu-

sion pour faire croire que le Domi-
niquin avait copié la composition de
ce dernier peintre. Après un séjour

de dix ans en Italie , Perrier revint

pour la seconde fois en France. Ar-
rive là Paris, en i645 , il fut chargé

de peindre l'hôtel de la Vrillicre ( au-

jourd'hui de la Banque de France ).

Le plafond de la galerie était peint

à fresque , et représentait Apollon
sur son char , ou VInfluence du
Soleil. Ce tableau fit honneur à son

talent. Les quatre auti'cs comparti-

ments de cette composition figu-

raient les Quatre éléments, par des
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traits de la mythologie : c'étaient

Jupiter et Sémélé , VEnléi>ement de
Proserpine

, Neptune et Thelis
, et

Junon demandant à Eole de faire
périr la flotte trorcnne. On cite en-

core de lui l'histoire de Saint-An-
toine ermite, en plusieurs tableaux,

parmi lesquels le plus remarquable
était la Tenlalion de saint Antoine.
Le caractère de ses ouvrages est une
grande fougue d'imagination, du feu :

mais son dessin est souvent incor-

rect, ses airs de tête sont communs et

manquent de grâce, et son coloris est

trop noir. Il faisait le paysage dans
le goût des Carraches; mais il a peu
d'entente de la perspective. Il avait

été professeur de l'académie, et mou-
rut à Paris, vers i65o (i), ne lais-

sant d'élève qu'un neveu , nommé
Guillaume, qui peignit assez dans sa

manière. C'est pendant son second
séjour en Italie, que Perrier, comme
0!i l'a dit , s'est le plus distingué

,

surtout par la gravure des plan-

ches qui contiennent la suite des

statues et bas - reliefs qu'il a co-

piés d'après l'antique. Ces planches
[

sont exécutées avec la plus grande

facilité ; mais elles manquent de celte

précision et de cette exactitude de
dessin qui , unies au naturel et à la I

grâce , font le principal caractère '

des chefs - d'œuvre de l'antiquité :

aussi ces gravures sont-elles plutôt )

un souvenir de ces beaux ouvrages ,

qu'une image ressemblante de leur

perfection. Celte collection, qui com-
prend les statues et les bas-reliefs les

plus remarquables de Rome, se com-
pose de deux suites : celle des statues

comprend cent planches petit in-fo-

lio; celle des bas-reliefs, cinquante,

"rand in-folio entravers. L'éditionla

CUalmcrs.

, selriu Gnerin ( Description de

iq-i2
,
p. 17 ) , en iGJ5, si'lou
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plus estimée est celle querauteurpu-

Llia lui-mcme à Rome, sous le litre

suivant : Statuœ anliquœ centum
,

edente Francisco Perrier , Romœ
,

1 638 , et Icônes et Segmenta illus-

trium è marmore tabidarum
,
quce

Romœ adhiic exstant , Rome, i645.

On connaît sept autres pièces de sa

composition ,
gravées d'une pointe

îrès-spiritnellc. Les connaisseurs re-

cherchent surtout les morceaux, qu'il

a graves en clair - obscur , manière

dont De Piles lui attribue l'invention,

mais qui avait déjà été employée par

Le Parmesan ( Foj. Mazzuoli
,

XXVIII
,
4o). Sa pièce capitale en

ce génie, et son chef-d'œuvre peut-

être , est celle où il a représenté le

Temps qui coupe les ailes de l'A-

mour. P—s.

PERRIER (Charles Du). ( r. Du-

PERIER.

PERRIGNY (Taillevis de), ca-

pitaine de vaisseau, né en 1720,
d'une ancienne famille originaire de

la Basse - Navarre ,
établie depuis

dans le Vendômois , se distingua

par ses talents ijiilitaires non moi us

que par ses travaux et ses coimais-

sances dans l'hydrographie. On lui

doit la carte des soudes du golfe

de Gascogne
,

qui fait partie du
Neptune français . Ce travail , en dé-

terminant avec la plus grande préci-

sion et loin de toute connaissance de

terre, l'altérage des côtes de Fran-

ce et d'une partie de l'Angleterre
,

lui a mérité la reconnaissance de

toutes les nations de l'Europe qui

ontune marine etfréquentenll'Océan.

La mort de ce marin, brave, instruit

et laborieux, fut aussi glorieuse que
sa vie avait été constamment utile.

En 1757, il commandait la cor-

vette VEmeraude , de 22 canons :

après avoir mis heureusement , hors

du port de Lorient, le dernier secours
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que la France ait envoyé au Canada,

il fut attaqué par le Southampton,
frégate de 40 canons. Au commen-
cement du combat , Perrigny eut

les deux cuisses emportées d'un bou-

let de canon; il se fît mettre dans une

balle de son sur le pont de sa cor-

vette
f
et continua de commander. Il

avait eu le bonheur de briser le gou-

vernail de la frégate anglaise, et,

par l'habileté de sa manœuvre, il se

voyait au moment de s'emparer d'un

bâtiment qui était bien supérieur en

force , lorsqu'il fut coupé en deux
par un second boulet. Il ne restait

debout qu'un garde de la marine, un
Lisle-Adam , âgé de douze ans, seul

rejeton de l'illustre maison du grand-

maître de Rhodes : cet enfant n'a-

mena qu'api'cs avoir fait tirer en-

core une bordée. Ce combat fit le

plus grand honneur à la marine fran-

çaise. Par un de ces hasards qui se

rencontrent au milieu de la guerre,

au moment où VEmeraude et la fré-

gate anglaise entraient à Portsmoulh,

le marquis de Perrigny , frère du
brave marin qui venait de mourir

si glorieusement, y arrivait de son

côté, fait prisonnier sur un bâtiment

de transport , en revenant de sou

commandement à Saint-Domingue

les Anglais
,
pleins d'estime pour la

belle défense de son frère , le reçu-

rent avec la plus grande distinction
,

et le renvoyèrent sans échange (1).

S—Y.

PERRIN (PiepxRe), connu sous

le nom d'abbé Perrin , né à Lyon

,

(i) Le comte Theodat de Perrigny, neveu de celui

auquel cet article est consacré, a aussi recommandé
son noîu dans les fastes de !a mèuic arme. A l'ûge

de quatorze ans , étant garde de la marine, à bord
delà Ville fie Paris y commandée parM.de Grasse,
il eut le hras gauche ein[»ortc d'un boulet de canon
dans le combat où cet amiral battit l'amiral An-
glais , Hood , le 5!() avril 1781. 11 fut fait enseigne de
vaisseau à l'instant, cl obtint, ?i quinze fins, la croix

de Saint-Louis. L—p—E.
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on ne sait en quelle snriêc ( i
)

, a'e-

tait point ecclésiastique , et ne pos-
se'dait ni be'ne'fice, ni abbaye; mais
il prit le titre d'abbe' pour aA'oir un
ranj:; dans le monde. Pcrrin avait

de l'esprit, et surtout était fort in-

trigant. Il eut accès à la cour , et

traita avec Voiture, de la charge

d'introducteur des ambassadeurs

près de Gaston duc d'Orle'ans , en

ï 659. Ce fut celte même anne'e qu'il

fit chanter à Tssy, dans la maison de

M. de La Haye, une pastorale eu

cinq actes, dont Carabert (et non
Lambert, comme le dit le Moreri

de 17 59), avait fait la musique. Le
succès engagea Pcrrin à composer
uneseconde pièce, intitulée, Ariane

,

ou le .Mariage de Bacchus , et une

troisième sur la morxd^Adonis
,
qui

n'a pas été imprimée. Vers le même
temps, le marquis de Sourdcac per-

fectionnait les machines propres à l'o-

péra, et fit représenter la Toison d'or

(de Pierre Corneille) dans son château

deNeubourg enNormaudic. En 1 (iG i

,

on avait déjà fait des répétitions à'A-
riane

, et l'on allait représenter cette

pièce, lorsque la mort de Mazarin
,

protecteur du poète, vint tout sus-

pendre. Ce ne fut que le a8 juin 1669,
que Pcrrin obtint des lettres-patentes

pour l'établissement d'une académie

de musique, où l'on chanterait au

public, des pièces de théâtre. L'abbé

s'associa Cambert, Sourdcac et

Champcron : une troupe fut montée;

les répétitions eurent lieu dans la

grande salle de l'h ôtcl de Nevcrs , où
était auparavant la bibliothèque de
Mazarin : les représentations se don-
nèrent dans un jeu de paume, rue

(i) Beaucliaun>s , clnus ses Recherches sur les ihéri-

//es ,'iu-8°. , 111 ,ii^G,lui donne le ytvcnom de'FRAN-
ÇOIS ; la table du Catalogue de la hibliolhèrjue du
loi (Bclles-leltrcs ), rappelle PAUL. Movéri, Leris,

Guujet (BiiZ. /;.), Lavallière ( BciUels , opéra, etc.
)

,

l'ei nety , le Cntato^ue Font de Veslc , etc. , etc. l'ap-

jicllent PlERKE.,
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Mazaîiue,cn face de Li rue Guc'né-

gaud. Ce fut en mars 167 1
,
qu'on y

joua Pomone, paroles de Pcrrin,

musique de Cambert : le privilège ou'

les lettres-patentes étaient pourdouzc

ans : mais la division se mit entre les

associés; et J.-B. LuUi, sur-intendant

de la musique du roi , obtint
,
par le

crédit de M'"*=. de Montespan
,
que

Perriu lui cédât son privilège, moyen-

nant une somme d'argent. Lulli

prit, en 1672 , de nouvelles lettres-

patentes , et fit construire un théâtre

près du palais du Luxembourg; le

i5 novembre, il donna les Fêtes de

VAmour et de Bacchus ,Y}^slora\c

de Quinault. Après la mort de Mo-
lière ( 17 février 1678 ), l'opéra fut

transporté au palais-i'oyal. Pcrrin

,

étranger à l'opéra, cessa d'y donner

des pièces. Il mourut en 1680.

C'est comme créateur de l'opéra

français
,
qu'il mérite l'attention de

la postérité; comme poète, il a sou-

vent été maltraité parBoileau. Voici

la liste de ces ouvrages : I. L'Enéide,

traduite en versfrançais , i^'^. par-

tie, 1G48, in-4*'; 2*^ partie, iG58,

in-4'' : unesecondeéditionfutdounco

en 1G64, 2 volumes in- 12. Deux

vers de celte traduction ont passé à

la postérité ; ce sont ceux que Boi

Icau cite dans sa lettre à Brossctte,

du 8 septembre 1700, et qui com-

mencent le second chant :

Cliacnn se tut alors, et resjirit rappelé

Tenait la liouclie close et le regard collé."

II. Première comédie françoise en

musique, représentée en France,

Pastorale, 1659, iu-4°, réimprimée

dans les Poe5/e.y de l'auteur, 16G1,

in- 12. III. Les œuvres de poésie de

M. Perrin, 1661 , in- 12. IV. Pa-

roles et musique pour le concert de

la chambre de la reine, 1 667, in-4'''

N. Pomone, opéra,ou représentation

en musique, Paris, Ballard, 1671,
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iu-4°. VI. Ariane, ou le mariage
tie BaccJius, in-4°. Cambcrt, qui fit

exécuter cet ouvrage à Londres, l'y

lit imprimer ( F. Gaivideut, vi, 589).

L'exemplaire que nous avons vu,

était dépouillé de son frontispice.

Le Moreri de 1759 dit qu'on

a de lui des notes, et une traduction

du poème de Buray , sur l'entrée de

la reine dans Paris, en 1660. Celte

traduction n'est point mentionnée

dans la Bibl. historique de la France.

Leris lui attribue (p. 654) ^'Er-

cole amante , et Orphée. ]\[ais Leris

avait dit
, p. 171 ^ que VErcole a-

mante , opéra italien, a eu pour
traducteur en vers,im nommé Ca-

mille. Quant à l'Orphée tragico-

médie , opéra en trais^ actes et un
prologue , imprimée iu-4°

, avec la

date de 1647 , ce n'est, comme le dit

Lavallière ( Ballets , opéra , etc.
, p.

65 ) , que l'argument ou programme
en français d'une pièce italienne jouce

le 5 mars 1647, et dont Lavallière

déclare ne pas connaître les auteurs,

soit de la musique , soit des paroles.

— Perriîv ( Deuis-Marius de ), cbe-

valrcr de Saint-Louis , né à Aix en

Provence, mort le 29 janvier 1754,
âgé de soixante-douze ans, a publié

les Lettres de Madame de Sévigné,

avec des notes, 1784, 4 v<^^- iH-12,

édition donnée sous les yeux de JM™^.

de Simiane , dont il faisait les affai-

res à Paris, Il en ût paraître, en

1 754 , une édition plus ample, Pa-

ins, 8 vol. in-i2, dans laquelle on
regrette qu'il ait fréquemment altéré

le style de cet inimitable épisto-

laire , sous prétexte de le corriger.

PEPxRIN DEL VAGO. F. Perino

delVaga.
PERRON, r. Dupeuron, et Le

Hayer , au Supplément.

PERRONET (Jean-Rodolphe ),

célèbi'c ingénieur des pontî-et-cliaus-
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secs, ntoquit à Surène
,
près Paris,

en 1 7 08 , d'un officier suisse au servi-

ce de la France, originaire de Vevei,

et allié à la famille du raatbématicien

Crousaz, et se destinait àsuivrela car-

rière du génie; mais, privé de fortu-

ne et demeuré sans ressource par la

mort de sou père , il résolut de se li-

vrer à l'élude de l'architecture, qui lui

offrait plus de moyens pour l'existen-

ce de sa famille et la sienne. Il entra

,

en 1725 , dans les bureaux de De-
beausire , architecte de la ville ; et

quoiqu'à peine âgé de 17 ans, il fut

chargé de diriger les constructions

du Grand-Egoût, et de la partie du
quai qui forme VAbreuvoir, entre

le pont de Louis XVI et les Tuile-

ries, ainsi que du trottoir en encor-

bellement du quai Pelletier
,
près

le pont Notre-Dame. En 1747?
le ministre Trudaine fonda l'école

des pontsel-chaussées, et en con-

fia la direction à Pcrronet
,

qui de-

puis dix ans était entré dans ce corps,

oii il avait obtenu successivement le

titre d'inspecteur et d'ingénieur en
chef de la généralité d'Aleuçon. Eu
devenant directeur de la nouvelle

école , il obtint, par arrêt du couseil-

d'état, du i4fe'vrier 1747, le grade

de premier ingénieur des ponts-et-

cliaussécs de France; et il soutint,

dans l'administration de cet établis-

sement fameux , la haute idée qu'il

avait déjà donnée de ses talents su-

péi'icurs. Bientôt les grands travaux

dont il fut chargé , vinrent mettre

le sceau à sa réputation. Treize

ponts exécutés d'après ses plans , et

huit dont il n'a fourni que les pro-

jets, sont une preuve de l'étendue de

ses connaissances dans l'artdes ponts,

et-chaussées, et de la fécondité de

son génie. Tous paraissent remarqua-

bles par des beautés qui leur sont pro-

pres 5 et quelques-uns passentpour des

I
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chefs-d'œuvre qui n'ont point encore

e'ié surpasses. Tels sont ceux de

Ncuilli, de Nemours, de Pont-Saiute-

Maxcnce, et celui de Louis XVI , à

Paris. Celui de Neuilli était le pre-

mier exemple d'un pont horizontal :

il fut commencé, en 1768; et toute

la cour voulut assister au de'cintrc-

incnt, qui eut lieu le 22 septembre

l'jn'i. La foule était immense; le

roi, les ambassadeurs, les ministres

étaient présents : trois minutes et

demie suffirent pour faire tomber

les fermes des cinq arches. Le pont

de Sainte-Maxence est remarquable

par rélér,ance de l'arcbitccture ,

dont la hardiesse égale la beauté.

Celui de Nemours, terminé en i8o5,

a subi quelques changements , il

est vraij mais l'idée primitive est

de Perronet , et il offre les mêmes
qualités que le précédent. Ce qui

lui appartient en propre , c'est le

pont de Louis XVI , à Paris. Ce

monument réunit tous les genres

de beauté, élégance, solidité, com-

modité , abords faciles. Il devait

être orné de trophées ; ce projet
,
qui

jusqu'à ce jour n'avait point reçu son

exécution, va, dit-on, enfin avoir

lieu : seulement, en place des tro-

phées, ou verra les statues des grands

hommes qui ont illustré la France,

Perronet voulait que le milieu des

culées et des piles fût vide, ce qui

aurait donné encore plus d'élégance

à ce beau monument : il fut obligé,

à regret, de renoncer à ce projet,

parce que quelques personnes timi-

des craignaient que ce eenre de cous-

truction ne nuisit a sa solidité. Mais

il y revint lorsqu'il construisit le

• pont de Sainte-Maxence , et l'expé-

rience a prouvé que les craintes que

l'on avait conçues étaient chiméri-

ques. « Une chose remarquable , dit

» M. Bertrand , auteur d'une notice
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» sur cet ingénieur , c'est que dans le

» temps où Perronet, jeune encore,

» étudiait l'architecture au Louvre

,

V l'académie avait proposé
,
pour

» programme d'un prix de mois , le

» projet d'un pont à construire en

» face de la nouvelle église de la

» Madelène, et que Perronet avait

» remporté le pris. » Ce n'est point

à ces travaux que sebornent ses droits

à la reconnaissance publique. C'est

à lui que l'on doit le Canal de Bour-

gogne. Il avait encore conçu l'idée

de reudre navigable, et d'amener

à Paris la rivière d'Yvette; entrepri-

se hardie, plusieurs fois proposée,

mais dont l'oLjet sera rempli d'une

manière plus avantageuse
,
par l'exé-

cution, du canal de l'Ourque ( For.

Depabcieux , XI , 119). Les tra-

vaux relatifs à ses divers projets , et

le détail des travaux qu'il a exécutés

pour rcmbellissement des grandes

routes quiavisinent la capitale, sont

décrits dans trois volumes in-folio

,

imprimés aux frais du gouvernement.

On y voit que, durant l'espace de

trente ans, dans la seule généralité de

Paris , dont la direction lui était plus

particulièrement attribuée, plus de

six cents lieues de longueur ont été

ouvertes, rectifiées et plantées d'ar-

bres; qu'une multitude de routes si-

nueuses et trop rapides y ont été

successivement élargies , adoucies et

rendues accessibles à tous les genres

de circulation; enfin, qu'avant 1790,

près de deux mille ponts de toute

grandeur y étaient entretenus, aux

frais du gouvernement, par le corps

des ponts-et-chaussées. C'est pour

récompense de tant d'utiles travaux

,

qu'en 1757 , Perronet fut nom-
mé inspecteur- général des salines,

emploi qu'il exerça jusqu'en 1786.

Il a aussi inventé quelques machi-

nes ingénieuses , dont il s'est long^
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temps servi lui-même avec succès,

cnlre autres une Scie à recéper les

pieux sous Veau; uu camion pris-

matique ou tombereau inversablc

,

qui se décharge de lui-même, et qui

a conservé sou nom ( on en voit la

description dans le tome x du Cours

(Vaagriculture deRozier
) ; une Dra-

gue pour curer les ports et les riviè-

res; une planchette qui porte un

crayou ; une double pompe à mou-
vement continu; et un Odomètre, ap-

])licable aux épuisements. Ce dernier

instrument, qui peut s'adapter à tou-

tes les machines cnusagcdans les tra-

vaux publics, sert à faire connaître

le nombre de tours de manivelle

exécutés par les ouvriers employés

à ces machines, et à régler, par ce

moyen , les tâches et les prix de leur

travail : il est propre en outre à me-
surer le chemin que l'on fait , soit à

pied , soit en voiture , soit à cheval,

ce qui le rendrait utile aux armées
,

pour les marches et les reconnaissan-

ces; et il est tellement exact qu'il in-

dique ou décompte même les pas ou

les mouvements rétrogrades. Enfin

son association à la société royale

de Londres , à l'académie de Stock-

holm , de Berlin, etc. , et à la plu-

part des sociétés savantes les plus

célèbres du royaume , lui occasion-

nait une correspondance extrême-

ment étendue, qui ne l'empêcha pas

de rédiger une multitude de rapports

et de mémoires sur différents objets

de son art. La cour de Russie lui de-

manda, en 1778, un plan de pont
sur la ÎNeva

,
pour Saint-Pétcrsboura;

;

et le projet qu'il envoya est magnifi-

que. Chéri de ses élèves et de ses col-

lègues, il reçut, la même année , un
gage de leur amitié, auquel il fut

extrêmement sensible : le corps des

ingénieurs fit exécuter son buste eu

marbre , avec l'inscription , Patri ca-
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rissiinoftimilia, et lui en fit homma-
ge. Perronet

,
par son testament

,

le légua à l'école, avec sa biblio-

thèque , et tous ses modèles. En
1782, ses élèves firent graver son
portrait, pour lequel Diderot com-
posa une inscription eu style lapi-

daire. Enfin , par une exception

qu'elle n'accorde qu'à peu d'étran-

gers , la société des arts de Lon-
dres fit placer son buste dans la

salle de ses séances, à côté de celui

de Franklin, Son grand âge, et le

souvenir des services qu'il avait ren-

dus en dirigeant avec autant de dis-

tinction l'école des ponts et-chaus-

sées , le préservèrent du premier
éclat des tempêtes révolutionnaires;

et il mourut , universellement regret-

té, le 27 février 1 794- Outre sa Des-
cription des projets et de la cons-

truction des ponts de Neuilli^ de
Mantes, d'Orléans, etc., Paris,

i78'i-89, 3 vol. in-fol.,ou 1778,
3 vol. in-4°., et atlas in-fol., et plu-

sieurs Mémoires insérés dans le re-

cueil de l'académie des sciences on
dans la Collection académique (par-

tie française, tom. xiv, xv et xvi );

on a imprimé à part son Mémoire
sur les moyens de conduire à Pa-
ris une partie de Veau des rivières

de V Yvette et delà Bièvre , Paris,

1776, in-4°- , avec 3 pi. j et un J\[é-

moire sur la recherche des moyens
que l'on pourrait employer pour
construire de grandes arches de pier-

re , de deux cents.... jusqu'à cinq

cents pieds d'ouverture, qui seraient

destinées à franchir de profondes

vallées bordées de rochers escarpés,

ib. , 1793, in-4°. , avec une grande

planche. (Voy. h Notice pour servir

à Véloge de M. Perronet
,
publiée

en i8o5, par M. Lesage. ) P—s.

PERROT D'ABLAINCOURT(Ni-
COLAS

) , traducteur français
,
qui
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jouit encore d'une grande Célébrité
,

quoique la plupart de ses traductions

aient été surpassées depuis long-

temps, naquit , le 5 avril 1606, à

Cliàlons-sur-Manie , d'une ancienne

famille de robe. Son père , qui cul-

tivait les lettres, prit le plus grand

soin de son éducation, et l'envoya

continuer ses études à Sedan, oùPer-

rot aclieva ses humanités à treize ans.

Il étudia ensuite la philosophie sous

un instituteur particulier, et, après

avoir fréquenté les cours de l'u-

niversité de Paris , il se lit recevoir

avocat au parlement. Il avait été

élevépar son père dans les principes

de la reforme ; mais un de ses on-

cles , conseiller de grand'charabre,

qui se proposait de lui résigner sa

charge, le détermina à rentrer dans

le sein de l'église romaine. Sou on-

cle , voyant qu'il montrait peu d'in-

cliualion pour la magistrature , lui

donna le conseil d'embrasser l'état

ecclésiastique
,
persuadé qu'il de-

viendrait un jour un grand prédica-

teur : mais Perrot préféra une vie

indépendante à toutes les espérances

de gloire et de fortune, et en renon-

çant au barreau, il ne voulut s'im-

poser aucun devoir qui pût gêner ses

goûts. Libre de tous ses moments
,

il en consacra une partie à l'étude

des lettres , et donna le reste aux

plaisirs de son âge et à la société de

quelques hommes instruits
,
qui s'as-

semblaient chez le fameux. Patru.

En lisant par hasard quelques traités

de controverse, il fut ramené à ses

premières erreurs , dans le temps

même que son oncle, voyant qu'il

gardait le célibat , travaillait à lui

faire obtenir un bénéfice. Pour éviter

les reproches que pouvait lui attirer

ce nouveau changement , il passa

en Hollande, et s'établit à Leyde
,

où Saumaise lui conseilla d'étudier
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l'hébreu. Il visita cnsnilc l'Angle-

terre , et fut vivement sollicité par

lord Perrot, son parent, de s'y fixer

près de luî ; mais il était trop désin-

téressé pour sacrifier son pays et ses

amis à l'espérance de posséder une

grande fortune. Il revint donc à Pa-

ris, où ses amis se plaignaient de sa

trop longue absence ; et il y parta-

gea son temps entre l'étude et l'édu-

cation de ses neveux, qu'il eut le plai-

sir de Yoir répondre à ses soins ( V .

Fremont d'Aelancourt ). L'aca-

démie française l'admit, en 1627,
au nombre de ses membres , à la

place de Paul Hay du Ghâtelet. Con-

tent d£ son sort, aimé et considéré

des hommes les plus distingués de

cette époque, il vivait heureux au

milieu de ses livres et de ses amis
,

quand la diminution de ses revenus,

occasionnée par les guerres de la

Fronde , l'obligea de se retirer dans

sa terre d'Ablancourt, avec sa sœur

et ses neveux. Il venait passer une

partie de l'hiver à Paris; mais le sé-

jour de cette ville lui paraissant

moins agréable, à mesure qu'il avan-

çait en âge, il finit par n'y plus ve-

nir que pour apporter ses traduc-

tions
,

qu'il soumettait à ses amis

avant de les livrer à l'imprimeur

,

sans toutefois profiter de leurs con-

seils , tant il était pressé de s'en re-

tourner. Colbert proposa , en 1662,

à Perrot de se charger d'écrire l'his-

toire de Louis XIV; et il se dispo-

sait à revenir habiter Paris
,
pour

être plus à portée de recevoir les

instructions nécessaires : mais le mi-

nistre ayant dit au roi que d'Ablan-

court était protestant : « Je ne veux

j) point , répondit ce prince , d'un

» historien qui soit d'une autre reli-

T) gion que moi. » Cependant il con-

serva à Perrot la pension de mille

écus qui lui a\ait été assignée pour
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ce travail. Perrot n'eu jouit pasloug-

tcuips. Touiinoiitc, (hius scsdcniio-

rcs anijc'cs . par de vives douleurs de

gravelie, il les supporta avec resi-

l^uation, et mourut !c 17 novembre
l664- O'i ''c'p;iMdit le !)ruit (juc, s'c-

tant abstenu de prendre de la nour-

riture pendant quelques jours pour

diminuer ses douleurs, il avait fini,

à l'exemple d'Alticus, par se laisser

mourir de faim ( F", Atticus, IT,

O'i'^); mais ce fait a c'te' de'meuti

par ses amis. Perrot était d'un ca-

ractère doux et affable; sa conver-

sation était pleine d'intérêt : il avait

de rimaf;ination, du ç;oùt et de l'es-

prit, et il aurait pu facilement s'é-

lever au raug d'auteur ; mais il ré-

pétait ta ses amis , cpi'il valait mieux
traduire de bons livres que d'eu faire

de nouveaux, qui , le plus souvent,

ne contiennent rien de neuf. Les tra-

ductions de d'Ablancourt eurent un
grand succès lors de leur publica-

tion : elles sont bien écrites : mais le

style en est un peu suranné, et d'ail-

leurs, comme on sait, Pcrrotprenait

une telle liberté dans ses traduc-

tions , que ses contemporains cux-

raèuies les ap|)elaiciit de l elles infi-

dèles. Outie la préface de V/fonricte

femme { Foy, Jacques- du Bosc
,

tome V, pag. 3< 6 ), et un Discours

sur Viinmortalilé de Varne ^ im-
primé dans les OEuvres de Patru

,

on a de lui : I. L' Octavius de Minu-
tius Félix, Paris, 1G37 , in-S*'.;

ibid. , 1640, 16G0, in- 12. Cette

version
,
qu'on recherclie encore

,

est pointant infcrieure à celle de

l'abbé de Gourcy(/^,MiNUTius ).1I.

Quatre Oraisons de Cicéron
(
pour

Quintus, pour la loi Rlanilia
, pour

Ligarius et pour IMarcellus). III. Les
Annales de Tacite, Paris, 1640-

44: et VHistoire, i65i , 3 vol. in-

8<*. Cette traduction a été rcimpri-

xxxm.
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méo au moins dix fois ; mais on ne
la Ht plus depuis long - temps. IV.
Les Guerres d'Alexandre, parAr-
rien, ibid., ifijG, iG52 ou 1664,
in 8'^. Celle-ci n'est pas sans mérite*

et ou la reclicrclie encore. Vaugelas
la trouvait si belle, si naturelle et si

agréable
,
qu'il cliercha, dit - on

, à
en imiter le style, dans sa version

de Quinte-Curce ( F. Vaugelas).
V. La Retraite des Dix-mille, de
Xénophon , ibid,, 1648, in - 8<*.

( r. Xénophon.) VI. Les Comme?!'
taires de César, ibid., i65o, in-4''.

Celte traduction a été retouchée par
l'abhé Le Mascrier, et ensuite par
Wailly. Vil. Les OEuvres de Lu-
cien, Paris, i654-55, 1 vol.in-4''.

;

iljid., 1604, 3 vol. iu-i2. La liber-

té qu'il se donnait d'ajuster les au-

teurs à sa mode, lui a été, dit Ni-
ceron, d'un grand usage dans cette

Iradiiclion, qu'on peut appeler avec
raison le Lucien d'Ablancourt

, puis-

que ce n'est proprement qu'une imi-
tation libre et un nouvel ouvrage de
sa façon. L'édition d'Amsterdam

,

1709, 9. vol. pet. in -8"., est re-

clierchéeà cause des gravures. VIIT.
V/Iii taire de Thucjdide, Paris

,

i6()2, in-fol. Les curieux font quel-

que cas de l'édition d'Amsterdam
,

1713, 3 vol. in- 12. IX. Les Apoph-
tegmes des anciens , tirés de Flu-
tarque , etc. , Paris , 1664 , iu-4°. et

in- 12; Amsterdam, 1730 , in - 12
,

bonne éd. X. Les Stratagèmes de
Froulin, ibid., 1664. Le traducteur

y a joint un petit Traité de la ba-
taille des Romains ( V. Frontin et

LoBiNEAu). XI. La Description de
l'Afrique , trad. de l'espagnol , de
L. Marmol, ibid., 1667, 3 vol. in-

4**. Cette version, que Perrot avait

laissée imparfaite, fut terminée par
Patru, son ami, et publiée par Ri-

cbelet. Sa Fie se trouve dans les
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OEwres de Patru. D'Olivet y a fait

quelques additions, dans VHistoire

de l'académie française. On peut

encore consulter le Victionnaire de

Bayle, avec les Remarques de Joly,

et les Mémoires de Nicerou , tomes

VI et X. Le portrait de D' Ablaucourt

n'« point été grave'. W—s.

PËRRY ( Jean ) , ingénieur et

voyageur anglais , servit d'abord

dans la marine. Lorsque le czar Pier-

re 1°''. vint en Angleterre, eu 1698,

les personnes qui étaient à la tète de

la marine lui parlèrent d« Perry
,

comme d'un homme qui pourrait lui

être utile , tant pour équiper une

flotte
,
que pour rendre des fleuves

navigables. Le czar s'entretint avec

lui , le prit à son service , et le

fit partir pour la Russie. Dès que ce-

lui-ci fut arrivé à Moscou , il reçut

l'ordre d'aller dans la province d'As-

trakhan, examiner un ouvrage com-

mencé dans le dessein de faire com-

muniquer la mer Caspienne et la mer
Noire , de manière que les vaisseaux

pussent passer de l'une dans l'autre

par le moyen du Volga et du Don.

Les travaux avaient été conduits d'a-

près un plan défectueux : Perry en-

treprit , avec l'agrément du czar, un

canal mieux conçu ^ il y fut occupé

pendant trois étés consécutifs : mais

on ne lui fournissait pas la moitié

des ouvriers ni des matériaux néces-

saires. Tous les hivers , il adressait

des représentations au czar : ce prin-

ce, tout entier à sa guerre contre les

Suédois, qui demandait beaucoup de

inonde et d'argent, abandonna, en

1701 , le projet du canal qui était dé-

jà à demi creusé. Perry fut ensuite

envoyé à Voroneje ; et il y construisit

des bassins oh les vaisseaux pou-

vaient être radoubés à sec. Le czar

vint à Voroneje j et Perry, confor-

mément à ses intentions, rendit la
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Voroneje navigable pour des vais-

seaux de quatre-vingts canons
,
que

l'on y construisait, et que l'on faisait

descendre dans le Don , en touie

saison. Enfin, après la bataille de
Pultava, le czar^ ayant résolu de
faire , de sa nouvelle ville de Saint-

Pétersbourg, le principal entrepôt

du commerce maritime de ses états,

charga Perry d'examiner les riviè-

res et les cours d'eaux des provinces

Voisines, afin d'aviser aux moyens
d'établir une communication entre

le Volga et le lac Ladoga. Cette tâ-

che terminée, Perry présenta au czar

à Saint-Pétersbourg, à la fin de 1710,
le résultat de ses rechetchcs : mais
la guerre que les Turcs venaient de
déclarer , fit renoncer à ce plan ; et

Pierre courut se mettre à la tête de
ses armées. Cependant Perry, depuis

qu'il était en Russie , n'avait reçu

qu'uneseuleannéc des appointements

qu'oji lui avait promis ; on s'était

contenté de lui ])ayer vingt-cinq rou-

bles par mois pour sa nourriture.

Ses demandes, adressées à l'empe-

reur lui-même , avaient toujours clé

ajournées à la fin de la guene. Après
la paix du Pruth , le projet de la

communication de la Neva avec le

Volga fut, repris ; le czar dit à Perry

de se présenter au sénat à Saint-Pé-

tersbourg pour en conférer , et enfin

lui ordonna de dresser le devis de

cet ouvrage. Perry réclama le paie-

ment de ce qui lui était du : on

ne lui en offrit que le tiers , en lui

promettant le reste lorsqu'il aurait

terminé son travail ; on voulut eu

même temps lui faire signer un en-

gagement. Il refusa toutes ces pro-

positions, annonça qu'il ne se char-

gerait d'aucune entreprise, et deman-

da son congé. Eu même temps il se

mit sous la protection de l'ambassa-

deur d'Angleterre, et partit avec lui,
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en 1712. De icloiir dnns sa patrie,

il commença ledesseclicment de plu-

sicuis marais , construisit des di-

gues , et mourut le 1 1 février 1733.

On a de lui en anglais , outre un Bé-
^lement pour les marins, publie' en

1690 , et quelques brocîiurcs impri-

mées en 1 7 1 7 et 1 72 1 : Etat présent

delà Bussieou Moscovie, contenant

une relation de ce que S. M, czarien-

ne a fait de plus remarquable dans

ses états, et une description de lare-

îigion, des mœurs, etc. tant des Ihis-

siens que ds Tartares , et autres

peuples voisins, Londres, 17 16,
in-S*^*. , avec une carte : traduit eu

français par Hugony, la Haye, '7^7)
iu-12; en allemand, Leipzig , ' 717 ,

iu-8° , avec une carte. Ce livre fait

Ijieu connaître la Russie au moment
où Pierre P'" entreprit les reformes

qui ont élevé cet empire à un si haut

degré de puissance. E—s.

PERRY (Jacques
) ,

publiciste

anglais , né , à Aberdeen , en 1 756

,

lit ses études à l'uuiversité de cette

ville, et se destina ensuite à la pro-

fession d'avocat: mais la fortune de

son père, constructeur au port d'A-

berdcen , s'étant dérangée , Perry

fut obligé de clierclier promptement
des moyens de subsistance , et entra

dans les bureaux d'une maison de

commerce à IMancbesler. Au bout de

deux ans il se rendit dans la capitale,

muui de bonnes recommandations.

Il débuta, en 1777, comme publi-

ciste , eu coopérant à un journal de

l'opposition récemment établi , le

General y/dvertiser. Il écrivit aussi

plusieurs lirocbures politiques. Eu^
178-2 , il fonda VEuropean Maga-
zine

,
qu'il abandonna au bout île la

première année
,
pour se charger de

la rédaction du Gazetteer ; feuille

quotidienne qu'il améliora beaucoup

,

eu donnant aux débats parlemenlai-
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res cette extension qu'ils ont mainte-
nant dans tous les journaux de Lon-
dres. Sous sa rédaction le Gazetteer
acquit une grande influence sur l'o-

j)inion publique: il n'aurait tenu qu'à
Perry de se faire acheter très-cher, à
l'exemple d'autres journalistes; mai»
i! avait embrassé le parti de l'oppo-

sition par conviction
, et il refusa

d'échanger ses opinions contie de
l'argent. Il en fut amplement dé-

dommagé par le succès qu'obtiiJt
j

sous sa direction , le Moming Chro-
nicle

, dont il devint propriétaire

avec son ami Gray. On sait que cette

feuille est , depuis plus de -20 ans
,

le principal jounial de l'opposition

en Angleterre, et que sur le conii-

nent même elle a une telle impor-
tance

,
qu'on l'a prohibée dans di-

vers états. Elle exprime fidèlement
les opinions et les sentiments des
anciens Whigs. Beaucoup de per-
sonnes n'ont pu concilier avec ces
principes

, l'admiration que le Mor-
ning Chronicle a toujours professée
pour Buonaparte et ses ^mesures
despotiques. On reproche même à
Perry Je n'avoir pas toujours écarté

de sa feuille des bruits calomranieux,

et des nouvelles fausses et invraisem-
blables. La direction du Morning
Chronicle le mit en relation avec un
grand nombre de personnages dis-

tingués : la fermeté de son caractère,

et le désintéressement de sa condui-

te, lui valurent l'estime du parti des
Torys eux-mêmes. Perry mourut à

Brighton, le 4 décembre 18.21. Il

avait formé une collection de bro-
chures politiques, qui, à sa mort,
a été regardée comme une des plus
considérables de l'Angleterre. Le
club de Fox lui a voté un monu-
ment. D— G.

PERSAN (PlERnE-NlCOLAS-CASl-

MiR de) , littérateur , ne à Dole
, eu

28..
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T]5o , servit qucl(jiic temps dam la

maison militaire du Roi , et sut con-

cilier les dcA'oirs de son clat avec la

culture des lettres. Son p;oiit le por-

tait vers les recherches historiques ;

et il sentit bientôt l'avantage qu'il

pourrait tirer de l'examen des char-

tes et des documents originau-x, ]iour

éclaircir les points de notre histoi-

re restés en discussion parmi les sa-

vants. 11 s'appliqua donc à l'élude

de la diplomatique , avec une ar-

deur extraordinaire dans un icinie

oflicier , et obtint de l'abbë Guillau-

me, son compatriote, alors atta-

che à la bibliothèque du Roi ( F. J.

B. Guillaume ), la communication

de manuscrits , dont il fit des ex-

îi'aits étendus. Dans ses fréquents

séjours à Dole , il s'était lié d'une

étroite amitié avec l'abbé Monnier

( I ), qui partageait ses goûts, et dont

il recevait d'utiles conseils pour la

direction de ses études. A l'époque

de la révolution , il quitta le service

,

et se retira dans sa ville natale , es-

pérant rester oublié au milieu de ses

livres. Mais, arrêtédans les premiers

mois de la fatale année 1 798 , il fut

jeté dans une prison , d'où il ne de-

vait sortir que pour être conduit au

tribimal révolutionnaire. Il feignit

une indisposition grave, pour retar-

der son départ; et , ayant obtenu la

faveur d'être transféré dans un hos-

(1) L'abbé Charles-Josejili-Renc MoNNIEB, ne à

Dole en 1720, mort d'apoplexie en cette vilJe, le

21 octobre 1796 , était fils d un maître à la chambre
des comptes. Il fit ses études à Paris, a\ec distinc-

tion , fut pourvu d'un canonicat du chapitre de
Troyes, et consacra tous ses loisirs à étudier l'his-

toire de sa Tille natale. Il publia, en 178g ( sans

nom d'auteur ) une Disseiiation sur le viUags
d' Azans , dans laquelle il réfnte l'opinion « que
» l'église dudit lieu est la mère très-anrienue et pa-
» roissiale de la ville de Dole. )> Cette petite jièce,

à laquelle l'auteur a réuni plusieurs chartes et do-
cuments curieux , est devenue très-rare , la plupart

des exemplaires ayant été détruits dans la révolu-

tion. Les manuscrits de Monuier, relatifsà l'histoire

de Dole, avaient passé entre les mains de Persan, i|ui

s'en efi serripour la rAlaction de son ouvra^.
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jrire , il s'échappa , déguise en infir-

mier , et parvint à gagner la Suisse,

où il demeura jusqu'au moment où
il lui fut permis de revoir son '|)ays.

il reprit anssiict ses travaux histori-

ques , et présenta , en 1809, à l'aca-

démie de Besançon ,
une Disserta-

tion sur Tétat de la Séquanie sous

les Romains , qui partagea le prix.

La même année, l'académie s'as-

socia un homme si capable de con-

courir à ses travaux. Désigné par
l'estime publique au choix du gou-

vernement , il remplit successive-

ment différentes charges municipa-

les , avec beaucoup de zèle , et

contribua à former à Dole une bi-

bliothèque publique , dont il fut le

premier conservateur, et qu'il a ac-

crue d'un grand nombre d'ouvrages

utiles. L'adaiblisscment de sa vue
le força, en 181 3, de renoncer à

ses projets littéraires: il se démit eu

même temps de ses fonctions publi-

ques , et mourut à Dole , le -ri. juin

iSi5. On a de lui : I. Notice mr
la ville de Vole, \SoG, in - 8<^. lî.

Becherch.es historiques sur la ville

(le Dole, 1809, in-H*^. de 4i8 pag.

L'auteur suit l'opinion de Gollut et

de Normand ; il cherche à prouver

que cette ville est le Ditatium des

anciens, et qu'elle a été la capitale

du comté de Bourgogne, sous ses

premiers princes. La première par-

tie présente l'état de Dole sous les

ducs de Bourgogne et la maison
d'Autriche

,
jusqu'à la réunion de la

province à la France, en 1678. La
seconde partie contient des recher-

ches curieuses sur l'église de Dole
,

que l'hi.storien Dunod prétend avoir

été, dans l'origine, une succursale

du petit village d'Azans ( Voyez
la note ). Ou trouve ensuite des dé-

tails sur les établissements ecclésias-

tiques, civils et militaires
,
que cette
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villp possotlalt, cl lo (-TblK,in de ceux

rjiii les ont rcin|ilacds dcpiiis h rcvu-

liilioii. Le volume est tcijiùné par un

recueil de chartes. W—s.

PERSE ( yluLus - Persws-
Flaccus

) ,
poète satirique latin

,

naquit, l'an 34 de J. - C. , à Vol-

terre, eu Toscane, suivant les uns
,

ou , suivant les autres , au port de

Ijuna, Il appartenait à nue famille

distiu£;uce dans l'ordre des cheva-

liers. Il n'avait que douze ans quand
il vint à Rome étudier la grammai-
re, sous Rbemuîus Palaemon, et l'c-

loqucuce, sous le rhéteur Virginius

Flaccus. Quatre ans après, et lors-

([u'il eut pris la robe virile, il suivit

les cours du philosophe Cornulus,

qui enseignait les doctrines stoïcien-

nes, dans toute leur rigidité primi-

tive ( V. CoRNUTUs, IX, (S[\\ ), Le
maître et le disciple étaient égale-

ment dignes , l'un de donner , et

l'autre de recevoir ces hautes le-

çons de sagesse : aussi surent - ils

bientôt s'apprécier , et il se forma
entre eux une liaison solide comme
l'estime réciproque qui l'avait fait

naître, et dont Perse nous a laisse'

,

dans sa cinquième Satire, le table.iu

le plus touchant. Au nombre des dis-

ciples de Cornutns , se trouvaieiit

aussi Lucaiu et Caisius Bassus, d'a-

bord rivaux.de zèle, et bientôt amis

iulimes de notre poète. Si l'on en

croit même l'auteur de la Vie de Per-

se, altribuéeà Suétone, Lucaiu, poè-

te distingué lui-même, applaudissait

avec transport aux vers de son arui,

dont Bassus fut ensuite l'éditeur.

Perse connut, mais goûta peu Sénè-

quc. Il n'en fut pas de même de ce

Tliraséas, dont Tacite a dit avec

nue si admirable énergie (^iwi., xvi,

u 1 ), que Néron le frappa
,
quand il

voulut frapper la vertu elle - même.
Il est impossible de n'ea pas accor-
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tlci' beaucoup à celui qui se choisit et

qui sait conserver de tels amis ; et, i

cet égard, il n'y a qu'une voix par-

mi tous ceux qui ont parlé de Perse,

sur la pureté de ses mœurs, l'amc-

nilé de son caiactère et la noblesse

de ses sentiments. Il sufl'it de lire,

pour s'en convaincre, ce qui nous est

resté de lui. On y reconnaît partout

une ame fortement empreinte de cet-

te haine vigoureuse q^ue le vice ins-

pire aux gens de bien , mais que tous

n'ont pas le courage de professer

avec la même franchise. On repro-

che cependant à Perse les ténèbres

dont il semble en effet prendre plai-

sir à s'envelopper ; et l'on a cru voir

dans cette affectation une sorte de

pusillanimité, peu compatible avec

les principes de sa secte et le carac-

tère de l'honnête homme. On a cher-

ché, et l'on a cru trouver ailleurs

les causes et l'excuse de cette obscu-

rité : les uns l'ont vue ( et c'est le plus

grand nombre ) dans la nécessité de

(léguiscr sans cesse de fréquentes al-

hisions à la conduite et au gouverne-

ment de Néron : mais quand ces sati-

res parurent ,après la mort de Perse

,

Néron vivait encore; Néron avançait

àgrandspasdanslacarrièreducrimej

et , témoin de l'empressement avec

lequel on se les arrachait (c'est l'ex-

pression de Suétone), n'eût- il pas

supprimé l'ouvrage, et sévi contre

l'éditeur? On sait ce que coûtait alors

une sentence de mort à celui qui se

plaignait
,
peu d'années auparavant,

de savoir écrire , lorsqu'il fallait ap-

poser sa signature à l'arrêt d'un cri-

minel condamné à la peine capitale.

Dira-t-on que les allusions étaient si

finement enveloppées
,
qu'inintelli-

gibles pour le commun des lecteurs,

elles le furent pour Néron lui-même?

comme si quelque chose échappait

à l'œil soupçonneux de la tyrannie I
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et , si Ncron ne s'est pas reconnu dans

les vers de Perse , comment nous

flatter de l'y reconnaîtreaujourd'hui?

D'autres ont voulu expliquer ce

vice d'obscurité par le tour LaLituel

que le poète donnait à ses idées, et

la manière péniblement laborieuse

dont il travaillait ses vers. Cela peut

avoir contribue sans doute à c'pais-

sir les nuages oia se perd souvent sa

pensée: mais comptons aus.si pour

quelque cliose le caractère de l'hom-

me et ses alfeclions morales. On sait

que Perse , d'une constitution faible

et mélancolique , atteignit à peine

sa vingt-buitième année; et qu'éloi-

gné des dignités, par caractère, et

des emplois publics, par des raisons

de santé, il vécut en contemplateur,

et beaucoup plus avec les livres qu'a,

vec les hommes, Secreti loquiniur

,

« Nous parlons entre nous, « dit- il

lui-même (Sat. v,v. 21 ). Toujours

en présence de lui - même, unique-

ment concentré dans l'exercice soli-

taire de sa pensée, il ne put lui faire

prendre l'essor, ni lui donner le dé-

veloppement qu'elle eût nécessaire-

ment acquis , en se répandant, en se

fécondant dans le commerce ordi-

naire de la vie. De là ce style sec
,

aride, où la force n'est plus que de

la roideur, et l'énergie, delà rudesse
j

oii les choses pressent les ch oses , sans

laisser, pour ainsi dire, aux mots le

temps d'arriver pour les exprimer.

Ses ellipses sont fréquentes , ses tran-

sitions brusques, ses métaphores bi-

zarres, à force d'être recherchées.

Voilà les vraies causes de son obscu-

rité; voilà ce quia rébuté, dans tous

les temns , une classe nombreuse de

lecteurs; et ce qui motive, sans ce-

pendant l'excuser tout-à-fait, le dé-

dain avec lequel ont parlé de ce poè-

te les Scaliger, les Heinsius, les PP.

Rapin et Vavasseur, et tant d'autres
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critiques , dont l'opinion était faite

pour commander à l'opinion des au-

tres. Ceux néanmoins. qui, pour me
servir de l'expression de Rabdais

,

ont bien voulu prendre la peine de

brojer Vos pour en extraire la moel-

le, n'ont point eu à se repentir de

leur persévérance ; et ont , d'une com.

mune voix, appliqué au poète ses

propres paroles : « Aprofondissei

» le bien
;
que n'y trouverez - vous

» pas? » Excute totum : quid non
intiis habet? Sat. i , v. ^Q. Que n'y

trouvait pas le judicieux Qniuti-

lien
,
quand il promettait de la gloi->

re , et beaucoup de 'véritable i^loi-

re , à l'auteur de ce petit volume?
le caustique Martial

,
quand il ré-

pétait en vers le même jugement ?

un Casanbon
,

qui l'enrichit d'ua

si savant et si volumineux Com-
mentaire? Que n'y trouvaient point

enfin cette fuule de traducteurs , en

vers et en prose , français et étran-

geis, qui marchent depuis plusieurs

siècles à la suite de Perse. Ils y
trouvaient, ils y admiraient nne

morale saine, une logique pressante;

un style tantôt grave, tantôt animé.

C'est le goût qui a dicté cette pre-

mière Satire, où la décadence de

la poésie et de l'éloquence romaine

est si énergiqucment décrite. Que
le stoïcisme est respectable , dans

ce passage de la troisième wSatire

sur les devoirs de l'homme 1 Boileau

lui-même n'a pu embellir l'endroit

de la Satire cinquième, où l'avarice

exhorte un négociant à s'embarquer.

Enfin, il n'y a point de satiie do

Perse, qui n'offre des peintures ])lei-

ncs de force, des maximes pleine»

de vérité. On sent, ajoute Sélis, qu'il

aime la vertu de bomie-foi ; et l'on ne

peut le quitter sans l'aimer lui-mê-

me. Voilà ce que l'on rapporte de la

lecture de Perse : mais il faut, nous le
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répetons, il faut se donner la peine

de l'y chercher. Disons donc de lui

comme de Tacite, « que chacun y
V pénètre plus ou moins, selon le

» degré de ses forces, » N'essayons

pas néanmoins d'y pénétrer trop

avant : ce scnùt nous enj;agcr im-

prudemment dans le labyrinthe où se

sont égarés la plupart de ses com-
mentateurs. Le plus ancien de tous

est Barth. Fontius
,
qui donna son

édition à Venise, en 1480 ou 1481.

Celui de J. Britamiicus, Brescia
,

i486, in-folio, reparut à Lyon,
^iicolas Wolf , i499» iu-4°' Celui

de Casaubon, dont nous venons de

parler, fut publié à Paris, iGo5,
in-8''. Scaliger disait à propos de ce

Commentaire, que la sauce valait

mieux que le poisson , expression

un peu triviale, il est vrai, mais du
reste assez fidèle, de son estime pour
le commentateur, et de son injuste

dédain pour l'auteur commenté. Les

Notes de J. Bond ont du moins le

mérite de la précision, et celui que

n'ont pas toujours les interprètes,

d'éclaircir d'une manière assez satis-

faisante les ténèbres de son auteur.

Nous devons à M. Achainlre une

fort bonne édition de Perse, revue

sur les Mss. de la bibliothèque du

Roi, enrichie de nombreuses varian-

tes, et d'un commentaire perpétuel :

Paris, Fii-rain Didot, i8rj, in-S".

Les six Satires de Perse se trouvent

ordinairement à la suite de celles de

Juvénal. Les premières éditions du

texte seul de notre satirique ne re-

moutciit pas au-delà de i47^î ^^'

core n'a t-on que des conjectures
,

jî-i^qu'en 1 481, époque où parut à

iSaluces la première édition avec la

date et le lieu de l'impression. Peu

d'auteurs ont étéplus souventtraduits

en français que Perse. On en compte

plus de vingt versions , à commen-
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cer par celle d'Abel Foulon
,
qui

écrivait dans l'enfance de la langue,

en i544' Deux seulement, parmi
celles qui sont en ptrose, ont échap-

pé au naufrage de toutes les autres :

celles de Lemonnier, Paris , 1771 ,

et de Sélis , ibid. ( i
)

, 1 776 in-S».

Une seule traduction en vers mérite

d'être citée
,
quoique bien loin encore

du degré de perfection où son au-

teur paraît capable de la conduire :

elle est de M.Raoul, Meaux, 181 2,
iu-8'^. A—D—R.

PERSÉE , dernier roi de Macé-
doine, était (ils de Philippe V et

d'une de ses concubines. Elevé au

milieu des camps et sous les yeux
des plus habiles généraux de son

père , il fut chargé , dès l'âge de

douze ans , de s'emparer des défdés

de la Pélagonie. Il ravagea ensuite

les territoires d'Amphiloque et de

Dolopc , dont les habitants s'étaient

révoltés, et acquit, par ces faciles

succès , une réputation qu'il ne sou-

tint pas dans la suite. Malgré les

flatteries des courtisans, Persée ne

pouvait se dissimuler queDc'mélrius,

son frère cadet, l'emportait sur lui

par ses qualités personnelles. Il l'ac-

cusa d'avoir conspiré contre les

jours de leur père, à qui il arracha

l'ordre de le faire périr ( F. Deme-
TRiuSjXI, 35). Philippe reconnut

trop tard qu'il avait été trompé, et

descendit dans la tombe, en mau-
dissant Persée, qui monta (l'an i7<)

avant J.-C. ) sur un trône dont il

s'était assuré la possession par un
exécrable forfait. Il avait hérité de

la haine de Philippe contre les Ro-
mains ; mais la prudence exigeait

qu'il dissimulât ses projets. Il s'em-

pressa donc de renouveler le traité

(i) t/'aiif/'ur de cet article a donne' une édition de

Perse , avec ces deux liaductious placées en regard

,

à cote du texte, Paris, Delalaiii , 1817, in-12.
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d^allùmce avec le seuai , et se sou-
mit à payer le Iribnt impose à son
père , après la victoire reiupoilée

sur lui par Flamiuiuiis. Scr.pçounè

peu après, d'avoir fait soulever les

Baslarucs, il se hâta de démentir ce

bruit , en protestant de sa fidélité

et de sou dévouement aux inte'rêts

du peuple romain. Le sénat , en ad-

mettant ses excuses , l'avertit de
prendre garde de ne porter aucune
atteinte au traité. Pcrsée n'eu con-
tinua pas moins de suivre l'exécu-

tion de ses plans, et chctcha, par
tous les moyens, à rendre les Ro-
mains odieux , et à leur susciter de
nouveaux ennemis. Quelque secrètes

qu'eussent été ses dcmarclies, elles

furent bientôt connues, et les am-
bassadeurs du sénat l'invitèrent à

justifier sa conduileplus que suspec-

te. Perséc n'osa ni recevoir les am-
bassadeurs, ni les faire arrêter; mais
l'attentat dont il se rendit coupable
envers le roi Eumcne, allié des Ro-
mains, ne laissa ])liis aucun doute
sur la nécessité de lui déclarer la

guerre ( F. EuMi:NE). Il essaya de
la retarder par de nouvelles nc'go-

cialionsj et, ayant réuni ses trou-

pes , il entra dans la Tliessalie ( l'an

iG5 avant J.-C. ) Il remporta d'a-

bord quelques avantages sur le con-

sul Licinius; mais, effrayé lui-mê-

me de ses succès, il se hâta d'en-

voyer des députés au consul
,
pour

hii demander la paix
,
promettant

d'abandonner les villes dont le sort

des armes venait de le rendre maî-
tre, et de payer l'ancien tribut. Li-

cinius lui répondit que le roi ne
pouvait plus être admis à traiter •

mais qu'd devait remettre son sort

et celui de la Macédoine à la dis-

position du peuple romain. Tou-
jours favorise par la fortune, Per-

séc n'osait cependant pas risquer
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une bataille rangée : et comme sa

cavalerie fut repoussée dans nue at-

taque, il craignait que Licinius ne
profilât de cet avantage pour forcer

sou camp ; et il évacua la Thessalic,

laissant des garnisons dans les villes

capables de faire quelque résistance.

Il se jeta ensuite dans la Tlirace

qu'il ravagea , et pi it ou détruisit

entièrement la flotte des Romains.
L'année suivante, Pcrsée fut encore

plus heureux : après avoir battu l'ar-

mée du consul Maucinus,il pénétra

jusque dans l'Illyrie , où il fit un
immense butin. Le nouveau consul

(Q. Marcius), persuadé que le moyen
le plus prompt de terminer la guer-

re était d'attaquer Pcrsée dans le

cœur de ses étals, se décida à fran-

cliir les montagnes qui séparent la

Thessalic de la Macédoine. Persée,

sans s'étonner de celle résolution

hardie , se contenta de faire garder

les défilés j mais dès qu'il fut infor-

mé que le consul approchait , il s'é-

cii.t , saisi de frayeur : « Je serai

» donc vaincu sans combattre ! »

et il s'enfuit à Pydna , après avoir

ordonné de jeter ses trésors à la

mer et de brûler sa flotte , afin

qu'elle ne tombât pas au pouvoir

des vainqueurs. L'indigne lâcheté de

Persée sauva l'armée romaine, en-

gagée dans un pays où le manque
de vivres aurait snlfipour la détrui-

re. Voyant qu'il n'était pas pour-

suivi, il reprit un peu de courage,

et révoqua les ordres qu'il avait don

nés. Heureusement Andronic avait

cru pouvoir différer l'incendie de la

flotte; mais un service aussi impor-

tant ne put lui faire trouver gràc ;

devant son maître. Persée le fit as-

sassiner avec tous ceux qui avaient

été témoins de sa frayeur, ne vou-

lant pas s'exposer à rougir devant

ses sujets. Sentant ensuite qu'il ne
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pouvait pas résister seul aux cf-

foits des Uomains , il envoya des

ambassadeurs dans les différentes

cours voisines
;
promit à Gcntiiis

,

roi d'Illyric, de lui compter trois

cents talents, s'il voulait se de'clarer

en sa faveur , et lui en envoya dix.

Mais, dans l'intervalle, ce prince

ayant fait emprisonner les ambassa-

deurs romains qni e'faient à sa cour,

il se crut dispense de lui donner le res-

te de la somme. Son avarice le priva

de l'appui des Bastarnes, qui l'abau-

(ionncrent , peu de temps avant que

Paul Emile arrivât dans la Mace'-

doine. Persec occupait avec sou ar-

mée une position iuexpugnable , au

pied du mont Oljmpe ; et il se flat-

t;iit que les Romains se lasseraient

de l'y tenir assiège: mais le consul,

ayant tourne son camp , le poursui-

vit à Pydna, où il le défit complè-

tement ( F, Paul Emile). Pcrse'e s'e'-

lait enfui sans attendre l'issue du
combat: quittant les marques de la

dignité' royale, et prenant son che-

A'al par la bride, il s'éloigna du clie-

liiin, pour ne pas être reconnu de

ses soldats, dont il craignait les re-

proches trop mérites. Il arriva vers

le milieu de la nuit à Pella; mais
,

ne s'y ci-oyant pas en sûreté', il se

dirigea sur Amphipolis, et passa,

avec ses tre'sors et ses enfants , dans

l'île de Samothrace. Avant de s'em-

barquer , il avait envoyé des dé-

putes à Paul Emile, pour lui deman-
der la paix ; mais le consul , voyant

qu'il prenait encore le titre de roi,

renvoya ses ambassadeurs sans re'-

ponse. Perse'e s'était réfugié dans le

temple de Castor , regardé comme
un asile inviolable; et il y avait été

.suivi par sa famille et par ses ser-

viteurs les plus dévoués. Parmi eux
se trouvait Evandre de Crète

,
que

Persée avait chargé autrefois d'as-
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sassiner le roi Euraî 11c. Les Romains

demandèrent qu'il fût obligé de se

justifier de l'accusation qui pesait

sur sa tête; et Persée, craignant

qu'Évandre ne déclarât que c'était

par son ordre qu'il avait agi , le fit

tuer. Ce nouveau crime acheva de

rendre Persée odieux aux habitants

de Samothrace. Cette île ne lui j)a-

raissnnt plus assez sûre , il traita

avec un marchand ,
pour être reçu

à bord de son vaisseau : mais , abu-

sé par ce traître, qui lui enleva une

partie de ses trésors, et privé de ses

enfants , il crut devoir s'abandon-

ner à la clémence de Paul Emile,

qui eut pour lui tous les égards que

commandaient ses malheurs. Il sui-

vit à Rome le consul victorieux , et

servit d'ornement à son triomphe.

Persée fit prier Paul Emile de lui

épargner cet afliont : « Il a tou-

» jours été le maître , répondit le

» romain , d'éviter la bonté qu'il

» a}tpréhende , et il l'est encore

V aujourd'hui. » 11 ne comprit pas

cette réponse. Apres avoir présenté

au peuple romain le spectacle d'un

roi tombé dans le dernier degré de

l'humiliation , il alla achever ses

jours dans une prison , où il se lais-

sa mourir de faim, vers l'an 167
avant J.-C. Il avait régné onze ans.

L'un de ses fils, nommé Philippe,

apprit la langue latine , et exerça

depuis à Rome la charge de greffier.

Les traits de la figure de Persée nous

ont été conservés dans un médaillon

d'argent, gravé dans VIconographie

grecque de Visconti, pi. 4^, fig. 1 1,

tome II, p. aSo. W—s.

PERSIUS (Caius), orateur ro-

main, et le plus savant homme de

son temps, était pour cette raison

même exclu
,
par Lucilius , du nom-

bre des personnes qu'il souhaitait

d'avoir pour juges de ses produc-
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lions ( F. l'art. Lucilius , et Çice-
ron, de rOmf e«7-, II, G ). Après
avoir rempli les charges de questeur
et de tribun du peuple, il l'ut ëlu

préteur , l'an Q-io (avant J.-C. i32 ).

On lui attribuait généralement une
Harangue contre Gracchus, regar-

dée comme un chef-d'œuvre à une
époque où les Romains commençaient
à cultiver l'éloquence : Cicéron

,
qui

apprécie cette pièce à sa valeur,

pense que G. Fannius en était le vé-

ritable auteur ( V. Fannius ). Il pa-

raît certain que Persius avait com-
posé plusieurs ouvrages; mais il n'en

reste pas un seul fragment. W—s.

PERSONA (Gobelin), chroni-

queur, né en i358,dans la West-
phalie, visita l'Italie, oii les lettres

commençaient à renaître, et dut à

ses talents l'accueil qu'il reçut à Ro-
me de plusieurs prélats. Il embras-
sa l'état ecclésiastique, fut nommé,
eu i38g, recteur de l'église de la

Trinité, à Paderbora, et employa
pour la décorer, la plus grande par-

tie de ses revenus. Désigné ensuite

curé d'une des principales paroisses

de cette ville, il crut devoir s'élever

en chaire contre une ordonnance des

magistrats qu'il jugeait attentatoire

aux droits du Saint-Siège : mais l'ar-

deur de son zèle lui suscita tant de

tracasseries, qu'il fut obligé de rési-

gner sa cure. Nommé oflicial , vers

1406, il fut chargé, par l'évc-

que, d'introduire la réforme dans

le couvent des Bénédictins de Pa-

dcrborn. La sévérité avec laquelle

il s'acquitta de cette commission, lui

attira encore des ennemis
; et, à l'en

croire , on aurait tenté de le faire

périr par le poison. Voyant sa vie

menacée , il transféra , avec l'auto-

risation de l'évcque, l'officialité à

Bielfeld , et fut fait doyen de la col-

légiale de cette ville. De nouveaux
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chagrins le décidèrent à renoncer

au monde : il embrassa la vie mo-
nastique à Cadeken, oîi il mourut,
vers l'année 14^0. C'était un savant

laborieux , mais roide et inquiet.

On a de lui : Cosmodromium hoc
est Chronicon unwersale complec-

tens res ecclesiœ Et reipuhlicœ ab
orbe condito usque ad ann. Christ.

1418. Cette chronique fut tirée de
la poussière par FI. Meibom

,
qui

la publia , précédée de l'éloge de

l'auteur, Francfort, 1699 , in-fol.
;

et elle a été insérée par Meibom le

jeune , dans le tome l*^ des Scrip-

tor. Germanicar. reniin ( F. Met-
BOM ). Persoua montre plus de ju-

gement et de critique qu'on n'eu

trouve dans les historiens contem-

porains; et son ouvrage est très-utile

pour le temps oîj il a vécu. Albert

Krantz a transcrit des pages entières

de cette chronique dans la Metropo-
lis Paderbonitnsis , sans indiquer la

source où il puisait. On attribue en-

core à Persona : Fita S. Meinulphi

,

Paderbornensis diaconi et conjcs-

soris. Cette vie a été publiée par

S;irius , au 5 octobre , avec des

changements dans le style. Le P.

Brower l'a donnée telle qu'elle était

sortie de la plume de Persona , dans

le recueil intitulé : Sidéra illustrium
,

etc. (
/^. Chr. Brower, Vl,5o );et

les Bollandistes l'ont insérée dans

leur Becueil (octobre, tora. m, p.

216-25 ), revue sur un manuscrit

de Bodeken
,
par le P. George Gar-

nefcldt, et accompagnée d'un com-

mentaire. ISiceron a inséré, dans le

tome XV de ses Mémoires , une Fie

de Persona , tirée de son Eloge
,
par

Meibom
,
qu'ont abrégé tous les bio-

graphes. W—s.

PERSONA (Christophe), litté-

rateur, né, vers i4'6, à Rome, d'u-

ne famille patricienne, alla jeune
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à Constantinople , où il clemcnra

ytliisiciirs annc'cs pour s'instriiiic à

fond de lalaiigue grecque, qui fut,

depuis , l'objet de toutes ses études.

A son retour, il entra dans la con-

grégation des Gui!!ehnitcs ( F. 8.

GuiLLAUaiE de Malavalle, XIX,
ii5), et fut ëlu prieur du nio-

naslère de Sainte-Halbiiie. A la de-

mande du célèbre The'od. Gaza , il

se chargea de traduire en lalia

l'ouvrage d'Origcue contre Celse
,

dont le pape Nicolas V venait défai-

re acheter un manuscrit à Constan-

tinople; et il présenta son ouvrage à

Sixte IV, qui lui en témoigna sa sa-

tisfaction. Ce pontife mourut avant

d'avoir trouve l'occasion de re'com-

]innscr Persona : mais son successeur

(Innocent VllI) le nomma, en i4B4»

j)ie'fet ou dirccicnr de la bibliothè-

que du Vatican. Persona ne jouit que

peu de temps de cet emploi honora-

ble; il mourut de la pesle, non en

i4B6, mais vers la fin de i/j85,

comme l'a prouve Gaëfan Marini

dans ses recherches sur les arcîiiâ-

tres pontificaux (
P'. Marini), et fut

inhume dans l'église Saint-Marcel
,

où l'on voyait son épitaphe, rap-

portée par Apostolo Zèno, dans la

Notice intéressante qu'il a publiée

sur cet écrivain (i). Les contempo-
rains louent la modestie de Persona

et la pureté de ses mœurs. Il a tra-

duit en latin: I. Fingt-cinq Homé-
lies de saint Jean Chrysostome, Ro-
me, sans date, in-4". Cette rare édi-

tion paraît être sortie des presses de
Laver, vers 1470 (Voy. Laire et

Audifredi , De Typogr. romand) :

(i) Cette Notice, ^lublice par Apost. Zeno, dans
le tome XXIX du Journal de Veuise, se retrouve
daus les Disseitaz. VosHane, M , i3r) et suir. Le P.
Kicerou en a inséré un extrait daus le tome XV des
J/é;HOi/e.t pour servir à THistoire des Lomnips illus-
tres. Suivant Tirahosclii, personne n'a jiatle avec
iJiis dVxactitude de notre traducteur, que Goclauo
Aliiriui , dans l'ouvi^j^e cilc.
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elle a été reproduite, page pour pa-

ge, Bologne, 147^: II- Des Com-
mentaires iur les Epitres de .saint

Paul, Rome, 1477? in-lul.; ibid.
,

i4<j6 ('-i)? même format. Ces Com-
raenlaires , attribués par erreur à

saint Alhanase, ont été insérés, do

la version de Persona, dans l'cdi-

tion des OEuvres de ce Père, publiée

à Lyon, en iSS-i. On les a lestitués

depuis cà Tiiéuphylacte, métropoli-

tain de la Bulgarie; mais Lalino La-

tini les lui enlève, pour les donner

à un certain Athanase, moine à Cons-

tantinople, dans le treizième siècle.

III. L'Ouvrage à' Ori<^ène contre

Celse, Rome, 14B1 , in-foî. Cette

édition, très-rare, est précédée de

la Lettre que Th. Gaza écrivit à Per-

sona, pour l'engager à se charger

d'une traduction allendue avec im-

patience. Comme elle contient des

détails sur les premiers travaux, lit-

téraires de Persona , Apost. Zéno a

jugé à propos de l'insérer dans la

Notice dont on a parlé. La version

de Persona a été reproduite à Veni-

se, 1

5

1 4 , in-fol. , et à Bà!e ,
1 536

,

avec celle des autres Ouvrages À'O-

rigène. IV. \J Histoire de la guerre

des Goths, par Procope , Rome,
iSoQ, info!. Il ne fit, dit-on, sa

traduction que pour dévoiler l'insi-

gue plagiat de Léon. Aretin
,
qui s'é-

tait approprié l'Histoire de Proco-

pe, dont il croyait posséder l'unique

exemplaire ( F. Bruni , VI, l'-ii ) :

cette version est extrêmement défec-

tueuse. Adr. Jnnius, Bonav. Vulca-

uius,Vossius, etc., en ont signalé tou-

tes les imperfections; Vossius surtout

n'a pas épargné les reproches ni les

insultes au malheureux traducteur

,

qu'il déclare ineptissimus : mais Ze'-

f->) Quelques biliHnf;raphes citent une édition de

i4(u|, <|iii ne doit évidemment sa pn tendue eiis-

t<;nce qu'à uuo transpositian de clulfri;».
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iiu preftcnd qu'on doit rcjclcr une
grande partie des fautes dont four-
mille cette version, sur l'cxtrcrae in-

correction du manuscrit dont Per-
sona s'est servi. V. i: Histoire d'A-
gathias

, continuateur de Procope
,

ibid., i5i6, in -fol.; Augsbourg
,

i5i9, in-4°. , et, avec la traduction
de l'Histoire de Procope, celle de
Bruni, etc., Ràle , i53i. On attri-

bue encore à Persona des Traduc-
tions inédites de quelques Opuscules
de Thcophylacte et de Libanius , et

nu recueil de Lettres ( Epistolamm
ncl diversos liber iiniis ) , cite' par
Tritheim et Prosp. Maudosio ,ldont
on ignore le sort. W— s.

PERSONNE. To^. Roberval.
PERTARITE, roides Lombards,

qui a fourni au grand Corneille le

sujet d'une de ses tragédies, était fds

d'Aribcrt. Ce dernier, mort cn6(5i

,

avait appelé ses deux fils , Pertarite

et Godebert , à lui succéder : il avait

donné au premier, Milan pour ca-

pitale
, et au second, Pavie, et il

avait partagé entre eux lerovaunie,
avec une apparente égalité. Mais la

i
ilousie des deux frères rendit bien-

tôt ce partage funeste à l'un et mal-
Iieureux pour l'autre. Godebert im-
})lora l'assistance de Grimoald , duc
de Bénévent ( F. Godebert et Gri-
BiOALD

) ; et ayant ensuite laissé per-

cer des soupçons contre ce puissant
auxiliaire , celui-ci

,
pour se venger,

le massacra, en 662 , dans son pro-
pre palais : il s'empara aussitôt du
royaume de Pavie, et marcha en-
suite contre Milan. Pertarite effrayé

s'enfuit de sa capitale, laissant sa

femme et sou fils entre les mains du
vainqueur. 11 clierclia d'abord un
refuge dans la Pannonie, auprès du
caghan ou roi des Avares ; mais
bientôt Grimoald, dont la puissan-

ce était redoutée de tous ses voi-
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sins , l'v fit redemander : il offrit

même au caghan, un boisseau cic

sols d'or, pour l'engager à livi livrer

son hôte. Ce roi pa'ien refusa do
violer l'hospilalilé ; mais il ne vou-

lut pas non plus l'exercer plus long-

temps : déclarant à Pertarite, qu'il

ne voulait point exposer ses sujets à

la guerre dont le menaçait le roi lom-
bard , et qu'il ne se sentait pas en état

de le défendre , il le pria de chercher
un autre asile. Pertarite

,
qui regar-

dait déjà comme le comble des maux
de vivre en fugitif chez; une nation

barbare, et qui soupirait après le

moment de retourner dans sa pa-

trie
,
prit la résolution hardie de

se confier à la générosité de Gri-

moald, et de venir lui-même se met-
tre entre ses mains. Arrivé secrète-

tement à Lodi, il envoya Ouulphe,
son plus fidèle serviteur , annoncer

sa venue , et demander la permis-

sion de finir ses jours au milieu des

siens, dans l'obscurité. Grimoald,
touché de celte noble confiance

,

engagea sa parole royale pour la

sûreté de son hôte; il lui assigna un
palais à Pavie, et, à sou arrivée,

il l'accueillit avec la plus franciic

cordialité. Mais tous les Lombards
qui devaient quelque reconnaissance

à Pertarite ou à son père Aribert,

tous les ennemis de Grimoald , tous

ceux qui étaient jaloux de son élé-

vation subite , s'empressèrent de ve-

nir rendre hommage à leur ancien

maître, et de lui offrir leurs servi-

ces. Bientôt Grimoald se vit comme
abandonné dans son palais; et il ne

put plus douter qu'en conservant

près de lui un hôte aussi dangereux
,

il ne s'exposât à perdre sa couron-

ne. Il prit donc ses mesures pour

faire arrêter Pertarite , dans la nuit

qui devait suivre un grand repas , ne

ûoutant pas qu'avec tous ses convi-
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vcs, il ne fût plonge dans le sommeil

fie l'ivresse. Mais Perlante fut averti

de ce projet : pendant le repas , son

(idole Onu! plie ent soin de remplir

toujours d'eau sa coupe d'arf;ent

,

taudis que les gardes et les courti-

sans de Grimoaid s'e'taient mis hors

d'état d'exécuter leurs ordres. Perta-

rite dci^uisc en esclave, portant un
lit sur ses e'paules , et paraissant

obc'ir à Onniphe
,
qui le menaçait

,

passa au milieu de ceux. quidcA^aient

l'arrêter. Il sortit de Pavie, en tra-

versant les murs avec des échelles

de cordes ; enlevant ensuite des che

vaux qu'il trouva au pâturage , il prit

au galop la rou{>:; d'Asti, d'où il se

rendit en France. Onulphe, et nn va-

let de chambre de Perlarite, qui,

après l'avoir assiste dans sa fui-

te , étaient dcraeure's au palais ponr
la tenir quelque temps secrète, fu-

rent loue's par Grimoaid de leur fi-

délité, et renvoyés à leur maître,

combles de présents. Clotaire III,

qui régnait alors en France, se dé-

clara le protecteur du prince fugitif,

et envahit l'Italie, en 665, pour le

rétablir sur le trône; mais il fut bat-

tu près d'Asti
, par Grimoaid , et

obligé de se retirer. En 670, Clotai-

re mourut ; et Pertarite , informé
que son successeur avait bien accueil-

li les ambassadeurs de Grimoaid
,

craignit de nouveau d'être livré à
son rival , et se mit en route pour
rxA.ngleterre : mais il avait à peine

quitté le rivage, qu'il fut rappelé par
ime voix qui lui annonçait la mort
de Grimoaid. Il se rapprocha des

côtes sans pouvoir retrouver celui

qui lui avait donné cet avis impor-
tant; et , le tenant pour miraculeux,
il s'achemina vers les frontières d'I-

talie, envoyant devant lui un hom-
me affidé, qui devait s'iuformer de
l'état des aiTaires. Cet homme revint
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au-devant de Pertarite, jusqu'aux
coiillns de son royaume, avec les

glands olTiciers de la couronne, et

nue multitude de Lombards, qui sa-

luèrent Pertarite du nom de roi , et

lai prodiguèrent les marques de leur

affection. Grimoaid était mort en
ellèt d'une héraorrhagie , et toute la

nation retournait avec empressement
à son ancien roi. Pertarite remonta
sur le trône , en 67 i , après neuf ans

d'exil : sa femme Rodelinde, et sou
fils Cunibert , demeurés prisonniers

dans sa fuite , et envoyés comme ota-

ges à Bénévcnt, lui furent rendus

parRomuald, fils de Grimoaid, qui

régnait alors dans ce grand duché,
et qui ne chercha point à troubler la

nouvelle élection de Pertarite. Celui-

ci gouverna ses états avec sagesse.

En 678 , il s'associa son fils Cuni-
bert

,
pour lui assurer la succession

au trône; et , en G80, il réprima la

révolte d'Alachis , duc de Treiîlc.

Ce furent presque les seuls événe-

ments de ce règne tout pacifiqiiP.

Pertarite mourut eu 688, après avoir

mérité l'amour de ses sujets. Son fils

Cunibert lui succéda. S. S— i.

PERTHUIS DE LAILLEVAUT
( Léon de ), ingénieur et agronome

,

né à Gcrmini rEvcque,prèsMeaux,
le 1 1 avril i 757.futadmis,en 1772,
dans l'école de Rebais, et dans celle

de Mézières, où il montra de l'apti-

tude pour les sciences exactes, et du
goiit pour le dessin et la mécanique.
11 entra dans le génie militaire à l'àac

de dix-huit ans, et fut chargé, eu

1778, avec deux autres officiers ,dc
construire le fort de Chàteauneuf,
qui sert de défense à la ville de St.-

Malo. Ayant quitté le service , il se

retira, en 1 791 , à la campagne, où
il se livra aux travaux de l'agricul-

ture. Il rédigea et publia , en 1800
et eu i8o3, des matériaux sur l'a-
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inéiM2;cment et la rcstaurnlion dos

forets, qiic sou père avait rainasses

peuJant sa vie. Il fit aussi paraître
,

an nom (le son père et au sien, un se-

cond ouvrage , sur les moyens d'aug-

menter la potasse en France. Il fut

couronne par la société d'agricultu-

re de Paris, pour nu Mémoire sur

Varl de perfectionner les construc-

tions rurales ,
qui fut imprime eu

iHo5, in-4''. Outre un grand nom-
Lre de Rapports faits à la société' d'a-

f;ricu1turc de Paris , dont il était

incmbie, il a concourii à l'édition

d'Olivier de Serres donnée par cette

société, au Dictionnaire d'agricultu-

re de Dcterville , et il a public un 3Ié-

moire sur Vamélioration des prai-

ries naturelles et sur leur irrigation

( i8o5, iu-8°., fig. ), où l'on recon-

naît un auteur qui a su joindre aux

notion llic'oriques celles d'une prati-

que éclairée. Pertluu's possédait aus-

.si des connaissances en administra-

tion, et il fut pendant douze ans,

membre du ronscil-general du de'-

partement de l'Yonne. Il est mort à

Pjiis, le 17 octobre 1818. L

—

ie.

PERTINAX .Pudlius-Helvius),

empereur ron)ain, naquit, le i'^'".

août I •.>.(), à Villa Martis, près d'Al-

ba Pompcia, dans la Ligurie ( au-

jourd'hui Albcdans le Montferrat).

]1 était (ils d'unaffranclii, qui faisait

tm commerce considérable de bois

séclié ou de cli.irbon ( i). Son éduca-

tion fut très-soignée. On cite, parmi

ses instituteurs, Suipitius Apolliiia-

ris ,
grammairien , dont Aidugelle

paile avec élcge. Les progrès de Per-

tinax. furent si remarquables--, qu'a-

Tirès la mort, de son maître, il ou-

vrit une école dans la Ligurie. Fa-

tigué d'une profession si opposée

(1 ". Capitriliu dit que le )cuue Helvius fui siimoni-

jné PeiUnnx, à cause de ropjnijticté qu'il mit à

GOiitiuuer le comnicrceîde son père.
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à ses goûts, il embrassa le parti des

armes
, servit avec succès dans la

guerre contre les Parllies, et s'éleva,

par son mérite, à des emplois im-
portants. Accusé de malversation, il

fut révoqué; mais Marc-Aurèle, in-

formé de la conduite et des talents

de Pertiuax, l'admit au sénat, et lui

confia le commandement d'ime lé-

gion, stationnée dans la Rhétie et le

pays des Noriqucs.Porlinax rendit de
grand s seivi CCS dans la guerre de Ger-

manie, et il en fut récompensé j)ar

son élévation au consulat, avec Di-

dius .Iulianus. Il contribua depuis à

ctoufier les troubles excités dans

l'Orient par Cassi'is ( T^. k\\à. Cas-

sius, \ III, 309); il contint les bar-

bares au-delà du Danube, et gou-

verna succcssÏA'emcnt les deux Mé-
sies, la Dace et la Syrie, regretté

partoutdes peuples. Rappeléà Romr,

oi!i il n'était point entré depuis sou

admission au sénat, il fut exilé par

Pcrpennis, dans le lieu de sa naissan-

ce. Sans se plaindre d'un traitement

rigoureux
,
qui l'éloignait d'une cour

où les gens de bien ne pouvaient se

plaire, il employa ses économies à

embellir Villa Martis, et y fit cons-

truire des bâtiments spacieux; mais

il ne voulut pas toucher à la petite

cabane de son père, parce qu'elle lui

rappelait la médiocrité de son pre-

mier état. Au bout de trois ans. Com-
mode le tira de son exil , et l'envoya

dans la Grande-Bretagne pour apai-

ser la révolte des légions. Malgré sa

fermeté , Pcrtinax ne put rétablir la

discipline dans des corps habitués à

tentes sortes de désordres. Ayant de-

mandé son rappel , il passa en Afri-

que, avec le titre de proconsul. A
son retour, il fut désigné une secon-

de fois consul , et nommé préfet de

Rome. Commode ayant été étranglé

par les.complices de ses crimes (f^.
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Commode, IX, 3()8), les conjures

vinrent, dans la nuit, trouver Pcr-

linax, et l'obligèrent à se laisser

conduire au camp des pre'toriens ,

où il fut salue' empereur. Son élec-

tion fut confirmée par le sénat , qui

lui décerna, le même jour, le litre de

Î)ère de la p.itrie. Pertinax repoussa

es honneurs que la fl;itterie oliVait

à Titiana, sa femme; et il s'opposa

à ce que son fils fût créé César, di-

sant : « Je n'v consentirai que quand

» il en sera digne. » Il déclara qu'il

f)reudrait les Antonins pour modc-
cs; ])roinit que personne ne serait

reclierclié pour crime de lèse -ma-
jesté ; rappela les bannis , et rc'liabi-

lita la mémoire de ceux qui avaient

été condamnes sous ce prétexte

,

pendant le dernier règne. Il flétrit

les délateurs, et priva de leur emploi

ceux qui avaient favorisé les desor-

dres , ou qui s'en étaient rendus

complices. Il publia une loi sur les

testaments , et déclara qu'il n'accep-

terait aucun legs, au préjudice des

héritiers légitimes. Il obligea les af-

franchis de Commode à verser au

trésor les sommes qu'ils avaient ex-

torquées; fît vendre les meubles de

ce prince
,
pour payer les dettes de

l'état , et apporta une telle économie

dans les dépenses, qu'il crut pou-

voir diminuer les impôts. Eu annon-

çant le projet de réformer les abus,

Pertinax se fît un grand nombre
d'ennemis : il souleva les prétoriens

eu rétablissant l'ancienne discipline;

et des conspirations, ourdies par ses

propres gardes , menacèrent bientôt

les jours d'un prince qui rappelait

Marc-Aurèle aux Romains. II n'en

poursuivait pas moins l'exécution des

])!ans qu'il avait conçus pour le bon-

heur public, quand les prétoriens
,

excités secrètement, se rendent au

palais, et y pénètrent en tumulte.
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Pertinax va au-tlevanl des révolic's,

et leur parle avec tant de fermeté et

de douceur, qu'ils se disi)Osaient à se

retirer : mais, au même instant, ce
prince est frappé d'un coup de lan-

ce à la poitrine (2); il enveloppe sa

tèle de son manteau, et tonibc ou
priant les dieux de ne point laisser

cet altenlat impuni : aussitôt les pié-

toriens furieux le percent de leurs

épées, et lui coupent la tcte, le iS
mars igS. Il était âgé de près de soi-

xante-sept ans, et n'avait régné que
quati-e-vingt-sept jours. Ciapilolin lui

reproche de mauvaises mœurs et une
avarice sordide. Dion et Hérodicn

,

auteurs contemporains, ne lui don-
nent que des éloges. La mémoire de
Pertinax resta chère aux Pioiiiains;

et, s'ils ne purent faire entendre leurs

voix, sous le règne éphémère et san-

glant de Didius Julianus ( V. Didius,
XI, 3^7) . ils ne tardèrent pas pour-
tant de réclamer en sa faveur les hon-
neurs de l'apothéose ( F. Sept. Sé-
vère ). Titiana, fille du sénateur

Sulpitianus et femjne de Pertinax,
acheva dans l'obscurité une. vie plei-

ne de scandale.—Helvius Pertinax,
son fils, fut tué, l'an 21G, par l'or-

dre de Caracalla , pour s'être permis
de dire que, parmiles surnoms glo-

rieux décernés a ce prince, on avait

oublié celui de Gétique, qu'il avait

si bien mérité par le meurtre de Gé-
ta , sou frère ( F. Geta ). Ou a des
médailles de Pertinax , en toutes

sortes de métaux ; mais elles sont

très rares, à cause delà brièveté de
son règne. (Voyez l'Éloge historique

de cet empereur, par le romte Bava
de Saint-Paul, dans les Piemontesi
illustri, tome i

, p. 3 ), W— s.

(») L'hlstniie a cnnsct-ré le nom an pr('tniii'n uni
frapi a le premier Peitina^ ; il senoinmnit Ti.tiiius

,

et il était originaire do la tecoude Gerinauie.
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PERUGIN ( PlETRO - VAi^UCCI
,

plus géncralemcnt connu sous le nom
de ) naquit à Ciltà dclia Piève , eu

1446, et non à Pcrousc, connue l'a-

vancent la plnivTit des historiens

qui ont ccril la vie de ce peintre ( 1 ).

Lorsqu'il vint à Florence, il ne pos-
se'dait absol'jincnt lien. Il demeura
plusieurs mois dans cette ville,

n'ayant d'aulre lit qu'un colTre, et

gagnant à peine de quoi se nourrir
;

enfin son travail opiniâtre surmon-
ta sa mauvaise fortune. Si l'on en
croit Vasari, il fut élève d'un peintre

de peu de renom; Bottari conjecture

que ce fut Piclro de Pérouse : à Fo-
ligno, la tratlition lui donne pour
maître Nicolas Alunno (•>,). Quoique
le style du Pe'rugin ait toujours un
peu de sécheresse et de crudité

, il

reporte jias ces défauts plus loin que
les autres peintres de sou époque.
Quelquefois il seuilde un peu pauvre
dans la manière de draper ses d'un-

ies. Ses ni;uiteaux , ses tuniques, sont

un peu éoourlés, et paraissent trop

étroits ; niais il compense bien ces

défauts par la grâce de ses tètes, sur-

tout celles de jeunes-gens et de fem-
mes. C'est par-là qu'il l'emporte de
beaucoup sur tous ses contempo-
rains, ainsi que par la grâce des mon-
vemenls et l'amaLiliîédu coloris. Ces

fonds azurés, qui donnent tant de
saillie aux figures ; ces teintes vcrdà

(i) Le Pirnjin M'gnalt ses tabliaux du nom l'e

Castro p/elis , i,u]ou,d'hui Cidii livlt.i Pie^;-. S-.Ion

Pascoli , soii pire était né dans ceUe ville : il se

transporta Cl suite à Perouse, <>îi naquit Pieiro Pcru-
gin ; mais il e>t plus vraisemblable iju'il vit aussi le

jour à Citt": deîla Pieve , et qu'il ne prit le uoni de
Pti-ugin que lorsqu'il viut s'établir à Pérouse, oîi il

(i^t honore du circuit de cité.

(2) Mariette avance que le Pérugin Gt de grands
progrès ii Pi rouse , dans l'école de l!on(ij;li et de
Pierre délia Frauresca, surnommé il Boi^lwse. ('e-

pendant , comme il n'avait que douze ans loi sque le

Borgbese devint aveugle , on doit regarder cetleopi-
nion comme une fable. Suivant une autre tradition

,

Jorsqu'il vint à Florence» il s'était mis au nombre
des élèves de Verocchio. Le P. Resta, dans la cin-
quit-me de ses lettres, insé-ées au recueil de Botlari,

prouve assez bien que celte 6piuii/ii est mal fuudoe.
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, ces tons rosés et violets
. qui se

marient entre eux avec tant d'har-
munie; ces paysages, dont la pers-
pective se dégrade avec tant d'habi-
leté, et dont Florence, dit Vasari,
n'avait jamais vu le modèle avant
lui

; ces édifices , dont l'archileclure

est si noble et si riche, voilà ce qu'on
ne peut s'empèclierd'admirer et dans
sestableaux à l'huile et dans les fres-

ques qui existent encore parmi cel-

les dont il a orné les villes de Pérou-
se et de Rome. Cependant ses ta-

bleaux d'autel manquent de varié-

té. Le tableau des Saints parents
de Jésus- Clirist^ qu'il fit à Pérouse
pour l'église de Saint-Simon, jient

être reg.irdJ comme un des premiers
exemples d'un tableau d'autel bien
disiribué et bien composé. Du reste,

le Pérngiii ne chercha nullement les

inventions nouvelles, Si\s Crucifix,

ses Dépositions de croix
,
qui sont

très-nombreux, se ressemblent pres-

q;ic tous. Ainsi, c'est toujours la mè-
iiiecomposiîion qu'il a répétée dans
les Jsceivions da Jésus-Christ et les

Assomptions de la rierge
^
que l'on

voit à Bologne, à Florence, à Pé-
rouse, etc. On sait que, de son vivant

même, on lui en faisait le reproche,

et qu'il se conlcuîail de répoudre que
du niuins il ne pillait personne. Sou
tablca'Li du Mariage de la Vierge, est

un dfs spectacles les plus curieux

qu'cffrc la ville de Pérouse; et c'est

pour ainsi dire, le résumé de toutes

les compositions que cet habile artis-

te a répandues dans un si grand nom-
bre de villes. Dans ses fresques , sui-

vant l'opinion des plus habiles con-

naisseurs, il montre plus de férondi-

té dans les idées
,
plus de moibidesse

dans les formes, et plus d'accord

dans l'harmonie générale de ses ta-

bleaux. Son chef-d'œuvre en ce genre

est l'admirable suite de pciuimcs
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dont il a orne la Salle du change a

Perouse , et dans les quelles il a repré-

senté plusieurs traits de l'Evangile,

les saints personnages de l'Ancien-

Testament, et son propre portrait,

auquel ses compatriotes reconnais-

sants ont ajouté un Éloge pompeux.
II a excellé, et il semble s'appro-

cher de Rapbacl lui - même , dans

quelques-uns de ses tableaux
,
qu'on

peut attribuer à ses dernières années.

Telle est la Sainte-Famille , que l'on

admire à la Chartreuse de Perouse.

On peut en dire autant de quelques

petites peintures de sa main, qui pa-

raissent des miniatures, telles que

celles qui ornent l'église de Saint-

Pierre de la même ville. Il n'a

peut-être rien fait de plus agréa-

ble ni d'un fini plus précieux dans

aucun des nombreux petits tableaux

qu'il exticutait avec tant de soin;

car on ne parle point ici de ceux

qui lui sont attribués , en bien plus

grand nombre encore, mais qui sont

l'ouvrage de ses élèves. Il existe quel-

ques-unes de ses productions authen-

tiques dans la galerie de Florence.

C'est dans l'église de Sainte - Claire

de cette ville, que l'on voit sa belle

Déposition de Croix et quelques

autres tableaux remarquables : mais
la plupart des Saintes-l'^ainilles qnc

l'on montre dans (juelqucs • unes

des galeries particulières de cette

ville et aillcui's , comme étant de

lui , lï'en sont point. Parmi ses dis-

ciples les plus célèbres, on compte
îePinluriccliio, Jérôme Ginga, Jean
Spagnuolo, surnommé le Spagna, et

surtout Louis-André d'Assise, l'un

des compétiteurs de Raphaël. Lors-

que le pape Sixte ÎV eut bâti au Va-
tican la chapclic Sixtinc , il appela,

pour l'embellir , les peintres les plus

habiles de l'Italie. C'est de la Tos-
cane que vint le plus grand nombre.

XA'XIII.
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Parmi eux se trouvait le Pérusin

,

ne sujet de ce poutitc, mais qui s'é-

tait perfectionné à Florence. C'est lui

qui fut la tige de cette école romaine,
laquelle devint bientôt la première
de toutes. Les productions qu'on de-

vait jusqu'alors à l'école de Florence,

n'avaient ])')int encore acquis leur

matui-ilé. ]\Ials lePérugin est à-la-fois

son Masaccio , son Ghirlanda'iô
; il est

enfin son tout, ftlnis ce qui fait à ja-

mais sa gloire, c'est d'avoir été le

maître do Raphaël, qui s'est repré-

senté comme son disciple , avec lui

,

dans le tnbleau de l'École d'Athè-
nes. Le Musée du Louvre possède

deux tableaux du Pérugin; l'un re-

présente le Combat de la Chaste-
té contre l'Amour; l'autre, Jésus-

Christ ressuscité, qui apparaît à la

Madelène. Sur le troisième plan

,

vers la gauche du spectateur , on
aperçoit, près du monument, au
milieu des soldats renversés par la

frayeur, Jésus-Christ sorti du tom-
beau, s'élevant dans les airs. C'est

un exemple de duplicité d'action
,

commun parmi les peintres de cette

époque, et dont en a reproché à

Raphaël lui - même de n'avoir pas
toujours su -se préserver. Cepen-
dant les avis sont partagés sur le vé-
ritable nom de l'auteur de ce ta-

bleau, qui est attribué par quelques

personnes à Mariotto Albertineîli.

Le Musée du Louvre possédait cinq

autres tableaux de ce maître : 1.

La Vierge et VEnfant Jésus re-

cevant l'hommage des saints pro-
tecteurs de la ville de Perouse;
l'un des plus beaux ouvrages du Pé-
rugin. II. Ldi Résurrection du Christ

.

m. La Vierge, VEnfant Jésus
saint Jérôme et saint Augustin. IV.
h'Ascension du Christ en présence
de la Vierge et des disciples. On
croit qi"î la figure de l'apôtro placé
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(kiricrc saint Jean, est le portrait

du Pcrugin. V. La T^iergn et VEn-
fant Jésus transportés dans les airs

au ndlien d'une gloire d'esprits cé-

leste . Ces tableaux out été rendus
,

en i8i5, à Canova , commissaire

du pape. Au talent de peintre, le

Pernsiin ne joignait i)as une des ver-

tus tjuidistinguent ordmairement les

grands artistes, le de'siutcresseraent.

Au vice oppose, il ajoutait une pro-

fonde dc'iiaucc envers toutes les per-

soîincs qui l'approchaient. Dans \cs

fréquents voyages qu'il faisait de Cas-

tello délia Picve à Pe'rouse, il avait

coutume d'emporter avec lui tout

son argent Des voleurs, qui connais-

saient son habitude, l'attenilireut un

jour sur la roule, le dépouillèrent de

toutce(}u'il portait.Quoique ses nom-

bieux protecteurs l'eiissent en grande

partie dcdojumage de celte perte, il

y fut tellement sensible, qu'il en

pensa mourir de chagrin. Vasari

l'accuse d'avoir manque de religion,

et dit qu'on ne put jamais le faire

croire a l'immortalité de l'ame. Il

ajoute même que Perugin rejeta tou-

jours avec obstination et avec des

paroles analogues à la dureté de

sa tête de porphjj-e , tout conseil

de suivre de meilleurs principes
;

et qu'il n'eut jamais de confiance

que dans les dons de la fortune.

Ses travaux lui avaient acquis des

biens considérables. Il se fit cons-

truire plusieurs maisons à Florence,

et acheta de bonnes terres dans les

environs de Pe'rouse et de Castello

délia Picve. Il avait épousé une fem-

me jeune et belle, dont il eut plu-

sieurs enfants , mais qui ne se sont

point fait connaître dans la même
carrière que lui. 11 s'était relire, sur

la fin de ses jours, à Castello délia

Pièvejil y mourut, en i324, à l'â-

ge de soixante - dix - huit ans. On
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peut voir de plus amples détails sur

cet artiste dans les Leltere pittoriche

Ferugine
,
particulièrement dans la

septième lettre. Quant à ses onvrages,

pu peut consulter un petit volume
in- 1 6 , rédigé avec beaucoup de soin

,

par Jean-François Morelii,de Pérou-

se, et publié dans cette ville, eu

1 683 , sons ce titre : Brevi notizie

délie pittiire e sculture che adorna-

no l'ougu.sta città di Penigia, dé-

dié au comte Horace Fenetti.Vermi-

glioli a donné une Notice sur un écrit

autographedu Perugin , dans le Jour-

nal des Arcadi de Rome, 1819, in-

8". , cahiers 12, 1 3 et 14.—Le che-

valier Perugino, dont le véritable

nom est Jean -Dominique Cerrini
,

naquit à Pérouse , en 1609, et fut

élève du Guide. Les tableaux qu'il

exécuta .sous la direction de ce maî-

tre, qni souvent les retouch;îit, pas-

sent pour aussi beaux que ceux du

Guide lui-même. Dans ceux où il s'est

livré à ses propres inspirations , son

style est tout: différent. Il fut l'émule

elle compagnon, dans l'école dn Gui-

de, de Louis Scaramuccia ; et leur

maître emplova conjointement leurs

talents dans phisieuis des grands ou-

vrages qu'il a exécutés à Rome. Les

tableaux remar{)uables que peignit

Cerrini, lui obtinrent du pape le ti-

tre de chevalier; et c'est de ce titre

et du lieu de sa naissance qu'il prit

lui-même le nom de chevalier Pcru-

giuo, souslequeld est connu. Il mou-

rut en 1681. P—s.

PERUSE (Jean de La), poète

français, né vers i53o, à Angou-

lème, fit ses études à Paris , où il se

lia d'une étroite amitié Hvec Ron-

sard , Rémi Belleau, Jodelle, et les

autres beaux-esprits de son temps.

Les confrères de la Passion ayant

refusé de représenter la Cléopdlre de

JodcUe , la première pièce qui ait
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pu donner une îd^e de ce qu'dtait

l'art dramatique chez les anciens, La
Pcruse se chargea d'y jouer un rôle

,

«t s'en acquitta aussi bien qu'il pou-

vait le faire, prive' de tout modèle

{r. JoDELLE, XXI, 58o). Après

avoir terminé ses études , il se rendit

à Poitiers , ville célèbre alors par son

université , et par l'accueil distingué

qu'y recevaient les amis des lettres.

La Peruse mourut dans les environs

de cette ville , vers i556, à la fleiir

de son âge , regretté pour ses belles

qualités, et pour ses talents, dont ses

amis avaient unesi haute idée, qu'ils

le regardaient comme VEuripide

français. Il laissa imparfaite la tra-

gédicdeMe/iee,queScévole de Sainte-

Marthe termina ( f^oy. la Biblioth.

du Poitou , V , i5 1 ). Cette pièce ,

imitée librement de Sénèque,« n'était

» point, dit Pasquier , trop décou-

» sue î et toutefois, par malheur,

» elle n'a été accompagnée de la fa-

)> veur qu'elle méritait {F. Les Re-
cherches j vu, 6). Elle fut imprimée
par les soins de Guill. Bouchet, et

de Jean Boiceau , tous deux amis
de La Peruse , Poitiers , Marnef

,

(vers i556), in-4°. A la suitede cette

tragédie, on a rassemblé toutes les

pièces du jeune auteur
,
qui consis-

tent dans des Odes , des Épigram-
mens , des Sonnets , etc. L'abbé

Goujet a donné une analyse intéres-

sante de ce Recueil , dans le tome xn
de la Biblioth, française , pag. 5i-

68. Cette première édition des OEu-
vresàa La Peruse est très-rare. CI.

Binet en a publié une seconde
,
qui

est encore assez recherchée des ama-

teurs de notre ancienne poésie, Pa-

ris, 1578 ou 1577 , in-i2. ( /^. Cl.

Binet , IV , 499- )
W—s.

PERUZZI (Balthasau), peintre,

naquit en 1481 , dans la partie du

diocèse de Volterre, qui dépendait
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de la république de Florence. Son
père était de Sienne ; et c'est dans
cette ville que le jeune Balthasar,

après avoir nianilVslo de rares dis-

positions pour le dessin , se livra en-

tièrement à cet art, dans l'espoir de
soulager ses parents. S'étant rendu
à Rome , vers la fin du règne d'A-

lexandre VI, il connut, il admira
,

il imita Raphaël, surtout dans les

Saintes - Familles ; quelques - uns

même prétendent qu'il fut son élève :

ce qu'il y a de certain, c'est qu'il

s'en approcha de beaucoup dans ses

peintures à fresque. Tel est le Juge-

ment de Paris
,
que l'on voit dans

le château de Belcaro , et qui passe

pour son meilleur ouvrage. Telle est

encore la célèbre fresque où la Si-

bylle prédit à Auguste l'enfante-

ment de la Fii^rge. Celte peinture,

qu'il exécuta à la fontaine Guesta de

Sienne, est regardée comme une des

plus belles productions que renferme

cette ville. Il a su donner à son per-

sonnage un caractère d'enthousias-

me si divin, qu'il le cède peu à Ra-
phaël , qui a traité le même sujet; et

que le Guide et le Guerchin, dont on
cite tant les Sibylles.n'ontrienfait de
plus beau. Ses tableaux d'autel et de
galerie, à l'huile, sont extrêmement
rares ; et l'on ne connaît de lui com-
me authentique en ce genre

,
qu'un

tableau composé de trois demi-figu-

res , représentant la Fierge entre

saint Jean-Baptiste et saint Jérôme
,

que l'on conserve précieusement à

Torre Balbiana , à dix-huit milles de
Sienne. Peruzzi fut chargé de quel-

ques travaux dans les environs de
Rome, et revint dans cette ville, pour

y étudier l'architecture j mais il ne
put tirer alors un bon parti de ses

connaissances en ce genre, attendu

la grande réputation de Bramante
,

qui , à celte époque, était l'architecte

29..
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le plus en vogue. Il s'appliqua donc

à la perspective, et fut cliarge' de la

décoration théâtrale des pièces que

le pape Léon X faisait jouer à sa

cour. Cependant , ayant eu à peindre

la façade de la maison d'un messer

Ulysse de Fano, il y représenta quel-

ques traits de la vie d'Ulysse, qui

fixèrent l'atlcalion des connaisseurs;

et c'est d'après ses dessins que fut

bâti le célèbre palais de la Farne-

sine, que Sebastien del Piouzbo et

Raphaël ornèrent de leurs ouvrages
,

et où Uii-ijicme peignit la perspecti-

ve de la salle , et \ Histoire de Mé-
diise , dans la galerie qui donne sur

le jardin. Parmi les tableaux qu'il

exe'cuta vers cette époque , ou dis-

lingue la Présentation de Jésus-

Christ au Temple , que l'on voit

dans l'e'glise de la Pais; il a cliercliè

à y reunir la manière de Kapliacl

et celle de Jules Romain , et il s'y

montre aussi entendu dans la compo-

sition qu'habile à exprimer les sen-

timents de l'ame. Lorsque le duc

Julien de Médicis fut nomme' gonfa-

lonier de l'Lglise, Pcruzzi fut charge

de faire un des six grands tableaux

qui devaient orner son entrée triom-

phale à Rome ; il y peignit Tarpéia

livrant le Capitale aux Gaulois , et

l'on admira les décorations qu'il fit

pour les représentations qui eurent

lieu en cette occasion. Appelèà Bolo-

gne pour refaire la façade de l'église

de Saint-Pctrone, il fut accueilli avec

distinction par le comte Beulivoglio

,

qui le logea chez lui. Il y exécuta

nuantite' de plans et de modèles pour

cet édifice, dont il avait intention de

conserver tout ce qui existait, en lâ-

chant de raccorder adroitement les

nouvelles constructions avec les an-

ciennes. Pendant son séjour à Bolo-

gne , il fit, pour le comte Bcntivo-

ijlio^un admirable dessin de VAdu-
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ration des Mages
,
que l'on conser-

ve prc'cieusement à Florence, et que
ce seigneur fit exécuter dans la suite

par Jérôme Trevigi.Peruzzi travailla

encore pour d'autres églises ; et c'est

sur ses plans que furent construites

les fortifications de Sienne. Ses tra-

vaux commençaient à lui donner
une aisance dont sa modération sa-

vait se contenter ,
quand lors du sac

de Rome, en 1527, il fut fait pri-

sonnier par les Espagnols
, et acca-

blé de mauvais traitements. L'ayant

reconnu pour peintre , ils l'obligè-

rent à faire le portrait du conné-

table de Bourbon , leur général
,

qui venait d'être tué. Peruzzi, échap-

pe de cette manière , se rendait à

Sienne, lorsqu'il fut surpris par un
parti ennemi : il n'arriva dans cette

ville qu'entièrement dépouillé; mais
son talent rétablit bientôt ses affai-

res : la vdlc même pourvut à sa sub-

sistance; et retourné à Rome, après

la fin des troubles, il se livra de nou-

veau à l'architeclure et aux mathé-
matiques. 11 commença un Traité

sur les antiquités romaines^ et un
Commentaire sur Fitruve

, qu'il

avait orné de dessins et de figures

l'cmarquables. 11 avait entrepris
, en

outre, la construction d'un grand

nombre d'édifices, tant publics que

particuliers : l'un des plus remarqua-

bles , le palais Massimi à Rome, fut

élevé et distribue d'après ses des-

sins. Le pape Paul lîl lui avait con-

fié l'exécution de la basilique de St.-

Picrre, conjointement avec Antoine

deSan-Gallo, lorsqu'il mourut, en

i536, à l'âge de ciuquanle - cinq

ans (O- Ses rivaux ne purent se

(i) Scilio nous a constnc la Ciguru ^e la cniix

f;iecf|iie , substitiicc pai' Perai7.i à la croix Jatinc

du plan piccedent , icprocluit depuis jwr Aiiloine

Sari-Gallo, mais remplace de uouve.iu ])ar la croiv

grecque > sous Micbel-Angc, qiioît|iie les addi-

tions postérieures dp Maderuo eu aieut fait diCtii-

tivemeut une croix latiue. G—CE.
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soustraire au soupçon d'avoir abrège

ses jours par le poison. Sa mort

laissa, pour ainsi diic, dans la mi-

sère, sa tcmme, et six enfants à peine

sortis de l'cnfauce : il fut enterre

dans l'église de la Rotonde , à colé

de Rapliaël, dont il avait e'té l'un

des plus Lcureux imitateurs. Sa mort

fit mieux connaître que sa vie l'ex-

cellcnce de son ge'nie ; et la poste'rité

a confirme à plusieurs égards sou

cpitaphc, qui le place au même rang

que les plus grands artistes de l'an-

tiquité. 11 est regardé d'un accord

unanime, comme un des plus habi-

les architectes de son temps ; et Ser-

lio , son c'icve et sou héritier , n'hé-

site pas à dire que tout ce qu'il peut

avoir de bon , il le tient de Peruzzi.

Il serait également regardé comme
un des meilleurs peintres , s'il eût

plus souvent composé qu'imité , et

si sa couleur eût été aussi parfaite

que son dessin ; ou si , dans ses divers

ouvrages, il eût été toujours égal à

lui-même. Mais la vie agitée à laquel-

le il fut condamné par la fortune,

ne lui permit pas de mettre le même
soin dans toutes ses productions.

Il se faisait remarquer comme sa-

vant dessiuateur; et , dans ses com-
positions, il ne manque poiut d'ima-

gination et de fécondité. Ses dessins

surtout sont recoramandables par

ces qualités, et sont recherchés par

tous les amateurs. Comme peintre et

comme architecte, Peruzzi eut un
grand nombre d'élèves , dont plu-

sieurs se sont fait une réputation

méritée, notamment Jérôme, sur-

nommé Momo de Sienne
,

qui se

distingua dans la peinture. Parmi
les tableaux de Peruzzi , on cite à

Home , la chapelle de la Transfi-

guration , dans l'église à'Ara-Cœli
,

et le tableau place sur la porte de la

sacristie, où il a su imiter hcurcu-
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sera^ent la manière de Raphaël. On
prétend que Peruzzi a aussi cultivé la

gravure en bois. Cependant ou n'a

rien de positif sur ce fait. La seule

gravure qui passe pour être réelle-

ment de lui, est une estampe exécu-

tée en clair-obsur, et qui représente

Apollon , Mineive , et les Muses
avsc Hercule, qui chasse devant lui

une femme chargée de trésors , et

figurant l'avarice. Elle porte pour

inscription, Bal. Seii. et à l'autre

coin Perugo , in-folio. Cette même
pièce a été gravée postérieurement,

par Béatrice, avec la marque d'un B
sur un dé. Le Musée du Louvre pos-

sède de Peruzzi, un seul tableau,

représentant la Vierge qui couvre

d'un voile VEnfant Jésus endormi ;

et trois dessins : le premier exécuté

à la plume, et rehaussé de blanc,

est VAdoration des Mages ; le se-

cond représente un autel de chapelle,

décoré de pilastres d'ordre compo-
site : ou y dislingue deux peintures

;

dans l'une on voit J.-C. dans le jar-

din des Olives ; et dans l'autre ,

Jésus crucifié ,
pleuréyar la Vierge

et Saint-Jean. Le personnage à ge-

noux au pied de la croix
,
paraît

être le donataire. Ce dessin est à la

plume et lavé. Enfin le troisième est

un sujet allégorique , où Vasari
,
qui

l'a eu en sa possession, croit que Pe-

ruzzi a voulu représenter les efTorts

des alchimistes pour découvrir la

pierrephilosophale. Selon Mariette

,

qui l'a possédé ensuite, c'est une satire

que l'artiste, dans im accès de mau-
vaise humeur, cause par l'avidité de

l'architecte San Gallo, son rival , di-

rigea contre lui. Ou peut voir dans la

Notice des dessins
,
peintures , etc.,

que renferme la galerie d'Apollon,

au Louvre , un article détaillé sur ce

dessin, dont, au reste, il est difficile

de pénétrer le véritable sens ,
mais
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qni n'en est pas moins précieux par

les portraits qu'il pre'scnte de quel-

ques artistes ce'lèbres, du temps de

Peruzzi,lels que Rapliaë!, Michel-

Anse , Sebastien dcl Piombo , Jean

d'Udine,etc. P—s.

PESANT ( Pierre Le ). V. Bois-

GUTLLEBERT.

PESARESË( Simon Cantarini
,

surnommé le ) ,
peintre et graveur

,

naquit à Pesaro , eu 1612. Forme'

au dessin, à rccoîed»' Paudoifî, sa

manière s'améliora sous la direction

de Ridolfi, et par l'étude des estampes

des Garraches. Les cliefs - d'œuvre

de l'école vénitienne liù donnèrent le

véritable sentiment i^e la couleur; et

c'est le mod: le qu'il a suivi dans

une Sainte-Famille que possède la

galerie Olivieri , où , du reste , on

montre plusieurs autres de ses ouvra-

ges, exécutés dans un goût différent.

Lorsque le grand tableau de Saint

Thomas , du Guide , fut arrivé à Pe-

saro, et qu'on eut admiré, à Fano,

VAnnonciation et le Saint Pierre

du même maître, Cantarini fut séduit

Îar la manière de ce grand peintre.

,a nouveauté de ce style l'ayant por-

té à l'imiter, il résolut de le surpasser.

Dans la même chapelle où le Guide

avait placé le Saint Pierre recevant

la puissance des cZc/V, le Pesa rèse ne

craignit pas de mettre le Miracle du

même Saint guérissant le boiteux
,

et il sut tellemeut se rendre propre

le style de son modèle, qu'il parut

un nouveau Guide ; car jusqu'à l'épo-

que où Malvasia fit connaître, d'une

manière incontestable , les véritables

auteurs de ces deux belles composi-

tions, les étrangers ne savaient pas

distinguer la différence du pinceau.

Il se rapproche en effet du style du

Guide, lorsque ce peintre peignait

dans sa meilleure manière. Ses

tètes sont variées , et d'une grande
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beauté; la composition en est natu-

relle ; le jeu de la lumière et des om-
bres décèle la plus rare habileté.

Le seul défaut qu'on puisse lui re-

procher , c'est d'avoir environné de

trop de personnages la figure prin-

cipale ; ce qui jette un peu de désor-

dre dans la composition. Afin de

mieux ressembler à son modèle, Can-

tarini se rendit à Bologne, et s'offrit

au Guide , comme élève. Il affecta

d'abord beaucoup de modestie et

de déférence : cachant avec adresse

son habileté, il ne la découvrit que

peu-à-peu. Il acquit ainsi l'estime

de son maître, et, bientôt après,

celle de toute la ville. Ses succès

éveillèrent sa vanité; et il commen-
ça dès - lors à trouver des défauts

,

non-seulement dans les artistes mé-

diocres, mais dans les maîtres mêmes
de son époque. Il se mit à blâmer le

Dominiquin, l'Albane, et jusques au

Guide. Dans les copies que les élè-

ves faisaient des peintures de ce maî-

tre, il ne craignait pas de mettre la

main; tantôt il corrigeait un défaut

du modèle , tantôt un autre. Enfin il

poussa l'amertume de ses critiques

à un tel point, qu'elle excita la co-

lère du Guide. Cette conduite tracas-

sière, sa négligence à répondre aux

demandes qui lui étaientadrcssécs , le

firent tomber à Bologne dans un tel

discrédit, qu'il se vit contraint de

s'éloigner. Il se rendit à Kome, pour

ainsi dire, en fugitif: cependant il

se mit à étudier et Raphaël et les

marbres antiques. Il revint, quelque

temps après, à Bologne, où il don-

na des leçons de son art; et il passa

de là au service du duc de Mantoue,

qui l'appelait à sa cour. Mais il avait

beau changer de pays ; son mauvais

caractère l'accompagnait en tous

lieux : partout il se montrait plein

d'estime pour lui seul, et de mépris
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pour ks auti-es; il en viril jm^iu'h

traiter d'arlisles vulgaires Jules Ro-

main et Rapliacl. Aussi détestai t-on

sa personne, autant qu'on recher-

chait SCS ouvrages. Il s'attira enfin

la colère du duc ; et , n'ayant point

réussi dans un portrait qu'il faisait de

lui, ce prince le mortifia d'une tel-

le manière
,
qu'il en tomlja raalale

de douleur; et, s'ètant retire à \6-

rone , il y mourut , eu i G4B , âge seu-

lement de trente-huit ans. Quelques

historiens soupçonnent que sa mort

fut l'effet du poison. Baldinucci et la

plupart des amateurs le prônent

comme un autre Guide. C'est en ef-

fet le peintre qui s'en rapproche le

plus ; et c'est avec une puissauce d'i-

mitation, qui n'est douue'e qu'à un

bien petit nombre d'artistes privilé-

gies. Il a moins de noblesse dans les

idées ; mais on y truuve en général

plus d'amabilité. Il est moins savant,

mais plus soigné. On peut même le

regarder comme uniijue pourl'exécu-

tion des extrémités
,
qu'il avait pro-

fondément étudiées chez Louis Gar-

rache. Il avait un soin particulier à

modeler ses figures d'étude. On loue

principalement une tcte qui ]i.ii ser-

vait pour peindre ses vieillards
,

dont la beauté est réellement ad-

mirable. Il ne copiait les plis de ses

draperies que d'après le modèle :

cependant il ne parvint jamais à leur

donner cette majesté et ces plans que

l'on admire dans le Guile et dans
Tiarinij et lui même l'avouait fran-

chement. Son coloris est vrai et A'^a-

rié^ il étudie particulièrement les

chairs. Quoique partisan du blanc

de plomb, il se servait d'un blanc

moins éclatant j et il évitait égale-

ment, disait-il, les visages de piàtre

du Dominiquin et les teintes obscu-

res du Carrache. Dans ses dessous et

dans ses ombres, il avait banjîi îa
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laqu€ et la lenr d'ombre, cl se ser-

vait de piéfércncc de l'outremer et

du vert de terre, dent le Guide fai-

sait un si grand cas. Il donnait de la

vivacité à ses chairs par des lumic^-

res distribuées avec intelligence , et

il évitait de mettre en opposition

des couleurs trop vives. Seulement

il cherchait quelquefois à donner

plus de relief à ses figures par un

fond obscur; heureux artifice (pii

doublait leur beauté. Si sa peinture

manquait parfois de hardiesse, il sa-

vait déguiser ce défaut par une tein-

te grisâtre
,
que le Guide avait em-

ployée dans son Saint Thomas, et

que Canîarini se l'cndit tellement

familière, que l'Albaue l'avait fait

passer en proverbe, eu n'appelant

jamais l'auteur que le -peintre cen-

dré. Rlalgré ce jugement
,
qui sent un

peu la rivalité, Tdalvasia le regarde

comme le plus habile coloriste, et

le dessinateur le plus cori'ect de son

siècle. Ses tètes de Saints sont des

chefs-d'œuvre de beauté et d'expres-

sion. Ses plus beaux ouvrages sont le

Saint Anloine, chezles Franciscains

de Cagli; le Saint Jacques , dans l'é-

glise de ce nom, à Rimini; la Ma-
ddlène, aux Philippins de Pesaro

,

et le Saint Dominique , aux Domi-
nicains de la même ville. Le Musée

du Louvre possède de ce maître un

tableau qui représente la Fierté con-

temphint avec amour VEnfant Jé-

ius , tandis que saint Josepli se li-

vre au sommeil. Parmi les élèves

qu'il forma, on cite Joseph - Marie

Laffoli, Jean Venanzi,FlaminioTolr-

re, etc. LePcsarese se distingua éga-

lement comme graveur à i'eau-forte.

Les pièces nombreuses qu'il a gra-

vées en ce genre
,
jouissent d'une

grande estime : par l'esprit et l'exé-

cution, elles approchent tellement de

celles qu'on doit an Guide,qu' elles ont
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été souvent confondues avec ces der-

nières. On peut en voir le détail rai-

sonné dans le Catalogue d'Adam
Bartsch. Nous nous contenterons de

citer les plus belles : I. Repos en
Egypte, où la Vierge , vue de face

et assise par terre, berce dans ses

bras l'Enfant - Jésus
;

plus loin
,

saint Josepli est assis au pied d'un

arbre, et s'appuie sur sou bras. Ce
sujet a e'tc traite sept fois d'une ma-
nière différente

,
par le Pcsarcse :

celle-ci est la plus estimée. II, Jupi-

ter , Neptune et Pluton faisant

hommage de leurs couronnes aux
armes du cardinal Eorghèse. Cette

estampe , connue sous la fausse dé-

nomination du Quos ego , est une
des plus belles de cet artiste, et a

long -temps été attribuée au Guide.

III. L'E?dèi>ement d'Europe; celte

belle estampe est très -i are. IV. La
Fortune, d'après le Guide. Quoique
cette gravure porte l'inscription sui-

vante : G. Menus inv. et fec, on
prétend qu'elle est du Pesarèse. V.

Mercure et Argus, estampe égale-

ment rare et belle. P— s.

PESAY. F. Pezai.

PESCAIRE. F. AvALos ( HT

,

loi ) , et CoLONNA ( IX, Sac).

PESCENNIUS-NIGER (Caius)
,

empereur, était originaire de la ville

d'Aquino, où sa famille tenait un rang

considérable. Il embrassa le parti des

armes, sous le règne des Antonius , et

dut à ses talents sou élévation aux
premiers emplois. Commode le nom-
ma gouverneur de Syrie, et lui don-

na le commandement des légions de

l'Asie
,
qu'il maintint par sa ferme-

té dans l'observation de la discipline

la plus exacte. Il fut enfin désigné

consul j et cette récompense de ses

longs services fut, dit-on, sollicitée

par les officiers employés sous ses

ordres. Uoe partie des sénateurs
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rinviîèrent à se rendre à Rome
,
pour

venger la mort de Perlinax, et chas-

ser du trône l'infâme Didius Julia-

nus. PesceuuiuSjdéjà avancé en âge,

se contenta de réunir les légions à

Antioche , et , leur ayant fait connaî-

tie le vœu du sénat , fut proclamé
empereur, A'crs la fin d'avril igS

,

et reçut en même temps le surnom
de Juste. Tous les rois de l'Asie

s'empressèrent de le féliciter, et lui

offrirent des troupes pour l'aider à
affermir son autorité; mais Pescen-

nius les remercia
,
persuadé que l'I-

talie ne tarderait pas à suivre l'ex-

emple de l'Orient. Cependant, Sé-

vère, élu empereur dans l'illyrie,

marche sur Rome, qu'il délivre de
Didius, et il est reconnu par le sé-

nat, qui ne demandait qu'un vengeur.

Pescennius , instruit que Sévère se

dispose à pénétrer dans l'Asie , va

au-devant de son rival , et lui pro-

pose de l'associer à l'empire, pour

éviter une guerre meurtrière. Sé-

vère rejette avec mépris cette pro-

position , excite des soulèvements

dans la Syrie, et fait déclarer Pes-

cennius ennemi de l'état. Celui-ci,

forcé de combattre , remet le com-
mandement d'une partie de ses trou-

pes à Emilien, et s'avance vers Pé-

rinthe, oùil remporte quelquesavan-

tages : mais son lieutenant est défait

près de Cyzique , et il essuie lui-

jnêine un revers près de Kicée.

Sévère lui fait alors offrir la vie,

avec un traitement honorable, s'il

consent à abdiquer : mais Pescen-

nius , dont une double défaite n'avait

point abattu le courage , lève à la

hàtc une nouvelle armée ; et, après

avoir liA'ré au pillage les villes de

Tyr et de Laodicée, pour les punir

de leur désertion, il vient asseoir son

camp près d'Issus, dans le même
lieu où Darius avait été vaincu par
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Alexandre. Pcsccnnins y éprouva le

même sort : apiès une résistance opi-

niâtre , sou arnie'e l'ut enveloppe'e et

taillée en pièces. Ce prince, que ses

vertus rendaient digne d'un meilleur

sort, s'enfuit à Autioche, d'où il sor-

tit à pied , cherchant à gagner le pays

desParthcs; mais, accable' de fatigue,

s'ctant assis pour se reposer près

d'un marais, non loin de Cyzique,

il fut découvert par des soldats qui

lui coupèrent la têle (l'an igS),
et la portèrent à Sévère , occupé

au siège de Byzance. Sévère
,
qui

avait traité jusqu'alors les enfants

de Pescennius comme les siens , se

contenta de les exiler de Roraej mais

il les fît mourir dans la suite , avec

plusieurs personnes qui portaient le

nom de Pescemiius, sans être de sa

famille ( Voy. SevÈre ). Ce prince

était doué d'un tempérament robus-

te , et il avait la voix si forte qu'on

l'entendait de mille pas. 11 avait époxi-

se Piautiane, Pescennia Plauiiana
^

dont il eut plusieurs enfants. ^1.
Spartien a conservé, dans la Vie de
Pescennius, plusieurs traits qui ho-
norent le caractère de cet empereur :

sa modération, son amour pour la

justice, et son zèle pour le maintien

de la discipline , l'avaient fait respec-

ter des soldats et chérir des peuples.

Un orateur lui ayant demandé la per-

mission de prononcer son panégy-
rique : «Composez plut6t,lui dit Pes-

cennius , l'éloge de quelque fameux
capitaine qui soit mort, et retracez

à nos yeux ses belles actions pour
nous servir de modèle. C'est se mo-
quer que d'encenser les vivants, sur-

tout les princes, dont il y a toujours

quelque chose h craindre ou à espé-

rer. Pour moi
,
je veux faire du bien

pendant ma vie , et n'être loué qu'a-

près ma mort. » On voyait encore à

Rome , dans le temps de Spartien, la
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maison de Pescennius ( Domus Pes-

cenniana ) , décorée de sa statue en

marbre d'Egypte ( i) , avec une ins-

cription grecque à sa louange
,
que

Sévère respecta , disant à ceux qui

lui conseillaient de l'efracer: « Il est

bon que tout le monde connaisse

quel était l'homme que j'ai vaincu. »

Les médailles de Pescennius sont

très- rares, surtout en bronze. On
n'en connaît qu'une seule en or

j

et encore son authenticité est-elle

contestée par plusieurs numismates
;

elle a été placée dans le cabinet du

lloi, en 1749 >
P'ii' de Boze

,
qui la

tenait d'un missionnaire , arrivé ré-

cemment de l'Orient, et qui en a

donné le type et la description dans

le Recueil de Vacadémie des ins-

criptions, tome XXIV, pag. 1 09. Les

médailles de Pescennius ont fourni

des sujets de dissertations à plu-

sieurs savants ( V. Panel et Tour-
KEMiNE ). M. Greppo , aumônier des

chasseurs des Pyrénées , a publié
,

en 1820 , la Description d'une mé-
daille inédite de Pescennius , trou-

vée dans les ruines de Pruse, capitale

de la Bithynie : elle a été frappée au

sujet d'iuie victoire. W—s.

PESELLI(Francesco Pesello),

peintre, né à Florence en i38o,
fut élève d'André del Castagno , et

demeura, jusqu'à l'âge de 3o ans^

sous la direction de ce maître, au-

près duquel il devint un habile ar-

tiste. Sa maison était remplie de

divers animaux dont il aimait à étu-

dier les mouvements
,
qu'il parvint à

rendre d'r.ue manière pleine de na-

(i) Cette statue
, suivant Ml. Spartien , avait été

I
oûerte ù Pesceiiuius

,
par un roi de Thèbes. Ce pré-

tendu roi, suivantde Doze, n'était autre queleclic-
valier romain qui commandait à Thèbes, avec toute
rautorite' d'un roi , ù qui on en donnait vraisembla-

blement le titre, comme aux gouverneurs desautres
cantons de VEfiypte, et qu'on pouvait appeler ainsi

à Rome mémo; car c'était bien moins le nom que la

puissance arbitraire de roi qui était odieux aux Ro-
mains. Mém. de l'acad., XXTV, p. IiQ.
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turel et de vivacité;!! surpassa en ce

genre tous ses contemporains. Éga-
lement habile dans les autres genres

de peinture, il fut chargé par la sei-

gneurie de Florence de peindre une

adoration des Mages
,
qui lui Gt

une grande réputation. On y distin-

guait les portraits de plusieurs de

ses contemporains, entre autres celui

de Donato Acciaiuoli. Peselli avait

fait dans l'église de Santa-Croce, pour

la chapelle des Cavalcanti, un retable

d'autel orné de petites figures repré-

sentant divers sujets tirés de la vie de

St. Nicolas. Un sacristain donna de-

puis ceretableà Michel-Angele jeune,

qui en fit refaire un nouveau à ses

frais , encadra richement celui de

Peselli , et lui accorda une place dis-

tinguée parmi les tableaux de sa ga-

lerie. Peselli fit
,
pour les Médicis

,

plusieurs tableaux d'animaux , de la

plus grande beauté, et peignit, dans

leur maison de Florence
,
quelques

panneaux ornés de Joutes de cavale-

rie , de petite dimension. Diverses

e'gliscs et beaucoup de maisons par-

ticulières de Florence possédaient

un grand nombre de ses ouvrages.

Pistoia en avait également un certain

nombre. 11 se maria fort jeune, et

n'eut qu'un fils appelé comme lui,

François Pesello
,
que l'on sur-

nomma Peslllino ,
pour le distin-

guer du père: Ce fils naquit en 142O,

cultiva la peinture avec succès , et

reçut d'abord des leçons de son père;

mais il entra ensuite dans l'école de

Frà Filippo Lippi , et imita si bien

sa manière, que, si une mort pré-

maturée ne l'eût enlevé à son art

,

en 1457 , il l'aurait porté à un haut

degré. Il avait peint , dans l'église de

Sainte - Croix , un retable d'autel

divisé en deux tableaux, placé sous

celui de Frà Filippo , son maître , et

que Vasarî regardait comme un oa-
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fr/igc surprenant. Ces deux tableâns,

que possède le Musée du Louvre,

sont peints sur bois , et renfermés

dans un même cadre; ils représen-

tent, le premier : Saint François

d'Assise, recevant les stj^gmates;

le second, Saint Dominique visitant

un malade. Sa mort causa un tel

chagrin à son père
,
qu'il ne put sur-

vivre à cette perte, et mourut lui-

même, le 9 juillet de la même an-

née , à l'âge de 77 ans. Ils furent en-

sevelis dans le même tombeau, à

Saint-Féhx in Piazza. P—s.

PESMES (François-Louis de),

plus connu sous le nom de général

Saint-Saphorin, naquit en 1668, à

Saint-Saphorin , au pays de Vaud,
en Suisse; il était de cette ancienne

famille de Pesmes, qui possédait,

au quinzième siècle, la baronnie de

Brandis dans le canton de Berne , et

qui jouissait d'ime telle considéra-

tion à Genève
,
que , loj squ'à l'épo-

que de la réformation , le duc de Sa-

voie fit arrêter André de Pesmes
,

seigneur de Saint-Saphorin , il se

vanta de tenir entre ses mains toute

la noblesse de la république. Fran-

çois-Louis de Pesmes entra de bonne

heure au service de Hollande, et pas-

sa ensuite à celui d'Autriche, ou il fit

la guerre aux Turcs , sous le prince

Eugène. Léopold l*^'". le nomma, eu

1696, vice-amiral de la flotille du

Danube; et, malgré les démcks que

Permes eut avec son chef, l'amiral

d'Assembourg, il conserva la bien-

veillance de l'empereur, qui l'éleva au

grade de général-major. Saint-Sapho-

rin continua de servir Joseph I<='^. , et

Charles VI
,
quelquefois dans les ar-

mées
,
plus souvent dans la diploma-

tie. Etant revenu dans sa patrie , il i'ut

nommé ministre de l'électeur pala-

tin auprès des cantons Suisses. En

1707, il négocia, pour le roi de
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Prusse, la prise de possession de la

principauté de Neufcbâtel, et reçut

,

à cette occasion , de la part de ce

mouarque , la promesse d'un cano-

nicat , en faveur d'un de ses descen-

dants, et, de la part des Neufcha-

telois, le droit de bourgeoisie dans

leur ville. En 17 12, l'état de Berne

le chargea de diverses négociations

relatives aux. troubles qui avaient

éclaté en Suisse à celte époque: il

fut envoyé ensuite
,
par le sénat , au

congrès d'Ulrecbt, et nommé son

plénipotentiaire auprès des Etats-gé-

raux, pour conclure un traité d'al-

liance offensive et défensive, qui fut

signé à la Haye, le 1 janvier 1 7 1
4 • Il

négocia en même tempsla capitula-

tion des régiments que les Bernois

devaient fournir à la Hollande en ver-

tu de ce traité. En 17 16 , Saint-Sa-

phorin passa , avec l'agrément de

Charles VI , au service de l'Angleter-

re, comme lieutenant-général 5 et le

roi George I*^'". le nomma
,
peu de

temps après , son ministre plénipo-

tentiaire à la cour de Vienne ; il y
résida six ans en cette qualité. Sa
maison était le rendez - vous des

personnages les plus distingués ; et

sa correspondauce prouve la consi-

dération dont il jouissait , tant à la

cour de Saint-James , que dans les

principaux cabinets de l'Europe. Peu
de Suisses ont fourni une aussi bril-

lante carrière. A ses talents militai-

res et diplomatiques , il joignait le

jugement le plus sain, l'esprit le plus

persévérant, et le cœur le plus droit.

Il mourut dans son château de Saint-

SaphoriUjCn i737,àràgedesoixante

et neuf ans. S

—

y.

PESNE ( Jean ), graveur, né à

Rouen, en lôaS, eut le bonheur de
naître à une époque favorable à son
art. Contemporain de Nicolas Pous-
sin , il fut chargé par un heureux ha-
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sard de traduire les chefs-d'œnvi"e de

ce grand-maître, et se fit une répu-

tation, qui tient plus à cette circons-

tance qu'à la supériorité deses talents.

Né avec de la facilité , Pcsne n'a ja-

mais été initié dans les secrets ou le

mécanisme de son art, et n'en a pas

connu le charme ni les ressources,

relativement à l'exécution : mais il

a cherchéà rendre avec sentiment et

avec force le caractère des compo-
sitions qu'il a gravées. Son dessin

quoique savant , et assez expressif,

s'il ne rend ni la finesse, ni la pu-

reté du trait du Poussin, non plus

que celle des autres grands peintres

qu'il a traduits, en retrace du moins

l'esprit et surtout l'effet général. Peu
de graveurs ont exécuté autant de

sujets capitaux d'après des maîtres

aussi célèbres. Parmi ses ouvrages,

nous citerons les Sept Sacrements

,

chacun en deux feuilles , d'après la

suite qui était au Palais -Royal ; le

Testament d'Eudamidas , Estlier

devant Assuénis , YAdoration des

Bergers , le Triomphe de Galatée^

la Samaritaine , le Bavissement de

S. Paul, dont le tableau est au Musée,

Jésus apparaissant à la Madelène,

YEnfance de Jupiter, ]e Christ mort^

et le Portrait du Poussin, tous su-

jets d'après les tableaux de ce maî-

tre. On a aussi de Pcsne plusieurs

estampes d'après Raphaël et Vau-
Dyck ; une suite de paysages d'après

le Guerchin, et une antre représcu-

tantles travaux d'Hercule, etc. Cet ar-

tiste mourut à Paris en 1700. P

—

e.

PESSELIER (Charles-Etienne),

né à Paris ( i ) en 1 7 1 '2 , eut un em-
ploi dans les fermes , et sut concilier

l'esprit et la connaissance des affai-

res avec le sfoût et la culture des let-

(1) Dansse* Mémoires ,Ta\aTtl» ùùiualln » CLà<

tenn-TUierri.
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très. Il donna au théâtre Italien , eu

i'j3S,VEcole du temps, comédie
en un acte et en vers; en i']3ç), Esope
au Parnasse, qui est aussi en un acte

et en vers : la Mascarade du Par-
nasse, en un acte et en prose, ne fut

pas représentée. Ces pièces sont tou-

tes trois dans le genre que Boissy

traitait souvent , et qu'on nomme
.épisodi-allégoriquej genre essentiel-

lement froid, qui a besoin, plus que

tout autre, d'être relevé par la grâce

et l'esprit des détails, h''Ecole du
temps est celle qui obtint le plus de

succès et resta le plus long-temps

au théâtre. Esope au Parnasse
,

l'une de ces nombreuses copies qu'ont

enfantées les deux Esopes de Bour-
sault , est semé de fables assez bien

narrées. L'auteur se croyait d'au-

tant plus en droit de mettre le fa-

buliste phrygien sur la scène, que

îui-niême était fabuliste de profes-

sion. Il publia un recueil de Fables

nouvelles, i vol. in-8"., Paris, 1748,
où l'on trouve de la finesse , de l'es-

prit , mais peu de cette naïveté ingé-

nieuse qui, depuis La Fontaine, est

regai'dée comme l'attribut essentiel

du genre. Les pièces de théâtre de

Pcsselier, suivies de quelques poé-
sies fugitives , ont été réunies en un

vol. in-B". , Paris , 5742. Ses autres

travaux, littéraires sont , des Dialo-

gues des morts, et un Esprit de

Montaigne, choix assez bien fait des

j)cnsées les plus saillantes de ce cé-

lèbre moraliste ('i vol . in- 1 2 , 1
7 53) ;

des Lettres sur l'éducation (
"2 vol.

iu-1'2) , où la justesse des idées pa-

raît quelquefois sacrifiée à l'ambition

de montrer de l'esprit; et une édition

des OEuvres d'Autreau { 1749? 4
vol. in- 1^ ) ,

précédée d'une préface

bien écrite. Les hommes""versésdans

la science de l'administration finan-

cière ont fait cas (i ) de son Id^e gé-
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de ses Doutes proposés à l'auteur

de la Théorie de l'impôt , un vol. in-

12, 1761. Pesselier avait le ridicule

de vouloir être jeune à près de cin-

quante ans : vers 1753, il avait

adressé des vers au Dauphin , fils de
Louis XV , sous le litre de la Jeune
Muse, Ce prince les ayant trouvés

bons , demanda quel âge avait cette

Muse : ou le lui dit , et alors il en-

voya un hochet au poète. Pesselier

mourut en 1 763 , âgé de cinquante-

un ans. « C'était , dit Voisenon , im
» homme d'une probité irréprocha-

» blc , excellent ami et très-bon mari.

» Ayant obtenu une place qui le mel-

» tait fort à son aise, il attira chez

» lui toute la famille de sa femme

,

» qu'il adojita. Il répandait beau-

» coup d'agréments dans l'intérieur

» de sa maison
, y donnait de temps

» eu temps de petits spectacles dont

» les pièces étaient de lui , et c'était-

)) là leur véritable cadre. » A-g-r.

PESTALOZZI (Jérôme-Jean),
médecin, né à Lyon, en 1674,
d'une famille originaire de Grave-

done , dans le Milancz , exei'ça son

art avec distinction dans sa ville na-

tale , où il fut
,
pendant vingt-trois

ans , médecin de î'hôtcl-dieu. Il avait

acheté le cabinet d'histoire naturelle

du voyageur Monconis ( F. Monco-
^IS , XXIX , 35o ) ; il l'augmenta

du sien , et finit par le léguer à l'a-

cadémie de Lvon , lorsqu'il mourut

,

en 1742 (et non 1 7G2 ) , vingt jours

après sa femme, et du chagrin de

l'avoir perdue au bout de 4'^ ^"•"»

de mariage. On a de lui : I. Traité

(i) Voltaire n'était pas de cet avis, et se plaignait,

claHs sa correspondance avec M""^. d'Argcntal
,
que

Pesselier voulût gouverner les finances. Les fcnuier.v-

geucraux lui donnaient annuellement une somme
conside'rable ponr tenir dans sa maison une école de

finances : ils payèrent , uue seule fois seulement , ccUc

sonimo à sa veuve, tonUJie gratification.
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de l'eau de mille -Jleurs , 1706,
iu- 12. II. yJ^is de précaution contre

la maladie contagieuse de Mar-
seille , (jui contient une idée com-
plète de la peste et de ses accidents^

Lyon, 1721 , in-i2, de uoS pages.

III. Dissertation sur les causes et

la nature de la peste , Bordeaux

,

1722, iu-i2. L'académie de cette

ville avait propose' pour sujet de

yinx: La Peste est-elle contagieuse?

L'ouvrage de Pestalozzi eut le prix.

L'opinioa de l'auteur, rpii est pour
l'affirmative , fut critiquée par Bez-

zini , médecin de Montpellier , dans

ses Réflexions, imprimées sons la

rubri([ne de la Haye , chez Etienne

le Vrai, 1722, in-S*^. IV. Opuscules

sur la peste , 1723, in- 12, qui doit

être la réimpression de l'^m et

de la Dissertation ( Voy. Catalogue

Falconnct , n». 6607). V. Quelques

Mémoires et Dissertations, entre au-

tres sur Jonas dans le verdre de la

haleine. On conserve, dans la biblio-

thèque publique de Lyon, divers ma-
miscrils de Pestalozzi , et son Eloge

,

par J.-P. C!irislin( morten 1755 ).— Antoiue-Joscph Pestalozzi, né

à Lyon, en 1703 , et probablement
fds de Jérôme-Jean , fut, à l'âge de
trente ans , appelé à l'armée d'Italie.

De retour dans sa pairie , il y fut

médecin de l'hôpital, et mourut en

1779. Il a laissé (juelques écrits sur

l'électricité. Ces deux médecins ont

été oubliés par Eloy et par les auteurs

de la France Littéraire. A. B

—

t.

PETACHIASou PETACHIA, rab-

bin du douzième siècle, contempo-
rain de Benjamin de Tndcle, naquit

à Ratisbonuc. Il vovagea dans diffé-

rentes parties du monde : parti de

Prague, il traversa la Pologne, la Sar-

raatie, la ïartarie, la Turcomauie,
l'Arménie, l'Assyrie, la Chaldée et

la Palestine. Il visita Jérusalem, dans
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le temps que les successeurs de Go-
defroi de Bouillon en étaient encore

les maîtres, et avant qu'elle fût re-

prise par Saladin, en 1 187. Rien de
ce qui concernait sa nation ne lui fut

étranger. Il examina , avec la plus

scrupuleuse attention, les rites et cé-

rémonies usités dans les synagogues.

La Relation de son voyage, rédigée

d'après ses Mémoires
,
par quelqu'un

de ses amis, peut-être aussi par ses

frères Rabbi Isaac et Rabbi Na-
haman , est intitulée : Sihhuh blam
( Voyage dans le monde ).EIle a été

imprimée à Prague ( iSgS, in-4°. ),

à Altorf, à Amsterdam, et insérée,

avec une traduction latine, dans les

Exercitationes de VVagenseil, 1C87
et 1697 '

^" 4°-; fl-'iis les Institu-

tions rabhiniques de Zauolini , et

dans le Trésor des antiquités sa-

crées d'Ugolini. Cet itinéraire est

farci d'histoires fabuleuses et de vi-

sions judaïques. Basnage en a donné
un abrégé, dans son Histoire des

Juifs , livre ix ,
chapitre 9 de la se-

conde édition. L—c

—

e.

PETAU ( Paul ) , antiquaire, né,

en 1 568 , cl Orléans , était cousin de
Bougars, habile négociateur. Après
avoir terminé ses premières études,

il s'appliqua à la jurisprudence, et

fut pourvu, à vingt ans, d'une char-

ge de conseiller au parlement de Pa-

ris. Il s'attacha surtout à la recher-

che des antiquités et des médailles
,

dont il forma une collection, que le

fameux Peiresc trouvait très-intércs-

sanle ; et il accrut en même temps
sa bibliothèque ,d'un grand nombre
d'ouvrages etdemanuscritsprécieux,

qu'il se faisait un plaisir decommu-
quer. Ce savant mourut à Paris , le n
sept. 1 6

1
4 • On a de lui : I, Dissertatin

de epochd annoruni incarnationis

Christi , de indictionihus, et vàriis

ah annis Christi supputandi modis

,
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Paris, i6o4,in-4''. Aubcrt Lemire

a réimprime cet opuscule au-devant

de son Recueil chronologique intitu-

le : Remm gestarum à nato Christo,

etc., Anvers, 1608. Petau en ayant

adressé un exemplaire au cardinal

Barouiiis , celui-ci crut que l'auteur

avait eu l'intention de le mortifier

en lui envoyant un ouvrage contraire

à son système, et il lui répondit par

une lettre fort vive. Petau , blessé,

menaça , dans un premier mouve-

ment d'humeur , de mettre au jour

les suppositions et les erreurs de

Baronius; mais il repoussa bien vite

cette idée ,
qu'il jugea indigne d'un

homme d'honneur (1). II. Antiqua-

ri(B supellectilis porliimcuîa, ibid.,

1610, in - 4°- C'est un recueil de

vingt- sept planches, représentant

les principales antiquités de son ca-

binet. On trouve à la tête le ])ortrait

de Petau, avec ce vers qu'il avait

pris pour sa devise , et qui fait al-

lusion à son nom :

Citm nova iot ijuarant , nil t.isi prisca PftO»

III. Vetenim numismatum gnoiis-

ma,ibid., 1620, in-4°. Ce Recueil,

qui fait suite au précédent , contient

vingt-cinq planches de médailles, la

plupart du moyen âge, sans texte.

11 existe de ces deux collections des

exemplaires sur vélin, très -recher-

chés des curieux. Sallengre a inséré

ces figures dans le tome n du IVoviis

thesaur. antiquitatum ; et un ano-

nyme les a reproduites sous ce ti-

tre : Explication de plusieurs anti-

quités recueillies par Paul Petau
,

etc. , Amsterdam , 1757 , iu-4°. Les

épreuves de ce dernier tirage sont

mauvaLscs ,
parce que les cuivres

(i'^ C'est ce qu'il dit dans une lettre « Jos. Sca-

liger : Miiis c'eH rho<e , ce m-e stiniil,- , si indigne

de gen< d'honneur , d'écrire , ex pi-ofcsso , les uns

eonlrale4 autres
,
que je n'ose j- penser.
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dont on s'est servi étaient usés. L'é-

diteur s'est contenté de traduire en

français les titres qu'on lit au bas de
chaque planche, et avertit qu'il lais-

se aux savants le soin de donner les

explications des curieux monuments
qu'il publie. IV. De Nithardo comi-

té, Caroli magni exfilid nepote, brè-

ve sjntagma , ibid. , 1 6 1 3 , in - 4°.

Il existe aussi des exemplaires sur

peau de vélin, format in-fol. , de

cette Dissertation, qui mérite d'être

lue : elle a été insérée
,
par Duchesne,

dans le tome 11 des Rerum Francor.

scjiptores, Varis, Cramoisy, i636,
in-fol., et par D. Bouquet, dans

le tome vu du Recueil des historiens.

y. Des Lettres, dans le Recueil des

Epitres françaises à Jos. Scaliger.

Petau eut un fils, conseiller au par-

lement de Paris, et qui hérita de son

goût pour les livres et les antiquités.

Après sa mort, sa bibliothèque fut

vendue , et les manuscrits furent

achetés par la célèbre Christine, rei-

ne de Suède. On eu voit aujourd'hui

plusieurs à la bibliothèque publique

de Leyde. W—s.

PETAU (Denis), jésuite, et l'un

des savants les plus distingués de

son siècle, naquit à Orléans , le i\

août i583. Il était petit -neveu de
Paul Petau , dont l'art, précède. Son
père , négociant

,
qui alliait le goût

des lettres à l'esprit du commerce

,

cultiva ses heureuses dispositions

avec le plus grand soin , et l'envoya

terminer son cours de philosophie

à Paris. En achevant ce cours, Denis

soutint des thèses en grec ( langue

qui, selon le P. Oudin, lui était plus

familière que le français ) , et reçut

le degré de maître es arts. Il fré-

quenta ensuite les leçons de la Sor-

bonne; et comme son caractère na-

turellement sérieux l'empêchait de

prendre part aux plaisirs de son
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âge , il se délassait en allant à k
bibliothèque du Roi collationnor

d'anciens manuscrits. Ce fut là qu'il

connut le savant Is. Casaubon
,
qui

devina ses talents , et l'engagea à

pre'parcr une édition des OEiwres

de Synesius. Tandis qu'il s'occupait

de ce travail , la chaire de philo-

sophie de l'université' de Bourges

vint à vaquer ; ses amis lui conseil-

lèrent de la demander, et il l'obtint

à l'âge de dix-neuf ans. Petau se des-

tinait à l'état ecclésiastique; et, à

peine entré dans les ordres , il fut

pourvu d'un canonicat de la cathé-

drale d'Orléans : mais ayant eu l'oc-

casion de voir à Paris le P. Froiilon-

du-Duc,il fut si touché du tableau

que ce père lui (it, du bonheur dont

il jouissait
,
qu'il renonça aussitôt à

tous les avantages que le monde pou-

vait lui offrir, pour embrasser la règle

de Saint-Ignace. Après deux années

d'épreuves dans la maison du novi-

ciat à Nanci , il alla, en 1G07 , étu-

dier la théologie à l'université de

Pont-à-Mousson. Le P. Petau , des-

tiné par ses supérieurs à l'enseigne-

ment, professa la rhétorique à Reims

et à la Flèche, et fut appelé, en

1618, à Paris, où sa réputation

l'avait devancé : mais sa santé, qu'a-

vait affaiblie une maladie grave , ne

lui permettant pas de faire deux
leçons tous les jours, on lui donna
un suppléant pour le soulager, et

pour lui laisser le loisir de travailler

aux ouvrages qu'il préparait. Il suc-

céda , en 1621 , au P. Fronlon-du-

Duc , dans la chaire de théologie

positive; et il la remplit pendant

vingt-deux ans de la manière la plus

distinguée. Les devoirs de cette p:ace

ne ralentirent point son ardeur pour
l'étude. La collation des anciens

manuscrits, l'histoire et la chrono-
logie, partageaient tous ses instants^
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et quoiqu'il publiât, presque cha-
que année, de nouveaux ouvrages , il

trouvait encore le loisir d'entretenir

une corres]>ondance (rès -étendue
,

et de répondre à ses adversaires
,

dont le nombre croissait avec sa ré-

putation. La critique littéraire avait

alors le ton et l'emportement d'une
dispute particulière; et des hommes
faits pour s'estimer, se prodiguaient

mutuellement les injures les plus

grossières, quaud il leur arrivait de
n'être pas d'accord sur le sens d'un
passage obscur, ou sur la dated'ua
fait ignoré. Le P. Petau, quoique
d'un caractère doux et modeste

,

prit le ton que ses adversaires em-
ployaient avec lui ; et l'on est forcé

de convenir qu'il égala Saumaise et

Scaliger par la vivacité et la dureté
de ses répliques. Il promettait, de-
puis plusieurs années, un traité com-
plet de chronologie ( De doctrind

temporuin) : ce grand ouvrage pa-
rut en 1627 , et réunit tous les

suffrages. Le roi d'Espagne, Phi-
lippe IV , fit inviter l'auteur à ve-
nir remplir la chaire d'histoire

,

au collège de Madrid , nouvellement
fondé; mais il refusa cette offre flat-

teuse, sous le prétexte que sa santé,

toujours languissante , ne pouvait
s'accommoder du climat brûlant de
l'Espagne, et il fut assez heureux
pour faire agréer cette excuse. Ce
n'est pas la seule fois que la France
ait couru le risque l'e pcidre le P.
Petau. Il dédia, en 1607, ^" P^P^
Urbain VIII , une Paraphrase des
Psaumes en vers grecs; et le pontife,

qui cultivait lui-même la poésie avec
succès, fut si charmé de cet ouvrage,
qu'il fit solliciter l'auteur de se rendre
à Rome : « Je suis trop vieux, répon-
dit-il, pour déménager. » Mais le mo-
deste religieux , ayant appris que
l'intention du pape était de le déco-
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rer de la pourpre, fut si effraye de

l'honneur qu'on voulait lui faire
,

qu'il tomba malade assez dangereu-

sement ; et il ne se rétablit que lors-

qu'on lui eut donné l'assurance qu'il

ne serait point force de quitter son

humble cellule du collège de Cler-

raont. Petau se démit , en i644
j
^'^

la chaire de théologie , à raison de

ses infirmités ; mais il conserva l'em-

ploi debibliothécaire, qu'il remplis-

sait depuis iG'23,et continua de tra-

vailler à son recueil de théologie. Il

venait d'achever le traite de l'Incar-

nation
,
quand il fut oblige de sus-

pendre toute espèce de travail. Les

médecins , ne voyant aucun remède

à son mal ,
l'envoyèrent à Orléans,

dans l'espoir que l'air natal pourrait

lui rendre les forces; mais son ctat

devenant de jour en jour plus fà-

<:beux , il se fit ramener à Paris , et

ne songea plus qu'à se préparer à la

mort, seul terme qu'il apercevait à

ses douleurs. Dans sa dernière visile,

Gui Patin lui ayant annoncé qu'il

n'avait plus que quelques heures à

vivre, il parut se ranimer, et s'étant

fait apporter un exemplaire de la

nouvelle édit. du Rationarium tem-

porum , il pria cet ami de le recevoir,

pour la bonne nouvelle qu'il venait

de lui apprendre. Il demanda les se-

cours de la religion , et mourut le 1

1

déc. iG52. Petau joignait à une érudi-

tion immense , de l'esprit, du goût,

nUU jugement sain, une élocution fa-

cile, et le talent de bien écrire en

latin. « En prose , dit le P. Oudin,

c'est le style de Cicéron; eu vers,

c'est la tournure et la marche de

ceux de Virgile. » S'il eut beaucoup

d'adversaires , il eut pour amis les

hommes les plus savants de France,

de Hollande et d'Italie. La corres-

pondance qu'il avait entretenue avec

eux, et qui devait être si intéres-

PET

santé, fut brûlée, sous le prétexte que
les lettres des morts sont des titres

saci'cs dont on doit ensevelir le se-

cret dans l'abîme du silence et de
l'oubli. ( Fof. les Mélanges philos.

de Michaidt, ii, i4o). Outre les

éditions des OEiwres de Synesius,

du Breviariwn historicum de Nicé-

phore , des Discours de Themistius

,

des OEuvres de S. Epiphane et de
Julien, avec des traductions latines

et des notes ( Foy. ces noms ) ; des

Remarques sur le Lexicon d'Hesy-

chius ( F. ce nom
) ; outre plusieurs

écrits contre Saumaise , dont les

premiers parurent sous le masque
d'yhit. Kerkoelius Artnoricus ; con-

tre Mathurin Simon, qui l'avait ac-

cusé de s'être approprié le travail

de Laubcspin ( f'oy. ce nom ) dans

son commentaire sur les OEuvres

de S. Epiphane; contre le traité de

Grotius sur Vadministration de la

Cène[i) .etc., on a de Petau :I. Ora-

tiones, Paris, 1G20, in-8°. Cette

édition ne contient que vingt haran-

gues prononcées par Taulcur dans

différentes circonstances ; l'édition

de iG53 en renferme trente-cinq.

II, Opéra poëtica , ibid., 1620,

in-S". , réimprimé en iG4-i avec de

nombreuses additions. III. Opiis de

Doctrind temporum ^ \hv\. ^ 1627,

2 vol. in-fol. Ce grand ouvrage est

divisé en treize livres : les huit pre-

miers contiennent les principes delà

science des temps ; et les quatre sui-

vants , l'usage de la chronologie à

l'égard de l'histoire ; dans le treizic-

(i) Le P. Tcfau ('fait tcpeuclaiit tris-lié avec Cin-

tius; mais , dès qu'il s'asissait da la foi , il faisait lain-

SCS affections. Ou lit , dans le Meiiagiana , cjue Petau,

jicrsuadé que Orotius était mort cathcilique dans

S'amc, célébra la messe à son iqtontioii. On ne sait

jusqu'à quel point celte opinion était riiidée {/--or.

Grotius ); mais la tradition du lait J.- la messe dite

pour Grotius , s'était conservée dans le collège des

Jésuites de Paris ( Mémoires (h Niceron , XXXVH
jtjo ). -

'

-•' •; •^'"' •
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me, le P. Petan a fait l'application

de SCS principes à une chronique qui

finit à l'an 533 de notre ère. Fabri-

cius la trouvait très-exacte, et regret-

tait que personne ne l'eût continuée

(2 ).I V. Uraiiologia sive sjsteina -va-

riorum auctoruin qui de sphœrd ac

sideribus , eorumque inotibus grœcè

commentati sunt , etc. , ibid. , 1 63o,

in-fol. C'est la continuation de l'ou-

vrage préce'dent; elle est divisée en

huit livres : dans le premier, l'auteur

explique les différents levers et cou-

chers des étoiles; dans le second , il

expose les sentiments des anciens

touchant les solstices, les éqninoxes,

et le lever des diverses étoiles : le

troisième contient la rcfiiîalion du

traité de Scaliger sur l'anticipation

des équinoxes; le quatrième traiic

de l'année des Grecs, et en parti-

culier des Athéniens , et contient ia

réfutation de la critique que Caranza

avait publiée de la Doctrine des

temps (Voy. Caranza, vu, p. m );

la cinquième, de l'année des Hé-
breux, des Egyptiens et desPioraains

( Foy. Sam. Petit
) ; dans les livres

sixième et septième , Petau réfute

divers passages des Exercitationes

de Saumaise sur Solin;entin, dans

(») Quoique le grand ouvrage de Potau fur la

rlironologie , soit certaineraeut un t' nrail trrs-eslî-

mahte, il n'eu est pas moins constant ffu'il n'a con-
tribué en ri'^n à agrandir le domaine de la science.

L'auteur «'v montre trop occupe du soin de réi'uter

Scaliger, à tort ou à raison; il ne songe qu'à dé-
truire l'édifice peut-être un peu trop ha-d: , élevé

]iar son adversaire. On peut avancer, sans injustice,

que Petau n'a absolument rien ajouté à la cbronolo-

sie positive: il n'est pas même parvenu à déterminer,

avec exactitude , ce qu'il y a d'incontestable dan»
cette science, beaucoup de dates qu'il regarde com-
me bien établies , sont encore sujètes à de grandes
dilllcnltés, et susceptibles d'être résolues d'une ma-
nière fort différente. L'ouvrage de Petau est clair et

fnétljodique; et comme il embrasse tout l'ensemble

de la cbionologie, il était de nature îi obtenir une
grande autorité: ce sont ces qualités mêmes qui l'ont

endii nuisible à la science; il est venu l'arrêter au
ïnilieu de l'essor que lui avait lait prendre le gt'uie

de Scjliger: depuis lors elle n'a pas fait le rai indre
jiroïris; elle n'a produit que des <ocjî('cfure5, ylna ou
moins saillantes , mais qui n'ont rien de solide et

d'incontestable. S. M—

N

xxxiu.
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le hiiilièmc , il fait connaître les ères

et les computs dont les chrétiens

orientaux se sont servis. Cet ouvrage
a été réimprimé avec le précédent,
Anvers, (Amsterd.), I7o3ou 1705,
3 vol. in-fol. Cette édition estimée
est augmentée d'une préiacc du P,
Hardouin et de sa Dissertation sur
les 70 semaines de DanieL V. Ta-
hulœ chronologicœ regum, djnaslia-
rum, urbiiim, rerum , virorumqna
illustrium à miindo condito , Paris

.

1628, in-fol. max. Ces tables ont
été reproduites plusieurs fois

j la

meilleure édition , suivant Lenglet
Diifresnoy, est celle de Wcsel, 1 702.
VI. Ratiunarium temporumin libres

tredecim tributum , in quo œlatum
omnium sacra profanaque histo-
ria chronolopjcis probalionibus mii-
nitasummaiim f/'«fiiîM7', Paris, 1 633-

34, 2 vol. in- 12. Cet excellent abrégé
a eu un grand nombre d'éditions,

corrigées et augmentées par l'auteur

-

les meilleures sont celles de Leyde

,

1710, 1724 ou 1745 , avec une co«-
iimiation de Jacq. Perizonius. Il a
été traduit en français, par Aut. Col-
lin; par Maucroix; par Moreau de
Mautour et Dupin , avec un supplé-
ment, par Cl. Delisle. VII. La Pierre
de touche chronologique ^contenant
la méthode d'examiner la chronolo-
gie et en reconnaître les défauts^
etc. , Paris, i636, in -8<'. : "c'est la

critique dos différents ouvrages que
Lapeyrc d'AuzoIcs avait publiés sur
cette matière; mais Petau ne daigna
pas nommer un adversaire qu'ilce-
gardait comme trop au-dessous de
lui. \lll. Paraphrasis Psalmorum
omnium necnon Canlicoruni quœ
sparsim in Bibliis occurrunt grœcis
versibus édita cum latind interprc-

tatione, ibid., i637,in-i2. Le P.
Oudin dit que cette paraphrase sera

toujours admirée de ceux qui cnten-
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dciit Homère, et quo Grofiiis voir-

lait l'avoir toujours sur sa table : elle

ne fut ne'aumoius que le délassement

de son auteur ; le P. Pctau n'avait

d'autre Parnasse que les allées et l'es-

calier An collège de Clermont. Elle

oflTre d'ailleurs trop de monotonie,

n'ayant d'autre mesure que i'hexa-

mctre et ic pentamètre. IX. Grœca
varii generiscarmina ciim lat. inten

prêtai, ilnd. 1641, in-8°. On trouve

à la fin de ce recueil quelques pièces

en vers hébreux. X. Theulogica dog-^

mata, ihïà., i644-5o, 5 vol. in-fol.;

nouvelle cdit. augmcnle'c et avec

des notes de J. Lcclerc , Anvers

( Amsterd. )
, 6 tomes en 3 vol. in-

fol. Cet ouvrage est plein d'une cru-

dilion choisie, et l'on regrette que

l'auteur n'ait pas assez vccu pour le

terminer. Les protestants ont telle-

ment apprécie' ce livre, dit Fellcr

,

qu'ils l'ont fait réimprimer pour leur

usage; Muratori, de son côte, en

parle avec la plus grande estime, et

regarde l'auteur comme le Bestaura-

teurde la théologie dogmatique. La

meilleure édition est celle de Venise,

1 758, 7 vol, in-fol. , donnée par les

soins du P. Zaccaria, qui l'a enri-

chie de Dissertations, de Notes et

d'une Vie de l'auleur. On a reproché

au P. Pctau, d'avoir pi'ofitc des

écrits du card. Oregio , sans le nom-

mer; mais cette accusation, dénuée

de preuves, a clé réfutée parle P. Ou-

din ( f^oj-, OuEGio , XXXII , 54 )• On
ïui reproche aussi d'avoir paru un peu

favorableauxSocinicns, en supposant

(dans son traité de la Trinité), que

presque tous les Pères des trois pre-

miers siècles de l'Église avant le con-

ciledeNicée, semblaient partager l'o-

pinion d'Arius. Aussi Saudius et les

autres anti-trinitaires ont-ils pour ce

jésuite une estime toute particulière.

Mais Petau s'est en quelque sorte ré-
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tracté , on dn moins explique' d'une

manière plus orthodoxe , dans la pré-

face du 1'^ volume. XL De la péni-

tence publique et de la préparation

à la communion, Vnris, i644? ''i*

4".; 3*'édiî. augracntécjibid. , i645.

C'est une réfutation du traité de la

Fréquente communion
,
par Arnaud

ellNicole; mais elle est mal écrite, et,

malgré les efforts de ses confrères,

elle eut peu de succès. Quoique le

P. Petau ait toujours professé la doc-

trine des théologiens de son ordre,

il avait, dit encore Fellcr, une espèce

de prédilection pour les opinions

dures et sévères : il était d'un natu-

rel triste et mélancolique, et, sans ses

principes religieux et son attache-

ment à l'orthodoxie, il eut pu don-

ner dans des extrêmes. Outre la Pie
du P. Pctau, par H. de Valois, à la

tète de son édit. des OEuvres de S.

Epiphane , on peut consulter la A'o-.

tice très- étendue que lui a consacrée

le P. Oudin dans le tome xxxvii

des Mémoires de Niceron. Vojez
aussi les Pàtratti poetici, storici, etc.

du P. Bonafede, tom. 2
, p. i36, Ve-

nise, 1788. Le portrait du P. Petau

a été grave par Mich. Lasne, in-4°.

et depuis ,
par dill'crcuts artistes^ in-

fol.; il fait partie du Recueil d'O-

dieuvre. La médaille de Petau
,

par Dassicr, a été publiée dans le

Muséum Mazuchellianum, avec une

courte Notice sur ce savant respec-

table. W— s.

PETERBOROUGH (Charles Mor-
DAUNT , comte DE ) , fds i?îné du vi-

comte d'Avalon et d'Elisabeth Car-

rey, naquit en iG(i2. Destiné parsa fa-

mille à suivre la carrière militairede

la marine, ilservild'abord dansla Mé-

ditcrranée,sousles amiraux Torriug-

tonetNarborough.Eu iG8o,il mon-
tra une grande bravoure à Tanger

,

alors assiégé par les IVIaurcs. Après la
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mort de sou pcvc, il succéda à son

titre de p;ùrj et sou début , dans la

chambre haute, fut uu discours con-

tre Kl revocatiou de l'acte du test

,

mesure que Jacques II soutenait de

toute sou autorité. Desapprouvant

la marche de gouvernement adoptée

par ce prince, il demanda et obtint

la permission de se rendre en Hol-

lande, sous prétexte de prendre le

comuianderaeut d'une escadre hol-

landaise, qui devait ailer aux Indes

occidentales. Pendant sou séjour à la

Haye, il fut un des premieis mem-
bres delà noblesse anglaise qui s'en-

gagea dans le parti du prince d'O-

range, Celui-ci montra beaucoup de

dcfe'rence pour les avis de sir Char-

les Mordaunt
,

qui l'accompagna

dans son expédition d'Angleterre. A
l'ave'nement de Gudiaume III, il fut

récompense' des marques de dévoue-

ment qu'il avait données, par l'en-

trée au conseil-privé , et par une des

places de gentilshomnres de la cham-

bre. En 1G89, il fut nommé pre-

mier lord de la trésorerie , et obtint

le titre de comte de Monmouth, que

son grand-père maternel avait por-

té. Il servit en Flandre, sous le roi

Guillaume , dans la campagne de

1692 , et résigna son poste à la tré-

sorerie , en 1 G94 . Depuis ce moment,
ou n'entendit plus parler tie lui pen-

dant tout le règne de Guillaume. Il

cutle litre de comte de Péterborough,

à la mort de son oncle Henri. En
1705 , la reine Anne le nomma
commandant en chef des forces an-

glaises envoyées en Espagne, pour

soutenir les piéteutions de Farchi-

duc Charles, et amiral de la flotte,

conjointement avec sir Cloudesley

Shovel. La flotte, qui se trouvait

alors à Sainte - Hélène, se rendit à

Lisbonne, oîi elle fut jointe par sir

John Lcak et par l'amiral hollau-

* pi:t 4^3
dais Allcmonde. -Après avoii' pris \
son bord l'archiduc Charles, le com-
te de Péterborough se dirigea sur lo

royaume de Valence (août ino5
y.

Ce fut eu A^ain qu'il somma la ville

d'Alicanle, de se soumettre: les ma-
gistrats refusèrent même d'ouvrir les

lettres que leur adressait l'archiduc.

Il fut plus heureux en d'autres en-
droits, et s'empara sans résistance
de la ville et du château de Dénia

,

au moyen des inteUigences qu'on y
avait pratiquées. Les troupes alliées

opérèrent ensuite un débarquement
pi es de Barcelone . dont elles firent

le siège. Cette place eût sans doute
résisté long -temps, si don Fran-
cisco Velasco, vice-roi de Catalo-
gne

,
qui s'y était enferme pour la

défendre, n'avait eu à lutter, avec une
poignée de mauvaises troupes, con-
tre une armée nombreuse habituée
à faire la guerre, et à observer la
discipline. Les dispositions hostiles

de la jilupart des Catalans et du peu-
pie même de Barcelone paralysaient
d'ailleurs les elforts de son gouver-
neur

,
qui fut oblige de capituler

,

lorsque, par un funeste accident (1),
le fort de Moutjoui fut tombé au
pouvoir de l'archiduc. Ce prince, re-

connu comme roi , fit une entrée
triomphale dans la ville., Voltaire
rapporte une circonstance relatives
ce siège, qui fait beaucoup d'honneur
au comte de Péterborough. Cet écri-

vain n'indique point la source où il a
puisésonanccdote,quedes historiens

anglais et français racontent cepen-
dant d'après lui, sans en avoir vérifie

l'exactitude {'i). Pendant (pi'on né-
gociait la capitulation de Barcelone

(i) Une Lginbe tombée siuleiiiaf^asln "i poudrcJu
fort iUouîuui, avait t'ait sauter une pat tic des nm-
raillcs, et écrasé le commaudaut et quelques-uns de
ses meilleurs oilieiers.

(ï) EntreautrcsSuiolett, Anquclll, etc.

3o..
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fjnelc[ucs soldats allemands et cata-

lans pcr.c'trcrcnt dans la ville, par

les remparts , et commencèrent à

commettre de grands de'sordrcs. Le

gouverneur se plaignit amèrement

au ge'ue'ral anglais. « Les coupables

» sont sans doute les Allemands

» du prince de Hesse, répondit Pc-

)) tcrborougli ; si vous voulez me
w permettre d'entrer avec mes sol-

« dats anglais
,

j'essaierai de les

» cliassçr, et je reprendrai ensuite

» ma première position.» Le gouver-

neur, s'en rapportant à la paroledu

comte, l'admit avec ses troupes. Po-

terborongli eut bientôt cLassé les Al-

lemands et les Catalans; il les obli-

gea d'abandonner le butin qu'ils

avaient fait , arracha de leurs mains

la ducliesse de Popoli
,
que deux de

ces scélérats entraînaient , et la ren-

dit à son époux. Il retourna ensuite

à son ancien poste, laissant les ha-

bitants pene'tre's d'admiration et de

reconnaissance de la conduite d'un

ennemi qu'on leur avait repre'sentc'

comme appartenant à une nation de

barbares (3). La réduction de toute

la Catalogne, à l'exception de Roses,

suivit de près la reddition de la ca-

pitale ; et la cause de l'arcliiduc s'a-

méliora chaque jour. Son parti avait

pris possession de plusieurs pla-

ces dans le royaume de Valcjice,

lorsque le conseil du roi Philippe

envoya un corps de troupes pour les

reprendre. Cette mesure appela le

comte de Pcterborough dans cette

province. Il contraignit le comman-
dant espagnol à abandonner le siège

de San-Matheo , s'empara de Mor-

(5") Les recherches que nous avons faîtes dans des

docnmentïîolïicii'ls, nous mfttenfc à portée d'affirmer

«juele fond de cette anecdote est exact; maisTexccu-

tion delà capitidatioii ne fit pas autant d'honneur au

comte do Pcterborough, puisque, malgré ses termes

formels, lestroupes furent disai mecs par les Anglais,

et renfoyécs dans un dfimement absolu.
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viedro; et, en excitant habilement

Ja mésintelligence parmi les ge'nc-

raux ennemis
,
par des stratagèmes

qui ne montraient pas toujours une

grande délicatesse, il les empêcha de
s'apposer à sa marche sur Valence

,

dont il s'empara sans difficulté. Eu
1 "^oG, Philippe V tenta de reprendre

Barcelone; mais il échoua dans son

entreprise, disent les écrivains an-

glais, par la vive résistance des ha-
bitants et par l'activité du comte de

Pelerborough
,
qui , n'ayant pas une

force assez considérable , occupa les

hauteurs voisines , et tint l'ennemi

dans des alarmes conlinuelles. Il est

certain cependant que la vdle était au

moment de serendre , lorsqu'une flot-

te anglaise , chargée de troupes de dé-

barquement , et infiniment supérieu-

re à la flotte française qui bloquait

le port , força celle-ci à s'éloigner ,

et
, par suite, le maréchal de Tessé

à lever le siège. L'occupation que

l'armée des alliés avait donnée

,

dans cette pariie de l'Espagne, aux
troupes des deux couronnes, facili-

tèrent le mouvement que l'a rraée por-

tugaise , commandée j)ar le comte

de Galv^ay, fit sur Madrid, où elle

entra , et proclama l'archiduc. Il

s'en suivit une réunion des diflcrents

corps du parti de ce prince; et lord

Pcterborough espérait en obtenir le

commandement. iMais, trompe dans

son attente, et ne pouvant supporter

la présence du prince de Lichten-

stein, favori de Charles, il quitta l'ar-

mcc, et se rendit à Gènes, sur un
bâtiment anglais. La perte de la ba-

taille d'Almanza ( 1 707), et les autres

événcmentà désastreux qui suivirent

le départ du comte de Pcterborough,

l'exposèrent à la censure; et la reine

refusa racrae de l'admettre en sa pré-

sence, jusqu'à ce qu'il se fût justifie

des accusations transmises contre lui
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par rarclùduc. L'examen de sa cou-

diiitc civile et militaire l'iU fait , eu

conséquence, dans les deux, cliani-

brcs du [Kirlcmeut; et il se justifia

si complètement, que la proposition

d'une enquête fut écartée, et que la

cliambre hante déclara qu'il avait

rendu de nombreux et e'minenîs ser-

vices, pendant son commandement
en Espagne. En 1 7 1 o et 1 7 1 1 , il fut

employé dans les négociations qui

curent lieu à Turin et dans d'autres

cours d'Italie. En 1713 , il fut crée

chevalier delà Jarretière, et envoyé
de nouveau en Italie, comme am-
bassadeur extraordinaire près le roi

des Deux-Siciîes : il conserva ce poste

jusqu'à la mort de la reine. Sous les

règnes de George I'^''", et de George II,

le comte de Peterborougli obtint la

commission de ge'nèral de toutes les

forces navales de la Grande-Breta-

gne ; mais il ne paraît pas qu'il ait

cte employé activement. Le premier
de ces princes régnait encore lors-

que Peterborough, qui s'était rendu

eu Italie, pour rétablir sa santé, fut

arrêté à Bologne, le 11 septembre

17 17, d'après les ordres que le pape
Clément XI avaii, donnés de s'assu-

rer de tous les étrangers, et surtout

des Anglais qui se trouveraient dans

le voisinage d'Urbin, où résidai t alors

le prétendant (4). On se saisit de

tous les papiers du comte de Peter-

borough; et après l'avoir interrogé,

on l'enferma au fort Urbain , où il

resta pendant un mois. Lorsqu'on

se fut assuré que les soupçons n'é-

taient pas fondes , il fut renvoyé

avec beaucoup de politesse. Le roi

d'Angîeîerre ayant demandé satis-

faction pour celte insulte, et ayant

(4) Ces mesures de précaution avaieut cte' prises
par suite des avis reçus de Paris, qu"!! csistait uu
clcssciii^ formé d'aUculer à la vie du chevalier de
Îwiul-Gcoroe.
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en même temps fait approcher une
escadre des côtes de l'état jomain

,

le pape écrivit de sa jnopre main à

un allié de la Grande-Bretagne, pour
déclarer que le légat de Bologne
avait agi violemment, injustement

,

et sans que 8. S. en eût connaissance;

le cardinal- légat adressa, de sou

côté , à l'amiral anglais, dans la Mé-
diterranée, une déclaration , dans

laquelle il disait qu'il aA^ait deman-
dé pardon au sainî-jîèrc, qu'il Iede>!

mandait maintenant à S. M. Britan-

nique, 2)our avoir inconsidérément

fait arrêter un pair de la Grande-
Bretagne

,
qui voyageait. Lord Pe-

terborough avait épousé, en premiè-

res noces, la iille de Sir Alexandre
Fraser , dont il eut deux fds et une

fille. Etant devenu veuf, il se lia

avec M'""^. Anastasie Kobinson , cé-

lèbre chanteuse, dont la réputation

ne souffrit pas de l'attachement qu'il

lui témoignait. Il s'écoula beaucouj)

de temps avant que son orgueil lui

permît de lui faire des propositions

de mariage , les seules qu'elle voulût

entendre; et lorsqu'ils furent unis, ii

obtint d'elle la promesse qu'elle

tiendrait leur union secrète. Ils vécu-

rent chacun de leur côté, jusqu'à ce

qu'une maladie dangereuse l'eut dé-

terminé àl'appcler auprès de lui dans
sa maison, près Soulhampton, où
il lui permit de porter l'anneau nup-

tial. Il fit ensuite, devant ses plus

proches parents, une déclaration de

ses relations avec elle , et rendit liora-

mage à ses vertus , en reconnaissant

les obligations qu'il lui avait. Il par-

tit peu de temps après avec elle pour
Lisbonne , afin de rélablirsa santé, et

mourut dans cette ville, le 5 novem-
bre 1785, àl'àgedeyS ans. Outrou-

va dans ses papiers des Mémoires de

sa vie, écrits par lui-même, où il

faisait luie confession si libre de sa
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borough les livra aux flammes, par
égard pour sa mémoire. Ne avec une
imagination exaltée , un tour d'esprit

romanesque , et une aclivite infatiga.

Lie , il se conduisait en tout autrement
que le reste des hommes. Telle était

la mobilité de son caractère
,
que les

ministres avaient coutume de dire

que, toutes les fois qu'ils avaient à

lui communiquer quelque chose, « ils

» étaient obligc's d'écrire, non pas à
» viylord Peterhorough

, mais cliez

V mylorcl Peterhorowji. » Lui-juê-

me prétendait « qu'il avait vu plus

» de rois et de postillons qu'aucune

» autre personne en Europe. » Swift
a tracéson portraild'unemanièrcroiî

plaisante dans lui de ses poèmes. Pe-

terhorough avait de l'esprit , et la ré-

partie prompte. Se trouvant un jour

eiitouré par la populace, qui le prenait

pour le duc de Marlborough , et me-
naçait de lui faire un mauvais parti

,

il évita le danger qu'il aurait pu cou-

rir, en parlant ainsi aux mutins :

" Messieurs
,

j'ai deux moyens de
w vous convaincre que je ne suis pas

» le duc de ]^îarlborough; d'abord
» je n'ai que cinq guinécs dans ma
«poche; secondement, les voilà à

)) votre service. » En disant ces mots
il leur jeta sa bourse, et s'éloigna

«u milieu des acclanialions les plus

bri'.yautcs. Le trait suivant prouveia
qu'il avait autant de courage jiassif

que de bravoure. Un chirurgien qui

se préparait à lui faire l'opération

delà pierre, desirait que, suivant

l'usage, on attachât le malade; il s'y

refusa en disant : « Il ne sera ja-

» mais dit qu'un Rlordaïuit a été

» lié, » Ou le plaça de la manière

convenable : il y resta, dit-on, sans

bouger et sans pousser un cri, jusqu'à

ce que l'opération fût terminée. Sa
conirtancc fut rjjoitipcnséc par une
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promptogudrison. On peut juger de

la liberté ou plutôt de l'indiscrétion

qu'il mettait à exprimer ses idées
,

par ce qu'il disait de lui-même et du
général français qui lui était opposé

dans la guerre de la succession d'Es-

pagne : « que nous sommes de grands

» ânes de combattre pour ces deux
» gros benêts. » Il cultiva l'amitié

de Pope
,
qui , dans ses poésies , lui

prodigue les éloges les plus exagé-

rés. « Celui dont le tonnerre perça

les lignes ibéricnncs , dit Pope, for-

me maintenant un (piinconce, et s'oc-

cupe à soigner mes vins, etc.
,
pres-

qu'avec autant de vivacité, quil en

mit à conquérir VEspagne. » L'hy-

perbole (le cctfe expression n'a pas

besoin d'être relevée. Peterborongh

montra certainement beaucoup de

bravoure et quelques talents militai-

res dans la guerre d'Espagne ; mais

ses conquêtes se bornèrent à la prise

de Jîarcelone, et d'un petit nombre
d'autres places , avec des moyens in-

(inimcnt supérieurs à ceux de ses ad-

versaires, trahis à chaque instant

par les habitants , dont le plus grand

nombre favorisait alors le parti de

l'archiduc, D— z—-s.

PETEKNEEFS (Piebbe-Neefs ,

dit en flamand
)

, le plus habile pein-

tre d'intérieurs d'églises , né vers

1 570 , à Anvers , fut élève de Stceu-

wick père, qui excellait à peindre

des lieux obscurs , et des eiTets de

nuit. Quoiqu'il le prît d'abord pour

modèle , il s'en écarta depuis , et

suivit une manière plus claire, sans

cesser d'ê'.re naturelle et vraie , en

concentrant jnoins sa lumière, et en

se ménageant des oppositions, soit

au moyen des masses disposées pour

détacher les clairs par les ombres

projetées , soit par l'interposition de

parties avancées qui rompent la ré-

f;ii!aritc de l'édifice. Les tableaux
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qu'il a exécutes daus oe ton , cgalc-

111 ''Ut e'ioigue' Je la force qui dcf^d-

iièie en durcie', et du ton sec et froid,

ou chaud et factice, de plusieurs ta-

Lleaus racdcrnes du même genre
,

ont cte' et sont encore les plus recher-

ches par ceux qui aiment le l'rai et

l'ha rinonieux re'unis.Ou ne peut pous-

ser plus loin, sous ce rapport, la ve'ri-

te de l'effet
,
jointe h la précision des

dc'tails. Pctcrneefs s'est attaché sur-

tout à la repre'sentalion d'églises go--

ihiquos ; etscs intérieurs sont deve-

nus
,
pour la Flandre , des monu-

ments précieux par l'exactitude do

l'imitation. Le soin qu'il a eu de les

disposer tellement que, de la partie

supérieure des nefs principales et

latérales
, également visibles , la lu-

mière se répande de côté et d'autre

sur les parties inférieures qui leur

sont subordonnées, fait que toutes

se dévelop])ent et s'étendent
;

que

dans les eudioits les plus obscurs

tout paraît distinct , et que l'on dé-

couvre nettement les ])lus petits dé-

tails. On ne peut trop s'élonner com-
ment les ligues , miillipliées à l'infini

dans l'architecture gothi((ne, n'of-

frent, sous son pinceau , rien de con-

ins ni de monotone, et que le plan

jierspeclif, à cet égard, ne soit ja-

mais choqué , non plus ([ue la pers-

])cctive aérienne. Entre plusieurs

tableaux de ce maître que possède

le Musée du Louvre , VIntérieur de
la cathédrale d'Anvers

,
qui , mal-

gré sa dimension au-dessous de la

jiiO}'Cnne, fait paraître, d'une maniè-

re surprenante, toute la giandeur de
l'cdifice, est un de ces chefs-d'œuvre

qui placent l'auteur au premier rang.

Avec une telle habileté, il a pu voir

s'oifrir à l'envi des jnaîtres tels que

Teniers, Breughel , Jean Miel, etc.

,

pour peindre les figures de ses ta-

bleaux. D'après l'époque où ont vécu
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quelques-uns de ceus qui l'ont se-

condé , il dut mourir furt âgé j et il

çut un fils qui suivit la même carriiî-

re , mais qui lui est resté inférieur,

et qu'on a mal-à-propos confondu

avec son père. G^ce.
PEÏETIN ( Jacques-Henri-Db-

siiii?
)

, médecin , né à Lons-le-Saul-

nicr,en 1744' commença les études

d(! son art à Besançon , et alla les

achever à Montpellier, où il fut reçn

docteur, à l'âge de vingt ans. li exer-

ça quelque temps son état en Fran-

che-Comté, puis se fit agréger au

collège des médecins de Lyon, et y
pratiqua son art jusqu'à sa mort,

arrivée le '27 février 1808. Il était

président honoraire et pcn^étuel do

la société de médecine de Lyon.

Après avoir eu beaucoup d'éloigne-

meut pour le magnétisme, Peletin en

a depuis professé la réalité, et il re-

gardaitlefiuideélcclrique comme son

véhicule. Il a publié sur ce sujet plu-

sieurs ouvrages : I. Blémoire sur la

découverte des pliénumènes que pré-

sentent la catalepsie et le somnam-
biilisine, sjinj'tuines de l'ajjectioii

}ifi,térique essentielle , avec des re-

cherches sur la cause physique de

cesphénomènes, ( Lyon), r 787 , in-

8\ M. Deleuzcj dans son Histoire

critique du magnétisme animal (11,

â47-'^54) , donne un extrait de cet

Ouvrage. II. Nouveau mécani.une de

Vélectricité
^ fondé sur les luis de

l'équilibre et du mouvement , dé-

montré par des expériences qui ren-

versent le système de l'électricité

positive et négative^ et qui établis-

sent ses rapports avec le mécanis-

me caché de l'aimant, et l'hew

reuse influence du jluide électrique

dans les affcelions nerveuses, Lyon,

i8oa , in-8'^. III. L'électricité ani-

m aie, prouvée par la découverte des

phénomènes physiifttes et moraux
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de la catalepsie hystérique et de ses

'variétés , et par les bons ejfets de
félectricité artificielle dans le trai-

tement de ces maladies, i«' . cahier,

Lyon, t8o5, in-8°., reproduit avec
d'autres Mémoires, en 1808, après
la mort de l'auteur, avec une Notice
sur sa vie. Peletin avait , des 1777,
donné des Observations sur l'établis-

sement d'un cimetière hors de la

ville de Ljon (imprimées dans Vyl-

vis sur le même sujet, par Pvast de
Maupas, 1777, in-S**.) Il coopéra,
avec MM. Bellay et Brion, au Con-
servateur de la santé, journal d'hj-

giène et de prophjlaclitjue, qui pa-
rut à Lyon , de l'au vu à l'an xii

,

et dont la collection forme cinq vo-
lumes. On lui attribue une Théorie
du gahani sm e,inS'^.î^ons n'avons
pu nous procurer aucun renseigne-

meut sur cet ouvrage. A. B

—

t.

PÉTHION DK VILLENEUVE
(JÉRÔME ), avocat, né à Chartres

,

vers 1753 , était iils d'un procureur
au présidial de cette ville. Nommé
député, en 1789, aux états -géné-

raux
,
par le tiers-état , il fut un des

hommes les plus remarqués dans
les premières années de la révolu-

tion • et il eut sur les principaux
et les plus déplorables événements
de cette époque, une influence que
son caractère personnel ne devait

pas lui faire espérer. Il était dépour-
vu de talents; et l'on pourrait dire

que sa réputation passagère, et le

J)ouvoir qu'il devait expier si cruel-

ement, ne furent réellement que de
position. Aveuglé par une présomp-
tion insensée

, il se crut appelé à ré-

générer le monde, et se jeta dans
les premiers rangs des novateurs,
où il n'avait pas la force de se sou-

tenir. M. Alexandre de Lameth

,

qui
,
jusqu'au départ du roi pour le

funeste voyage de Varenues , avait
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professé les mêmes principes qne Pe'-

thion, et l'avait connu publiquement

et en particulier, disait, à l'occasion

de son élévation à la place de maire

de Paris
,
que c'était un assez bon

homme , long, lent , lourd, dont l'é-

lection n'était fâcheuse que par son

effet sur l'opinion. Nous devons di-

re cependant que Péthion avait un
extérieur séduisant. Sa figure était

agréable , et il s'exprimait avec une
sorte de facilité; mais quand on l'a-

vait écouté un peu de temps, on
s'apercevait que le député de Char-
tres n'élait qu'un ennuyeux par-

leur , dont les discours, longs et

prolixes , n'étaient remplis que de

lieux communs. Cependant comme
il criait beaucoup

,
que sa voix était

forte, et sa figure remarquable, il

se fit bientôt connaître, et devint,

comme son collègue Robespierre

,

dont il fut l'ami avant d'en être la

victime, un des objets du culte po-

pulaire. On les avait en quelque sorte

réunis dans une même catégorie , en

donnant à l'un le litre de Vertueux

,

et à l'autre celui à'Incorruptible.

Dès les premières séances , Péthion

se prononça pour les mesures les

plus violentes, el donna son avis sur

presque toutes les matières. A l'issue

de la séance royale du 1?) juin 1 789

,

il fut un des premiers à répondre au

signal de révolte donné par Mira-

beau , et à requérir que, sans égard

pour la déclaration du monarque,
l'assemblée persistât dans ses déci-

sions, et en poursuivît les conséquen-

ces. Il s'éleva ensuite contre les pro-

testations qu'avaient faites quelques

députés, et prétendit que ceux qui

étaient ecclésiastiques n'avaient pas

le droit d'en faire. Dès ce 3ioraent,

il fut m\ des adversaires les plus ar-

dents des prêtres catholiques. A la

même époque, il demanda que l'on mît
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en iup,ement tous les hommes ais-

pects ; et l'on sait comment cette

motion fut reprise , en 1793. Il est

à remarquer que presque tous les

chefs des rëvolutionuaires devinrent

les victimes des mesures tyranniques

qu'eux-mêmes avaient provoquées.

Lorsqu'il fut question de publier une

de'claration des droits de l'homme
,

Mirabeau, qui n'était révolutionnaire

que par ambition et par vengeance

( V. Mirabeau
) , l'ayant l'epousse'e

comme une abstraction dangereuse

,

Péthion ne craignit pas d'attaquer

son redoutable collègue; et ill'accusa

de vouloir entraîner l'assemblée dans

des opinions contradictoires. Quel-

ques révolutionnaires timides crai-

gnaient encore alors d'aborder les

questions relatives à la religion , et

ils voulaient les renvoyer à d'autres

temps ; mais Péthion ne consentit à

aucun délai, et il se déclara dès-lors

l'ennemi de tous les objets religieux.

Il n'eut pas plus de respect pour l'au-

torité royale; et ce fut contre son avis

que Mirabeau fit décréter le préam-
bule des lois : Louis

,
par la grâce

de Dieu. Péthion avait déjà refusé

au roi le veto , même suspensif, des

actes du pouvoir législatif , et deman-
dé que le monarque ne pût interve-

nir dans ce pouvoir , qui , suivant

lui, devait être complètement établi

avant qu'il fût question de l'auto-

rité royale. Dans cette motion , il

était évidemment l'organe d'un parti

républicain
,
qui cachait encore ses

projets. Toujours empressé d'affai-

blir l'autorité du roi , Péthion in-

sista encore pour que la question de
la sanction royale fût soumise à la

délibération des assemblées primai-
res, et jugée par elles. Il appuya , avec

la dernière violence, la dénonciation

du fameux repas des gardes - du-
corps

,
que fît sou collègue Adiien
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Duport ( Foj. ce nom) , et désigna

la reine comme ayant excité ces

militaires à insulter l'assemlilée. Sa
dénonciation fut encore envenimée

par quelques journalistes, qui la col-

portèrent sur-le-champ à Paris , où
elle devint le signal de l'insurrection,

et détermina la catastrophe des 5 et

6 octobre. De ce moment la monar-

chie fut livrée aux séditieux. En

1790, Barnave avait fait absoudre

les colons de Saint Doraingue, des

dénonciations dirigées contre eux.

Péthion prétendit que les reproches

qu'on leur adressait , étaient loia

d'être sans fondement, et fit sentir

aux hommes de couleur qu'ils avaient

dans l'assemblée un parti prêt à ap-

puyer leurs prétentions. Dès-lors, il

prit la parole dans toutes les ques-

tions relatives aux colonies, devint

un des organes les plus actifs de la

société des amis des Noirs; et l'on ne

peut nier qu'il n'ait puissamment

contribué aux désastres et à la perte

de cette source de notre ancienne

prospérité. Péthion prit encore une

part très - active à la discussion

sur les droits de paix et de guer-

re : il demanda, comme Barnave et

les frères Lameth
,
que ce droit fût

délégué à la nation. Le discours qu'il

prononça dans cette occasion, fait

avec assez d'art , et débité avec éner-

gie , lui donna du crédit dans l'as-

semblée; et il en devint le président

,

vers la fin de 1790. A cette époque,

Mirabeau
,
qiii s'était rapproché de

la cour, voulait faire réformer la

constitution, presqu'cutièremeut ter-

minée, et la rendre plus supporta-

ble. On prenait , à î'insu du plus

grand nombre des députés , des me-

sures très-étendues pour obtenir ce

résultat : mais comme beaucoup de

personnes furent employées à celte

affaire, il fut impossible que les ré-
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piiblicains, déjà très-aombrcux, n'eu

eussent pas connaissance. Leurs soup-
çons se dirigèrent principalement
sur Mirabeau; et dès-lors, attentifs à
tout ce qu'il disait, leurs orateurs
l'attacpièicnl dans toutes les discus-
sions. Pèlliion fut un de ses plus ar-
dents adversaires. Il demanda , à k
même ëpocpie, avec beaucoup d'ins-

taucCjUncloi pénale contre l'cmigra-
tion. Après la mort de Mirabeau

,

qui avait repousse ce projet avec in-

dignation
,

le système d'opposition
cpi'il avait imagine fut faiblement
soutenu

; et le roi , se voyant sans es-

poir, prit le parti de quitter la capi-
tale. Ou sait comment il fut arrête

dans sa route {F. Louis XVI et Ma-
xue-Antoinette ). Pethion fut un
des trois députes choisis pour le ra-

mener. Les deux autres ciaient Bar-
nave et Latour-Maubourg. Pendant
le voyage , la reine et le roi firent

peu d'attention au députe de Char-
tres

;
mais ils traitèrent avec beau-

coup de distinction Barnave, dont
ils connaissaient le prodigieux ta-

lent et l'influence dans l'assemblée.

Cette distinction causa à Pétliion le

plus violent dépit ; et une haine très-

vive contre la famille royale ne put
<fu'ajouter à son délire révolution-
naire. Devenu le protecteur ou l'a-

gent de tous les complots qui de-
vaient achever le renversement de
la monarchie , il fut un des hommes
«fui imaginèrent la pétition dite du
Champ-de-Mars , rédigée et colpor-

tée ])ar Brissot, son ami et son com-
j)atriote; et dans le même temps un
des sept députes qui demandèrent
que le roi fût mis en jugement , après
le retour de Varcnucs ( i ). Lorsqu'il

fut question de la régence, Pétliion

(i) Ces dc"[)uti'5 ctaieut Uobespierre, P( thioii, Bu-
ut, Vaàiûr, CxC^Mve, Uchraii! et l'utraink.
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insista pour qu'elle fût élective, et

s'éleva contre l'article de la consti-

tution qui voulait que les électeurs

payassent une contribution égale à

quarante journées de travail ( à-peu-

près soixante francs ). A la fin de la

session, Robespierre et lui furent en-

tourés par le peuple : lorsqu'ils sor-

tirent de l'assemblée , on les porta

en triomphe. Le 1 4 novembre , Pe-

thion fnt nommé maire de Paris, à la

phiralité de 6708 voix, sur io63'.4

votants ( c'était à peine le dixième

des électeurs ). Il avait pour concur-

rents MM. Dandré et La Fayette.

Celte nomination
,
qui devait être si

funeste à Louis XVI, aurait pu, si

l'on eût eu moins de délicatesse, être

facilement empêchée par ceux qui

dis])Osaient de la caisse de la liste

civile. A la même époque, Robes-

pierre fut nomme accusateur pu-

blic près le tribunal criminel de

Paris : de sorte que les deux autori-

tés les plus importantes dans une

ville d'où dé])cndait le sort de la

France, se trouvèrent entre les mains

des démagogues les plus fougueux.

Dès-lors toutes les violences , tous

les complots contre le pouvoir royal

et contre la personne du monarque

,

furent tolérés et encouragés. Les cri-

mes les plus réc!s seuls restaient im-

punis; et une foule de malfaiteurs

accoururent dans la capitale , où il

suffisait de se dire patriote pour
échappera toutes les poursuites. Ja-

mais on n'y vit un plus grand nom-
bre de figures sinistres. Ce fut dans

de telles circonstances que Pétliion

fit célébrer une fête triomphale en

l'honneur des soldats suisses du ré-

giment de Château-Vieux, envoyés

aux galères pour s'être révoltés con-

tre leurs officiers , et avoir pillé la

caisse de leur corps. Ce jour-là, les

habitants de Paris qui avaient quel-
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que chose à perdre, s'dtaient renfer-

més dans leurs maisons; et sous la

prutcction du maire , la populace et

les cluhistes furent maîtres de la ca-

pitale et du coips-lcgislalif lui-mê-

me;, qui se vit force' d'accorder les

honneurs de sa se'ance à des hommes
justement flétris. Les de'nonciations

contre les aristocrates commençaient

à être usc'es. Pethion dirigea ses at-

taques contre les bourgeois : dans

luie lettre publiée à cette époque, où

il leur reprocha de n'être plus alta-

che's à la révolution; il désignait assez

clairement les propriétaires comme
(le nouveaux aristocrates , et fi»!

très-bien compris. C'est encore pen-

dant sa magistrature que les indivi-

dus qui, jusqu'à ccmoment, n'avaient

point fait partie de la gai'de nationa-

le , furent introduits dans ses rangs,

avec des piijucs , au lieu de fusils ( F.
C arp.a). Après avoir ainsi dêsorgain'sc

1.1 force publique, rempli les autorités

d'iiomraes à leur disposition , les ré-

publicains , sûrs de la protection ou
jiliitôt de l'intervention du maire
d.tns leurs projets, résolurent d'at-

taquer de vive force l'autorité roya-

le (2), et ils l'attaquèrent effective-

ment, le 20 juin 179^2. Les détails

de cet attentat ne peuvent apparte-

nir à cet article. Il sulîit de savoir

que le maire de Paris en fut un des

principaux auteurs
,
que la populace

la plus vile fut introduite dans les

a|)partemcnts du roi par les muni-
cipaux eux-mêmes, et que Péthion

n'y pariit que le soir , loi'sque la

populace remplissait encore le cliâ-

(7.) Us tenaient leurs coiiciiiubule>."i Autouil, clans

ijn« juaiiion cjui avait ote louée par Achille Ducliâte-
!:(,; Condorcet était leui- piésideut : le médecin Ca-
l'Hiiis, cjui définis la mort de Mirabeau s'était entiè-

rement jeté dans le parti républicain , était membre
<\r cette association. C'est là que furent concerléi s

les mesures f(ui devaient renverser le Irùne : elks
étaient parliculii remcnt iudiqiie'es dans la Chroiii-

7He, j.imual .jue réùit;eai( Covidorcet , et dar.s le /'«-

triole fiaiwais
, publié i>::r Critsct.
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tcan : a Sire , dit-il , en abordant le

» roi
,
je viens d'apprendre à l'ins-

» tant , la situation dans laquelle

» vous êtes. — Cela est bien cton-

» nant , répondit le prince
, car il

» y a plus de trois heures que cela

» dure. » Alors Péthion monta sur

une banquette, et s'adrcssant à l'at-

troupement : « Citoyens, vous tous

» qui m'entendez , vous venez de
» présenter légalement votre vœu
» au représentant héréditaire (3);
» retournez chacun dans vos foyers:

M vous ne pouvez exiger davanta-

» ge ; sans doute , votre exemple
» seia imité par les déparlements

,

» et le roi ne pourra se dispenser

» d'acquiescer au vœu du peuple.

» Relirez- vous
, je vous le répète

;

» en restant plus long-temps, ne
» donnez pas occasion aux ennemis
» du bien public d'envenimer vos in-

» tentions vertueuses. » Cette popu-
lace hésitant d'obéir, Pétliion ajou-

ta : « Le peuple a fait ce qu'il devait

» faire : vous avez agi en hommes
» libres ; mais en voilà assez, je vous
» ordonne de vous retirer. » En ef-

fet , ce peuple obéit, mais lentement

et comme à regret : à sept heures du
soir , le palais n'était pas encore éva-

cué. Péthion rendit compte à l'as-

semblée de cet événement , auquel il

est vrai de dire que la pluralité de
ses membres n'avaient pris aucune
part; et il eut l'audace de certifier

que la municipalité avait fait son de-

voir, que nul excès n'avait été com-
mis , et qu'il était afiligc que quelques

membres de l'assemblée j)usscnt eu

douter. La majorité parut indignée

de la conduite du maire; mais elle ne

pnit aueinie décision sur les mesu-
res répressives qui furent proposées,

(3) Il s'agissait de iorccr le roi ù s,icMli.inner leùé-
cvcf contre les pn tics.
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et que les d(^partemcnfs et ks ar- j 5, les sections de Paris, ou plutôt
races ne tardèrent pas à demander, les Jacobins

,
qui s'en étaient rendus

Le directoire du département , fort "

de l'appui qu'il croyait trouver dans
le corps législatif, suspendit le maire.
La Fayette vint à Paris , se présenta

à la barre , et demanda vengeance
des attentats commis contre la per-
sonne du roi constitutionnel : mais
vivement attaqué par le parti giron-

din ( Voyez GuADET
) , ce gênerai

se hâta de retourner à son armée,
quoiqu'il fût soutenu par la plus
grande partie de la garde nationale.

Alors les défenseurs du roi perdirent

courage; les amis de Pctliion, plus

audacieux
, demandèrent à grands

cris qu'il reprît ses fonctions ; et

le i3 julllel 1792, l'assemblée in-

timidée leva la suspension, sur le

rapport deMuraire. A peine ce décret

ctait-il rendu, que les acclamations

populaires répandirent l'effroi dans
toute la ville. Des gens du peuple
parcouraient les rues, et remplis-

saient les places publiques , criant

vive Péthion I Péthion ou la mort !

tous avaient cette devise tracée à la

craie sur leurs chapeaux. Le lende-

main, on devait célelirer au Champ-
de-Mars , l'anniversaire de la fédéra-

tion du 14 juillet; le roi y parut, pro-

tégé par un bataillon de Suisses et

quelques compagnies degardesnalio-

uales, mais comme une victime dont
on préparait le sacrifice : Péthion s'y

présenta en triomphateur. Le 1 1 juil-

let, les républicains parvinrent, sur

la proposition de Vergniaux l'un

d'eux , à faire déclarer que la patrie

était en danger , déclaration qui les

débarrassait des statuts constitution-

nels. Aussitôt après avoir pris cette

mesure, ils firent demander la dé-

chéance du roi , d'abord dans les

journaux , ensuite dans des pétitions

et par des motions à l'assemblée. Le

les maîtres , se déclarèrent en per-

manence. Un attroupement de sept

à huit cents misérables, formé au
Champ-de-Mars, sous la protection

du maire, rédigea une pétition pour
la déchéance, et vint la présenter à

la barre du corps législatif (4). Cet

attroupement n'ayaut rien obtenu
,

Péthion y parut lui-même, le 3 août

,

à la tclc d'une foule encore plus

nombreuse, et fit la même demande,
au nom

, dit-il , de la commune de
Paris. La pétition

,
que plusieurs sec-

tions désavouèrent , fut renvoyé à

une commission. Pendant que l'on

délibérait , Péthion causait avec un

sang - froid inoui , avec les députés

qui siégeaient près de la barre ,et il

leur dit qu'il craignait de ne pouvoir

échapper aux fonctioua de président

du conseil de régeuce. Au même mo-
ment, une horde de six à sept cçnls

bandits, connus sous le nom de Mar-

seillais, traversaient la France , di-

sant hautement qu'ils allaient à Pa-

ris pour tuer le roi: ils y arrivèn^nt

le 3o juillet 1792. Sanlerre ( F. ce

nom ) alla au - devant d'eux , avec

quelques gardes nationaux du fau-

bourg Saint-Antoine. Pélhiou les re-

çut comme des frères, leur fit dis-

tribuer des vivres , et leur donna

pour logement l'ancien couvent

des Cordeliers
,
près duquel rési-

dait Danton, qui se concerta avec

leurs chefs pour leslégc des Tuileries

( F. Danton ). Dans la nuit du 9 au

10, Péthion ne put se dispenser de

se rendre auprès du roi. Le succès

de l'attaque projetée était encore dou-

(4) Une section de Paris, dite de Mauconseil,

asait dcja piovoqué celte de'chcauce. Pour consa-

crer cet acte de patriotisme , les révolntionnaircs

l'appelcieiit section de Bon-Conseil., et ce nom fui

inscrit uu coin de la me filitucou>ciJ.
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tcii\: on croilmcrac qu'il recula d'ef-

froi à l'iilcc de l'atlcnlat qui allait se

commeltre. Ce qu'il y a de sîir, c'est

qu'il signa un ordre au commandant
de la garde nationale de repousser

la force par la force ( V. Mandat
et Rossignol ). On a dit qu'au mo-
ment des assassinats de septembre

,

Pëthion fut retenu à la mairie par les

Jacobins , et qu'il lui fut impossible

de prendre aucune mesure pour fai-

re cesser ces horribles massacres :

rien n'est moins prouve que cette as-

sertion. Pe'thion lui-même , ayant à

rendre compte de sa conduite , se

jncsenta, le 6 septembre, au corps

législatif, et l'assura qu'il n'avait e'te'

instruit (les événements que lorsqu'il

n'était plus temps d'y remédier. 11 ne

dit pas un mot de sa détention à la

mairie; et, le même jour, on assas-

sinait encordes prisonniers de Bicè-

tie. Hérault de Se'chelles, qui prési-

dait, re'pondit « que l'assemblée était

» satisfaite d'avoir à opposer à des

» cvc'neracnts malheureux un hom-
» me de bien tel que lui , et qu'elle

» se reposait sur sa sagesse. » Peu de

jours après, Pe'thion fut nomme dé-

pute cà la Convention nationale par

le de'partemcnt d'Eure et-Loir, et il

fut le premier président de cette as-

semblée, honneur qu'il méritait in-

contestablement; car personne plus

que lui n'avait contribué à sa convo-

cation. Comme membre de la Con-
vention , il se fit encore remarquer

])ar son acharnement contre Louis

XVI , et ne cessa de demander le ju-

gement de ce malheureux prince : il

l'obtint enfin , et fit décréter qu'il

serait prononcé par la Convention.

Il vota ensuite pour l'appel au peu-

pie
,
pour la mort , et se prononça

contre le sursis. L'horrible sacrifice

étant consommé , Péthion
,

qui y
avait eu part plus qu'aucun de ses
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collègues, essaya d'en arrêter les iné-

vitables conséquences. Les accusa-

tions dirigées par les Girondins

,

contre les auteurs des massacres de
septembre , et qui pesaient sur lui et

sur un grand nombre de membres
de l'Assemblée

, y avaient provoque
la division et la haine. La proposi-

tion de l'appel au peuple, vivement

soutenue par Vcrgniaux , Guadet et

autres , avait encore plus exaspéré

ces hommes furieux : il s'agissait

d^in combat à mort. Péthion crut

que la cruelle victoire qu'ils venaient

de remporter, devait les réconcilier;

qu'il était de l'intérêt de tous de

déposer leurs ressentiments sur la

tombe de leur victime ; il les conjura

d'en faire le sacrifice. On ne peut dis-

simuler qu'alors il était enfin dirige'

par des sentiments modérés. Il vou-

lait combattre les projets atroces du
parti montagnard. Déjà ce parti se

montrait à découvert, et proposait

des visites domiciliaires et les au-

tres mesures qui avaient précédé le 2

septembre. Aussi Péthion fut-il at-

taqué avec violence. « Dans les temps
» critiques comme ceux-ci, lui dit

» Julien de la Drôme, les hommes
» faibles comme vous doivent se

» taire et laisser parler les hommes
») vigoureux. — Vous avez calom-

» nié Le Pelletier , dans votre opi-

y> nion sur le roi^ ditTallien.— Du
» temps de l'assemblée législative

,

» dit Thuriot , douze commissaires

» furent charges de se présenter
,

» avec le pouvoir exécutif , à la mai-

» rie, le 1 septembre ; nous y res-

» tàmes long-temps, et Péthion ne

» nous dit rien de ce qui se passait

» aux prisons. Je l'accuse de faire le

)> procès à ceux qui ont assassine
,

» tandis qu'il devrait monter lepre-

» micr sur l'cchafaud. » Péthion ré-

pondit seulement ta cette saugîante
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apostroplie, qu'à rLcuicoù les com-
missaires s't'taient rendus à !a mai-

rie , il n'était plus temps d'arrêter

les massacres: le mal était inep-sra-

ble. Ou a fait observer qu'ils conti-

nuèrent cependant encore pendant

(juatrc jours , et ne cessèrent que

parce qu'il n'y avait plus de prisou-

ïiicrs à faire assassiner. Pc'thion se

débattit contre ses accusateurs, jus-

qu'à la proscription du 3 i mai , dans

laquelle il fut compris , avec tout le

parti de la Gironde, auquel il s'était

attaché , et qui avait préparc avec

lui les journées du -lo juin cl du lo

août. Il montra, dans cette proscrip-

tion, beaucoup moins de courage

que ses compagnons d'infortune.

S'élanl réfugie avec eux dans le dé-

partement du Calvados , il y resta

quelque temps, sous la protection

(le la faible insurrection qui eut lieu

dans ce pays, moins pour défendre

les Girondins, que pour attaquer la

Convention. Il s'enfuit delà dans le

département de la Gironde , où il ne

trouva point d'asile. On découvrit

son cadavre , à moitié dévoré par

les loups , dans un champ de blé,

où il s'était vraisembL.blement don-

né la mort. Les crimes de Pcthion

,

que nous avons fidèlement retracés
,

n'ont pas empêché qu'il n'ait eu des

partisans, mcuie parmi des person-

nes à qui ses principes étaient sûre-

ment étrangers. M"'", de Gcnlis eu

a fait une sorte d'éloge , sans ex-

cepter sa conduite après le retour

du voyage de Varcnncs : elle avoue

même qu'elle eut une véritable es-

time pour lui jusqu'à la mort du

lOi. 11 est vrai que cette dame lui

din-^ait des égards pour la peine qu'il

av.nt prise de l'accompagner à Lon-

dres, après la session de l'assemblée

constitiiaule. Ou a dit, mais sans

preuves
,

qu'il entreprit ce voyage
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dans les inléiêis du duc d'Onéans
,

auquel il fit habituellement sa cour

pendant la plus grande partie de sa

carrière politique. Il était admis aux

parties de Monsseaux, réservées pour

les intimes du prince. Pendant la

session de l'assemblée constituante,

la ûUe Théroigne de iMéricourt ( F.

ce nom ) eut de fréquents rapports

avec Péthion : comme cette courti-

sanue était jeune et assez bien , on
crut que la galanterie en était le

motif; mais quand on remarqua que

Théroigne était l'un des agents les

plus actifs et les plus influents de

toutes les révoltes et de toutes les

séditions, on ne douta plus que ce

ne fût l'objet principal de ses con-

férences avec Péthion. Cet homme
n'était qu'un orateur de club; il ne

savait point écrire : cependant on a

publié, eu i'y{)3,ses OEm'res
, 4

vol. in-8°. , composées de quelqr.cs

Discours et Opuscules poîili(pics.

B—y.

PETION (Alexandre SabÈs 1,

homme de couleur, né libre, au Port-

an-Prince, le a avril i-j 70, était (ils

d'un colon nommé Sabès, et d'une

mulâtresse. Le nom de Pélion lui

fut donné comme un sobriquet d'en-

fance; et c'est à tort que l'on a pré-

tendu qu'il était une imitation de

celui du fameux maire de Paris
,

dont personne ne parlait à Saint-Do •

miiiguc , à l'époque où le jeune Sabcs

recevait ce surnom de ses parents.

Son père vivait dans l'aisance, et lui

donna une assez bonne éducation.

Pétion se montra de bonne heure

studieux. Il avait à peine vingt ans

lorsque les troubles de la révolution

éclatèrent dans la colonie de Saint-

Domingue. Cependant il fut du nom-

bre des premiers qui prirent les ar-

mes. Devenu proinptement ofllcier

d'artillerie,ilpaivinlan grade d'adju-
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dant-gcncral
,
pondant les guerres

civiles et la guerre exte'ricure qui

rlc'cliircrent sa patrie , avant l'arri-

vée (le Tarnie'e commandée par Le-

clcrc. Pe'lioii jouissait de la réputa-

tion d'un guerrier humain autant

qu'intre'pido. Toujours touche du

sort des infortunes, il leur tendait

une main secourable , sans accep-

tion de parti. Apres que les An-

glais curent évacué Saint-Domingue,

Toussaint - l'Ouverture , revêtu de

l'absolu pouvoir, sous le titre de gé-

néral en chef , semblait vouloir se-

couer le joug de la France, et s'es-

savait à faire peser la proscription

sur les gens de couleur, descendants

des Français. Le général Rigaud ,

homme de couleur lui-même, se mit

en opposition contre Toussaint , et

rallia sous ses drapeaux tous ceux de

sa caste, ainsi qu'un certain nombre
de noirs : la guerre civile se ralluma

;

Pétion seconda ses projets aAxc ar-

deur , et donna des preuves d'une rare

habileté , comme ofilcier. La place

de Jacrael était un point important

à conserver pour Rigaud : Toussaint

l'assiégeait eu personne, et la resser-

rait de très-près. Pétion reçut l'ordre

de s'y jeter, et d'en prendre le com-
mandement ; ce qu'il parvint à exécu-

ter. Il trouva la viUeépuiséedcsubsis-

tauces , et les habitants découragés.

Sa présence les ranima ; et sou ha-

bileté sut opposer une longue résis-

tance aux forces supérieures des as-

siégeants. Cependant il fallut céder,

faute de vivres ; et Pétion , à la tèle

de dix - neuf cents hommes
,
proté-

geant la fuite des vieillards, des fem-

mes et des enfants , s'ouvrit un pas-

sage au milieu des troupes de Tous-
saint, qui avait sous ses ordi'es vingt-

deux mille soldats. La fortune s'étaut

enfin déclarée contre Rigaud , en fa-

veur de son célèbre compétiteur, ce
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général prit le parti de s'embarquer
pour la France, avec l'élite de ses of-

ficiers. Pétion était le premier d'entre

eux. Il vécut dans le repos, et livré à
l'ctudc, jusqu'à l'époque de l'cxpédi-

fiou du général Leclcrc,dont Rigaud
fit partie; Pétion y fut employé com-
me colonel. La présence et les con-
seils de ces deux hommes et de plu-

sieurs autres (pii jouissaient de la

confiance publique , réunirent tous

les espiits à l'autorité de la métro-
pole. Toussaint lui - même s'y était

rangé de bonne foi ; et, si Leclerc,

et surtout son successeur, Rocham-
beau, eussent apporté quelque loyau-

té, quelque humanité dans leur gou-
vernement, Saiut-Domincue, floris-

santé , serait encore la première colo-

nie du monde , et la plus richeposscs-

sion française dans les deux Indes :

mais la duplicité et l'atrocité des
mesures de ce dernier perdirent tout.

( F. Rocr.AMEEAU. ) Toussaint avait

éfé traîtreusement envoyé en France;

Rigaud avait subi le même sort. Pé-

tion , outré de tant de crimes
,
quitta

les rangs français , avec tous ceux de
ses compatriotes qui purent s'échap-

per : ils se réunirent sous les ordres

du général noir Dessaliues , et décla-

rèrent la guerre à l'armée française.

Devenu général de division, Pétion

donna de nouvelles preuves de sou au-

dace et de ses talents. L'influence du
climat combattit pour les lusurgents ;

les Français périssaient par le fer, ou
par l'épidémie qui décimait leurs

rangs. Enfin , à l'aide des Anglais , les

Haïtiens., en 1 8o4 , demeurèrent maî-

tres absolus de leur territoire, et ils

en proclamèrent l'indépendance. Po-
tion obtint le commandement do la

partie de l'ouest, dont le Port-au-

Prince était le chef-lieu, Dessaliues,

de chef de la république, s'en étaitlait

proclamer l'empereur, h. l'imitation
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de ce qui se passait en France. Cet
acte meconteuta nue porlioii de son
armce. Christophe, son lieutenant,

et le complice de sa tyrannie , com-
mandait la riche partie du nord de
l'île. Bientôt Dessalines se livra au
plus violent despotisme, et il résolut

de massacrer les hommes de cou-
leur qui

,
par leur instruction et

leur fermeté, pourraient lui opposer
des obstacles. Instruits de ses pro-

jets , ceux-ci formèrent , au Port-au-

Prince, une conjuration , à laquelle

Pétion, dont ou connaissait la dou-
ceur et la loyauté, ne fut point ini-

tié. Dessalines se rendait au Port-

au-Prince, avec le ])rojct de faire

éj^orger ses victimes, lorsque les con-

jurés l'ayanl prévenu. ets'étanf portés

inopinément à sa rencontre , l'immo-
lèrent,sans courir le moindre danger,

le i(3 octobre 1806. La république

d'Haïti fut dès-lors orç^aniséesur les

bases démocratiques qui la ré£;issent

maintenant. Christophe , homme dis-

tingué par sa valeur et par son carac-

tère rempli de fermeté et de résolu-

tion , et d'ailleurs plus ancien géuéral

que Pétion, Ait élu président par le

sénat qui venait d'être créé à la suite

de la nouvelle révolution; mais cet

liommecruc! et féroce, altéréde sang
et rêvant la tyrannie, refusa cette

magi-^trature , et prit le titre de roi

,

qu'U fit appuyer par les troupes nom-
breuses qu'il commandait , et dont la

plus grande partie se composait de
noirs , auxquels ilavaitfait concevoir
de perfides crainfessur les projetsdes

hommes de couleur ( F. Christophe,
au Supplément ). Toute la partie

de l'ouest et du sud de l'ile accepta
l'autorité du sénat, qui élut Pétion
en qualité de président , le -^7 janvier

1807. La guerre civile recommença:
car Christophe , furieux de voir la

plus grande partie de ces contrées
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lui échapper, conçut le projet de les

conquérir; et il se mit en campagne

,

sous prétexte de venger la mort de
Dessalines, son ancien maître. IMais
Pétion remporta , le i^r. janvier
1808, une victoire mémorable, sur
le nouveau roi Henri, bien que ce-
lui-ci commandât une armée deux
fois plus nombreuse. Christophe
se retira au Cap, y disciplina et

augmenta ses troupes , méditant
de nouvelles entreprises. En 181

1

,

il marcha, de nouveau, sur le Port-
au-Prince

, avec une armée formi-
dable. Pétion

, commandant à des
forces moins considérables

, se tint

sur la défensive. Déjà les partis
eu étaient venus aux mains, lors-

qu'un mulâtre, nommé I\rarc , colo-
nel d'un régiment d'élite , composé
de trois mille hommes de la garde de
Christophe, passa, lui et ses trou-
pes, sous les étendards de Pétion.

Cette défection
, prélude de celle

de la plus grande partie de l'ar-

mée, détermina Christophe à une
prompte retraite. Arrivé au Cap , il

fit éclater sa vengeance d'une maniè-
re affreuse. Tous les gens de couleur
furent passés au fil de l'épée , sans
distinction d'âge ni de sexe. Pétion,

dès-lors , ne fut plus troublé dans le

gouvernement de sa république. 11

mit son armée sur un pied respec-

table, fortifia ses places frontiè-

res, et ne s'occupa plus que de faire

fleurir l'administration des états sou-

rais à son autorité. Dès son avène-
ment à la présidence, il avait ouvert

ses ports à toutes les nations euro-
péennes; et il accordait silreté et pro-
tection aux Français que le commei'-
ce y appelait. Les guerres civiles,

et l'administration de Dessalines ,

avaient épuisé les finances : il était

dû des sommes considérables aux
étrangers qui avaient approvisionné
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i'nrmt^e. Péfion remplit les coffres &c

l'e'tat, pyya tuiitcs les dettes; et bien-

tôt !a prospc'iilo du commerce et de

l'agricidtin'c, la tranquillité' et lapais

,

le firent proclamer du nom de pcrc

de la patrie. II tachait d'attirer dans

cette île des hommes instruits. Cepen-

dant Billaud-Varennes s'y étant pré-

sente pour rédiger la gazette de Port-

au-Prince, Pëtion lui fit défendre de

se présenter devant lui, cpiand il fat

informe' de la conduite de ce fameux,

lëvolutionnaire. En i8i5,il futrccki

président pour cpiatre ans , terme fixe'

par la constitution du pays. L'an-

ne'e suivante, quelques négociations

ayant e'te' entamées avec lui de la

part du roi Louis XVIII, il refusa

toute espèce d'arrangement , si l'in-

dépendance d'Haïti n'en était la pre-

mière condition. Depuis deux ans,

la santé de Pétion s'était altérée ; une

maladie aiguë termina sa carrière,

le 29 mars 18 18. Cet événement ré-

])anditla consternation dans la répu-

blique : toute la populationprit spon-

tanément le deuil, qui fut porté pen-

dant trois mois. Ses funérailles furent

faites au milieu des plus imposantes

solenu'tés religieuses : le R. P. Gor-

don, curé de sa paroisse, prononça

son oraison funèbre. Le sénat or-

donna l'érection d'un mausolée à sa

mémoire. On a des monnaies d'ar-

gent à son eftigie, datée de l'an i4

( 1818), Il fut remplacé par le gé-

néral P. Boyer, son ami et son lieu-

tenant. F—R.

PETIS (François) , savant orien-

taliste, né, en 1 622 , d'une famille

originaire d'Angleterre , fut détermi-

né à l'étude des langues orientales
,

par Claude Guiclet, son oncle ma-
ternel , premier secrétaire-interprè-

te de la langue turque, au départe-

mentdela marine. Pourvu, en iG52,

de la charge de secrétaire-interprète

xxxm.
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du roi
,
pour le» langues turque et

arabe , il l'cxerra pendant quarante

ans avec autant d'honneur que de ca-

pacité, traduisit en turc V Histoire de
France , afin de porter la renommée
de nos rois jusqu'aux extrémités de
l'Asie, et rédigea les trois volumes
des Fojages en Orient, de son ami
Thevenot, le neveu, qui était mort
en Perse sans avoir pu les publier.

Pélis avait traduit
,
par ordre de

Colbert, la Préface d'Aboul-Kbaïr
Tasch-Kuprizadeh , auteur turc , la-

quelle contient un poème sur la vie

de Djengbyz-Khan; le ministre con-
tent de cet essai , cbargea l'auteur de
composer une bistoire plus étendue

de ce conquérant , et de consulter à
cet elFet les auteurs orientaux et euro-

péens qui en ont parlé. Pétis travailla

dix ans à cet ouvrage ; mais sou
grand âge et ses infirmités l'empê-

chèrent de le terminer. 11 mourut
à Paris le 4 novembre iGgS, deux
mois après le mariage de son fils

,

et fut enterré dans la paroisse de
Saint - Jacques - de - la - Boucherie.

\j Histoire du grandi Gejighiz-Can

{ï)']Cïi^hyz-iihiin)pj'emier empereur
des Mogols et Tartares , fut pu-
bliée en 1 7 1 o , I vol. in- 1 2

,
par le

fils de l'auteur, lequel, en y met-
tant la dernière main , l'augmenta

d'une liste de tous les successeurs de
ce conquérant jusqu'à Tamerlan, et

du Catalogue des auteurs qui ont été

consultés pour la composition de
ce livre. Pétis s'est principale-

ment servi de Mirkhond, de Fadhl-
Allab, et de Nisawi. Cette bistoire,

assez estimée , ne manque ni d'exac-

titude, ni de concision. On n'y trouve
point ce style diffus et fleuri, qui
rend insupportable la lecture des
traductions littérales de la plupart

des ouvrages orientaux : mais on y
remarque plusieurs incorrections

,

3i
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quelqiies erreurs de noms-propres et

de chronologie; et l'on désirerait que

les descriptions topographiques, au

lieu d'interrompre la narration
,

fussent renvoye'es dans les notes.

Petis est auteur d'un Dictionnaire

turc-français ^ et français -turc. Il

a rédige' le Catalogue raisonné de

tous les manuscrits turcs el persans

qui étaient de son temps dans la bi-

bliothèque du Roi. A—T.

PETIS UE LA CROIX (Fran-

çois )
, fds du préccdent , naquit à Pa-

ris, vers la fin de i653. Destine à

succéder aux emplois de son père , il

s'appliqua dès l'enfance aux langues

orientales, aux mathématiques, à

l'astronomie^ à la géographie , à la

musique et au dessiu. À peine âgé de

seize ans, il fut envoyé clans le Le-

vant, par le grand Colbert
,
pour

s'y perfectionner dans l'élude des

langues , des mœurs , de la religion,

des arts et des sciences des Orien-

taux, et pour y remplir ensuite di-

verses commissions qui intéressaient

la gloire et le bien de la France. Le

jeune Pétis s'embarque à Toulon, en

octobre 1670, atteint Alexandrette
,

le I o novembre , après une naviga-

tion orageuse, et se hâte de gagner

Alep. Pendant un séjour de trois ans

et demi dans cette dernière ville , il

apprit l'arabe vulgaire, l'arabe htté-

ral,le turc, l'écriture arabe en ca-

ractères neschkj, la poésie et la mu-
sique des Arabes. Employé dès-lors

dans les affaires publiques , il tradui-

sit le traité que l'ambassadeur de

France , Nointel , venait de conclure

avec la Porte. Pour détruire l'effet

des relations mensongères des Hol-

landais, il mit en arabe ( i ) l'Histoire

de la campagne de Louis XIV en

(i) Il on existe un exemplaire àla biUiothèquedu
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Hollande (Fcfez Pellisson
,
png.

3oo ci-dessus
) , et en ié|)anclit les

exemplaires dans tout l'Orient. Pé-
tis acheta

, pour la bibliothèque du
Roi , des manuscrits , des médail-
les, et douze cents peaux de ma-
roquin, destinées à la reliure d'une

partie de ses livres. Parti d'Alep

,

le 1*^1'. avril 1674 , il prit la route

de Diarbekir , Moussoul et Baghdad,
où il séjourna deux mois , descendit

le Tygre, jusqu'à Bassorah , s'y em-
barqua, et aborda à Bendor-Ryk, pe-

tit port de la Perse; il visita Ghyraz
,

et arriva , le 8 août, à Ispahau. Il y
apprit tous les dialectes de la langue

persane, littérale etvulgairc, ainsi que
la musique des Persans; recueillit les

formules d'un grand nombre d'actes

judiciaires et diplomatiques , des mé-
moires s'jr les sciences et les arts de

la Perse, etc. elles envoya en France,

avec des instruments de musique , et

une ample moisson de graines, de

drogues et de plantes. Il quitta Ispa-

hau, le 20 juin 1^)76, et revint, par

Kachan, Kom , Soulthanieh, Tau-
ryz et le Kourdistan , à Diarbekir

,

d'où il partit pour Coustantinople ,

en traversant l'Asie-Mineure, où il

eut occasion de passer pour un doc-

teur musulman. Arrivé dans cette

capitale , le 3 décembre , il s'y per-

fectionna dans l'étude de la langue

tartare et de la diplomatie orien-

tale; et, pendant un séjour de qua-

tre ans, il servit utilement les am-
bassadeurs Nointel et Guilleragues.

De retour en France , à la fin de

1 6S0 , il rendit compte à Colbert de

sou voyage; et Louis XIV, dans

une visite qu'il fit, l'année suivan-

te, à la bibliothèque royale, voulut

entendre Pétis expliquer quelques-uns

des manuscrits que ce voyageur avait

envoyés du Levant. Ce dernier, char-

gé, en 1G81 , de traduire le traité
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de la France aTcc !c roi tic Maroc

,

fut attache, en iG8'i , an service

de la marine, en qualité de sécrétai-

l'c-interprcte pour les langues orien-

tales , et nommé secrétaire de l'am-

hassade envoyée au roi de Maroc,
Mulev îsmael. Il pronouç.a en arabe

la harangue de l'ambassadeur, avec

tant d'élégance et de pureté, que le

monarque et toute sa cour avouè-

rent sa supériorité. Les deux années

suivantes , Pélis suivit les lieute-

nants-généraux Duquesnc, ïourvil-

îe et d'Amfreville, dans leurs ex-

péditions contre Alger : il y servit

à la négociation de la paix en i G84

,

traduisit en turc le traité , et le pu-

blia en plein divan. 11 y ûl insérer

le titre de padischah ( empereur
)

au lieu de celui de cral { roi ) , que

les Algériens avaient donné jusqu'a-

lors au roi de France ; accompa-
gna, en qualité d'interprète, l'am-

bassadeur qui vint, au nom de cette

régence , demander pardon à Louis

XIV; et remplit les mêmes fonc-

tions, en i68j, auprès d'un autre

envoyé, qui vint , de la part du dey

Mezzomorto, présenter vingt-cinq

chevaux de Barbarie. Embarqué la

même année sur l'escadre du maré-
chal d'Estrées, destinée contreTunis,

qui demanda et obtint la paix , il en

traduisit les conditions , et les lut

aussi dans le divan. La réirence de

Tripoli ayant été forcée également

de demander grâce, Pétis négocia la

paix, et obtint le remboursement de
six cent mille francs au profit du
roi. Les Tripolitaius lui offrirent une

somme considérable pour qu'il sti-

P'-dàt dans le traité le mot d'éciis de
Tripoli , au lieu d'écus de France ;

ce qui faisait une différence de plus

de cent mille francs : mais Pétis, mal-

^ré la certitude que la chose serait

gnorée , resta fidèle à son devoir. Eu
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1G87, il traita, sous ^^ <l"c de Morte-
mart, avec le ministre de la marine de
Blaroc. Enfin , il eut la plus grande
part aux affaires de tous les envoyés
de Coustantiuople et des puissances
barbaresques qui vinrent en Fran-
ce, expliqua leurs harangues, let-

tres et compliments , et traduisit ton-

tes les réponses du fran'çais en arabe

,

turc et persan, depuis 1681 jusqu'il

sa mort, excepté dans les audienccN
où son père remplit les fonctions d'in-

terprèlo. Louis XIV ayant séparé les

deux chaires de professeur en ara
be et en syriaque, au Collège royal

,

après la mort de Jacques d'Auver-
gne, qui avait enseigné les deux lan-
gues, Pétis , désormais fixé à Paris

,

obtint la chaire de professeur d'a-
rabe

,
en 1 G92 , avec la survivance de

la charge d'interprète du roi eu ara-
be, ture et persan , dont jouissait son
père. Dès- lors il ne sortit plus du
royaume. Il épousa , le 29 août
1695, Jeanne Lesuenr, fille d'un mar-
chand de bois de la paroisse Saiut-
Barthélemi. Dans l'acte de mariage,
son père et lui sont qualifiés conseil-
lers du roi; mais l'un et l'autre n'y
sont nommés que François Pétis.
Quant au surnom de La Croix, dont
nous ignorons l'origine, il est cer-
tain que le fils ne le prit qu'après la

mort de son père. Modeste et point
courtisan

, Pétis de La Croix, entiè-
rement appliqué à la traduction des
auteurs orientaux , n'obtint aucune
récompense

, et ne jouit que du trai-

tement des deux emplois qu'il rem-
plissait. Il a plus fait néanmoinspour
la gloire de son roi que tous les pa-
négyristes de ce monarque. Il a tra-
duit en persan l'Histoire de Louis
XIF par les médailles -, traduction
qui fut présentée au roi de Perse, en
1 708 ,

par Michel , envoyé extraor-
dinaire de France près de ce souvc-

3i..
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rain. Unclmïguc lettrç du roi d'Ethio-

pie à LouisXIV, mit Pétis dans le cas

(l'apprendre la langue éthiopienne.

11 s'appliqua aussi à l'arménien

et personne, de son temps, ne sut

mieux cette langue , dans l'Occident.

Il traduisit tous les livres arméniens

qui lui tombèrent sous la main ;
mais

l'excès du travail le conduisit au

tombeau. Il mourut à Paris , âge de

soixante ans, le 4 décembre 17 i3,

et fut enterré à Saiut-Sidpice, La

plupart des biographes ont confon-

du les deux François Pétis , et les

ouvrages de l'un et de l'autre. Ou-

tre la conformité de leurs prénoms

et de Icnrs fonctions, ils ont eu un

autre trait de ressemblance ,
qui a

pu induire en erreur. Nous avons dit

que le (ils avait publié VHistoire de

Genghiz - Can , composée par son

père. Il a lui-même traduit, de l'iiis-

torien persan Cherif eddyn Aly Yez-

dy, X Histoire de Tiiniir Bec (Ta-

merlan), Paris, 1722, 4 vol. in-i-î,

qui n'a également paru qu'après sa

mort et par les soins de son fds , dont

l'article suit. Cette traduction, mal-

gré les nombreuses fautes qu'elle

renferme, prouve que Pétis savait

mieux le persan que le français (i).

Les autres ouvrages que l'on doit à

Pélis de La Croix , le fds , sont : I.

Les Mille et un jours , contes per-

sans, Paris, 1710-12, 5 vol. in-ia

( F. MocLÈs et Lesage ). II. His-

toire de la sultane de Perse et des

vizirs , contes turcs , traduits de

Cheikh Zadeh , Paris, 1707, in-

1 2 : la seconde partie de cette tra-

duction est restée manuscrite. 111.

Fojageen Sjrie et en Per^e (fait de

(i) Le surnom de I,ii Croix ifiicprit Fr. Ptlis
,
a

causé aussi rcrrcur de pliisiturs liiogriîplics i{\\\ ont

confondu sa personne et ses ouvrages avec ceux de
quelques autres La Croix, ses contemporains, tels

que celui qui fut secrétaire d'ambassade <'i Constanti-

uopic , S0116 Nointu1 ( V. son artidc , XXIU , (18. )
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1 67 o à I Gôo). \JExtrait du Journal

de François Pélis a été publié parM.
Laiiglès, à la suite de la relation de

Dourry Effcndi , Paris , 1810, in-8°.

( et dans le Magasin encjclopéd. de

1808, V , 277-376 ). Il a laissé ma-

nuscrits : IV. État de la Perse. V.
Histoire de la conquête de Sjrie

parlesArabes, d'Al TVakedj, 1 vol.

iu-4°. YI. Dictionnaire arménien

et latin, 3 vol. in-fol. VIL Le Li-

vre des témoignages des mystères

de Vunité, par Hamza , traduit de

l'arabe. VlII. De la vérité de la re-

ligion chrétienne, à Chah Abbas',

roi de Perse, par Paul Piromalc,

1674; traduit de rarracnicn, 17 12.

IX. Jérusalem ancienne et moder-

ne. X. Belation de la Haute-Ethio-

pie. XI. UEgjj'te ancienne et mo-
derne. XII. llisioire des antiquités

d'Egypte, 1700. XIll. Mémoire
sur l'Eglise grecque et sur les ré-

volutions de Tunis, Ces six derniers

sont au cabinet des manuscrits de la

bibliothèque du roi. XIV. Bibliothè-

que orientalede Hadji Khalfa, trad.

du turc , en 3 vol. in-fol. , et plusieurs

autres ouvrages sur l'histoire, la géo-

graphie et les langues de l'Orient,

dont on peut voir les titres à la fin de

l'Avertissement qui précède VHis-

toire de Timur-Bec, et dans Gou-

jet , Mémoire sur le Collège royal.

A—T.

PETIS DE LA CROIX ( Alexan-
dre-Louis-Marie) , fils et petit-fils

des précédents , naquit à Paris , le

10 février 1698, suivit la même car-

rière , et n'avait pas seize ans accom-

plis , lorsqu'il fut pourvu de la char-

ge de secrétaire-interprète de la ma-
rine, vacante par la mort de son pè-

re. 11 en toucha dès-lors les appoin-

tements ; mais il n'en fit le service

qu'après avoir passé six ans tant à

Constantinople qu'en Syrie et en
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Grèce. De retour à Paris, il rédigea

tous les traitc's entre la France cl les

régences barbarcsques , et conduisit

aux pieds du ti ône les envoyés de ces

puissances , notamment aux audien-

ces du i4 octobre 1728, et du 28
août 17^9, où les ambassadeurs de

Tunis et de Tripoli, demandèrent

pardon au roi , des insultes faites au

pavillon français. Pélis avait , dans

un voyage à Tunis , fixé les termes

du premier traité ; et n'ayant pu

réussir de la même manière à Tri-

poli, il s'était trouvé sur l'escadre

qui bombarda cette ville , en juillet

1728. Nommé interprète des langues

orientales à la bibliothèque du roi

,

il obtint ( en 1744) ? api'ès la mort de

Fiennes , la cbaire de professeur d'a-

rabe au collège royal de France. li

mourut le 6 novembre 1751, ne

laissant que deux filles , dont l'aînée,

quelques mois après , épousa un ne-

veu du célèbre avocat Cocliin. On a

de lui : I, Canon du sultan Sulei-

man II , etc. , ou Etat politique et

militaire^ tiré des archives des prin-

ces othomans; trad. du turc, Paris,

Thiboust, in-1'2 {V. le Journal des

Savants, sei^X.. 1725.(11. Lettres cri-

tiques de Hadgi Mohammed ejjen-

di , au sujet des Mémoires du che-

valier d'Arvieux, avec des éclaircis-

sements sur les mœurs, les usages
,

les religions et les gouvernements

des orientaux , traduites du turc

,

par Ahmed Frengid , renégat fla-

mand, Paris, 1735^ in-i2. (L'au-

teur et le traducteur sont supposés. )

III. Plusieurs traductions d'ouvra-

ges arabes , restées manuscrites. Il

a publié VHistoire de Timur- Bec
,

traduite par son père , et en a fait

VAvertissement , ainsi qu'un abrégé

resté entre les mains de sou gendre.

La Relation de ses voyages est dc-

meurée manuscrit* , et paraît être
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pcrdtic. Voy. Goujct , Mém. stir le

Collège rojal. A

—

t.

PETIT (Jean) , docteur de l'uni-

versité de Paris, y professait la théo-

logie au commencement du quin-

zième siècle , avec une réputation

très -étendue. Il se distingua par

son courage à défendre les privilèges

de l'université , attaqués par la coui-

de Rome , et contribua à les faire

respecter : il était l'un des députés

que le roi Charles VI envoya , en

1 407 , à Rome, pour travailler à pa-

cifier les troubles de l'Egliso , et il y
prononça une harangue qui fut très-

applaudie : mais , à son retour en

France , séduit par le duc de Bour-

gogne, Jean -sans -Peur, qui lui

avait promis quelques bénéfices , et

dont il recevait en outre une pen-

sion , Petit osa entreprendre de jus-

tifier ce prince du meurtre de Louis-

d'Orléans , son cousin; et il se cons-

titua l'apologiste de ce crime si ré-

voltant par toutes les circonstances

dont il fut accompagné ( F. Jean-

sans-Peur et d'Orléans ( Louis I ).

Dans une harangue que Jean Petit

prononça , le 8 mars 1 4o8 , dans la

grand'salle de l'hôtel royal de Saint-

Paul , après avoir essayé de prouver

que le meurtre du duc d'Orléans

était légitime, il ose avancer, « qu'il

» est permis à toute personne , et

» même louable et méritoire , de

» tuer, de son autorité particulière ,

» un tyran ; et qu'on peut employer

V à cet effet , toutes sortes de voies,

» jusqu'aux trahisons et aux flatte-

» ries, pour le faire tomber dans les

» embûches qu'on lui a préparées
,

» nonobstant toutes les alliances et

» tous les serments qu'on aurait pu

1) faire. » Une proposition si mons-

trueuse révolta tous les auditeurs :

mais la crainte qu'inspirait le duc de

Bourgogne était telle, que pcr5onn»3
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lie fut assez hardi pour réfuter les

assertions du théologien. Il en coûta

presque la vie à Gerson, cure' de

Saint-Jean en Grève, dontla maison

fut mise au pillage
,
pour s'être élevé

hautementcoutre cet attentat. Mépri-

sé toutefois de ses confrères, J. Petit

alla cacher sa honte, et peut-être

ses remords , à Hesdin , où il mou-
rut, en i4 1

1

. Trois ans après, l'évê-

que de Paris, sur la requête du mê-
me Gerson , chancelier de l'universi-

té, condamna la doctrine de J, Petit,

et fit brûler son Plaidoyer devant

le parvis de Noti'e-Dame : le duc de

Bourgogne appela de ce jugement

au concile de Constance, qui cassa

la sentence rendue par l'évêque de

Paris , sous prétexte que ce prélat

avait empiété sur les droits du Saint-

Siège. Sur les réclamations de Ger-

son, le concile anathématisa cepen-

dant la proposition
,
qu'il est per-

mis de tuer un tyranj mais le décret

îie fit aucune mention de Jean Pe-

tit, ni du duc de Bourgogne , trop

puissant pour qu'on ne crût pas

devoir le ménager ( Voyez J. Ger-
son ). Le roi Charles VI évoqua
enfin cette affaire , et fit enregistrer

au parlement une déclaration du 4
juin i4i6, portant condamnation
du Plaidoyer de J. Petit , avec or-

dre d'en lacérer en pleine audience

tous les exemplaires qu'on pourrait

trouver , et défense à qui que ce soit

d'en retenir aucun , sous peine de

confiscation de corps et de biens. Le
i6 septembre de la même année , le

, parlement , à la requête de l'univer-

sité , rendit un arrêt contre ceux qui

oseraient renouveler et soutenir la

doctrine de J. Petit. Mais le duc de
Bourgogne, aidé de la reine Isabeau,

s'étaut emparé de l'autorité souve-

raine, obligea, en i4i8, les vicai-

res-généraux de l'évêque de Paris

,
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malade à Saint Omer , à révoquer

la sentence prononcée par le prélat

en i4i2 , et à déclarer que lui , duc

Jean-saus-Peur, s'était toujours con-

duit comme vrai champion de la

couronne de France. Le Plaidoyer
de J. Petit a été inséré tout au long

par Prlonstrelet , dans sa Chronique,

liv. i^'' , ch. 3t) ; et Dupin a publié

de nouveau celte pièce, à lasuitedes

OEuvres àc Geison,Y, i5-42.

W—s.

PETIT (Samuel), né à Nîmes, le

25 décembre i5q4, était issu d'une

famille de Paris , féconde en hom-
mes de lettres. Son père, ministre

du culte réformé , le fit élever à Ge-
nève, dans l'intention de lui faire

suivre la même carrière. A l'âge de

sept ans, le jeune Petit expliquait

déjà couramment les auteurs latins;

à dix-sept , il savait le grec, l'hé-

breu , le chaldéen, le syriaque, le

samaritain et l'arabe. Il fut reçu

ministre à cet âge , attaché à l'égli-

se de Nîmes , et , bientôt après , char-

gé de professer la théologie et les

langues grecque et hébraïque, dans

le collège des Arts de cette ville,

dont il devint ensuite le princi-

pal. La dernière de ces langues lui

était si familière, qu'ayant un jour

entendu, dans une synagogue d'Avi-

gnon, un rabbin qui invectivait en

hébreu contre les Chrétiens , il lui

répondit dans la même langue , au

grand étonnement du docteur de la

loi et de toute l'assemblée. Le bruit

de sa science se répandit dans toute

l'Europe. Peiresc, Lamare, Selden,

Vossius, Gassendi, Justel , Rivet

,

Turretin, Bochart,Reinesius, Gro-

novius , Alex, Morus , etc. , rechei"-

chèrent son amitié, et entretinrent

avec lui des relations suivies. Les

états de Frise le nommèrent profes-

seur honoraire à l'université de Fra-
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nekcr , et clierclicrcnt
,
par les offres edictis ecclesi<e quœsito, nec armis

îesplus scduisautcs, à l'y attirer. L'ar- vindicato , Amsterdam, I749'' i""

clievcqne de Touiouse , Montclial , S*». VllI. De anno attico EclogcB

obtint, par le seul désir de se rap- chronologicœ {Aaus le Thésaurus àe

proclier de lui, que les états de Lan- Gronovius, tome ix). IX. Commen-

guedoc se tiendraient à Nîmes. Enfin, tarins in canunem paschaïeni
,

pil-

le pape Urbain VIII, désirant qu'il blié par J. A. Fabricius, dans son

se chargeât de revoir et de mettre édition des OEuvres de saint Hip-

cu ordre les manuscrits du Vatican, polyle, 1718, in-fol. Ces écrits de Sa-

l'eu (it solliciter par le cardinal Ba- muel Petit contiennent des explica-

guy, qu'il envoya exprès eu Frau- tions critiques de divers passages des

ce, et qui eut ordre de lui ofiVir , non. auteurs anciens , sur la ebronulogie,

seulement des avantages pécuniaires la philosopbie et les belles-lettres ;

considérables, mais encore toutes des dissertations sur la diversité des

les facilites qu'il pourrait souhaiter années des Juifs, des Grecs, desMa-

pour l'exercice de sa religion. San- cedonicns,dcs Syriens, desRoraams

maise seul ne joignit pas son suf- et des premiers Cbrciiens; une expo-

frage aux suffrages du monde savant, sitioii comparée des cérémonies et

Selon lui. Petit était un mauvais cri- des mœurs des Juifs et des Chré-

tiqueetuu philologue médiocre : mais tiens de la primitive Eglise ;
l'analy-

il esta croire que ce jugement fut die- se des lois d'Athènes , et de tout ce

le parunscutiment d'envie, dontSau- que les auteurs grecs et latins en

maise ne put se défendre contre un ont e'crit; enfin l'examen de tout

homme qui était son rival en savoir
, ce qui se trouve dans les livres des

et peut - être en renommée , et qui, anciens ,
touchant la littérature, la

très - certainement , lui fut supe'- jurisprudence et l'histoire des Juifs

rieur par la simplicité de son carac- et des Chrétiens. Toutes ces savantes

1ère et par sa modestie. Petit ne vou- et utiles productions se recomraan-

lut jamais quitter sa famille et sa dent par une vaste e'rudition, à la-

patrie. Il y consacra sa vie à la pré- quelle on a cependant fait le repro-

dicalion , à l'instruction publique, et che de s'arrêter quelquefois à des ol>

à la composition des ouvrages qu'il jets trop minutieux
;
par une criti-

a publiés . savoir : I. Miscellaneo- tique saine en général , mais qui

rum lihri novem , i63o, in-4°- H- n'estpas toujours également heureuse

Eclogce chronologicce , i63i , i632, dans ses conjectures, enfin parle mc-

ia-4*'., et dans le Thésaurus de rite du style et delà latinité'. L'auteur

Grœvius , tome viii . III. Farianan avait donné , en 1 63
1

, un Discours,

lectionum in sacrant Scripturam li' dont le but était moins ,
comme

bri quatuor, i633,in-4°. IV. Leges on l'a dit, la réunion de l'Église pro-

atticœ , i635 , in-fol,; i64'^ , m-.\^. testante avec l'Église romaine, quoi»

V. Observationum libritres, 1641, que ce sujet y fut traité par occasion,

1 742 , in-4''. VI. Discours chrono- que le rapprochemcntdes Arminiens

logiques, contenant rintention, Vor^ et des Gomaristes. La mort le frap-

drs et les maximes des parfaites pa avant qu'il eût achevé ses notes

chronologies, pour les discerner des sur l'Histoire des Juifs par Josèphe.

mauvaises, Paris, jG3G, in - 4'^ Déjà elle avait arrête le savant Bigo

VII. Diatribe de jure principum de Rouen dans uu semblable travail
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Ldrd Ckreudon. chancelier d'An-

gleto.rre, acheta celui de Petit, et en

fit présent à l'université' d'Oxford.

Pierre Ferrai ( V. ce mot), gendre

de ce Savant, adressa à la même uni-

versifé la Vie de son beau-père, qu'il

avait compose'e en latin. Il se propo-

sait de publier sa correspondance^

mais il n'a pas accompli ce dessein.

La vie de Petit fut use'e par le travail:

il mourut d'épuisement à Nîmes , le

12 décembre i643. V. S. L.

PETÏT (Pierre), mathématicien

et physicien , né à Monthicon , le 8
de'c. 1 594 , avait reçu de la nature des

dispositions pourles sciences exactes,

et il les cultiva de bonne heure avec

succès. Pour ne pas contrarier les

vues de ses parents , il accepta la

charge de contrôleur de l'élection

,

dont son père se démit en sa faveur;

mais il s'en défit le plutôt qu'il lui

fut possible, et vint, en i633, à

Paris , où sa réputation l'avait pré-

cédé. Le cardinal de Pvichelieu , au-

quel il fut recommandé , lui donna
la place de commissaire provincial

de l'artillerie , et le chargea de vi-

siter nos ports et ceux d'Italie. Il

s'acquitta de cette commission avec

zèle, sans cesser de s'appliquer à
l'étude des mathématiques. Petit

prit part à la discussion qui s'éleva

entre les savants au sujet de la Diop-
trique de Descartes , et fut l'un des

premiers à signaler les vérités im-
portantes renfermées dans cet ou-

vrage. Il se lia d'une étroite amitié

avec Pascal , et répéta avec lui les

expériences sur le vide
,
que les deux

amis poussèrent plus loin que le fa-

meux Torricelli. Il fut revctu , vers

1649, àe\si dignité d'intendant-gé-

néral des forlilications , et peu après

anobli pour ses services. Il se retira

depuis à Lagni sur Marne, où il mou-
jut le 20 août 1077. Outre des CHj-
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servations sur la plupart des phé-

nomènes arrivés de son temps, insé-

rées dans les Journaux des savants,

on a de lui quelques opuscules , dont

on se bornera à citer les plus remar-

quables : I. U Usage ouïe mojende
pratique) par la Règle toutes les

opérations du compas de proportion,

etc., Paris , i634 , in-S**. II. Avis

sur la conjonction proposée des

mersocéane et méditerranée par les

rivières d'Aude et de Garonne, etc.,

in-4°. III. observations touchant le

vide
, faites pour la première fois

en France, Paris, 1647, in-4*'-

Elles sont contenues dans une lettre

à Chanut , alors ambassadeur en

Suède. IV. Discours louchant les

remèdes qu'on peut apporter aux
inondations de la rivière de Seine

dans Paris , etc. , i658, in-4°. V.

Observationes aliquot eclipsium;—
Dissertatio de laiitudine Lutetiœ et

magnetis decliriatione ; — Novi sjs-

tematis Confutatio. Ces trois Opus-

cules ont été imprimés à la suite de

VAstronomie de Duhamel, Paris,

1659 ou 1660, et Nuremberg, 1G81,

in-4°. Petit avait adopté en partie

l'opinion de l'astronome italien Ma-

ria , sur l'instabilité de la latitude

des lieux ; et il s'cfTorca de la prou-

ver à l'égard de celle de Paris : mais

c'est une opinion qui n'était fondée

que sur l'inexactitude des anciennes

observations (Voy. Wontucla, llist.

des mathémat. , 11 , 6^'i ). Le nou-

veau système que réfute Petit, est

celui qui venait d'être exposé dans

l'Abrégé de Vastronomie inférieure

(par J. Bonai). VI. Dissertation sur

la nature des comètes , avec un dis-

cours sur les pronostics des éclipses

et autres matières curieuses , Paris,

i6G5 , in-4''. L'auteur composa cet

ouvrage , sur Tinvitaliou de Louis

XIV
,
pour rassurer le peuple ef-
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fraye par rapparition de la comète

(le 16Ô4 : it clicrchc à y expliquer la

formation et le retour des comètes
;

et en certains points il approche

assez de la vérité. VII. Lettre tou-

chant le jour auquel on doit célébrer

lafête de Pâques , ibid., 1666, in-

4°. 11 y ]irend la défense du calen-

drier romain. Vlll. Dissertation

sur la nature du chaud et du froid,

ibid. , 167 I , in- lu. On trouve à la

snitela description du cylindre aritb-

me'tique qu'il avait inventé. On doit

encore à Petitd'aulrcs machines, une

surtout pour mesurer exactement

le diamètre des astres , dont Cassini

faisait beaucoup de cas. Il comptait

au nombre de ses amis la plupart des

savants de France, a'ïtalie et de Hol-

lande : il craignait beaucoup d'être

confondu avec P. Petit , le poète. Il

e'crivait à Vossius : « Jefaisun grand

mépris de celui qui porte mon nom

,

et qui a e'crit contre vous. » Leclerc

a consacrëaupremierun article plein

de recherches curieuses dans la Bi-

bliothèque de Bicuelet. On peut con-

sulter eu outre les Mémoires àeWice-

ron , tome xlii , et surtout le Dic-
tionnaire de Chaufepié , où l'on

trouve des Lettres inédites de P. Pe-

tit à Vossius, et à La Chambre. On
lit aussi quelques dgtails sur cet ingé-

nieur et sur sa famille, dans le Jour-

nal de Verdun , de juillet et août

1788, pag.4et 147. V^—s.

PETIT (Pierre), poète latin mo-
derne, que la conformité des noms
a fait confondre quelquefois avec le

précédent, était né, selon l'abbé Ni-

caise, à Paris, en 1617(1). Sou père,

Pl'^T 483

(i) En adoptant le calcul de l'abbé Nies
ssure que Petit m.iurut eu 1(187, * ^^S^ ^^ *

i'abbé Nicaise
,
qui

assure que Petit mnurut eu 1(187, à l'âge de soixante-

dix ans, il est certalu qu'il était né en 1617. Mais,
selon Patin , il faudrait mettre sa naissance à l'année

1 ti^9 : l'abbé Fjoclerc a développé les raisons qui le

(lélerniiueiit à préjéror l'autorité de Patin, dans la
BihUolh. des auteurs cilés var Richekt ( F. Le-
cLïatc, xxiir, 5n\

greffier de Saint-Victor, ne négligea

rien pour lui procurer une bonno

éducation. Après avoir terminé ses

études , il alla suivre à Montpellier les

cours de la faculté de médecine , et y
reçut le doctorat. Comme il ne pou-

vait , d'après les anciens statuts

,

exercer son art à Paris avant d'a-

voir justifié de sa capacité, il se pré-

senta, en 1660 , pour subir un exa-

men : mais, si l'on en croit l'auteur

d'un libelle cité par Niceron (tomo

XX, p. 10), Petit se tira fort mal de

cette épreuve; et ce ne fut que par

grâce qu'on lui accorda le grade do

bachelier. Quoi qu'il en soit , le goût

de Petit pour les lettres lui fit bien-

tôt négliger la praticpie de son état

,

et il y renonça entièrement pour se

charger de l'éducation des enfants

du premier président de Lamoignon.

Il eut le bonheur de trouver ensuite

un Mécène, dans la personne de Ni-

cola'i ,
premier président de la cham'^

bre des comptes
,
qui pourvut libé"

ralemcnt à ses besoins. Il s'appli-

qua dès-lors à la culture des lettres

avec beaucoup de succès. Ses talents

lui méritèrent d'être admis au nom-
bre des poètes latins dont on forma

la Pléiade de Paris (2). Petit se ma-

ria dans un âge déjà avancé, malgré

les représentations de ses amis pour

le détourner d'un dessein irréfléchi.

Quelque temps après , la mort d'un

de ses frères laissa vacante une suc-

cession assez considérable ; mais ii

ne put obtenir la part qui lui en re-

venait qu'après avoir soutenu un
procès , dont les lenteurs lui causè-

rent plus de chagrin que sa nouvelle

fortune ne lui donnait de joie. Il mou-

rut à Paris , le 12 décembre 1687.

(a) Cette Pléiade qu'on nommait rie Pans ,
pour

la distinguer de celle de Rome( f^. FUKSïEMBERG,
XVI , 111(5 ), ét;>it composée de Eapiu . Coinuiire , La
Rue , Sànd'xJ , Mtjp!>g«, Dupcrrier et P. Petit.
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Petit était membre de l'acaddinie

(les Bicovrati de Padoue. Sa caus-

ticité et son f;oût pour les dispu-

tes littéraires lui avaient fait beau-

coup d'ennemis , surtout parmi les

philosophes. P. Petit , le mathéma-
ticien, dont on a parle dans l'article

précèdent , regrettait beaucoup de

porter le même nom: qu'un homme
qui s'était prononce' contre tous les

principes db Descartes : mais il en

parle avec trop de mépris. On trou-

ve l'Éîogede notre poète , par l'abbc

INic.nise, avec le Cataloctuc de ses ou-

vrages dans le Journal des savants
,

avril 1689. Les principaux sont: I.

De viotu aniinalium spontaneo, liber

itnus, Paris, 1G60, in- S''. L'auteur

y combat l'opinion de Descartes sur

les animaux. IL De lacrjmis , libri

très ,\h\à., iG6i , in-8<'.IILI?e is^nis

et lacis natiird exercitationes, ibid.,

i663, in-4''. Il adressa cet ouvra-

ge à Isaac Vossius
,
qui crut devoir

en donner la réfutation ; mais Petit

défendit son système, dans un nou-

vel écrit adressé à Ménage. IV. De
extensione animes et reriim incor-

porearum naturd , libri duo , ibid. ,

3 665, in-8°. Cet ouvrage est contre

La Chambre. V. Epistolœ apologeti-

cœ Ant. Menjoti de variis sectis

amplectendis Examen, ibid., 1666,

ia-4''. Menjot prétendait avec raison

iju'on ne doit pas adopter exclusi-

vement une secte , mais qu'il faut

choisir dans chacune ce qu'on y trou-

ve de bon. Petit, qui s'est caché sous

îe nom d'yidr. Scaunis, soutient au

contraire qu'on ne doit jamais s'é-

carter de l'avis du maître dont on

suit les leçons. VI. Responsio ad dis-

sertadojies de Traguriani Petronii

fragmenta, ibid., 1666, in 8°. Il y
défend, contre Adr. de Valois et Wa-
ç;enseil, l'authenticité du fragment

de Pétrone , découvert à Ti'aù
,
par
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Lucius ( F. ce nom ). Cette petite

pièce, qui a été reproduite dans dif-

férentes éditions de l'ouvrage de Pé-

trone
,
parut sous le nom supposé

de Marinus Statilius. VII. De no-

va curandnrnm morbovum ratione

per transfusionem sanguinis , ibid.,

1667, in- 4'^. Petit, qui s'est caché, à

la tète de cet ouvrage, sous le nom
à'Eut^-phron , médecin et philoso-

phe, y combat avec succès le systè-

me de la transfusion
,
prôné par

plusieurs médecins comme un re-

mède assuré dans plusieurs maladies

( Foj'. LiBAVius ). VIII. Miscella-

nearum observationum libri ir ,JJ-

trecht , i683, in - 8°. Ce Recueil
,

dont Heinsius se chargea de surveil-

ler l'impression , est estimé des phi-

lologues. IX. 5eZecfor«7n;^oëmrtfî«m

îibi^i duo ; accessit dissertatio de

furore /'oëîi'co, Paris, i683, in-8°.;

volume rare et recherché. On i-econ-

naîtdans les poésies dePe'it, et sur-

tout dans son ^'oème de Codrus , un

disciple des anciens. Son style est

naturel, élégant et orné d'images.

La Dissertation sur la fureur poéti-

que, ou l'enthousiasme, est intéres-

sante et pleine de recherches curieu-

ses. X. Thia sinensis , ibid., i685,

in-4°. Ce poème de mille vers, dédié

à Huet , ne lui avait coûté que trois

ou quatre jours de travail j il a été

réimprimé, la même année, à Leip-

zig , avec quelques autres opuscules

sur le thé ( F. Peculin ). XL De
Amazo7iibusdissertatio,ïh[(\.,ï6S5,

in 1 2; réimprimé avec des additions

de l'auteur et des remarques critiques

de La Monnaie, Amsterdam, 1687,

in- 8°. Il y a beaucoup d'érudition

dans cet ouvrage
,
qui a été traduit

en français , sous ce titre : Traité

historique sur les Amazones , où

l'on trouve tout ce que les auteurs

anciens et modernes ont écrit pour
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cl coaire ceslicroines, Leyde, 1718,

in-1'2 , fig. (0 L'abbé Guj'ou a pu-

blic depuis uu ouvrap;e sur le racnie

sujet ( r. GuvoN ). XII. De SihyUd

libri 1res , Leipzig, 1686, in -8^.

L'auteur prétend que, parmi les pro-

pliétcsses de l'auliquité, il n'y en a

eu qu'une seule qui ait eu le nom de

Sibylle. XIII. De nalurd et mori-

hus antropopliag^onim dissertatio
,

Utrcclit , 1688, "in -8". Cette Disser-

tation fut imprimée par les soins de

Graevius, ainsi que la suivante. XIV.
ffomeri Nepentltes , sivede Helenœ

medicamento ,
Utreclit , 1689 , in-

8°. Petit -veut prouver que le nepen-

ihes était la racine enopia , et qu'il

différait peu de l'opium, d'après les

propriétés qu'on lui attribue. Dans

le quinzième chapitre, il soutient,

d'après nn passage des Confessions,

que saint Augustin faisait usage du

vin avec excès sans en être incom-

modé. Ce paradoxe a été réfuté so-

lidement, par Cousin , dans le Journ.

des savants [Voy. Bayle, article St.-

.-dngustin, reraarq. A., et Camu-
sat, Ilist. critiq. des Joumauv, 3«^.

part.) On citera encore de Petit,

ses Commentaires sur les trois pre-

miers livres d'Arétée
,
publiés par

Maittaire
,
qui en avait trouvé le ma-

nuscrit dans les papiers de Grœvius,

Londres , 1 7 '26, in- 4°., avec la Vie

de l'auteur , et insérés , avec les No-
tes de Wigand, dans l'édition d'A-

rétée, donnée par Bocrhaave ( F.
ArÉtee ). On peut consulter, pour

})lus de détails , outre VEloge de Pe-

tit, déjà cité, les Mémoires de Ni-

ceron, tomes xi et xx, et le Dict.

de Cbaufepié. W— s.

(i) Cette traduction est l'ouvrage d'unHoUandais,
qui n'avait jamais appris notre langue ijne dans les

i^ays-Bas; aussi n'est-il pas possible d'eu soutenir la

!•dure ( Guyou, Préface Us l'Histoire (les Amaio-
•lei

,
pag. î "j.
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PETIT (.Mauie), aventurière, qui

a joui d'une certaine célébrité sur

la fin du règne de Louis XIV , naquit

à Moulins, vers l'an 1675. Elle se

disait fille d'un avocat : mais ses en-

nemis lui donnaient pour mère une

blauclilsseuse, d'oîil'on peutsuppo-

ser qu'elle était bâtarde , ou que son

père s'était marié comme le poète

Dufrcsny. Marie Petit ne manquait ni

d'esprit, ni de caractère, ni même de

cette élévation de sentiments qu'une

éducation soignée donne plus que la

naissance. On ignore l'époque et les

motifs de son arrivée à Paris. Ce qu'il

y a de certain , c'est qu'en 1 702 , elle

y tenait une maison de jeu, dans la

rue Mazarlne. Ce fut là qu'elle con-

nut J. B,. Fabre, négociant de Mar-

seille , et ancien agent du commerce

de cette ville à Consîautinople. On ne

peut douter de l'intimité qui s'établit

entre eux , si l'on en juge par cette

singulière promesse, datée du 1 dé-

cembre 1702 : « Je soussignée, m'o-

» blige envers M. J. B. Fabre, de le

» suivre dans ses voyages de Cons-

» tantinople et ailleurs , où il devra

» aller, soit pour le service du roi

,

» soit pour ses propres affaires , et

» de l'assister de mes soins, sans que

» je puisse prétendre à aucune rétri-

» bution , ni me dispenser en aucune

» manière de l'accompagner. Signé,

» Marie Petit, w Fabre fut nommé,
en 1703, envoyé extraordinaire de

Louis XIV à la cour de Perse. Com-

me il avait beaucoup de dettes, et

qu'ilmanquaitde fonds pour faire ses

équipages , Marie Petit lui prêta 8000

francs. Vêtue en homme, elle alla le

trouver à Marseille, et s'embarqua

avec lui, à Toulon, le 2 mars 1 700

,

sur le vaisseau le Trident, comman-

dé par M. de Turgis. D'Alexandrette,

oîi ils prirent terre, ils gagnèrent

Alep , îe 1 7 avril. Malgré le soin
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que mit Fabre à cacher son carac-

tère diplomatique, on prétend que le

fastequll étalait ,les cavalcades qu'il

faisait avec Marie Pelil , Labillëe en
amazone, etla suitenombrcuse qui les

accompagnait , ou plutôt les mau-
vais oibccs du consul de France,

Jean-Pierre Blanc , inspirèrent des

soupçons au pacha
,
qui refusa de

laisser partir Fabre pour la Per-

se, avant d'avoir reçu des ordres

de la Porte. Le comte de Ferriol,

alors ambassadeur de France à Cons-

tantiuople, y avait eu autrefois quel-

ques de'mêlës avec Fabre. Il rete-

nait encore dans son palais la femme
de cet envoyé', avec laquelle il entre-

tenait probablement une liaison où
l'amour avait moins de part que le

libertinage d'un côte, et la crainte

de l'autre. Ferriol avait propose Pili-

cliel , un de ses secrétaires, pour la

mission de Perse : mécontent de la

préférence accox'dée à Fabre , il ne

chercha qu'à le contrecarrer. Celui-

ci, ne sachant d'oîi partaient ces intri-

gues, écrivait à sa femme pour ob-

tenir du divan les passeports né-

cessaires ; mais Ferriol , instruit par

elle de ses démarches , nuisait secrè-

tement à son époux, en feignant de

le servir. Fatigué de ces retards, et

informé de la vérité, Fabre s'embar-

que sur un esquif avec Marie Petit,

dans la saison la plus orageuse de

l'année ,et laisse , dans l'île de Samos,

la plus grande partie de sa suite , et

les présents destinés au roi de Perse.

Pour se dérober aux poursuites de

Ferriol, il va descendre à Coustau-

tinople chez un ambassadeur persan,

qui venait de terminer sa mission. Il

part avec lui ; mais arrivé à peine à

Erivan , capitale de l'Arménie Per-

sane , où il attendait le reste de ses

gens , il meurt , non sans soupçons

de poison , à la fia d'août 1706. Ma-
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rie Petit fit dresser l'inventaire de sa

succession , et persuada au khan d'E-

rivan d'envoyer de l'argent au pacha
d'Erzroum

,
qui consentit alors à

relâcher les présents venus de Sa-

mos, et les Français qui les accom-
pagnaient. Ceux-ci , animés par une

lettre du père Monnier, jésuite, si-

gnalent leur entrée à Erivan par une

voie de fait
,
qui pouvait avoir les

conséquences les plus funestes. Ils

enfoncent les portes de la prison où
un domestique de Fabre était déte-

nu
,
pour avoirvoulu assassiner Ma-

rie Petit
,
qui I ui avait jeté une orange

à la tête , et ils le ramènent en triom-

phe dans la maison affectée à la lé-

gation française. Sur leur refus ité-

ratif de le livrer , ils y sent assiégés

par les Persans
,
qui les traînent en

prison , et livrent leur maison au
pillage. Marie Petit obtint leur liber-

té , et même celle du père Monnier,

dont le zèle imprudent avait provo-

qué cette scène fâcheuse. Cependant

il fallait une prompte satisfaction au

gouverneur : deux Persans avaient

été tués, et plusieurs autres blessés

par les Français. On sacrifia deux
Arméniens qui étaient au service de

France : ils eurent la tête tranchée.

Chah Houcein , roi de Perse , de la

dynastie des Sofys , avait appris
,

par son ambassadeur, tous les dé-

tails qui concernaient Fabre et Ma-
rie Petit : il fut curieux de voir une

femme venue de si loin , et que la

renommée annonçait comme am-
bassadrice des princesses de la mai-

son de France. Il donna ordre au

khan d'Erivan de lui fournir des

équipages
, et de pourvoir honora-

blement aux frais de son voyage et

de son entretien. Elle partit avec le

jeune fils de Fabre
,
qu'elle condui-

sait à la cour de Perse, comme suc-

cesseur de son père, pour y présen-
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ter les lettres et les dons de Louis

XIV. Arrivée à Taiiryz, elle y trou-

va Micl'.el que Ferriol s'était empres-

se' d'envoyer pour remplacer le nial-

]icureuxFabre. IMichcl, n'ayant point

de lettres de créance, e'tail venu par

des routes de'tournces : mais suivant

l'exemple et les instructions de son

protecteur , il paya d'audace , s'em-

pa ra des papiers de son prédécesseur

,

des présents destinés au Sofy , et

obligea, par ses menaces, plusieurs

Français à le reconuaître comme
ambassadeur, Marie Petit, informée

qu'il voulait la faire arrêter , se ren-

dit à la cour de Perse, avec une es-

corte que lui fournit le kban de

Tauryz , et y fut reçue avec beau-

coup d'honneurs. Michel , de son

côté , voulant remplir sa mission
,

pénétra jusqu'à Scmnau , sur la rou-

te de Meschehd , où le roi de Perse

était en pèlerinage : mais un déta-

chement de cavalei'ie l'obligea de

retourner sur la frontière, et d'y

attendre les ordres de la cour, 11

retrouva Marie Petit à Tauryz ; elle

avait eu son audience de congé.

Comme il avait besoin d'elle, il la

traita avec plus d'égards, et lui garan-

tit le paiement de 1200 pistoles qui

lui étaient dues par la succession

de Fabre, et qu'elle devait toucher

à son arrivée eu France. Elle partit,

défrayée parle roi de Perse, et mu-
nie de certificats et de lettres de re-

commandation de Michel et des mis-

sionnaires. Elle fit un séjour en Géor-

gie , dont les princes lui délivrèrent

les attestations les plus favorables.

Elle y rendit encore service à Mi-
chel

,
qui avait eu recours à son té-

moignage et une déclaration signée

d'elle , afin de se faire accréditer en

Perse , comme envoyé de France.

A son arrivée de Trcbizonde à Cons-

taniinople, l'ambassadeur Ferriol,
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pour mieux la tromper , voulut

qu'elle fût logée dans son palais,

et admise à sa table tout le temps
qu'elle resta dans cotte capitale. En-
iin , ayant remis à la voile, elle dé-

barqua à Marseille , le 8 février

1709 : mais à peine eut-elle achevé

sa quarantaine
,
qu'elle fut arrêtée

et conduite au réfnge de cette

ville , où on la traita d'abord avec

beaucoup de rigueur. Bientôt le bruit

de ses aventures et de ses malheurs

excita la curiosité publique : les da-

mes les plus distinguées de Mar-
seille allèrent la voir, et s'empressè-

rent d'adoucir les chagrins de sa

captivité. Du fond de sa prison , elle

fit parvenir ses plaintes au chancelier

Pontchartrain , et sut l'intéresser en

sa faveur. Michel , de retour eu

France, à la fin de la même année

,

poursuivait vivement Marie Pelit :

clic était accusée d'avoir scandalisé

tout le Levant par sou immoralité
,

d'avoir voulu embrasser le mahomé-
tisrae, persécuté les missionnaires,

volé les présents destinés au roi de

Perse, causé'la mort de plusieurs

Français; c'était déjà plus qu'il n'en

fallait pour la faire brûler vive: mais

quoique seule et sans appui, quoique

livrée aux attaques de ses puissants

et nouibreux ennemis, elle triompha

de leur aniraosité. L'amirauté de

Marseille, présidée par l'intendant

des galères, fut chargée de juger en

dernier ressort ce procès extraor-

dinaire , dont on ne trouve pas un
mot dans les Causes célèbres. Ferriol,

détesté par tous les Fiançais à Cons-
tanlinople, avait été rappelé en 17 1 1.

Son départ renditla liberté à la veuve

de Fabre. Celtefemme, quiavaittaut

de motifs de haïr Marie Petit, n'é-

crivit au ministère que pour se plain-

dre de Ferriol et de Michel, Sa lettre

fut sans doute un trait de lumière
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pour les juges ( i ). Marie Petit fut mi-

se eu liberté eu i -j 1 3. Nous avons vu
les Mémoires pour et contre; mais

nous n'avous pu découvrir le juge-

ment. L'année suivante , le chance-

lier appuva SCS réclamations pour

qu'elle obtînt le paiement d'une par-

tie de la somme qui lui était due:

cependant il est douteux qu'elle ait

été dédommagée de quatre ans de

souffrance et de réclusion. Lorsque

l'ambassadeur persan Mehemet Riza

Beyg ( V. ce nom, XXV III , i3o )

,

viut à Paris , au commencement de

1715, Marie Petit
,
qui l'avait connu

à Erivan , alla lui rendre visite. Ses

ennemis , craignant que sa démarche

u'eùt pour but de réveiller une affaire

qu'il leurimportaiîd'assoupir,eurent

encore le crédit de la faire arrêter le

23 février; mais on la mit seulement

chez uu exeraptde police. Ce fut pen-

dant cette nouvelle détention qu'elle

acheva d'écrire la relation de ses aven-

tures et de ses voyages, où il est proba-

ble qu'elle avait passé sous silence

tous les faits qui n'étaient pas honora-

bles à sa réputation. On pensa que le

public lirait avec avidité les Mémoi-
res d'une femme dont le nom et le

procès avaient excité la curiosité gé-

nérale : elle consentit à les soumettre

à la révision d'un homme de lettres.

On jeta les yeux sur Le Sage, qui te-

nait alors le premier rang parmi les

auteurs de romans; et onlnicommif-

uiqua les lettres de Michel et du con-

sul d'Alep, Jean Pierre Blanc, dans

la pei'suasion qu'il y trouverait des

matériaux pour reudre son ouvrage

])lus complet et plus piquant : mais

l'auteur de Gil-Blas reconnut bientôt

l'impossibilité de faire concorder la

(i^ Tie jwge-ranport'^iîr c'nns celle aiîaire fat Jci"0-

ine d'Audiff'et, lieutc-Gant de rarnîrautc de 3Iar-

strille , et premier marijiiis de Grc'oux , dont Ja

bi-auchc éteinte s'est fondue dacJ la maison d'A\-

bcitas.
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justmcation de l'accusée avec Icw

griefs des accusateurs. En écrivant

,

pour ainsi dire , sous la dictée de
^Ialie Petit, il incriminait Ferriol

Michel , les missionnaires
, et s'ex-

posait à la vengeance de tous les

ennemis de cette femme. En prenant

leurs odieuses imputations pour tex-

te de sou travail, il se joignait à
eux afin d'accabler une infortunée

,

de mœurs suspectes à la vérité, mais
d'ailleurs reconnue innocente des

crimes dont elle avait été noircie.

Placé dans cette alternative, il écri-

vit, le i5 juin 1710, à uu ministre

(qui ne peut être que le comte de Pont-

chartrain ) ,
pour lui exposer adroi-

tement son embarras. Le ministre

sentit la justesse des raisons de Le
Sage , et il lui ordonna

, sans doute,

de discontinuer son ouvrage (2,.

LesIMémoires de Marie Petit furent

oubliés ; et l'on ne sait pas ce qu'ils

sont devenus. Cette aventurière fut

probablement remise en liberté après

le départ de l'ambassadeur de Perse :

mais nous n'avons pu découvrir ni

la liu de son histoire , ni l'époque et

le lieu de sa mort. Quoiqu'elle ne fût

âgée que d'environ quarante ans
,

eu 1713, les fatigues, les chagrins
,

paraissaient l'avoir vieillie avant le

temps ; ses charmes étaient flétris , et

sa santé fort altérée. Il est donc vrai-

semblable qu'elle n'a pas dû pousser

fcrt loin sa carrière. On lit beau-

coup de détails sur Marie Petit dans la

Relation du voyage de Michel eu

Perse , manuscrit de la bibliothèque

du Roi, et dans YHistoire de Vam-,

hassade en Perse , de MM. Fabre

et Michel, pendant les années 170^

à 1709 ,
par Louis Robin, chirurgien

(») L'«uteur de cet article possède la Utire

autographe de Le Sage , le seul manuscrit qui

eX'Ste peut-rtre de rcl ingcniV un eciivain. 11 eu a

fait lithographicr le/hc-simil--.
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ûe l'ambassade, autre manuscrit qui

nous a e'ie communique et que nous

nous proposons de publier avec des

corrections, des additions etdes notes;

mais ces deux ouvrages traitent lort

mal celte aventurière : pour la juger

avec impartialité, nous avons consulte'

aux archives du ministère des af-

faires étrangères , la correspondance

officielle , où l'on trouve plusieurs

de SCS lettres , et les mémoires impri-

més pour et contre elle. A

—

t.

PETIT ( Jean- Louis ) , célèbre

chirurgien, naquit à Paris, le i3

mars 1674- Ce fut à l'âge de sept

ans que le hasard l'ayant conduit

dans l'amphithéâtre de Littre , il se

sentit entraîné par un goût irrésisti-

ble pour l'anatomie, commença l'é-

tude de cette science, et en suivit les

démonstrations avec tant d'assiduité

et de profit, que deux ans étaient à

peine écoulés, qu'il fut en état de

faire la plupart des préparations

,

et de répéter à ses condisciples les

leçons du professeur. Son extrême

jeunesse , une figure agréable , et

surtout une taille si petite
,

qu'il

était obligé de monter sur une chaise

pour être aperçu et plus facilement

entendu de ses auditeurs, ne contri-

buèrent pas peu à lui donner de

bonne heure une sorte de célé]}rité.

Après sept ans d'une application

constante aux travaux anatomiques.

Petit fut placé chez un chirurgien de

Paris, et se livra à l'étude de la chi-

rurgie avec le zèle et l'ardeur qui lui

avaient fait faire des progrès si rapi-

des dans les travaux anatomiques.

On le trouva plusieurs fois couché et

endormi sur le seuil de la porte de

l'hôpital delà Charité , a(in de pou-

voir s'emparer le premier de la place

!a plus commode près du lit d'un ma-
îiide qui devait subir une opération

de quelque importance. En 1692,
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il fui employé à l'armée comman-
dée par le maréchal de Luxembourg,
et se fit distinguer autant par l'habi-

leté de sa main, que par le zèle qu'il

mit à démontrer publiquement l'ana-

tomie dans les différentes villes oii

ses fonctions l'aj^pelèrcnt, La guerre

ayant cessé , Petit revint à Paris , où
il fut reçu maître en chinu;;gie, le 27
mars 1700. Il ouvrit dans sa maison

une école d'anatomie et de chirurgie,

et fit en même temps des cours pu-

blics aux écoles de médecine. De-

venu prévôt du corps des chirurgiens,

par le suffrage unanime de ses cou-

frères , il ne cessa d'exercer une
surveillance scrupuleuse

,
pour que

les candidats à la maîtrise fussent

soumis aux épreuves les plus rigou-

reuses. En 1724, il fut nommé dé-

monstrateur à l'école de chirurgie

,

censeur royal en ï73o, et directeur

de l'académie roj^ale de chirurgie, eu

1731. L'enseignement public tom-
bait dans une sorte de langueur, soit

par le défaut de zèle de quelques

professeurs, soit par le manque de
fonds; et déjà, les élèves les plus

instruits avaient déserté l'ampl^i-

théàtre de l'école , et établi entre

eux des conférences réglées sur des

matières de chirurgie, lorsque Petit

conçut l'idée de ramener cette jeu-

nesse égarée. Il ouvrit un cours pu-

blic, et choisit un sujet neuf et fait

pour ranimer leur zèle par l'intérêt

qu'il présentait : il leur démontra
tous les instruments de chirurgie, fit

sentir les avantages et les iuconve'-

nienls qui pouvaient résulter de cer-

taines constructions, expliqua la ma-
nière de s'en servir, et fit disparaître

tout ce que ce sujet pouvait avoir

d'aride, en y mêlant sans cesse les

faits les plus curieux tirés de sa pra-

tique. Appelé, en t7'26, près du roi

de Pologne
,
qu'une maladie grave



49-2 PET

paraissait devoir entraîner proiap-

temeut au tombeau , Petit sauva les

jours du prince, et refusa les offres

qu'il kù fit pour le conserver à la

cour. En 1 734 j il eut le même suc-

cès en Espagne , et sut également

résister à tous les genres de séduc-

tion qui furent mis en œuvre pour

le fixer dans ce pays. Petit était par-

venu à l'âge de quarante ans, sans

avoir fait d'études classiques : sen-

tant cîiaque jour combien ce défaut

avait mis d'obstacles à son avance-

ment , il se détermina enfin à étu-

dier le latin , et parvint , en assez

peu de temps , à corapi-endre les

livres d'anatomie et de chirurgie ,

écrits en cette langue. J. - L. Petit

était membre de l'académie des

sciences, depuis 1715 , et de la so-

ciété royale de Londres. Il mou-

rut le 20 avril 1 750, Nous avons de

lui : I. Traité des maladies des os,

dans lequel on a représenté les ap-

pareils et les machines qui convien-

nent à leur guérison ,
Paris , 1 7o5 ,

in-12; Lcyde, 1708, in-S».; Paris,

1723, 1735, 1741 , 1749' 17^6,

1758, a vol. in- 12 ; en allemand,

Dresde, 1711,2 vol. in-8°. j Ber-

lin , 1743, in-8». Cet ouvrage lui

suscita des querelles littéraires qu'il

soutint avec autant de dignité que

de talent; ctscs remarques sur la rup-

ture du tendon d'Achille , et le ban-

dae;e de son invention, pour en ob-

tenir la réunion ,
furent le sujet des

plus vives contradictions et des con-

testations les plus scandaleuses. Un
jeune étudiant fit une satire aussi

indécente qu'injuste contre le traité

des maladies des os , et contre tous

les Mémoires que Petit avait donnés

à l'académie des sciences. Avant de

rendi-e son ouvrage public , le jeune

homme avait fait appeler Petit dans

uue maison particulière , sous pré-
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texte de lui faire voir un malade , et

avait offert de lui sacrifier sa criti-

que, moyennant une somme de deux
mille francs. Petit rejeta cette indigne

proposition : la critique parut , et il

s'en vengea par le silence. IT. Traité
des maladies chirurgicales

, et des

opéral^ms qui leur conviennent
,

Paris , 17745 'i-''^ édit., T780, 3 vol.

in-S*». , avec planches. Cet ouvrage
qui n'a paru que vingt-quatre ans

après la mort de ranîeur, et qui a

été publié par ie D'". Lcsne , son
élève, n'est, pour ainsi dire, que l'é-

bauche d'un plus grand travail que

Petit avait projeté, et qu'il n'a pu ni

achever, ni disposer dans un ordre

plus convenable : il n'en porte pas

moins l'empreinte du génie, et con-

tient des préceptes c:îcellents. Il per-

fectionna le traitement de la fistule

lacrymale, et il inventa, pour exer-

cer la compression de la tumeur for-

mée par la rétention des larmes, une

machine composée de deux demi-

cercles qui embrassent la tê^o , et

d'une plaque qui appuie sur la fis-

tule. Il changea la forme des aiguil-

les dont on se servait avant lui pour

l'opération du bec de lièvre j et il

trépana avec succès le sternum ,

pour donner jssue à du pus contenu

dans la poitrine. Il fit des modifica-

tions avantageuses au traitement des

hernies étranglées; et il employa,

pour inciser l'anneau , un bistouri

caché, fait d'après les mêmes prin-

cipes que celui de Ledran, ou nn bis-

touri fait à la lime , lequel ne cou-

pait qu'en pressant fortement sur la

partie. Il signala le premier les sui-

tes fâcheuses de la lésion des vais-

seaux sanguins du cordon spermati-

que dans l'opération de l'hydrocèle

par la ponction , et perfectionna

l'opération de la fistule à l'anus

,

en la simplifiant. 11 établit de boiis
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préceptes pour l'amputation dos

membres, et perfectionna le tourni-

quet dont on se servait pour suspen-

dre le cours du sang sans le secours

des aides. II inventa un instrument

pour repousser dans l'estomac les

corps étrangers arrêtes dans l'œso-

phage; et on lui doit de très-bons

préceptes pour l'extirpation des

seins cancéreux. Après avoir juge' les

ëlc'vatoires avec une critique judi-

cieuse , Petit crut obvier aux in-

conve'nients qu'ils présentaient
^ eu

leur en substituant un de son in-

vention , lequel repose sur une pe-

tite chèvre. Mais cette modification

n'empêcha pas l'instrument d'exer-

cer, sur les téguments de la tête , une

pression aussi forte et aussi nuisi-

ble que celle qu'il reprochait aux
triploides de Scultet. Ses Mémoires
et Observations sont insérés dans

les Recueils de l'académie de chi-

l'urgie, et de l'académie des sciences.

Son Eloge, par Louis, et par Grand-
jean de Fouchy , se trouve aussi dans

ces deux recueils. — Son fils, né à

Paris , le 28 mai 1710 , fut chirur-

gien aide-major , fit la campagne du
Rhin, en 1^34 et 35, et mourut le it)

août 1 737 ; il avait été reçu à l'acadé-

mie des sciences, en i']3-}.; et son

Eloge se lit dans les Mém. de i'acad.

de chirurgie, t. 'j.
, p. 43. P. ctL.

PETIT (Antoine), un des plus

célèbies médecins de son époque, et

le plus habile comme professeur et

comme praticien, naquit à Orléans

en 1718, et mourut à Olivet, près

de cette ville, le 11 octobre i7Ç)4-

Son aïeul, notaire à Marienbourg,

petite ville du Hainaut français
,

mourut sans fortune , et laissa deux
fils en bas âge. La veuve épousa le

clerc de l'étude, qui eut la barbarie

de mettre cesdeux enfants à l'hôpital.

L'aîné ayant appris à bien écrire,

xxxiri.
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son beau-père, dans de simples vue s

d'économie, le prit dans son étude

en qualité de son unique clerc : et à

sa mort, ce jeune homme lui succéda

dans sa charge. Quant au second fils,

il devint tailleur, fit son tour de
France, et alla s'établir dans la ville

d'Orléans. Il avait épousé, dans ses

voyages , une demoiselle Masson , de
laquelle naquit Antoine Petit, à qui

son père, quoique pauvre, fit faire

de bonnes humanités à Orléans.

Au sortir du collège, le jeune Pelit

s'adonna à l'étude de la chirurgie,

et, après quelques années, alla se

perfectionner à Paris. Plein d'ap-

titude et d'ardeur pour le travail
^

il sut profiter des ressources que
lui présentait cette capitale; et il y
acquit des connaissances aussi so-

lides qu'étendues , en anatomie ou

chirurgie , en médecine et dans

l'art des accouchements. Il ne tarda

pas à se livrer à l'enseignement de
toutes ces parties; ce qui le mit en

grande réputation. Mais il était pai -

vie, et ne pouvait satisfaire aux frais

énormes de sa réception, soit dans

la faculté de médecine, soit au col-

lège de chirurgie, l'une et l'autre cor-

poration exigeant à cet effet deux
mille écus. Il était d'usage , dans ces

doux compagnies, d'admettre provi-

soirement, sans frais, les candi-

dats qui, n'ayant point de fortune,

montraient des talents remarquables,

moyennant l'engagement qu'ils con-

tractaient de solder le montant de
leur réception , lorsqu'ils en au-

raient les moyens ; ce qui s'appelait

être reçu ad meliorein forliinam.

Le collège de chirurgie ofFiit cette

condition à Petit, qui n'avait point

encore pu l'obtenir de la faculté.

Toutefois celle-ci,appréciant la perle

qu'elle allait faire, ouvrit ses portes

au candidat qu'une rivale voulait

32
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ronqueirir : Petit lut reçu docteur rc-

^cnt{cn 1746. Il accrut chacjnc jour

sa rcnommcic comme praticien et

comme professeur, faisant marcher

de front avec l'exercice de la méde-

cine et delà chirurgie, renseigne-

ment de ces sciences, et celui de l'a-

iiatomie et de l'art des accouche-

ments. Quoique particulièrement li-

Tre à la médecine, on le vit faire

plusieurs grandes opérations de chi-

rurcjie avec beaucoup d'habilelc. 1!

voulait prouver qu'un médecin doit

être en ctat
,
par ses connaissances

,

de praîiquer toutes les opérations

qu'il juge convenables. La sûreté de

son tact dans le diagnostic des mala-

dies organiques , le fit distinguer par-

mi les plus habiles médecins de son

temps, comme le premier d'entre

eux : aussi son cabinet de consulta-

tion ne dést-^iu plissait point; et l'on

venait, de toutes' les parties delà

France et même de l'Europe, pour

hn demander des conseils, comme à

un autre Boerhaavc. Ce fut sa haute

répulalion , comme praticien, qui

lit admettre Petit à l'académie des

sciences, en \-j(]o; car alors il a-

vait seulement donné une édition des

œuvres de Palfin, et présente à celte

compagnie deux Mémoires, l'un sur

un cas d'anévrisrae, l'autre sur deux

des ligaments àcVutérus. Vers 1 768,

la chaire d'anatomicau jardin du Koi

étant devenue vacante parla mort de

Ferrein, Polit l'obtint et l'illustia.

L'anatomie ne fut pas l'unique sujet

de ses leçons ; il y joignit des notions

étendues sur les accouchements, et

surtout des considérations profondes

sur les points les plus importants de

la médecine interne. La clarté et la

fécondité de sa diction ajoutaient un

nouveau prix aux préceptes du pro-

fesseur. Jamais on ne vit ime telle

affluence d'auditeurs que celle qu'il
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attirait an jardin du Roi. L'araphi-

théàlre, qui pouvait contenir huit

cents personnes, ne suffisait pointa

ses no!nbreux disciples • et l'on voyait

des hommes de tout âge encombrer

l'ouverture des croisées pendant ses ,

leçons, qu'il variait incessamment, j

soit en citant des faits de pratique,

soit en se livrant à des digressions

où brillaient à-la-fois la sagacité de

l'obscrvatcuc et une saine critique.

Souvent on le vit déclarer la guerre

aux apothicaires de son temps qui,

abusant de leur ministère, exerçaient

la médecine sans la savoir. Les mé-
decins de l'âge suivant qui furent les

plus éminents , sortirent de cette

école célèbre. La me Saint-Victor,

où Petit habitait, naguère solitaire,

comme elle l'est devenue depuis
,

oiirait alors le spectacle d'mie foule

de voitures : c'étaient celles des ])er-

sonnes qui allaient le consulter. Vers

1776, absorbé par sa clicntelle, et

désirant goûter quelque repos, ce

grand médecin se retira dans une

jolie maison qu'il avait à Fontenai-

aux-Rcscs, et ne consacra plus que

trois jours ]»ar semaine à ses mala-

des c!o Paris. Le besoin de l'indé-

])endance le fit alors renoncer au

})roressorat ; et il se fit suppléer dans

sa chaire par Vicq - d'Azyr, un de

ses élèves les plus distingués. Cepen-

dant Butrou, malgré l'estime qu'il

portait à ce dernier, pensa qu'il était

de i'cqnité de doimer la préfeVence à

M, Antoine Portai, qui avait sur son

compétiteur l'avantage d'avoir sup-

pléé Ferrein dix ans auparavant.

D'ailleurs, Vicq -d'Azyr n'était point

praticien : ]M. Portai l'était ; et Buf-

fon estimait qu'on devait enseigner

avec d'autant plus de succès la théo-

rie d'un art à la pratique duquel on

était habitué à se livrer. M. Portai

fut donc adjoint à Petit, que cet évé-



PET

ïiemcut contraria doiililcmcut, et à

raison du ddsappoiiitcinciit (le son dis.

ciple, ctparcc qu'il n'aimait poinlM.

Porîa!. La fortune de Petit e'tait con-

sidérable : il voulut, n'ayant point

d'enfants , en consacrer une partie à

des établissements utiles. Il fonda,

dans la faculté' de médecine de Paris

,

deux chaires, l'une d'anatomie et l'au-

tre de chirurgie. Les professeurs, pris

dans la faculté' et nommes par elle,

devaient se livrer à l'enseignement

pendant dix ans , et céder ensuite la

place à de plus jeunes confrères.

Petit désigna les candidats pour

la première nomination, et fit choix

de Leclerc pour l'anatomie, et de

Corvisart pour la chirurgie. La fon-

dation qu'il fit à Orle'ans, sa patrie ,

est plus considérable; il y consacra

plus de cent mille livres : son objet est

la nomination de quatre médecins et

de deux chirurgiens, pourdonncrdes

soins gratuits aux malades indigents

de la ville, et, les jours de marche',

des consultations à ccuxdc la campa-

gne, dans un c'difice qu'il fit bâtir à

cet effet. Deux avocats et un procu-

reur ayant , comme les prcniicrs, des

appointements fixes, rcmpiiss;!ient

,

à des jours marquc's, leur ministère

auprès des pauvres qui venaient le

réclamer. Bouvard, dans les querel-

les litléi'aires qui s'étaient élevées en-

tre lui et Petit , lui avait reproché d'ê-

tre fils d'un tailieur, et lui disait,

dans une de ses controverses, que ses

idées étaient mal cousues^ et que ce-

pendant il devait savoir coudre. Pe-

tit était trop philosophe pours'offen-

ser d'une pareille injure. Il s'hono-

rait de son père ; et voulant que la

postérité n'ignorât pas son origine,

il établit dans l'acte de fondation

dont on vient de parle', que le con-

cieige de l'édifice consacré aux con-

sultations gratuites, ^„erait toujours
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un pauvre tailleur de la ville d'Or-
léans, en mémoire de son père. Reti-

ré à Fontenai-aux-Roses
,
pour y

jouir du repos que sollicitait son âge

déjà avancé, Petit voyait chaque jour

sa maisonde campagne envahie, pour
ainsi dire, pai- l'affluence des mala-

des, qui venaient de Paris l'y consul-

ter. I^e roi Louis XVI le lit inviter

d'aller à Meudon, donner ses soins

au dauphin, son fils aîné. Mirabeau,

dans la maladie qui termina ses jours,

le fit appeler , mais trop tard : il n'y

avait plus de ressource. Petit, à cette

époque , ayant perdu sa mère dans

S51 maison de Fontenai, ce séjour

lui devint insupportable , et il l'a-

bandonna pour aller se fixer au vil-

lage d'Olivet, où il termina sa carriè-

re par un dernier bienfait, en affectant

une maison à Fontenai pour y loger

l'offi^cier de santé de cette commune.
Les ouvrages de Petit sont peu nom-
breux et peu importants; ils pétil-

lent d'esprit et de finesse : ses raison-

nements sont remplis de force et de

clarté, niais sou style est négligé et

incorrect. Il était peu exact dans la

manière d'écrire les noms-propres;

et il poussa l'inadvertance ju.squ'à

terminer celui de Buffon par un 5,
ce que Bouvard ne manquait pas de

lui reprocher avec une injuste ai-

greur. Ses contemporains l'accusent

d'un cynisme blâmable à l'égard des

femmes. Il eu avait conçu une fort

mauvaise opinion, et ne s'était jamais

marié. Desforges, auteur de la Fem-
me jalouse , le dépeint , dans'son dé-

goûtant ouvrage intitule le Poète ,

comme un Ulicrtin, et se donne pour
son fils adultérin ( P'oj'cz Desfor-
GES , XI ,

1 7 I ). Il est probable que

Desforges s'est calomnié lui-même
;

car, si le fait eût été vrai. Petit,

naturellement généreux et bon, lui

eût l'ait ui:c part quelconque dans
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sa riche succession. Ot habile mé-

decin avait pour principe qu'un

homme de sa profession devait ses

soins gratuitement, uon - seulement

aux pauvres, mais aux personnes peu

aisées : il ajoutait qu'il fallait se faire

Sayer convenablement par les riches.

In l'entendait souvent , dans ses le-

çons , répéter , à ce sujet , à ses élè-

ves : « Lorsque j'étais jeune, je rou-

» gissais quand un malade m'offrait

» de me payer; maintenant je rougis

» lorsqu'on ne me paye pas. » Quoi-

que fort studieux , il était paresseux

avec délices , et n'aimait pas à se dé-

ranger; c'est ce qui le fit renoncer

de bonne heure à voir des malades

à domicile. Il était fort bou homme
dans ses relations domestiques , ai-

mait la bonne chère , et se jlaisait à

la faire partager à ses amis. Voici la

liste de ses ouvrages : I. Anatomie
chirurgicale de Falfin, 17^3, 1

vol. in- 1 a. Petit ajouta des notes

fort intéressantes dans cette éi'li-

tion, ainsi qu'un Traité complet

d'ostéologie ; il en publia une nou-

velle édition in-4°., en 1707 , à la-

quelle il joignit des Discours sur

l'utilité de la chirurgie. II. Rapport

en faveur de Vinoculation, in -8°.

,

1 768. III. Recueil de pièces concer-

nant les naissances tardives , 2 vol.

in-S"., 1766. Cet ouvrage est le plus

important qu'ait publié Petit. Il se

compose de diverses controverses,

dans lesquelles l'auteur se déclare en

faveur du système des naissances tar-

dives , et attaque toutes les raisons

que divers auteurs avaient fait valoir

contre cette opinion : Bouvard était

im de ces auteurs. Ce médecin, fort

irascible , s'engagea dans une lutte

contre Petit
,
qui , bien que défendant

une cause reconnue insoutenable au-

jourd'hui, obtint l'avantage sur son

spirituel adversaire
,
parce que ce-
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lui-ci se laissa emporter â des per-

sonnalités toujours odieuses, tandis

que Petit affectait une modération
qui lui conciliait les suffrages. Tou-
tefois il s'en écarta dans une circons"

tance relative à cette même discus-

sion. M. Portai, alors très-jeune mé-
decin et déjà professeur au collège de
France , venait de publier une bro-
chure intitulée : Lettre de M. P. à
M. P. y etc. C'était une critique polie

des opinions de Petit, entre autres
,

de son Commentaire sur Palfin. In-
digné de se trouver vaincu par les ar-

gumenis d'un jeune homme, Petit

crut devoir s'en venger, en lui fai-

sant répondre par un élève. Il choi-

sit son prosecteur, et publia une ré-

ponse sous ce titre : Lettre de M.
Duchanoj

,
prosecteur et disciple

de M. Petit à M. P., in-12, Ams-
terdam , 1 76 1 . Cet écrit , devenu ex-

trêmement rare, ainsi que la bro-

chure de M. Portai , dont il était la

réponse, oflie un tissu de personna-

lités, d'invectives grossières, dirigé,

non-seulement coutreM. Portai, mais
contre Bouvard. Le premier garda un
profond silence : mais Bouvard , natu-

rellement impétueux , rendit plain-

te à la facuUd contre M. Ducha-
noy ; et celui-ci fut rayé de la ma-
tricule , d'après les règlements de

l'université de Paris
,
qui défendent à

un élève d'injurier un de ses mem-
bres. Cette brochure, qui devait ac-

cabler M. Portai , le servit puissam-

ment. Bouvard, de qui il n'était pas

connu, et dont on l'accusait d'être

le Séide, l'accueillit, et le favorisa

dans le monde. Cependant M. Du-
chanoy , au bout de plusieurs années,

lassé de sa proscription
,
présenta re-

quête à la faculté de médecine , et

désavoua comme n'étant pas de lui,

l'écrit qui portait son nom. La facul-

té , ayant égard à son désaveu , l'ad-
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mit à la licence. Quoique cet écrit

scandaleux soit ge'ncralement attri-

bue' à Petit , des gens bien instruits

assurent qu'il fut composé par Vicq-

d'Azyr. IV. Projet de réfonne sur

l'exercice de la médecine j in-S**.

Les fonds assignés par Petit pour ses

londations, ont été dissipés pendant

la révolution; mais la maison consa-

crée à ses consultations subsiste en-

core à Orléans , et les vœux du fon-

dateur y sont toujours remplis. On
y voit son buste, avec une inscrip-

tion honorable. F

—

r.

PETIT ( Marc-Antoine ), né à

Lyon, le 3 novembre 1766, eut cela

de commun avec d'Alembert, qu'il

fut le premier de sou nom : mais du

moins il ne fut pas méconnu par sa

mère, qui trouva légères les priva-

tions qu'elle s'imposa pour suffire

aux frais de l'éducation de son lils.

Ce fut à Beaujeu que Petit fit ses étu-

des. Après les avoir terminées avec

succès , il eût bien voulu suivre sou

goût pour les lettres; mais le désir

de sa mèx'e était qu'il embrassât la

chirurgie, et il s'y conforma. Il n'a-

vait que dix-sept ans lorsqu'il obtint

au concours une place de chirurgien

interne à l'hospice de la Charité , à

Lyon. Cinq ans après , en i -^88, l'ad-

ininistralion des hospices de Lyon
décida qu'à l'avenir la place de chi-

rurgien en chef de rhô[)ital se don-

nerait au concours , et six années

d'avance, dont les trois premières

devaient se passera Paris , et les trois

dernières à Lyon , dans l'hospice

même, en qualité d'aide-maior,pour

ensuite occuper la première place

])enclant six ans. Petit
,
qui avait sol-

licité le concours , s'y présente , et

l'emporte sur tous ses concurrents :

mais il lui fallait subvenir aux dé-

penses à faire pendant un séjour obli-

gatoire de trois ans à Paris. Un hom-
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me ge'néreux
,
que ses succ?3 avaient

intéressé, et qui connaissait sa posi-

tion , lui remit une somme nécessaire

pour ses voyages. Petit ne se conten-

ta pas de l'instruction qu'il recueillit

dans l'école de Paris : il voulut aussi

aller à Montpellier j et ce fut dans

cette dernière ville qu'il se fit rece-

voir docteur, le 'x^ octobre 1790. Il

revint à Lyon en 1791 , et s'y trou-

vait , eu 1 793 , lors du siège de cette

ville. Après le siège, la persécution

menaça de l'atteindre : il n'était en-

core qu'aide-major; il s'éloigna, et

son absence dura plusieurs mois.

Mais lorsqu'il vit arriver l'époque a

la((uelle devait commencer son ma-
jorât, n'écoutant plus que son de-

voir, il vint prendre possession de

son poste , et ne fut point inquiété.

Les fonctions de chirurgien en chef

fiuent remplies par lui avec zèle et

habileté. Il établit une école de chi-

rurgie clinique ; et chaque année il y
prononça des discours d'ouverture.

Les six années de son majorât étant

expirées, il continua d'exercer son

état avec distinction
,

jusqu'à sa

mort, arrivée le 7 juillet 181 1, à

Villeurbanne, près de Lyon. Il avait

été , le 10 juin, nommé correspon-

dant de l'Institut. Petit était un chi-

rurgien instruit , habile et adjoit : sur

1 17 malades qu^il opéra de la pierre

pendant son majorât, io5 furent

sauvés. Il ne lui a manqué qu'un plus

grand théâtre pour avoir une très-

grande réputation. Comme homme
juive. Petit s'était concilié l'amitié

ou la vénération de tous ceux qui le

connaissaient. Il était sensible et hu-

main ; mais il savait commander,
dans l'occasion, à sa sensibilité , et

rassurer ses malades par sa conte-

nance et par une grande présence

d'esprit. Il avait opéré de la pierre

un habitant de Dijon; depuis deux
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heures !e sang coulait enabondanco:
Petit n'e'tait pas saiis inquiétude,

quoiqu'il n'en témoignât rien ; mais
le malade effrayé, s'écria : C'estfait
de moi,je perds tout mon sang. —
Fous en perdez si peu , repartit le

médecin avec tranquillité
, que vous

serez saigné dans une heure : ce n'é-

tait pas l'intention de Petit; mais
l'idée imprévue d'une saignée , oppo-
sée à l'idée de riiémorrhagie , frappa
l'esprit du malade, et le rassura. >Son

sang ne tarda pas à s'arrêter , et il fut

sauvé. Non-seulement Petit était dé-

sintéressé; il était bienfaisant. Plus

d'une fois appelé en même temps
pour un homme riche et pour un
indigent, il alla d'abord rendre visite

à ce dernier. Souvent , après avoir

donné gratuitement au pauvre les se-

cours de son ministère, il lui donna
encore le produit de ses visites au-
près de l'opulence. Lorsque la for-

tune eut cessé de lui être contraire,

il s'empressa d'aller restituer à sou
bienfaiteui- la somme qu^il en avait

reçue pour ses voyages ; mais on ue
voulut pas la recevoir. Cet or, lui

répondit-on, nest plus à moi
, je

vous l'ai offert pour assurer à Vhu-
manité un talent qui lui fût utile :

secourez les mallieureux , et sa des-

tination est remplie. Petit insista à

plusieurs reprises. — Eh bien, lui

répliqua-t-on , vous ne serez que le

dépositaire de cette somme ; et je

vous la confie afin que vous eu fas-

siez pour un autre l'usage quefen
aifait pour vous. Petit a religieuse-

ment rempli la condition qui lui

avait e'té recommandée : u» élève,

ami des lettres , a reçu de sa main
les mêmes encouragements, et sous

\3i promesse de les donner a son tour.

Ainsi se trouve perpétuée une fou-

dation moins pompeuse, mais pins

utile que beaucoup d'établissements
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publics. Le nom du modeste fonda-

teur mérite d'être transmis comme
ses bienfaits. C'est à feu Trollicrde

Fctan que l'on est redevable de celte

délicate et ingénieuse institution. Pe-

tit était membre de l'académie de

Lyon , et de plusieurs sociétés sa-

vantes et littéraires. Ou a de lui : L
Eloge de Desault

,
prononcé à l'ou-

verture du cours d'anatomie et de
chirurgie, à l' hôtel-dieu de Lyon,
le 5 décembre 1 796 , in-8'\ de 5o
pages ; ce fut le premier éloge que
l'on fît de ce cliirurgien célèbre

( Fojez Desault , XI , p. i 3 i ). IL
Essai sur la médecine du cœur,

Lyou, i8oG,in-8<'. : on y trouve

quatre Epîtres en vers, adressées à

un jeune homme qui se destine à la

médecine ; VEloge de Desault ; un
Discours sur l'influence de la ré-

volution française sur la santé pu-

blique; un sur la manière d'exercer

la bienfaisance dans les hôpitaux ;

un sur la douleur; un sur les mala-

dies principales observées dans l'hô-

iel-dieu de Lyon
,
pendant neufans.

III. Onan ou le Tombeau du mont
Cindre , fait historique présenté, en

i8og, à l'académie des jeux flo-

l'aux de Toulouse, Lyon, 1809, in-

8°. Ce petit poème est suivi de no-

tes. IV. Des Poésies dans divers

recueils, et plusieurs Opuscules dans

les Actes de la société de médecine

de Lyon, entre autres VEloge de

Tissol . MM. Antoine Lustcrbourg

et Théodore Jobert , de Lyon
,
qu'il

avait fait héritiers de ses manuscrits,

ont publié une collection d'observa-

tions cliniques par Marc - Antoine

Petit , Lyou , 181 5 , un volume in-

8"^. Son Eloge
,
par M. Cartier , lu

à l'académie de Lyon, a été impri-

mé en 18 12, in-8'^.; un autre éloge

par M. Parât, lu à la société de

médecine de Lyon , est imprimé
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in-4°. M. Dumas avait publié précé-

demment un Hommage rendu à la

mémoire de Marc-Antoine Petit
,

i8ii, iu-S°., pièce de vers suivie

de notes intéressantes. A. B

—

t.

PETIT ( Alexis - Thérèse )

,

physicien, ne à Vesoul, en 1791 , fit

ses premières études à l'école centrale

de Besançon , et suivit simultanément

les cours de langues anciennes et sur-

tout ceux de matliématiques , dans

lesquels il monti'a une supériorité

décidée. A dix ans , il avait toutes les

connaissances exigées pour être ad-

mis à l'école polytechnique; mais, en

attendant l'âge d'y être reçu , ]\I. Ha-
chette, qui avait été à portée d'appré-

cier les dispositions extraordinaires

de cet enfant, le Lit enti;cr , à Paris,

dans une école particulière , dirigée

par d'habiles professeurs , où il eut

la facilité de donuer plus d'élondue et

de solidité à ses études mathémati-
queset littéraires. Dès que Petit eut at-

teint sa seizième année, il se présen-

ta aux examens de l'écoie polytech-

nique ; et , comme on s'y attendait , il

fut admis le premier de toute la pro-

motion. 11 eu sortit avec plus de dis-

tinction encorej car le premier rang

d'élève fut assigné à celui qui le sui-

vait de plus près dans l'ordre de mé-
rite, et Petit fut mis tout-à-fait hors

de ligne. On s'empressa de l'attacher

à l'enseignement de l'école ; et , dès

l'année suivante, il y fut nommé ré-

pétiteur , et en même temps profes-

seur au Lycée, devenu depuis le col-

lège Bourbon. En 1811, Petit fut re-

çu docteur ès-scieuces j et il étonna

SCS examinateurs par son élocution

bi'illantc et par l'extrême facilitéavec

laquelle il répondit à leurs questions.

Pou après il fut nommé professeur ad-

jl jointde physique à l'école polytechni-

que; et il devint piofcasciii' titulaire

en 1

8

1 5 , lors de la réorganisation de
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cet établissement. Quelques mois au-

paravant , il avait épousé une fille de

M. Carrier, iugénieur des ponts et

chaussées; mais il ne goiila que peu

de temps lebonheur d'une union aussi

bien assortie : il perdit sa femme au

mois d'avril 1817. Ce coup si im-

prévu l'accabla ; et bientôt il fut at-

tatjué d'une maladie de poitrine
,
qui

l'enleva, le ii juin i8->.o , à l'âge de

29 ans. Malgré la brièveté de sa vie

et les devoirs que lui imposaient ses

fonctions dans renseignement, Petit

a pris part à des travaux qui laisse-

ront dans les sciences des traces du-

rables. 11 publia, en 18 14, avec M.
Arago, son beau-frère , un Mémoire
sur les variations que le pouvoir ré-

fringent d'une même substance

éprouve dans les divers étals d'ag-

gré'^ation qu'on peut lui donner par

Vefjél gradué de la chaleur ( Ann.

de pliysiuue
) ; il lit paraître, en

1818, dans le même journal, un Mé-

moire sur l'emploi du principe des

forces vives dans le calcul des ma-
chines. C'était le premier essai d'un

grand travail que l'afiaiblisseuicnt

de sa saule ne lui permit pas de ter-

miner, îi présenta, la même année,

à l'académie des sciences , les re-

cherches qu'il avait faites avec M.
Dulong sur la théorie de la chaleur.

Ce Mémoire, qui fut couronné par

l'académie, a été inséré dans le xi*^.

cahier du Journal de l'école poly-

technique, et tlans les Aunalcs de piiy-

sique; eiiiiu Petit a eu part au nou-

veau travail de M. Dulong, sur la

chaleur spéciûque des corps , pré-

senté, en 1819, à l'Institut. Les

services que ce jeune et intéressant

physicien a rendus aux sciences ,

ont été appréciés avec toute l'éten-

due qu'exige leur importance ,par

M. Biot, dàus la iiv;tice historique

sur Peut , lue a la société philoma-
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llnque, le i5 février 1821 , Paris

in 4"' (^e 7 pages, insérée dans le

tome XVI des Annales de physique
,

et dans le tome i*^'", de l'Annuaire

nécrologique
,
par M. Maliul. On en

trouve un extrait dans la Revue en

Cfclopcdique , tome x , o.do - 3.

W— s.

PETIT(FRANÇnisPourFCUP. du),

médecin, né à Paris, le '^4 juin ià6\,

jnourut dans la même vil.'c le 18

juin 1741- Bien que fort appliqué,

il avait fait d'assez médiocres études

classiques
,
parce que sa nicraoire

était très-ingrate r il apprenait avec

peine et retenait avec dilllculté. Ce-

pendant il parvint à sa philosophie;

et la physique lui présenta tant d'at-

traits, qu'il y fit des progrès r.ipi-

des. Cette science dont l'étude avait

en quelque sorte développé sa mé-
moire, devint l'objet favori de ses

occupations. Il se mit à voyager, dès

sa sortie du collège, dans l'nitention

d'augmenter ses connaissances sur

la physique; il parcourut la Belgique

et la Fr^tnce, et renconlra dans la

villedelaRochelleun amateur distin-

guédes sciences naturelles, quis'appe-

lait Blondin : celui-ci avait une bi-

bliothèque fort bien choisie, un
jardin botanique , et un cabinet

d'histoire naturelle; il mit tous ces

trésors à la disposition de Petit, au-

quel il enseigna les éléments de l'ana-

tomie. Charmé des progrès de sou

jeune ami , Blondin lui donna le

conscild'étudicr la médecine :Du Pe-

tit se rendit à Montpellier en 1687 ,

où il suivit les leçons de Chirac. 11

y fit un cours de chimie, et reçut le

bonnet de docteur en 1G90. Il ne

tarda point à revenir à Paris, pour

étendre ses connaissances; là , il sui-

vit des cours d'anatouiie sous Du-
verney; des leçons de botanique sous

Tournefort, et se perfectiunua dans
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les connaissances chimiques aux le-

çons de Léifiery : bientôt il devint Ta-

mi de ses trois illustres maîtres. Petit

s'adonna aussi à l'étude de la chirur-

gie, en suivant les cours qui se don-

naient à la Charité, et la pratique de

cet hopilal. En 1693, il obtint un
emploi de médecin à l'armée, qui

était alors en Flandre ; et il se rendit

célèbre dans cette nouvelle carrière,

par son habileté et par les leçons d'a-

natomie, de chimie et de botanique

qu'd faisait aux élèves qui servaient à

l'armée. 11 s'en faisait accompagner
dans des excursions botaniques, où

il recueillit et dessécha un grand
nombre de plantes qui remplirent

le bel herbier qu'il laissa, formant
trente gros cartons in-fol. De retour

à Paris, en 1697, '^ '^ P'*'^ ^^ ^}'*'

wick. Du Petit ne tarda point à re-

tourner à l'armée, à l'occasion de la

guerre de la Succession. Il ne quitta

le service des hôpitaux militaires

qu'en 1713, lors delà jiaix d'Utrecht.

Etabli à Paris, il fut admis à l'aca-

démie des sciences, en 17'ia. Du Petit

s'était constamment o«;cupé des ma-
ladies des yeux; et il obtenait des

succès marqués dans leur traite-

ment, surtout dans l'oj)éraîion de

la cataracte, qu'il faisait par abais-

sement. Il imagina encore un grand

nombre d'instruments , tant pour

faciliter l'opération, que pour re-

présenter aux élèves l'organisation

analomique de l'œil. Parmi ces ins-

truments, on remarque son ophthal-

momètre, destiné à mesurer les diver-

ses parties del'organedela vue; et un

globe d'ivoire creux , figurant un ail

dont le cristallin était cataracte.

Outre de nombreux Mémoires, in-

sérés parmi ceux de l'acauémie des

sciences, DuPetit a publié: I. Lettres

d'un médecin des hàjntaitx du Roi,

à un autre médecin son ami , sur
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vn nouveau sjstème du cen>eau
,

in-4'' , Namur , l'jio. Dans une de

ces Ictltes , l'auteur publie la décou-

verte qu'il fit alors de trois nouveaux
genres de plantes : la Dantia , la

Fmvenzalia , le Calmmis aromati-

cus. II. Dissertation sur une nou-
i'clle méthode de faire l'opération

de la cataracte jVàï'is , l'ys'y , in-i'i.

I/auleur confirme, par des faits au-

thentiques, l'opinion de quelques-uns

de ses pre'dëcesscurs, que la cataracte

consiste dans l'altération du cristal-

lin, m. Lettre dans laquelle il est

démontré que le cristallin est fort

près de Vuvée , et où Von rapporte

de nouvelles preuves de Vopération
de la cataracte ,V3iV{s^m-î^'^

.

, 1729.
Indépendamment des détails anato-

niiques , on y trouve un procédé

opératoire sur la méthode d'abaisse-

ment, lequel paraîtrait fort vicieux de

nos jours, où MM. Scarpa et Béer

ont singulièrement perfectionné cette

méthode. IV. Lettres contenant des

réflexions sur ce que M, Hecquet
,

D. M. , a fait imprimer touchant

les maladies desjeux,'m-^y^. , Paris,

i^'iQ. L'auteur, dans cet écrit, niait

l'existence des cataractes raembra-
iieuses. Il remporta la victoire

;

mais il se trompait, et maintenant

ers sortes de cataractes ont été suf-

fisamment constatées. V. Lettres

contenant des réflexions sur des

p. découvertes faites sur les jeux
,

Paris, 1782, in-4°. Du Petit, dans cet

écrit , indique comme étant un pro-

cédé de son invention, une méthode
]>ubliée par Ferrein

,
pour ]U'atiqiier

l'opération delà cataracte. D'une au-

tre part, ce dernier a soutenu que
Petit lui avait dérobé son procédé.

L'histoire n'a pas jugé ce procès.

Toutefois cehii-ci pourrait avoir en

sa faveur la décision de la postérité;

car il avait fait , des maladies dvs
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yeux et des opérations qu'elles exi-

gent, une constante étude, couron-

née de succès multipliés , tandis

que Ferrein, d'ailleurs si distingue'

et comme professeur et comme pra-

ticien , ne s'était jamais adonné à l'é-

tude spéciale de ces maladies. ( F.

l'éloge de Pouifour Du Petit, par

IMairan, dans le recueil de l'Acad.

des sciences )
F

—

r.

PETITAIN (Louis-Germain), né

à Paris, le 17 février 1765, fit ses

étudesaucolIégeMazarin.Après a voir

été, pendant quelque temps , avoué

au tribunal civil, il abandonna un

métier qui ne convenait pas à son ca-

ractère naif , et fut successivement

commis dans les bureaux où l'on in-

ventoriait les biens nationaux , secré-

taire de Kegnault de Saint-Jean-d'An-

gely, puis de M. de Corbiguy ,
préfet

de Loir et-Cher. Il passa ensuite dans

des emplois d'administration, à Trê-

ves et en Westphalie. Il était sous-

chef dans les bureaux de l'octroi de

Paris, lorsqu'il mourut, le 12 sep-

tembre i8'20. Il avait publié quel-

ques brochures politiques, dont la

liste se trouve dans la bibliographie

delà France, ou 3oumalàe la librai-

rie, année 1820 ,
pages G17 - 620.

L'une d'elles lui fait honneur; clic

est intitulée : Un mot pour deux in-

dividus auxquelspersonne ne pense,

et auxquels il faut jienser uneJ'ois,

Paris, an m, in-8'\ Quoique ce fût

après la chute de Robespierre, il y
avait du courage et de la générosité à

élever la voix en faveur des enfants

de Louis XYI , alors détenus au

Temjde. En 181 4, à l'époque de la

restauration , ou vit D. F. Moreau de

]\Iersan ( mort le 20 janvier 18 18 )

réclamer la gloire d'avoir le premier

parlé pour les illustres orphelins. Il

consigna sa prétention dans une note,

page 224; à'csFoèincs éiégiuquesào
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Trencuil (1817, in-S*^. ) Une note

,

insérée au Moniteur du 1 7 ievi ier

1818 , rappelle que ce fut M. Lais-

ué de Villcvêque
,
qui, le 18 juin

1 795, fit mettre , dans les Nouvelles

politiques nationales et étrangè-

res , un article en faveur de Mada-
me Marie - Thérèse - Charlotte de

Bourbon; et ce dernier revendiqua le

mérite d'avoir fait entendre le pre-

mier cri pour la prisonnière du Tem-
ple. Mcrsau n'avait rien à répondre,

et se tut; mais l'écrit de Petitain

avait précédé celui de M. Laisné^
de Villevèque, qui ne parut que dix

jours après la mort de Louis XYIl.
Petitain, qui n'avait été inu que par
la pitié et l'humanité en 1 795 , ne

demanda aucun salaire , eu 1814.

Outre quelques articles dans la Dé-
cade , dans le Journal de Paris , et

dans les Mémoires d'économie pu-
blique, de morale et de i)oliLi(jiie,xé-

digés par Rœderer , on a de lui : I.

Les Français à Cythère, comédie
héroïque en un acte, en prose, mê-
lée de chants, non représentée, Pa-

ris, an VI, 1798, in -8*^. II. Ques-
tion proposée par l'Institut natio-

nal : L'émulation est - elle un boa
moyen d'éducation? Mémoire qui a

obtenu la première mention honora-
ble dans la séance du i5 messidor

an IX, Paris, an ix ( 1801 ), in-8<*.

m. Quehfues Contes, par G. P., in-

8**. de i5 pages, contenant onze

pièces. IV. Annuaire du déparle-

ment de Loir-et-Cher, pour Van
180G, in - 12. V. Sunplément à la

première partie de l'Annuaire de

1806, in- 12 de 3o pages, plus un ta-

bleau. L'auteur donna uneautre Suite

ou Supplément, mais dans le format

in-8*^. Antérieurement à i8o6, Peti-

tain avait déjà publié au moins une

année de cet Annuaire, cl il donna

encore depuis, les amiuaires de 1807,
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1808, 1810, 181 1 et 1812. Tous
sont curieux et intéressants ; mais ils

se ressentent du caractèi'C naïf du
rédacteur. Il espérait avoir un li-

tre auprès de la postérité, dans son
édition des Œuvres de J.-J. Rous-
seau, Paris, Lefèvre, 1819-20, 22
vol. in-8'*.; mais celle édition, non-
seulement laisse beaucoup à désirer,

«,ile est même très-dcfectucusc. L'é-

diteur manquait de goût et de criti-

que ; il n'a pas su employer les maté-

riaux qu'il avait ramassés. Après

avoir annoncé qu'il regardait comme
le véritable et seul texte des Confes-

sions celui de l'édilion de 1782, et

avoir réprouvé le texte de l'édition

de 180 1 , faite d'après le manuscrit

qui est à la bibliothèque de la cham-
Ijrc des dépiUés, Pelitaiu adopte très-

souvent le texte de cette édition de

1801. Le Supplément qu'il a donné

aux Confessions de J.-J. Rous-

seau, est dépourvu de mérite; mais

c'est surtout dans la Correspon-

dance, la seule |)artie des écrits de

Rousseau oîi l'éditeur eût quelque

travail à faire, que Petitain a montré

qu'il avait entrepris un travail au-

dessus de ses forces. Des lettres, jus-

qu'alors comprises dans la corres-

pondance, et qui devaient y rester,

en ont été distraites. Dix-huit lettres

ou billets à M'"«=. de Créqui
,
qu'un

éditeur récent avait intercalés à la

suite les uns des autres , du 3 au

7 janvier 176G, comme s'ils avaient

élé écrits dans ces cinq jours, ont

été laissés par Petitain dans cet or-

dre, qui est un désordre, puisque la

première de ces lettres est de 1751,

et la dernière de 1770. On cherche-

rait d'ailleurs vainement dans cette

édition les Icllres deM'"*^. delà Tour

Franqucville , celles de Dupeyrou

(
publiées en i8o3 ), et même les

Lettres de IJ--^'^. de *** à iîi'"'^'. de
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Luxembourg et à M. de Malesher-

tes, publiées par M. Poiigcns, des

1798, et qui faisaicut partie de l'c-

dition des Œuvres de J.-J. Rous-

seau , donnée , en 1 8
1 7 ,

par IM. Be-

lin. Les notes que Petitain a mises

au bas des pages, sont parfois pla-

tes et ridicules
,
pour ne pas dire

plus. Enfin il a voulu faire une Ta-

ble générale analytique des Matiè-

res contenues dans les OEuvres de

J.-J. Rousseau , et il a donne pour

cela 168 pages en petit - romain in-

terligné. Quant au xxii^. volume

,

qui contient des écrits ou fragments

d'e'crits relatifs à Rousseau et à ses

• ouvrages , le choix aurait pu être

beaucoup mieux fait. A. B

—

t.

PETIT-DIDIER ( Matthieu )

,

be'ne'dictin , abbe de Sénones, et évê-

quc deMacra, ne à Saint-Nicolas

en Lorraine, le 18 décembre iGSq
,

fit ses premières e'tudes au collège des

je'suitcs de Nanci, et entra, en 1675,

au noviciat dans l'abbaye de Saint

Michel de la congrégation des Béné-

dictins de Saint-Vannes et de Saint-

Hydulphe. Il fut employé dans l'en-

seiguement , et se distingua par son

goût pour l'étude. L'Écriture sainte,

et les monuments de l'antiquitcecclé-

siastique, furent le principal objet de

ses travaux. Il s'exerça aussi sur des

matières de critique , et sur les con-

troverses agitées de son temps. Eu
1699, il avait été élu abbé régulier

de Bouzonville ; mais cette élection

fut sans effet. On l'élut abbé de Sé-

nones, en 1 7 1 5; et ce titre lui fut as-

sure après quelques contestations

avec un autre prétendant. En 17^5,
Petit-Didier fit le voyage de Rome

,

où Benoît XIII l'accueillit avec bien*

veillance. Ce pontife le nomma évê-

que de Macra , in partihus infide-

liuni , et voulut le sacrer lui-mcme.

II ie félicita
,
pendant cette cérémo-
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nie , d'avoir écrit en faveur des sen-

timents reçus hors de Frauce , sur

les prérogatives du Saint-Siège, et

il lui accorda un induit pour l'élec-

tion de son abbaye à perpétuité.

L'évêque de Macra survécutpeu à ces

marques de l'estime du vcrtueuxpon-

tife; il mourut subitement dans son

abbayede Sénones, le 1 4 juin 1728,
et eut dom Calmct pour successeur.

Les écrits de Petit Didier sont : I. Des

Remarques sur les premiers tomes

de la bibliothèque ecclésiastique de

Dupin, 3 vol., en 1691, iGg^ et

iG(yG; c'était le fruit d'un examen

de cette Bibliothèque, ùh par une

académie ou réunion de plusieurs

savants bénédictins de la congréga-

tion de Saint-Vannes. II. Apologie

des Lettres provinciales contre les

entretiens de Cléandre et d'Eudoxe;

cette réponse au P. Daniel est en

dix-sept' lettres
,

qui parurent eu

1697 ^* ^^9^7 in- 12 : depuis, l'au-

teur désavoua cet ouvrage. III. Dé-
fense de la préséance des Bénédic-

tins sur les chanoines réguliers; trois

Mémoires imprimés vers 1698. IV.

Dissertations critiques, historiques

et chronologiques sur VAncien- Tes-
tament . en latin , Toul , 1700, iu-Zj.».

V. Un Traité ihéologiquc en faveur

de l'infaillibilité du pape, Luxem-
bourg, 1724 '• ^^^ ouvrage a été at-

taqué dans une lettre de IVitbé Dé-

bonnaire , datée du 18 mars 1724,
et intitulée le Faux prosélyte ; dans

une Dissertation du P. de Gennes,

oratorien , et à la fin de VHistoire du
concile de Constance

,
parle protes-

tant Lenfant. VI. Dissertation his-

torique et théologique sur le senti-

ment du concile de Constance , tou-

chant l'autorité et Vinfaillibilité

des papes , Luxembourg , 1725 , in-

1 2 : il y a à la suite une autre Dis-

sei'ialionoi\\'o]mxxv.\\iic si , en sou-
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tenant VInfaillibilité des papes en
matière de foi , on détruit les li-

bertés de l'Église gallicane. VIL
Lettres à doni Guilleinin , eniàveur
de la bulle Unigenitus,tt des instiuc-

lions pastorales du cardinal de Bis-
sy, 111-4".

; les appelants ont essayé
du répoudre à cet écrit. VIII, Jnsti-

jicalion de la morale et de la disci-

j Une de l'Église de Rome et de
toute l'Italie, contre le Parallèle
de la morale des Pajens et de celle

des Jésuites , 1727, in- 12. On attri-

bue à Petit-Didier, un Traitéhistori-
que et dogmatique des privilèges et

l'xemplions ecclésiastiques, iC>9(),

in-4'\II est encore auteur de IMéiuoi-

rcs sur quelques contestations parti-

culières; et il a laissé eu manuscrit
lin Traité de controverse, des Disser.

tations sur le Nouveau-Testament,
des Remarques sur l'ouvrage du P.

Lebrun touchant la lilur^^ie
, et des

Extraits de saint Augustin et de

quelques autres Pères. P—c

—

t.

PETIT-DIDIER (Jean-Joseph),

jésuite , frère du précédent, né, eu

1664, à Saint-Nicolas-du-Port, fut

admis dans la Société à l'âge de dix-

]ieuf ans; et, après avoir régentéquel-

que temps les basses classes, il pro.

fcsSa, au collège deStrasbourg, la plii-

lusopliie et les mathématiques. L'é-

vèque de celte ville lui couÎJa ensui-

te la direction de son séminaire, et

!c chargea d'y expliquer l'Écriture-

saiulc. Quatre ans après , appelé par
SCS supérieurs à l'université de Pont-

à-MoussoQ , il en fut fait chancelier.

Il alla , en inSo, assister, à Rome
,

à l'élection du général de son ordre.

A son retour en Lorraine, la duchesse

Elisabeth-Charlotte le retint àNanci,

et le nomma chef de son conseil de

conscience. A près la réunion de cette

province à la France, il refusa lousles

mplois qui lui furent oflcrts, et so
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retira dans la maison des Jésuites à

Saint-Nicolas, oii il mo\irut, le 10

août 1756, dans un âge très-avancé.

C'était un prédicateur zéléet unhom-
raeinstruit, particulièrementdans les

matières ihéologiques. On a de lui

treize ouvrages, tombés dansl'oubli.

Dom Calmet en a donné les titres,

dans la Biblioth. de Lorraine
,
pag.

735. Les suivants sont les seuls qui

puissentencore offrir quelqueintércl:

I . Les Saints enlevés ou restitués aux
Jésuites, Luxembourg, 1738, in-

I I. Ce sont saint François Xavier et

saint François Régis. IL Disserta-

tion sur les mariages des Catholi-

ques avec lesHéréticjues, in-i 2. L'au-

teur croit ces sortes d'unions , non-

seulement valides, mais encore li-

cites. III. Lettres critiques sur les

Fies des saints
,
par Baillet , in- 1 2 :

elles sont au nombre de treize, qui

ont été publiées séparément , sans

noms d'auteur , de ville ni d'impri-

meur; le Recueil ne peut qu'en être

très-rare. Baillet y est traité sans

ménagement, et l'acrimonie du lou

qu'emploie le P. Petit-Didier semble

un préjugé défavorable contre la cau-

se qu'il soutient. IV. Dissertation

théologique et canonique sur les

prêtspar obligation stipulative d'in-

térêts , Nanci, 1745 J
ibid,, 1748,

in-8". V^—s.

PETITOT (Jean), peintre en mi-

niature, naquit à Genève, en 1G07,

d'im père, sculpteur et architecte,

qui, après avoir long-temps exercé

son talent en Italie, s'était établi à Ge-

nève. Destiné d'abord au métier de

joaillier, sous ladirection de Bordier,

qui, par la suite , devint son beau-frè-

re, le jeune Petitotétaitchargéde pré-

parer les émaux : il sut leur donner

des nuances si éclatantes, son travail

olfralt tant de délicatesse
,
que Bor-

dier lui conseilla de s'attacher à pcin-



PET

dfa le porlr.iit en émail. Quoique

l'un et l'autre manquassent de plu-

sieurs conleurs, qu'ils ne savaient

point apprêter par le feu , leurs pre-

miers essais furent couronnés de suc-

cès. C'était Petitot qui peignait les

tètes et les mains ; Bordier se bor-

nait à peindre les cheveux, les dra-

peries et les fonds. Les deux artistes

se rendirent en Italie, où, pendant

leur séjour, ils fréquentèrent les plus

habiles chimistes, et firent faire un

grand pas à leur art. Après avoir de-

meuré quelques années dans ce pays,

ils le quittèrent pour aller en Angle-

terre. Arrivés à Londres, ils s'y liè-

rent avec Mayerne, premier médecin
de Charles 1*^^, et habile chimiste

( f^. Mayerne ). Après de nombreu-
ses expériences , ils découvrirent les

principales couleurs qui pouvaient

être employées dans la peinture en

email : elles surpassaient en éclat tout

ce qu'avaient produit jusqu'alors Ve-
nise et Limoges ; ces succès com-
mencèrent la répulafion de Petitot.

Mayerne l'introduisit auprès de Char-

les I*^^.
,
qui l'attacha à sa personne,

le logea dans While-Hali, et le créa

chevalier. Van Dyck , ayant vu de
ses dessins chez un orfèvre , désira

lier connaissance avec lui , et lui

conseilla d'abandonner l'orfèvrerie,

pour s'appliquer exclusivement à

la peinture du portrait en émail
;

et il se plut à le guider de ses avis
,

dans les copies de ses tableaux , dont

Petitot fut chargé , ce qui n'a pas

peu contribué sans doute à leur per-

fection. Le roi Charles P^^ ^e plai-

sait à le voir travailler et à suivre

les expériences de chimie que cet

artiste faisait avec Mayerne , et il

se fit peindre plusieurs fois par
lui , ainsi que la famille royale. A
la mort de cet infortuné souverain,

Petitot se retira eu France , à la sui-
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te durci Charles II. Lorsque ce der-

nier monarque remonta sur le trô-

ne, il voulut emmener Petitot avec
lui; mais Louis XIV, qui avait su
apprécier le talent de l'artislc gene-

vois, sut, par des offres avantageu-
ses, le décider à rester en France.

Petitot obtint une pension considé-

rable et un logement au Louvre. Il se

maria ensuite avec Marguerite Cu-
per, dont Hordier avait déjà épouse
la sœur. Les travaux continuels de
ces deux artistes leur avaient procu-
ré une fortune de plus d'un million ;

somme énorme pour le temps. Ils

avaient formé le projet de vivre en-

semble ; mais leur famille s'étant

considérablement augmentée, ils se

virent forcés de se séparer. Ils par-
tagèrent entre eux le capital qu'ils

avaient amassé par leurs travaux
communs

, sans que
,
pendant cin-

quante ans que dura leur société, au-

cun nuage fût venu la troubler. Pe-
titot, occupé bientôt à copier les ta-

bleaux de Mignard et de Lebrun

,

fut chargé à plusieurs reprises de
faire les Portraits cU Louis XIF, et

des reines Anne d'Autriche et Ma-
rie-Thérèse. Lors de la révocation

de l'édit de Nantes , Petitot , qui était

né dans la religion protestante , sol-

licita en vain du roi la permission

de se retirer à Genève : ayant tente'

de s'évader secrètement , il fut en-

fermé au Fort-l'Evèque ; et Louis

XIV chargea Bossuet d'essayer de
le convertir. L'éloquence de ce pré-

lat fut infructueuse ; mais le cha-
grin de se voir emprisonné à l'âge

de près de quatre-vingts ans
, cau.sa

au peintre une maladie qui fit crain-

dre pour ses jours. On lui rendit

alors la liberté ; et il en profila pour
se réfugier à Genève, abandonnant
sa femme et ses enfants, qui icslè-

rciit encore quelque temps en Frai.ce.
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C'est alors que le roi et la reine de

Pologne voulurent avoir leur por-

trait de la main de Petilot. Un
gentilhomme polonais virt, parleur

ordre, à Paris . où il crovait encore

le trouver ; mais i! fut obligé de se

rendre à Genève , où ,
quoiqu'octo-

genairc , le peintre mit , dans l'cxe'-

cution de cet ouvrage , toute la force

et le fini qui distinguent les portraits

de sou bon temps. A peine était-il

fixé dans sa patrie, que le concours

de ses amis et des étrangers
,

qui

voulaient lui témoigner leur estime,

devint si consiuéiable . qu'il se vit

contraint ,
pour s'y soustraire , de

quitter cette ville , et de se retirer

à Vevei, dans le canton de Berne
,

ou il put du moins s'occuper eu re-

pos de son art. Il travaillait au

Portrait de sa femme , lorsqu'une

attaque d'apoplexie l'emporta, en

1691 , à l'âge de quatre-vingt-quatre

ans. Quoique Bordicr eût contribué

autant que lui à toutes les décou-

vertes des plus belles couleurs dont

on se sert pour peindre en émail

,

Pelitot doit èlre coufidéré comme
l'inventeur de ce genre de peinture.

C'est lui du moins qui
,
par la per-

fection de ses ouvrages , sut faire un

art de ce qui jusqu'à lui n'avait été

considéré que comme un simple mé-

tier. Ses ouvrages se font remar-

quer par une finesse de dessin ,
une

douceur et une vivacité de coloris,

vraiment admirables. Ses portraits

sont d'autant plus précieux, qu'ils

représentent, pour la plupart, les

personnages les plus célèbres de son

temps. Le Î^Insée du Louvre eu pos-

sède une tJ'cs-belle collection , com-

posée de cinquante - six portraits
,

dont on peut voir la description dans

la Notice des dessins, jeinUires.

émaux et ieri c-. c::iles, ex,'cséî dans

la galerie d'Ai>oLlon au Louvre. Ou
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regarde comme son clief-d'ccuvre le

portrait qu'il fît, en ïQt.\i, d'après

Van Dyck , de la comtesse de Sou-

thampton (Racliel de Rouvigni;. Ce
supeiLe émail , de neuf pouces et

trois quarts de baut sur cinq et trois

quarts de large, appartient au duc

de Dcvcnsbirc. P—s.

PETIT-PIED (Nicolas) , savant

cauonisle , né à Paris , vers i63o
,

fut reçu docteur de Sorbonne , en

i65H; obtint, en i66a , !a charge

de conseiller- clerc au Chàteiet; et

fut pourvu
,
peu après , de la cure

de Saint-i\ïartin. En 1G78, il eut

une vive contestation avec les con-

seillers-clercs, au sujet de la prési-

dence qu'il réclama , comme doyen

de la compagnie, eu l'absence des

lieutenants du roi ; et en 1682, un

arrêt du conseil le maintint , ainsi

que tous les clercs , dans le droit de

présider, qu'on avait essaye' de leur

enlever. Petit-Pied avait composé

,

pendant l'instruction de ce procès,

un Traité du droit et des pré-

rogatii'es des ecclésiastiques dans

radministration de la justice sécu-

lière. Cet ouvrage, qui a joui long-

temps d'une grande estime , fut im-

primé à Paiis , en i-^'oS, in-4°- L'au-

teur ,
qui , depuis la suppression de

sa cure, avait obtenu un canonicat

de l'église Notre-Dame, mourut la

même année. W—s.

PETIT-PIED (Nicolas), théolo-

gien appelant , né à Paris , le 4 août

i665, était neveu du précédent. Il

reçut , en 1 692 , le bonnet de docteur

en Sorbonne : eu 1701, il obtint une

chaire d'Écriture sainte dans cette

école célèbre. La part qu'il prit la

même année au cas de conscience sur

la distinction du fait et du droit, fut

la première cause de ses traverses.

Ce ducleur . qui av:iit promis de se

soumettre au jugement du cardinal
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de Noailles sur cette alfairc , l'ayant

ensuite refusé, persista seul dans

sa première de'cision : il fut exile à

Bcaunc, d'où il alla rejoindre le père

Qucsnel en Hollande. Là, son alta-

chernent pour cette cause se fortifia

déplus en plus, et produisit chaque

anne'e de nouveaux écrits sur le for-

mulaire, sur le silence respectueux,

et sur d'autres matières analogues. Il

attaqua surtout les Jésuites et M. de

Bissy, e'vcque de Meaux, dont il pre'-

rendit réfuter les ouvrages. Des Bé-

jlexions (\n'i\ publia sur un Mémoire
trouvé dans les papiers du duc de

Bourgogne , et imprimé par ordre

du roi, parurent fort déplacées dans

un moment où toute la Frauce pleu-

rait la mort de ce prince; et elles fu-

rent condamnées au feu par un arrêt

du parlement de Paris. II fut un des

plus ardents contre la bulle Unige-

nitus
,
qu'il comljattit dans des bro-

chures, des mémoires, et même dans

des ouvrages assez étendus ; il y a
,

entre autres , de lui sur cette ma-
tière, un Examen théologique de
Vinstniclion pastorale du clergé , 3

vol . in- 1 1 , et des Réponses aux aver-

tissements de M. Lans;nct , éi'éque

de Soissons , 5 vol. in-

1

'î. Rentré en

France sous la régence , il fut réta-

bli par la nouvelle Sorbonne
,
puis

exilé à Issoudun : la délibération qui

lui rendait tous ses droits, fut biffée

sur les registres. On l'accusa d'avoir,

de concert avec Jubé, curé d'Ajiiè-

res près Paris, autorisé des innova-

tions dans la litnrgie , et surtout dans

la célébration de la messe ( Voyez à

ce sujet les Réflexions sur la nou-
velle liturgie d'Anières, in-i 2 de 64
pages). Petit-Pied combattit de tou-

tes ses forces l'accommodement de

17'io , et réappela
;
peu après , M,

de Lorraine , évèque de Baieux , le

nomma son théologien , et Pelitpied
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rédigea
,
pour ce prélat

, plusieurs

mandements. On alla pour l'arrêter

à la mort de cet évèque ; mais il se

retira encore en Hollande , d'où il

ne revint qu'en 1704. Son zèle et la

fécondité de sa plume ne se démen-
tirent point dans ce nouvel exil :

outre quclijues écrits sur les matiè-

res du jansénisme, il en composa
sur divers sujets , entre autres sur

l'usure , et prit part à l'ouvrage de
Logros, Dogma Ecclesiœ circà usu-

ram. Les folies des convulsions, la

manie du figurisme , et la partia-

lité de la Gazette ecclésiastique
,

trouvèrent constamîaent en lui ua
improbateur ; ce qui ne contribua

pas peu à lui faire obtenir la per-

mission de revenir eu France. Une
dispute s'engagea entre lui et d'au-

tres appelants au sujet du Trai-

té de la Confiance chrétienne
, de

Fourquevaux : Petit-Pied blâmait

plusieurs expressions de ce traité,

et il exposa ses raisons dans trois

Lettres successives, qui parurent en
I 733 et 1734. D'Étemare, Legros

,

Fourquevaux, et quelques anonymes,
lui répondirent. Le point de la dis-

pute entre eux était assez subtil, et

roulait sur les divers degrés de la

crainteet de la confiance chrétienne,

et sur la diminution ou l'augmenta-

tion relative de ces deux vertus.

Cette première controverse en ame-
na une autre, où Mariette joua le

principal rôle ( Fcj. Mariette
,

XXVII , i33 ). Petit-Pied ne publia

sur cette querelle incidente , que de
Nouveaux Eclaircissements sur la

crainte et la confiance, i
*=»" mai 1 735,

in-4°. Enfin une troisième dispute

Eclata encore, quoique années après,

à l'occasion à\\\\çSuitede ses Eclair-

cissements , 1 740 , et d'un Dernier
Eclaircissement sur la distinction

des vertus théologales , 1741- La
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question avait changé d'objet , et

roulait sur la nature etla distinction

des vertus théologales. Petit-Pied fut

appuyé dans celte circonstance par
le docteur Delan, et combattu par

Boursier et les frères Desessarts.

L'auteur des Nouvelles reproche vi-

vement à Petit-Pied de s'être écarté

de la doctrine de Port-Royal et des

appelants , et de s'être permis , con-

tre ces derniers , des traits assez pi-

quants. Ces débats occasionnèrent en
eiFet , entre eux, quelque refroidis-

sement : au surplus les appelants

seids prirent part à ces controverses,

dont l'objet était fort métaphysique
,

et où il n'est pas sûr que les conten-

dants s'entendissent toujours bien

eux-mêmes. Au milieu de ces dif-

férends , Petit-Pied prêta sa plume à

Bossuet, évêque de Troyes, pour dé-

fendre quelques innovations intro-

duites par ce prélat dans son Missel :

on convient que le docteur est auteur

de trois instructions pastorales
,
pu-

bliées sous le nom de Bossuet, en

1787 et i^SS. Petit - Pied mourut
a Paris, le 7 janvier 1747» H avait

laissé quelques manuscrits , entre au-

tres, \ Examenpacijïque de Vaccep-
tation et du fonds de la Bulle Uni-

^enitus , qui vit le jour en 1749 ,

3 vol. in- 12. L'éditeur, Nivelle, y
mit une longue préface historique,

où il raconte avec beaucoup de dé-

tail ce qui a rapport à la vie et aux
ouvrages de Petit-Pied; cette préface

a été altérée dans une édition sui-

vante. Un autre ouvrage posthume
de Petit-Pied est le Traité de la li-

berté , 1755, in-4''.,dont Nivelle se

rendit encore éditeur. Gourlin lui

adressa cinq Lettres sur cette édition,

1756, 2 vol. in- 12 , et prétendit y
trouver des idées nouvelles sur l'o-

bligation de rapporter ses actions à

Lieu et sur la manière dont la grâce
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opère en nous. L'éditeur défendit

la mémoire de son ami. Nous ne
donnerons point ici la liste des écrits

de Petit-Pied; elle est toute entière

dans Moreri, qui cite quatre-vingt-un

ouvrages. Il nous suffit d'indiquer

les sujets sur lesquels ce docteur s'est

exercé ; et ce que nous en avons dit

,

fera voir en lui un des écrivains les

plus féconds cl les plus subtils de
son école. Celait d'ailleurs un hom-
me aussi doux dans la société qu'in-

flexible dans ses opinions. P—c

—

t.

PETIT - RADEL ( Pui lippe
)

,

médecin, naquit à Paris, le 7 février

1 749, de parents aisés , et reçut une

éducation soignée, quoiqu'il fût le

huitième de treize enfants. Il se fit

remarquer de bonne heure par un
goût épuré pour la littérature ancien-

ne, les sciences physiques, la phi-

losophie et la langue latine: il com-
mença sous Bras-d'or ses études chi-

rurgicales ; obtint , à 1 8 ans, une mé-
daille d'or au concours de l'école-

pratique, et, bientôt après, uneplace

de chirurgien aide-major à l'hôtel

des Invalides. Nommé chirurgien-

major pour les Indes-Orientales
, il

séjourna trois ans à Surate , et y ac-

quit une connaissance aprofoudie de

la langue et de la littérature anglaise.

A son retour, il étudia la médecine,

prit ses grades à Reims , et entra en

licence à Paris , en 1 780 , avec beau-

coup de distinction. Ea 1782, il fut

reçu docteur-régent de la faculté de

médecine, et obtint la chaire de chi-

rurgie française, Ce fut vers ce temps

qu'on entreprit la publication de

l'Encyclopédie par ordre de matiè-

res : Petit-Radel fut chargé, avec de

La Roche, de ce qui a trait à la chi-

rurgie dans cet ouvrage. C'est prin^

cipalement à ses travaux qu'est due

cette partie de l'Encyclopédie, qu'il

traita complèlemeut. A la révolution
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du loaoïit 1 79'^, i! Cl ut devoir quit-

ter la capitale : roTugic à Ijordeaux,

il y faisait des cours publics, quand

on voulut l'obliger à jnarcber com-
me soldat contre les insurge's de la

Vcndc'e j il réussit à s'e'cbappcr de

nouveau, s'embarqua pour les Indes-

Orientales, eu juin 1798, passa deux

ans dans l'île Bourbon, se rendit en

Amérique en avril 1796, et revint

dans sa patrie en 1797. Il y reprit

avec ardeur ses travaux littéraires :

en 1 798 , il fut nomme professeur de

clinique chirurgicale à l'ëcole de me'-

decine de Paris , et il s'y lit remar-

quer par son assiduité à remplir ses

devoirs. Nommé, le 1 3 février 1 8
1 4,

président de la société de médecine

formée dans le sein de la faculté, il lut

aux séances de cette Sjociété un Frag-
ment d'un J^oj-ags à Naples, relatif

à la température et aux maladies des

environs de cette ville , des Bêcher-

cAe^surles médecins mis au ranades
saints , sur ceux qu on a taxes d a-

théisme, et divers Mémoires restés

inédits ou inséi'és dans les journaux

de médecine. Les nombreux travaux

de Petit-Pvadel ne l'empêchaient pas

de suivre, comme moyen de délas-

sement, son goût dominant pour la

littérature latine. Il publia le poème
de Pancharis, écrit en cette langue,

et fit une pièce de vers latins à

l'occasion de la rentrée de S. M.
Louis xviii. Il corrigeait les épreu-

ves du troisième volume de son
Voyage d'Italie, lorsqu'il fut atta-

qué d'un squirre à l'estomac. Dni-ant

une agonie de trois semaines, il disait

à ses confrères, en montrant sa peti-

te pharmacie : « Vous savez comme
moi de combien je pourrais abréger

mes douleurs ; mais je A'eux mourir
tiu chrétien. » Il expira le 3o nov.

1

8

1 5 , après avoir constamment vé-

cu dans le célibat le plus austère.

XXXIII.
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Petit-lladil était rcnommcaux écoles

pour la sévérité de ses sulfrages dans
l'admission aux grades, et il fut tou-

jours très-désintéressé dans l'exer-

cice de son état: il était de mœurs
douces et d'un commerce agréable.

De même que les personnes qui voya-
gent, qui remplissent des fonctions

publiques assujétissaules, ou .consa-

crent leur temps aux travaux dn ca-

binet , il se livrait peu à la médecine
pratique. Aussi les ouvrages qui lui

sont propres
,
quoique écrits pure-

ment et avec méthode , se ressentent

de ce que l'auteur n'était pas assez

praticien , et n'ont pas joui du
succès qu'on aurait dû attendre du
produit des veilles d'un homme
aussi laborieux. Il a publié : I.

Essai sur le lait , considéré mé-
diciualement sous ses difierents as-

pects, in-8"., 1786. II. Traité des
vaisseaux absorbants du corps hu-
main, traduit de l'anglais du doc-
teur Gruilishank , in - 8°.

, i78'7.

III. Introduction méthodique à la,

théorie et à la pratique de la méde-
cine, traduit de l'anglais du docteur
Macbride, avec notes , a vol. in-8*'.

,

1787. IV. Nou\>el avis au peuple

,

sur les maladies et accidents qui de-

mandent les plus prompts secours,

etc.,in-i2, 1789. V. Essai sur la
théorie et la pratique des maladies
vénériennes j traduit de l'anglais de
Nisbet, avec notes, in-8'>., 1787. VI.
Dictionnaire de chirurgie, faisant

partie de l'Encyclopédie , 3 vol. in-

4°., avec pi., 1790 et aun. suiv. VII.
Discours prononcé le 4 déc. 1791 ,

à l'ouverture de la faculté de méde-
cine de Paris , dans lequel on prou-
ve, qu'établir un enseignement uni-

forme pour tous ceux qui se desti-

nent à l'art de guérir, c'est agir au

préjudice de l'humanité, in -8°.,

1792. VIII. Institutions de méde-

33
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cÎTie , ou Exposé 6iir la tbc'orie et la

pratique de cette science, d'après les

auteurs anciens et modernes; ouvra-

5^e didactique, etc., 2 vol. in - 8°.

IX. Conseils aux femmes de qua-

rante-cinq à cinquante ans, ou Con-

duite à tenir lors de la cessation des

règles, traduit de l'anglais du doc-

teur Fothcrgill , augmente de notes

du traducteur , 3^. édit. in - 8^\
,

ïBoo. X. Manuel ds médecine pra-

tique , ou Instructions sommaires,

relatives à la préservation et au trai-

tement des maladies tant aigiics que

chroniques, traduit de l'anglais du

docteur Thompson , considcrablc-

incnt augmenté par le traducteur
;

a vol. in-8". XI. Fisite à la prison

de Philadelphie , trad. de l'anglais

de TurnbuU, avec une pi., un vol.

XII. De amoribus Pancharitis et

Zoroœ
,
poëma erotico-didacticon

,

etc., Paris, Molini, an viii ( i8oo),

in - 8°. ;
'^'-\ édit. très - augmentée

,

Didot jeune, au IX (i8ot), avec le

])ortrait de l'auteur : il eu avait tra-

duit en français, une partie , sous

le titre de Mariage des plantes

^

mais la traduction entière ;, intitulée

Les amours de Pancharis , etc.
,

n'a pas été avouée par l'auteur (i).

^XIII. Callimachi Cjrenaïci Hjmni
è grœcd lingud , in versus latinos

ejusdem numevi ac olim vulgali

sunt ; cui accedunt gallica ver-

sio ac notœ , i vol. iu-8^. XIV.
Longi sophistœ pastoralia Leshia-

ca , sive de amoribus Daphnidis et

Chloës
,
poéma erotico - poimeni-

con, etc, traduit du grec, un vol. in-

8°. XV. Erotopsie, ou Coup-d'ceil

sur la poésie erotique, et les poètes

grecs et latins qui se sont distin-

gués en ce genre, Paris, 1801 ,

iu - 8'\ XVI. Cours de maladies

(i") Voyez aussi, sur cet ouvrage, le Magasin

cnijcl.
,

8*=. ann., IV, 3jS.
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syphilitiques , fait aux écoles de

médecine en 1809 et années sui-

vantes, etc. , 2 vol. in-8°. XVII. Dic-

tionnaire de médecine, faisant par-

tie de l'Encyclopédie par ordre de

matières. XVIII. Foyage histori-

que, chorographique et philosophi-

que , fait dans les principales villes

de l'Italie, en 181 1 et i8i5; Pa-

ris, 1

8

1 5 , 3 vol. in-8''. , avec carte

itinéraire. Quelques journaux , et no-

tamment le rédacteur des tables du

Moniteur l'ont attribué à M. Petit-

Radcl, son frère, membre de l'Ins-

titut
,
qui n'a eu aucune part à la ré-

daction. XIX. Pyretologia medi-

ca, seu discursio methodica in fe-

brium continuarum remittentium

tùm intennittentium silvam, etc.,

un vol. in-Bf». — Le même ouvrage

en français, un vol. in-8°. XX. Di-

vers morceaux insérés dans le Ma-
gasin encyclopédique , etc. Il a four-

ni l'article Celse et quelques autres

à la Biographie universelle. N—n.

PETIT-RADEL ( Louis - Fban-

<^ois), architecte, frère du précé-

dent, né à Paris, en 1740, étu-

dia son art sous la direction de

De Wailly, et suivit long - temps

les cours et les concours de l'aca-

démie d'architecture. Il remporta

successivement plusieurs médailles

d'émulation , et notamment , en

1763, un troisième grand prix sur

une composition d'arc de triom-

phe. Cet artiste dessinait mieux que

la plupart des architectes de son

temps. II s'amusait même à graver;

et l'on a de lui un certain nombre

de gravures de ruines et d'architec-

ture, qu'il a exécutées d'après ses

dessins. Il était aussi fort habile

dans la perspective. Au retour d'un

voyage qu'il fit en Italie , et dans le-

quel il augmenta le nombre de ses

connaissances, et fortifia sou goût
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pour les objets d'arts et d'antiquitc's,

il ouvrit un cours particulier d'ar-

chilccture, qui coutrihua beaucoup

À former de jeunes élèves , devenus

depuis d'habiles maîtres. Petil-Ra-

dci fut iuspccteur-ge'ue'ral des bâ-

timents civils; et ce fut à ce litre

qu'il publia un Projet pour la res-

tauration du Panthéon français
,

1799, in 4"^. , avec û^. dessinées et

gravées par l'auteur. 11 fut aussi mem-
bre du jury près l'école royale d'ar-

cbilecture. C'est lui qui a construit

le grand abattoir du Roule : mais il

exerça plus la partie consultative

et légale que l'architecture des bâti-

ments. Chargé, comme architecte

des domaines , de la démolition de

plusieurs édifices , il avait imagi-

né un moyeu simple et expéditif

,

celui de les étayer avec de fortes pic-

ces de charpente placées debout, et

ensuite d'en démolir le pied , et de

mettre le feu aux étals , à l'aide de

fagots et de bois clair; en deux heu-

res de temps, le bâtiment disparais-

sait comme par enchantement. La
passion de Petit-Radel pour les arts

et les antiquités , à laquelle il avait

sacrifié une grande partie de sa for-

tune , l'avait mis à portée de se for-

mer uncabinet d'objets très-précieux.

Cet artiste est mort à Paris , le 7 no-

vembre 1818. P—E.

PETIT-THOUARS(Du). To^.
DuPETlT-TnOUARS.
PETITY ( Jeaw-Raimond de ),

compilateur , né vers i 7 1 5 , à Saiut-

Paul-Trois-Chàteaux
,
près de Mon-

telimart, embrassa l'état ecclésiasti-

que , vint à Paris, prêcha devant la

cour, et obtint le titre de prédicateur

de la reine. Il renonça cependant à la

chaire pour s'appliquer a la culture

des lettres , et mourut en 1780. Ou-
tre les panégyriques de saint Jean

Népomucèue, et de sainte Adélaïde,
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oncitedelui : I. Etrennes françaises,
Paris, 17G6, in-4". de 08 pages,
avec plusieurs gravures en médail-
lon

( Voy. le Journ. des savants, de
mars 1766, p. 188 ). II. Bibliothè-
que des artistes et des amateurs, ou
Tablettes analytiques et méthodiques
sur les sciences et les beaux -arts,
ibid., 1766, -2. tom. eu 3 vol. in-40,
ornés de figures et de dessins allégo-
riques, par Gravelot. Celte compi-
lation ayant eu peu de succès , l'au-

teur la reproduisit l'année suivante

,

sous le titre à'Encyclopédie élé-
mentaire, ou Introduction à l'étude
des sciences et des arls ( 1 ). Le pre-
mier volume contient des notions
sur la grammaire, la fable, la rhé-
torique, la poésie et l'agriculture;
le second traite de la morale, de la

mythologie des enfers , de l'arith-

métique
, de l'écriture et de l'archi-

tecture
;
le troisième, de l'imprime-

rie et des langues. Chaque partie est
précédée d'une figure allégorique, et
d'un tableau qui explique le plan de
l'auteur, consistant à passer de l'idée

simple aux idées les plus composées.
Le traité de VEcriture est de Paillas-

son
, professeur de l'académie d'écri-

ture
; celui de VArchitecture est de

Soufflot; le mémoire sur les Lan-
gues, du savant Deshauterayes , et

c'est sans contredit, le morceau le

plus intéressant de cette compila-
tion ( T. tom. XI, p. 181), que l'au-

teur se proposait de porter à un
grand nombre de volumes , s'il trou-
vait des collaborateurs. Chaque vo-
lume est terminé par le catalogue»
raisonné des meilleurs ouvrages pu-
bliés sur les matières qui y sont trai-

(1) Le chaDgemeut le plus con>id«rable de cetje
nouvelle tdiliuu tousiste dans la suppi .ssion des ta-
bleaux synoiiti4ues ou mnémouiqut-s ntlVanf

,
pour

ctaque branche des connaisïancosliumaiues , l'unité.
Je biliaire, le ternaire, le (juatcrnaire , le septénaire
et le duudenaii e.

33..
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tées. 111. Manuel des artistes et des

amateurs , Paris, 1770, 4 vol. iti-

B°. ; ce n'est point une réimpression

de l'ouvrage pre'cedent, comme l'ont

cru quelques bibliographes ( f^. !e

JJict. des anonymes de M. Barbier ,

IV, 435 ). IV. La Sagesse de Louis

XFI, 1775,2 vol. ui-8». W— s.

PETIVER ( Jacques) est un na-

turaliste anglais, siu- lequel il n'existe

que très-peu de leiiseignements. On
ignore même l'année de sa naissance.

Après avoir été' e'iève chez un phar-

macien de Londres, il établit une

maison pour son compte, et il est

probable qu'il en retira de très-grands

avantages : il serait difficile d'assi-

gner une autre origine h une fortune

considérable, dont il fit un très-noble

usage. Passionné pour l'histoire na-

turelle , il s'occupa de bonne heure

à réunir des objets qui y étaient re-

latifs. Les capitaines , les chirurgiens

de vaisseaux, les négociants, tous

ceux qui visitaient des pays éloi-

gnés , étaient chargés
,
par lui

, de

rapporter des graines , des plantes
,

des animaux, des coquillages, etc. Il

reçut une très-grande quantité de

communications , et parvint ainsi à

former une des plus belles collections

connues à cette époque. Après sa

mort, elle fut acquise par le célèbre

Sloane, dont le cabinet fait mainte-

nant partie du Musée britannique.

Petivcr publia d'abord : Musei Peti-

verianl cenluria i " - 1 0" ^ rariora

naturœ coiitinens , Londres, iGgS-

1703 , ia-8". 96 p. , avec une plan-

che représentant une fougère, des

mousses , un papillon et un scarabée.

Ce catalogue contient des objets des

règnes auimal et végétal, et quelques

fossiles, avec la svnonymieet l'indica-

tion des figures. Son second ouvrage,

est intitulée : Gazophilacii naturce

et arlis decas t^-fj" , etc., suivi du
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Catalogue classique et topique (en

anglais ), des objets mentionnés dans

l'ouATage, à Londres, i70'2-(>, in-

8".
, 96 pag. 2 pi. , et accompagné

de 5o planches iurfol., représentant

pêle-mêle , des objets des deux pre-

miers règnes. En 1 709-1 1
, il publia

cinq nouvelles décades du même ou-

vrage , texte et planches in-fol., et

une édition latine in-folio du Cata-

logue classique et topique. Le 3*^.

vol. de l'Histoire des plantes de Ray,

qui parut en 1704, contient une

note de plantes rares de la Chine

,

de Madras et de l'Afrique, commu-
niquées par Petiver , ainsi que la liste

des plantes de son herbier. Mais son

ouvrage le plus important , surtout

pour l'Angletcrie, est le Catalogue

de Vherbier anglais de M. Ray,
Londres , 1 7 1 3 , in-fol. Il est accom-
pagné de 5o planches, dont chacune

contient 12 plantes. En 17 15, il en

parut 22 nouvelles. Mais l'ouvrage

resta imparfait , n'allant que jusqu'à

kl 17*^. classe de Ray. Petivcr publia

encore en 1716: Graminum, mus-
corum

,
fungorwn , suhmarinorum ,

etc., Britannicorum concordia, Lon-

dres , in-fol. , etc.— Petiveriana seu

naturœ collectanea donii forisque

auctori communicata , ibid. , id. Le
I

'='', de ces deux morceaux , fréquem-

ment cité par Linné, et le Catalogue

de Ray sont encore consultés avec

fruit ; et quand ils ne suffisent pas

pour résoudre les doutes, on peut

avoir recours à l'herbier de Petiver.

Dans la grande quantité de Disserta-

tions, Mémoires etc., publiés sépa-

rément par Petiver, ou épars dans

les Transactions philosophiques
,

nous distinguerons seulement : \°.

Pterigraphia americana , continens

plusquàm CCCC filicum variarum

specierum^ Londres, 17 12, in-fol.,

20 pi., dont 16 sont des copies ré-
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dnitcs des Fougères de Plumier ; les

4 autres offrent des dessins de cham-
pignons , d'algues, et de quelques

animaux. — a". Some attempts to

yrove , etc. ( Essais pour prouver que

les plantes de la même nature ou

classe ont en général la même ver-

tu , et doivent produire les mêmes
effets.) Trans. phil. t. xxi, n". ^55,

p. 289-294. Une phrase de Cesal-

pin assure à ce grand botaniste la

priorité de celte idée : elle fut expo-

sée avec quelques détails dans un

Mémoire de Rod. Jacq. Camera-
rius, en 1699. Petiver l'appliqua aux

Ombellifères, aux Labiées et aux

Crucifères. Patr. Blair entreprit de

le réfuterj Petiver répliqua : Blair ré-

pondit encore ; et cette petite polé-

mique, qu'on trouve dans les Miscel-

laneous observations de Blair, n'est

pas, même à présent, sans intérêt.

Ces différents ouvrages furent l'éunis

en 2 vol, in-fol-, que le libi'aire Mil-

lar fit paraître en 1764 (ou 1773)
sous le litre de Jacobi Petiveriopéra.

Le tome i*^'". contient 180 pi., et le

2"^. , 1 26. Le zèle de Petiver fut se-

condé par beaucoup d'hommes cé-

lèbres , entr'autres par l'év. Comp-
ton , Ray et Sloane. Mais il rendit à

plusieurs de grands services : Ray
avoue qu'il lui a été fort utile pour

la composition de son histoire, sur-

tout du 3'^. volume. Il n'a pas été

aussi bien traité par Pluckenet. ( f^.

ce nom )• et quoiqu'il ait é,alement

parlé de ce savant avec aijjreur, les

biographes de l'un et de l'autre pa-

raissent être plus favorables à Peti-

ver. Si les écrits de Petiver ont été,

même de son temps, d'une utilité

très -secondaire , on ne peut douter

qu'il n'ait fort contiibué à avancer

les progrès de l'histoire naturelle par

ses collections : il eu a peut-être plus

répandu ie goût dans sa patrie que
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quelques éciivains plus distinguos

u'ont pu le faire par leurs ouvrages,

Petiver mourut le 20 avril 1718.
Plumier lui a consacré le genre Feti-

veria, de la famille des Arroches.

D—u.

PÉTRARQUE (François), l'un

des grands poètes dont s'enorgueillit

l'Italie, naquit à Arezzo,le 20 juillet

i3o4. Les factions environnèrent

son berceau. Son père, ami du Dan-
te , et comme lui du parti Gibelin

,

avait été banni de Florence, où il

exerçait un modeste emploi que lui

avait confié la république. Réfugié à
Pise, il abandonna les premières élu-

des de son fils , alors dans sa septiè-

me année , à un vieux grammairien
de celte ville, nommé Convennole da
Prato. Deux ans après, la mort de
l'empereur Henri VII ayant enleva

toute espérance aux Gibelins, le père

de Pétrarque emmena sa famille dans

le coratat d'Avignon , où Clément V
avait transféré la cour pontificale

5

et son fils reprit ses études à Carpen-
tras, sous son premier maître. C'est

alors que le jeune élève de Conven-
nole visita pour la première fois la

fontaine de Vancluse; et les beautés

agrestes de ce lieu laissèrent dans son

ame une impression ineffaçable. L'é-

tude du droit était à-peu-près la seulo

voie qui , dans ce siècle , menât à la

fortune. Pétrarque alla passer quatre

ans à l'université de Montpellier , où

il se hâtait d'oublier la ténébreuse

érudition de l'école, pour ses auteurs

chéris ,Cicéron et Virgile. Il se fami-

liarisait en même temps avec les

compositions de nos troubadours
j

et, si l'on en croit un écrivain (i),

il retouchait le roman de Pierre de

Provence et de la belle Mague-
lone , écrit, en 11 78, par le cha-

(i) Garicl, Idée de MontpelUcr.
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noine Bernard de Triviës. MaHieu-
reusemeut il fut troublé dans ces

jouissances par l'arrivce de son père
qui , voulant le punir flans les livres

qui l'avaient séduit, livra aux flam-
mes sa petite hiîjliothèque, et rendit

à peine à ses cris Cice'ron et Virgile

à demi-brûlés. Envoyé à l'université

de Boloç;ne, ];our recevoir les leçons

de Jean d'Andréa, le plus savant ca-

noniste de| ce siècle , Pétrarque s'y

lia bientôt avec Cino da Pistoia
,

Florentin comme lui, que Bartole ci-

tait comme son maître dans la scien-

ce du droit, et qui méritait de deve-
nir en poésie celui de Pétrarque et

de Boccace ( V. Cino). Si le jeune lé-

giste ne retint pas long-temps les le-

çons du jurisconsulte , il se souvint

de celles du poète; et plus tard il ne
dédaigna pas de consacrer à la mé-
moire de Laure plusieurs vers em-
pruntés au chantre de Selvaggia.

Orphelin à vingt ans, ruiné par des

tuteurs infidèles, il revint habiter

Avignon
, parut avec succès dans les

sociétés les plus brillantes, et put
s'abandonner librement à des études

de son choiî. Les mathématiques,
encore dans l'enfance, l'histoire et

les antiquités
, la philosophie et ses

systèmes innombrables , surtout les

systèmes qui tiennent à la philoso-

phie morale , occupaient tour-à-tour

cet esprit avide de connaîlre. La
langue latine

,
qui avait eu les pre-

miers vers du Dante , obtint aussi

les premiers essais poétiques de Pé-

trarque j et bientôt sa musc osa se

confiera la langue vulgaire, la seule

qui fût entendue des femmes. Il ve-

nait de retrouver l'un de ses compa-
gnons d'études , Jacques Colonne , le

dernier fils d'Etienne ( V. ce nom,
IX, 317 ). Par l'élévation de Son
ameet par sa passion pour les lettres,

ce jeune Romain était digne de dcve-
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nii- l'ami de Pétrarque : il le fut jus-

qu'à sa mort. Le cardinal Jean Co-
lonne , son aîné , voulut être en tiers

dans cette amitié. Pétrarque trouva

près d'eux tout ce que la ville pon-

tificale rassemblait d'étrangers illus-

tres : son air noble et ouvert , sa phy-

sionomie douce et spirituelle , les

grâces de son esprit , le prix qu'il

attachait à plaire, lui assuraient, au

milieu de ce cercle choisi , un as-

cendant remarquable. Le vieux Co-

lonne aimait à lui raconter sa vie,

à lui développer ses projets ; et

Pétrarque puisa dans ces entretiens

un nouvel amour pour l'Italie , et

une aversion plus forte pour tout

ce qui pouvait en prolonger les

malheurs ou en obscurcir la gloire.

Jacques Colonne fut appelé à l'évê-

ché de Lorabez; son ami le suivit

dans ce diocèse, et ils s'arrêtèrent

ensemble à Toulouse, où, peu d'an-

nées auparavant, en i324, Arnauld

Vidal avait reçu au Capitole l'églan-

tine poétique. Les sept Mainteneurs

du gai savoir commençaient à y ré-

pandre le goût de la poésie vulgaire,

et à mettre en honneur'ces petits poè-

mes inconnus aux anciens, dont quel-

ques-uns sont restés propres à la lit-

térature des troubadours. Amant sou-

mis et malheureux , Péti-arque devait

se consoler comme eux , en chantant

ses ennuis et 5rt mie. Le 6 avril i327,

le lundi saint, à six heures du matin,

il avait vu, dans une église d'Avi-

gnon, la fille d'Audibert de Noves

( F. NovES, XXXI, 433); et sa pas-

sion pour Laure , dont ou ne répéte-

ra point ici les développements, rem-

plit le reste de sa vie. Laure était

unie à Hugues de Sade, jeune patri-

cien , originaire d'Avignon; et , fidèle

à ses devoirs d'épouse et de mère
,

elle défendait à Pétrarque jusqu'à

respéraucc. Sans cesse poursuivi par
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ce souvenir, le poèlc visite on cou-

raut le midi de la France : Paris , la

Flandre , les Pays-Bas , la foret des

Ardennes , retentissent tour-à-tour de

ses vers et de ses plaintes ; il traverse

la Bourgogne , le Lyonnais , le Dau-

pliiné, et revient s'ensevelir à Vau-

cluse, après un exil de huit mois. Le

pape Jean XXII méditait alors une

nouvelle croisade, et laissait espérer

aux Romains qu'il replacerait la chai-

re de Saint-Pierre eu Italie. Ce dou-

ble projet cnllamma Pe'traniue, et

lui inspira sa belle ode à l'ëvêque de

Lombez : O aspeilata in ciel , etc.

L'année suivante (i335), nous le

retrouvons encore ex])rimaut en

beaux vers latins , à Benoît XII , son

désir de voir le Saint-Siège rétabli

dans la ville éternelle; et le pape lui

répond en le nommant chanoine de

Lombez , avec l'expectative d'une

pi'ébende. Cette même année fut mar-

quée par un succès unique dans la

vie de Pétrarque. Une liaison étroite

et récente l'attachait aux intérêts

d'Azon de Corrège , un des princi-

paux seigneurs d'Italie
,

poursuivi

devant la justice papale, par la fa-

mille des Rossi. Le poète voulut bien

descendre pour son ami dans la lice

du baiTcau; et ce fat pour tous les

deux un jour de triomphe. Depuis

qu'il avait vu Laure, il cherchait

des Ciistractions partout sans pouvoir

se fixer nulle part. Une inquiétude

vague porte ses pas vers Rome , où
l'amitié des Colonne ne peut le re-

tenir ; et il x'evient à Avignon
,

qu'il

ne voulait plus habiter , mais dont il

ne pouvaits'éloignerlong-temps. C'est

alors qu'il s'enferma dans sa retraite

de Vauclusc , sans amis , sans domes-
tiques , comme si la solitude avait pu
le délivrer d'une passion qui s'aug-

mentait de tous ses efforts pour la

détruire. La maison de campagne de
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l'évèque de Cavailloii louchait à la

sienne. C'était Philippe de Gabàssole,

qu'il appelle luimcme un petit évo-

que et un grand homme. Pétrarqric

ne put refuser ses consolations , et

bientôt le nomma son ami. L'amant

de Laure sembla un moment dominé
par une grande conception littéraire.

I! avait commencé d'écrire en latin

l'histoire de Rome , depuis sa fonda-

tion jusqu'à Titus. En rassemblant

les matériaux de celte histoire , il fut

frappé de la grandeur des événe-

ments qui ont marqué la fin de la

deuxième guerre punique. Soudain

il se sent transporté par l'espérance

de donner à son siècle une épopée

régulière , dont Scipion sera le héros.

Son plan est tracé à la hâte; quel-

ques morceaux sont écrits d'inspira-

tion : avant la fin de l'année, le poète

put soumettre à ses amis la plus

grande partie de son ouvrage; et dès

-

lors on ne trouva plus pour le louer

que les noms de sublime et de divin.

Ses sonnets et ses Canzoni avaient

rempli la France ctTItalie, du nom
de Laure et du sien : le ^3 août 1 34o,

à quelques heures d'iutervalle, il re-

çut, à Vaucluse, une lettre du sénat

romain, qui l'invitait à venir se faire

couronner au Capitole, et une lettre

du chancelier de l'université de Pa-

ris
,
qui lui offrait le même triomphe.

C'est à tort qu'on a fait honneur de

cette démarche à cette corporation

savante : les recherches les plus

exactes faites dans ses registres n'ont

])résenté aucune trace de la délibéra-

lion qui aurait dû précéder cette lot-

ir e ; et tout porte à croire que le chau •

celier Robert de Bardi , Florentin

comme Pétrarque, et son ami person-

nel, lui avait écrit sans l'aveu de ses

collègues , bien sûr de leur faire par-

tager son admiration, dès que le poè-

ct serait à Paris. Le choix de Pélrar-
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nue dtait dcjà fait. Il aml)ilioîinait

depuis long-lcmps le laurier poéti-

que ; et il s'en était ouvert à Robert
d'Anjou, roi de Naples , dont l'in-

iluencc avait tâlo l'admiration et les

suffrages des sénateurs de Kome. Ce
prince cultivait les lettres avec en-

thousiasme, et les protégeait en roi.

Pc'trarquc ne voulut devoir qu'à lui

la couronne qui lui était offerte; il

s'embarqua pour Naples, et lui porta
son épopée

,
qu'il avait intitulée VA-

J'rique. i.e roi et le poète eurent des

cont'crences sur la poésie et sur l'his-

toire : celui-ci réclama une épreuve
plus rigoureuse; il offrit de répou-
dre pendant trois jours à toutes les

questions qui lui seraient proposées
sur l'histoire, la littérature et la phi-

losophie , soutint cet examen avec
Ççloire , et Robert le déclara solennel-

lement digne du triomphe qui lui

e'tait promis. A son audience de con-

gé , le roi, se dépouillant de sa ro])e,

l'en -revêtit, et le pria de la porter le

jour de son couronnement. Enfin, le

jour de Pâques, 8 avril i34i, Pé-

trarque monta au Capitole, au mi-
lieu des principaux citoyens

,
précé-

dé de doijze jeunes gens choisis dans

les familles les pkis illustres
,
qui dé-

clamaient ses vers. Après une courte

harangue, il reçut la couronne des

mains du sénateur Orso , comte de
l'Anguillara, et récita un sonnet sur

les héros de l'ancienne Piome , dont
il paraissait tenir la place. Conduit

à l'église Saint-Pierre, par le même
-cortège, au milieu des acclamations

d'une foule avide de voir une solen-

nité si nouvelle , Pétrarque d<-posa

sur l'autel les lauriers qui ceignaient

sa tête , et reprit la route d'Avignon
par terre, comme pour jouir plus

lentement de sa renommée. Il em-
portait le titre d'aumôîuer ordinaire

ail roi de IVaples , et des letîrcs-pa-
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tentes qui lui donnaient « tant par
» l'autorité du roi Robert, que par
» celle du sénat et du peuple romain,
» la pleine et libre puissance de lire,

» de disputer , d'expliquer les an-
» ciens livres, d'en faire de nou-
» veaux , de composer des poèmes

,

» et de porter dans tous les actes la

» couronne de laurier , de lierre ou
» de myrte, à son choix. » Son indi-

gne ami, Azon de Corrège {F. IX,
660 ),A'euaitd'usurperla souveraine-

lé de Parme, sous prétexte de l'affran-

chir. 11 pressait Pétrarque de s'arrêter

auprès de lui; et bientôt, séduit par
les agréments de ce séjour , le poète

accepte les fonctions d'archidiacre

de l'église de Parme , y fait bâtir une

maison , et se hâte d'y terminer son

poème de VAfrique. La gloire com-
mençait à le consoler de ses peines

,

lorsque l'envie, éveillée par un suc-

cès sans exemple, vint pour la pre-

mière fois troubler son repos ; et

dans le même temps la mort frap-

pait l'cvêque de Lombez, le meilleur

de ses amis et le plus chaud de ses

admirateurs. L'avéncmcnt de Clé-

ment VI à la tiare, en 1842, ranima

dans l'ame de Pétrarque des espéran-

ces déjà deux fois trompées. Chargé

par les Romains de poiter la parole

au nom des députés qu'ils envoyaient

solliciter, auprès du pape, l'accom-

plissement des promesses de Jean

XXII , le pontife l'accueillit avec

distinction , le nomma prieur de Mi-

gliarino (diocèse de Pise), l'admit

à son intimité, mais n'alla point en

Italie.Emprcssédc lui marqucrsa con-

fiance, il lui donna, presque en même
temps , une mission délicate, celle de

faire valoir les droits du Saint-Siè-

ge à la régence de Naples
,
pendant

la minorité de Jeanne, petite - fille

du roi Robert. La jeune reine s'en-

tretint plusicui s fois avec Pétrarque,
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qui reçut des témoignages publics de

l'estime qu'elle portait aux lettres :

mais la candeur du poète-ne'gociateur

le rendait peu propre à fléchir la po-

litique intéressée des conseillers qui

doiuinaientcetteprincesse. Il s'enfuit

avec horreur d'une cour barbare et

corrompue, qui se délassait de ses dé

bauchcs dans des spectacles de gla-

diateurs. 11 franchit les Apennins
,

s'échappe de Parme et de l'Italie, en

proie à toutes les fux'eurs des par-

tis ; se réfugie à Vaucluse
,
pour quel-

ques mois, et quitte brusquement

ce séjour pour s'y retirer encore. Là
il apprend que Rieiizi , maître de Ro-

me, citait des rois à son tribunal , et

publiait hautement que ses conci-

toyens allaient ressaisir^ au quator-

zième siècle, leur ancienne domina-

ration sur l'univers. Toutes les illu-

sions de Pétrarque se réveillent.

Défenseur ardent du tribun, au mi-

lieu de la cour pontificale, il le féli-

cite, il l'exhorle; et, déjà impatient

de le conseiller de plus près, il court

s'élablir en Italie. La nouvelle du
massacre des Colonne vint l'arrêter

à Gènes ; il fut consterné : mais il

pardonnait encore à Rienzi, pourvu
que Rome fût républicaine. Le tribun

succomba, et avec lui disparut ce

fantôme de liberté qui avait déçu Pé-

trarque. Il ne s'était pas écoulé une

année, et le poète pleurait sur une

perteencore plusdouloureuse : Laure

n'était plus. La peste de i34H, celle

que Boccace a décrite avec une vé-

rite si terrible , l'avait enlevée , le G
avril de cette année, le mcjne jour

,

dans le même mois et à la même
heure où son amant l'avait vue pour
la première fois. La dernière moi-
tic du Canzonièrc est un monument
iiumortel dos longs regrets de Pé-

trarque. Mais
,
quand ses vers ne

nous auraient point appris combien
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sa douleur fut fidèle à son amie , la

note touchante qu'il a consignée sur

son exemplaire de Virgile attesterait

encore le culte profane qu'il avait

voué à sa mémoire (i). Appelé de-

puis longtemps par les instances de

Louis de Gonzague , seigneur de

Mantoue , il essaya de se consoler

près de lui, dans la patrie du plus

sensible de tous les poètes. C'est delà

qu'il écrivit à l'empereur Charles IV
une lettre éloquente pour l'exhorter

à rendre la paix à l'Italie. La publi-

cation du jubilé de i35o entraînait

alors versRome toute l'Europe chré-

tienne. Pétrarque s'unit à ce pieux

mouvement. Il passa par Florence ,

où il revit Boccace , un des hommes
qu'il avait distingués à la cour de

Nnples, et il compta un ami de plus.

A Rome, il trouva le jubilé ouvert;

et cette grande et consolante solen-

nité fit sur son ame religieuse une

impression profonde : ses habitudes

devinrent plus graves , ses mœurs
plus austères; on put remarquer dès-

lors
,
qu'à l'élévation de ses pensées,

il se plaisait à mêler un caractère de

sévérité, dont ses dernières poésies

ont fidèlement consei'vc l'empreinte.

Dans ce temps même , il recevait

partout des honneurs qu'aucun hom-
me privé n'avait connus avant lui.

Les principaux citoyens d'Arezzo le

conduisirent avec orgueil dans la

maison où il était né, en lui décla-

rant que rien n'y était changé; et en

effet, la ville avait forcé les proprié-

taii'es qui s'étaient transmis cette

(i) On conteste encore de nos jours raulhenticitc

de cette note
,
])arre qu'on voudrait renverser toute

l'histoire de Laure. M. Whyte, savant anglais, qui

a découvert à Florence une vie inédite de Pt trar-

que, écrite )ieu de temps après sa mort
,
par Lui(;i

Ptruixi, qui l'avait connu, rccuse aussi le témoigna-

ge de la même note. Mais elle est écrite d'un ton

qui doit désespérer les incrédules: on ne ment point

ainsi. Le f^irj,lle de Pétrarque a été long-tenqw.'t

Paris ( V. NoVes , XX\l , 4^7 >
"o*'
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maison, à respecter religieusemcut
ïc^ lieu consacré par sa naissance.
L'amilië des Carrare venait de l'at-

tirer à Padoue
, lorsque Boccacc

vint lui annoncer, au nom du sénat
de Florence, qu'il était rétabli dans
ses droits de citoyen, comme dans
le patrimoine de ses pères, et le prier
d'accepter la direction de l'universi-

tc récemment fondée dans la prcraicre
ville de Toscane. Cet honorable asser-

vissementnesouritpoiat à l'imagina-
tion de Pétrarque. Ses livres l'atten-

daient depuis quatre ans dans son Par-
nasse transalpin

; c'élaitaiusi qu'd ap-
pelait Vaucluse : son Parnasse cisal-

pin était sa maison de Parme, Il refuse

les fonctions qui lui sont offertes, et

court s'cnfermerdans sa retraite pre-
mière. Rome, pleine debrigandages et

d'assassinats , occupait alors toute la

sollicitude pontificale. Clément VI
invoqua les conseils de Pétrarque , et

Pétrarque répondit en poète. 11 par-
la des anciens droits du peuple ro-
main, de la uc'ccssitc d'humilier les

nobles
, d'exclure les étrangers des

charges, de rendre au sénat sa di-

gnité, et déclara qu'il ne voyait de
salut que dans l'établissement de la

république sur les lois de l'égalité et

de la justice. Vers le même temps
,

Rienzi, tombé entre les mains de
l'empereur, et bientôt prisonnier du
pape, fut livré à une commission
judiciaire, et réclama vainement un
jugement plus légal. Les biographes
racontent que Pétrarque écrivit au
peuple romain pour l'exhorter à in-

tervenir en faveur de son ancien
ami; et cette exhortation se trouve
en elfet dans ses œuvres. Mais rien
ne semble indiquer qu'elle ait été'

envoyée à son adresse; et tout porte
à croire, au contraire, que son imagi-
nation seule lui a dicté cette lettre,

plus pour consoler Rienzi que pour
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le sauver. Toutefois, par une super-
stition qui peint à-la-fois l'ignorance
et les lumières d'un siècle à demi-
barbare

, ces juges , si impatients de
punir un factieux qu'ils croyaient
indigne de l'appui des lois, s'arrêtè-

rent
, dès qu'ils siuent qu'il était

poète, et craignirent d'attenter aux
jours d'un homme que Ciccron au-
rait appelé un homjne sacré (a). Le
péril du moderne tribun n'était pas
le seul chagrin de Pétrarque. Les
médecins dont le pape était entou-
ré

, et dont il dénonçait au saint-

père l'ignorance et les ridicules, se

liguèrent contre lui. Il eut le tort de
se croire blessé par des traits qui ne
pouvaient l'atteindre; et sa gloire

s'abaissa, pour les repousser, jusqu'à

emprunter les armes de ses adver-
saires. De retour à Vaucluse, ce sé-

jour lui inspira une réponse plus di-

gne de lui : c'est son Epltrc à la pos-
térité, où il rend compte des princi-

paux événements de sa vie
,
jusqu'à

son départ d'Italie, vers le milieu

de l'année i35i (3), Quelques mois
après, Innocent VI fut appelé à gou-

verner l'Église ; homme de bonne
vie , mais de petit savoir, selon l'ex-

pression de Matthieu Villani, et le

seul pape dont Pétrarque n'ait reçu

aucun témoignage de faveur. Le poè-

te, après avoir deux fois, sous Clé-

ment VI , refusé les fonctions de se-

crétaire apostolique, suspect de ma-
gie auprès de sou successeur, ne
daigna pas dissiper les préventions

du nouveau pontife ; il n'en regretta

queplus viveraentl'Italie, etbientôtil

repassa les Alpes, inceitainde la re-

traite qu'il allait se choisir, mais

(7.) Cic. Prn Arcliiâ poetâ , K,. iij.

( 3) naiis Vrihtnirr llltéraiied'lhillr
, p. ÏSz , („m .

II, Ginguciic ctal>lif contre M. Baldclli, tjuvVEf'llre

a laposUrité est tic i352, et uoii d« li'^t.
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prêta nommer sa pairie la première

ville où il trouverait une vie calme

et l'inde'pendance. 11 voulut voir Mi-

lan , et ne put aller plus loin. Séduit

par l'aecucil d'un nomme puissant

qui savait n'être avec lui qu'un hom-
me aimable, admis au conseil de

Jean Visconti , il accepta la mission

de re'concilier la re'puljlique de Gè-
nes

,
qui venait de se donner à ce

prince, avec celle de Venise, enor-

gueillie par des succès récents et qui

paraissaient décisifs. Déjà , trois ans

auparavant, Pétrarque avait tenté de

prévenir une guerre qui présac;eait

de longues et sanglantes divisions

à l'Italie. Lié avec le doge André
Dandolo, l'un des plus grands hom-
mes de ce siècle dans la ])olilique

,

dans la guerre et dans les lettres , il

en avait appelé à sou patriotisme
;

son ami avait loué son éloquence

,

sans toutefois déférer à ses conseils.

Sa nouvelle tentative ne fut pas plus

heureuse que la première : mais les

événements montrèrent de quel côté

était l'imprévoyance. Venise fut ré-

duite à acheter la paix ; Dandolo
mourut de douleur , et Visconti lui

survécut à peine un mois. Cependant,

après un silence de trois années,

l'empereur avait répondu à la lettre

par laquelle Pétrarque l'appelait à

la pacitication de son pays : ce der-

nier lui avait adressé de nouvelles

instances. Mais l'avarice de Charles

IV le pressait encore davantage de

paraître en Lombaidie. D'après ses

ordres , Pétrarque vint le trouver à

Mantoue , plein de confiance dans la

sagesse d'un empereur, ami du saint-

siège
,
pour faire disparaître de l'I-

talie ces vieux noms de Guelfes et de

Gibelins , qui avaient fait couler tant

de sang , et qui fomentaient enco-

re tant de haines. II ne vit qu'un

prince faible et avide
,
qui [>reuait
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la mauvaise foi pour de l'habiletc
,

et qui donnait pour la première fois

l'étrange spectacle d'un empereur

d'Alleraagneà la solde des Vénitiens.

Le poète lui présenta des médailles

précieuses d'Auguste, de Trajan et

des Antonins : « Voilà, lui dit- il ,

» les grands hommes dont vous tc-

» nez la place, et qui doivent être vos

» modèles. » Admis pendant huit

jours à toute la familiarité deses entre-

tiens, il désespéra bientôt de cette amc
flétrie, et refusa d'entrer dans Rome a

sa suite, pour être témoin de son

couronnement. 11 s'attacha davan-

tage aux neveux de Jean Visconti,

que l'empereur avait hautement me-

naces, pour les confirmer ensuite à

plus haut prix dans toutes les usur-

pations de leur oncle. La haine pu-

blique les accusait alors d'un fratri-

cide. Pétrarque, affligé d'un bruit

qu'il ne pouvait croire , n'hésita pas

à s'établir à Pavie, auprès de Ga-
léas , et fut chargé par ce prince

,

ami des lettres, de dissuader Char-

les IV d'une nouvelle expédition au-

delà des Alpes. Cette ambassade fut

f)lus heureuse que les précédentes :

e soin de répondre aux mécontents

d'Allemagne suffisait à la politique

versatile de l'empereur. De retour à

Milan , l'ambassadeur reçut de sa

part le diplôme de comte Palatin,

dans une boîte d'or d'un poids con-

sidérable. Pétrarque accepta ce nou-

vel honneur, et renvoya la boîte au

chancelier de l'empire. Fatigué de

l'agitation des cours , il se choisit

une nouvelle retraite à Garignauo
,

sur le bord de i'Adda , dans «me jo-

lie maison de campagne, qu'il appe-

lait Linterno , eu mémoire de Sci-

pion, son héros. Des projets et des

recherches littéraires , des exercices

religieux et des visites fréquentes

à la chartreuse de Milan, parla-
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gcaient ses nouyeaux loisirs. Tous
les grands seigneurs d'Italie avaient

dispute aux papes et aux rois l'avan-

tage de le fixer auprès d'eux. Un or-

fèvre de Bergame, nommé Capra,
sollicita et obtint ime sorte de pre'-

fe'rence. Quand Pétrarque vint le

voir, Bergame sortit à sa rencontre :

Capra le reçut avec une magnificence

presque royale, jouit de sa conver-

sation avec transport, et prouva, par

sou enthousiasme comme par le

nombre et le choix de ses livres
,

qu'il était digne de son hôte. Une
nouvelle mission diplomatique ra-

mena Pétrarque en France, en 1 36o :

il allait complimenter le roi Jean sur

sa délivrance; et ce prince
,
qui avait

fait de vains ciTorls pour empêcher
son retour en Italie , renouvela ses

instances pour le retenir. Mais l'en-

voyé de Galéas revint à jMilan , sans

se laisser ébranler, ni par les présents

du monarque, ni par les prières du
dauphin : celles de l'empereur , ap-

puyées par l'envoi d'une coupe d'or

d'un merveilleux travail , ne le trou-

vèrent pas moins inflexible. Jamais

toutefois le séjour de l'Italie ne lui

avait offert moins d'attraits. Les

compagnies étrangères qui infes-

taient cette terre de discorde, le for-

cèrent de chercher à Padoue un asile,

d'où il fut bientôt banni par la peste.

Réfugié à Venise , avec ses livres qui

le suivaient partout, et qui l'obli-

geaient à l'entretien d'un grand nom-
bre de chevaux, il fit don de sa bi-

bliothèque à cette république hos-

pitalière, par une cédule de l'an

i362 , à condition qu'une si rare

collection ne serait ni divisée, ni

vendue. Un décret du sénat assigna

un palais pour le logement de Pé-

trarque et de ses livres; et c'est-là

sans doute ce qui l'a fait regarder

comme le premier fondateur de la
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célèbre bibliothèqne de Saint-Marc

(4). L'abbé de Sade était dans l'er-

reur , lorsqu'il a dit que tous ces ma-
nuscrits avaient péri. Tomasini, qui

en fit la recherche en i635, les re-

connut dans la chambre étroite et

obscure où ils avaient été logés d'a-

bord , espèce d'archivé située près

des quatre chevaux de bronze (5) ;

et ils y demeurèrent jusqu'en 1789,
époque où le public eut enfin la per-

mission de les consulter (6). Ce sé-

jour à Venise est doublement mé-
morable dans la vie de Pétrarque.

Exilé de Florence parla contagion,

Boccace vint partager son asile, et

lui présenta Léonce Pilate dcThessa-

lonique, qui lui enseignait le grec.

L'amant de Laure avait autrefois

étudié cette langue avec l'aide du
moine Barlaam , ambassadeur de

l'empereur Andronic auprès du pa-

pe Benoît XII , et il l'avait étudiée

dans les dialogues de Platon : mais

le court sc'jour du moine à la cour

d'Avignon permet de croire avec l'au-

teur de VHistoire littéraire d'Italie,

qu'il apprit à cette école plus de pla-

tonisme que de grec. Il saisit l'oc-

casion qui lui était offerte de repren-

dre celle étude ; et déjà sexagénaire,

il trouva, dans les difficultés mêmes
qu'elle opposait à sa persévérance,

des jouissances assez vives pour

(4) Morelll, Vella puhUca librerla di S. Marco,
Venise, 1774, in-4"-, pag. IV et sniv.

(5) Plusieurs de ces livres , oubliés là pendaut

])rès de trois siècles, tomliaicnt en )ionssière ; d'au-

tres étaient comme pétrifies. Tomasini ( Peirarcha
ledh'iv. , iC35, pag. 85 ) donne la liste de ceux qui

furent alors trouvés en bon état. On y reraartfue un

yocnbitlnire polyglotte, latin, persan et turc ( co-

manicuni ), écrit l'an i3o3, et dont il copie un pe-

tit échautillon.

(6) Morclli, loc. cit., p. VI. Ce savant bibliogra-

plie donne le détail de plusieurs de ces manuscrits,

qui se voient encore aujourd'hui dans la bibliothè-

<jue de Saint-Marc. Il explique l'esi>èce d'oubli dans

Ipquel on les avait laissés pendantsi long-temps, par

l'enlliousiasme qu'occasionna au quinxièmesièclel ac-

quis tiun bien plus considérable des manuscrits grecs

du cardiparBessarion.
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aJoucir les pertes qui l'accablaient

de toutes parts. Il était dans la des-

tinée de Pétrarque de survivre à

tous ceux qu'il aimait. Depuis i5

ans , la mort l'avait sépare du car-

dinal Jean Colonne, de Jacques de

Carrare, seigneur de Padoue, et de

plusieurs autres amis qui ne lui étaient

pas moins cliers , mais qui sont au-

jourd'hui moins connus. Cette secon-

de peste lui ravit presque tous ceux

qui lui restaient, entre autres Azon
de Corrège, et deux gentilshommes

qui avaient partage avec lui l'intimité

de Tëvêque de Lombez , les mêmes
qui reviennent si souvent dans ses

lettres sous les noms de Laîiius et de

Socrate. Sa douleur le rendit plus

sensible encore aux critiques dont

toute sa renommée ne put sauver

ses e'glogues latines et plusieurs frag-

ments de son poème de VAfrique.
C'est alors surtout que le poète pleu-

ra sur ses lauriers ; et il lui échappa
de dire que ce couronnement avait

e'te' pour lui le couronnement d'épi-

nes. Il aurait pu se consoler par les

hommages qui l'environnaient à Ve-
nise. Une nouvelle révolte de l'île de
Candie avait alarmé sérieusement

la métropole : le sénat , se fiant à la

réputation et à l'expérience militaire

de Luchino del Verme, général mi-

lanais , ami de Pétrarque , l'avait ap-

pelé au commandement de l'expédi-

tion dirigée contre les rebelles. Le
poète consentit à joindre ses prières

à celles du doge pour obtenir ses

services. Luchino pacifia Candie; et

Pétrarque prit place à la droite du
doge aux jeux équesti-es qui fui-ent

donnés , à la manière des anciens
,

pour célébrer cette victoire. Un pape

vertueux et éclairé, UrbainV , essaya

de le rappeler à sa cour, enlui confé-

rant un canonicat à Carpentras. Cette

légère faveur suffit à Pétrarque, pour

PET 52 1

presser le saint-père, dans une lettre

longue et véhémente, de faire cesser le

veuvagede l'église romaine;et, avant

la fin de l'année suivante, il put le

féliciter d'avoir enfin comblé ses

vœux. Cependant le cri de haine qui

s'élevait partout contre les Visconti

avait armé contre eux le nouveau

pontife, et avec lui la moitié de l'Ita-

lie menacée par leur ambition. Bien

moins frappé de ce danger que de la

guerre qui allait livrer sa patrie aux

ravages d'une soldatesque étrangère,

Pétrarque fut chargé par Galéas de

conjurer l'orage ; et ce fut la derniè-

re, comme la plus iufructueuse de

ses ambassades. La chaleur avec la-

quelle il défendait cette famille n'ota

rien à la faveur dont il jouissait à

Rome. Urbain voulut le voir; et Pé-

trarque s'empi'essait de répondre à

une invitation conçue dans les termes

les plus pressants et les plus flatteurs,

lorsqu'une maladie terrible vint le

surprendre à Ferrare. Sauvé par

les soins des seigneurs d'Esté qui

régnaient sur ce pays, il ne put re-

prendre assez de forces pour con-

tinuer sa route ; il revint à Padoue
couché dans un bateau, et s'établit

à quatre lieues de cette ville , au,vil-

lage d'Arqua, situé dans les monts
Euganéens, célèbres chezles Romains
parla salubrité de l'air, l'abondance

des pâturages et la beauté des ver-

gers. Bientôt le poète y reprit, avec

ses travaux, toute l'imprudence de

son régime de vie. Occupant à-la-fois

jusqu'à cinq secrétaires, il s'épuisait

d'austérités , se bornait à un seul re-

pas composé de fruits ou de légumes,

s'abstenait de vin, jeûnait souvent,

et, les jours déjeune, ne se permet-

tait que le pain et l'eau. Une nouvelle

imprévue troubla encore sa conva-

lescence : Urbain V avait préféré le

paisible séj our d'Avignon aux tuiuul-
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tueuses agitations de Rome; et il

était reveuu mourir eu France. Gré-
goire XI , son successeur, qui n'ai-

mait pas moins Pétrarque , choisit

pour son légat en Italie Philippe de

Cabassole, devenu archevêque de Je'-

rusalem et cardinal. Mais ce prélat

mourut, presque en arrivant à Pé-

rouse, et Pétrarque ne put revoir le

plus ancien de ses amis. Le poète

parut se ranimer en recevant un li-

belle publié par un moine français

contre sa lettre de félicitation au pape
Urbain , et s'abaissa encore une fois

à réfuter une invective par des in-

jures. François de Carrare , aban-

donné par ses auxiliaires , venait de

concbire une paix humiliante avec

Venise. Forcé d'envoyer son fils de-

mander pardon et jurer fidélité à la

république, il pria Pétrarque de l'ac-

compagner, et de porter pour lui la

parole devant le sénat. Pétrarque

,

malale et septu.igénaire, ne se sou-

vint que de sa vieille amitié pour les

seigneurs de Padoue , et se rendit

,

avec le jeune Carrare, à Venise. Le
lendemain , ils eurent audience ; mais

le vieillard , fatigué sans doute , et

peut-être troublé par la majesté de

l'assemblée, ne put prononcer son

discours. Le jour suivant, il s'enhar-

dit ; et sa harangue fut vivement ap-

plaudie. Ce dernier succès fut pour

lui le chant du cygne. Il revint à Ar-

qua
,
plus faible et toujours indocile

aux conseils des médecins. Boccace,

qui semblait lui tenir lieu de tous les

amis qu'il avait perdus , lui envoya

son Décamc'ion , et Pétrarque le lut,

dit-on, avec enthousiasme. Il apprit

par cœur la nouvelle de Grisélidis
,

ia traduisit en lalin ; et la lettre par

laquelle il annonce à Boccace l'envoi

de celte traduction paraît avoir été

la dernière qu'il ait écrite. Le 1 8 juil-

let 1874, il fut trouvé mort dans sa
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bibliothèque, la tête courbée sur un
livre ouvert : une attaque d'apo-

plexie l'avait frappé dans cette alti-

tude. Padoue toute entière vint as-

sister à ses obsèques. François de
Carrare conduisait la pompe fu-

nèbre, suivi de sa noblesse et d'une

population consternée. La famille

du poète lui Gt élever un mausolée
de marbre devant la porte de l'église

d'Arqua. Son testament, dans lequel

on a relevé comme des singularités

quelques saillies innocentes sur les

goûts de quelques-uns de ses légatai-

res, n'a de remarquable qu'une dis-

position en faveur de Boccace; il lui

lègue 5o florins d'or pour acheter

une robe d'hiver nécessaire à ses

études et à ses veilles; et il a honte

d'offrir si peu de chose i> un si grand

homme : l^erecimdè admodùm tan-

to viro tammodlcum. — Le nom de

Pétrarque est lié à tous les noms cé-

lèbres du quatorzième siècle ; il se

trouve mêlé à presque tous les évé-

nements qui ont signalé cet âge mé-

morable ; et dans celle vie si pleine

et si diversement agitée, les seiils

reproches qu'il ait mérités sont le

plus bel éloge de son caractère. II

était né poète; et il le fut partout

,

dans ses études, dans ses missions

politiques, dans son amour , dans

ses entretiens , dans ses lettres. L'a-

mour même de la patrie ne fut guère

en lui qu'un rêve poétique ; mais ce

fut le rêve de toute sa vie. Dans

l'enivrement de la gloire comme au

milieu des perles les plus cruelles ,

l'ancienne Italie fut toujours pré-

sente à sa pensée. Excusable sans

doute en ces temps de triste mémoire

d'avoir cherché dans les souA'cnirs

du passé un asile contre les désor-

di'es de son siècle, il puisait sans

cesse dans son culte pour l'antiquité

des inspirations généreuses et des il-
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Iiisions jusqu'alors innocentes. Ces

illusions rcf^aicrciit plus d'une fois

dans le choix de ses amis : sa can-

deur le livrait sans défense aux cal-

culs d'mie politique astucieuse, qui

s'armait contre lui de ce beau nom
d'Italie , ou des bienfaits interesses

qu'elle accordait aux lettres; mais il

traversa les cours de tous ces petits

tyrans italiens , sans que personne

ait accusé son caractère ni soup-

çonne sa mémoire. Ses mœurs n'ont

pas c'te' entièrement pures ; mais elles

ne furent jamais corrompues. Il avait

eu dans sa jeunesse une fille naturelle,

près de laquelle il mourut après l'a-

voir mariée; et son fils, auquel il

survécut, ajouta long - temps aux

regrets qu'avait laissés dans l'ame

de Pétrarque le souvenir de ses fai-

blesses ( f'ojez Pastrengo ). L'a-

mant de Laure était profondément

religieux ; et parmi les habitudes

d'une vie simple et studieuse, on

raconte qu'il se levait régulièrement

à minuit pour prier. Bien supérieur

au pédantisrae qui s'attacha long-

temps encore à la science , ce grand

homme fut aussi un homme aima-

ble. Sa conversation était confian-

te et animée, ses manières franches et

polies. Son ame ardente, mais ouver-

te à toutes les affections douces, ap-

pelait l'amitié comme un besoin ; Pé-

trarque eut beaucoup d'amis, et tous

paraissent lui avoir été fidèles. Tous
durent beaucoup à la double autori-

té de ses conseils et de ses exemples.

Eoccace , dont il fut le bienfaiteur

( F.BoccACE, IV, Go8),etqui n'avait

presque été jusque-là qu'un homme
déplaisir, devint irréprochable pour

la gravité de ses mœurs. Acciaiuoli

,

grand- sénéchal de Naplcs , était

brouillé avec un autre ami de Pétrar-

que : il leur écrit à tous les deux en-

semble une lettre qui ne devait être
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ouverte et hic qu'en commun ; ils

s'embrassent et se quittent réconci-

liés. C'est par ses amis que Pétrarque

exerçait une sorte de dictature litté-

raire en France , en Espagne, en An-
gleterre, eu Italie; c'est par ses amis
qu'il put entretenir celte correspon-

danceeuropéennequi réchauffait par-

tout l'étude et l'admiration des an-

<;iens. Ce long triomphe, à peine

troublé par quelques clameurs
,
qui

dura depuis son couronnement jus-

qu'à sa mort , les honneurs rendus

par toute l'Italie à sa mémoire , im-
primèrent un mouvement général

aux esprits. Il représentait à lui seul

toute la république des lettres , et sa

vie est une grande époque dans leur

histoire. L'élévation de son carac-

tère les fit respecter des grands ; ses

écrits contribuèrent puissamment à
les purifier du bizarre alliage dont
l'ignorance les avait souillées. Il

poursuivit avec persévérance l'alchi-

mie , l'astrologie , la scolastique , et

cet Aristote devant lequel la philo-

sophie se taisait , et son interprète

Averroès, qui régnait encore plus

qu'Aristote. Dans le temps même où,

par ses conseils, Galéas Visconti fon-

dait l'université de Pavie, il dirigeait

lui même les études et assurait l'a-

venir de Malpighino, célèbre depuis

parmi les restaurateurs des lettres

sous le nom de Jean de Ravenne.
Ses Lettres De sciiptis veterum
indagandis et De libris Ciceronis

^

attestent les recherches auxquelles

il se livrait pour recouvrer les ma-
nuscrits des anciens

,
qu'il copiait

ensuite de sa propre main, n'osant

les confier à l'ignorance des scri-

bes vulgaires. C'est ainsi qu'il ren-

dit au monde littéraire les Institu-

tions oratoires de Quintilieu , mais

incomplètes et mutilées, et les lettres

de Cicc'ron dont le manuscrit est cou-
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servcdanslabibliothcqucLaurciiticn-

iie à Florence, avec la copie qu'il eu

avait faite. Il a e'galemcnt sauve quel-

ques-unes de ses Oraisons qui s'étaient

perdues , et l'on sait qu'il avait conser-

ve le fameux traite De Glorid; mais

l'ayant prêle à son maître Convcnno-
le, cevieillard le vendit pour vivre, et

Pe'lrarque (it de vaines investigations

pour le retrouver ( V, Convennole),
ainsi que les Antiquités de Varron,

qu'il avaitvues dans sa jeunesse, avec

un livre de lettres et d'epigramraes

,

attribues à Auguste. Ce fut encore lui

qui fit connaître Sophocle en Italie
j

et son avidité pour les manuscrits,

e'tait si généralement publique, qu'il

reçut de Constantinople une copie

complète des poèmes d'Homère, sans

l'avoir demandée. Après le don qu'il

avait fait à Venise, 11 n'avait pas

tarde' à se composer une seconde bi-

bliothèque. Dans un siècle où la

chronologie et la géographie étaient

encore à naître, il y avait rassem-

blé une collection chronologique des

médailles impériales etunassez grand

nombi'e de cartes géographiques. II

était lui-même l'auteur d'une carte

d'Italie que l'on consultait encore nu

siècle après ; et tous ses biographes

ont raconté ses recherches sur l'île

de Thulé. Son nom, inséparable de

ceux du Dante et de Boccace, suffi-

rait seul pour réfuter l'assertion trop

souvent répétée, que la renaissance des

lettres n'est due qu'à la prise de Cons-

tantinople en 1453. 11 est vrai que

le reste de l'Europe n'offrait point

d'hommes qui pussent atteindre à

cet éclat de renommée. La France
,

qui avait eu
,
par ses troubadoui-s, la

çlus ancienne des littératures moder-

nes , citait à peine quelques érndits
,

comme Nicolas Orcsine, qui s'hono-

rait de l'cslime de Pétrarque, mais

qui est plus connu par ses traductions
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et par un discours oi!i il dénonçait au
pape lui-même les scandales de la

cour pontiiicale, et Picnc Bcrchoire,

auteur d'une espèce d'encyclopédie,

rédigée dans l'esprit et dans le style

de l'école , et qu'il paraît avoir com-
posée à Avignon. Le roi Jean, et

surtout après lui, Charles V, rassem-

blaient les premiers volumes de la

bibliothèque royale; et Froissart qui

devait faire plus d'honneur à notre

littérature par son histoire sirajjle

et naive, commençait, sous ce prince^

la chaîne des poètes français qui ne
devait plus être interrompue. Les
louanges de Laure répandirent parmi
nos dames le goût de la poésie ita-

lienne. Une entrcautres, dont le nom
illustre s'est encore distingué de nos
jours dans les lettres, Justine de Lé-

vis, adressa un sonnet à Pétrarque,

et le poète encouragea ses essais.

Chnicer, qui allait fonder une litté-

rature en Angleterre, le vit en Italie

et lui dut peut-être la connaissance

de Bt'ccace, qu'il a tant imité dans ses

ouvrages. Un autre Anglais, Richard

de Bury, l'un des correspondants de
Pétrarque , créait la bibliothèque

d'Oxford , et répandait le goût des

livres dans sa patrie. L'Espagne n'a-

vait encore que ses premières ro-

mances historiques et quelques théo-

logiens. Deux siècles après, le chan-

tre de Laure devait avoir un imita-

teur à la cour de Castille ( F. Bos-

CAN, V, '-iog ), dans le même îems

ou Bembo , Tarsia , Molza et tant

d'autres, ouvraient en Italie la dange-

reuse école des Pétrarquistes.— Les

Lettres ào: Pétrarque, sont aujour-

d'hui la partie la plus curieuse de

ses œuvres latines : elles ont été im-

primées pour la première fois eu

1 484, sans nom de lieu. Ces lettres

,

qu'il n'écrivait pas exclusivement

pour ses amis, offrent de précieux
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détails sur sa vie , comme sur les

mœurs et sur l'histoire liltc'raire et

politique du quatorzième siècle. La
cour d'Avignon n'y est point ména-
gée; et l'auteur était trop bon Italien

pour n'être pas tenté de cLarger un

peu ses portraits. Son expression a

du feu ; mais elle n'est pas toujours

naturelle, et sa prose trahit souvent

le poète. Ses livres de philosophie

morale ne ressemblent pas mal à

ces lieux, communs traités par les

rhéteurs grecs du moj'en âge. Celui

qu'il a intitulé : Remèdes contre l'une

et l'autre fortune, composé à Gari-

gniaao, pour consoler Azon de Cor-

rége, démontre longuement quêtons

les biens terrestres sont périssables, et

qu'il n'est point demaux sans remèdes

(i). Le traité De Otio religiosomm

fut un tribut de complaisancepour les

chartreux de Montrieu, dont son frè-

re avait pris l'habit ( 2) ; et ce fut en-

core pour céder aux importunités de

François de Carrare qu'il rassembla

dans im cadre étroit les principales

maximes de Platon et de Cicéron sur

la politique , sous un titre qui aurait

pu convenir à une composition plus

étendue : De Repuhlicd optimè ad-

ministrandd. Il a été imprimé sépa-

rément avec son traité De Officia et

virtutihus imperatoris, Berne, 1 602

,

in- 12. Ces deux opuscules , effacés

depuis par tant d'autres productions

supérieures, sont l'ouvrage d'un es-

prit judicieux
,
qui ne flattait pas les

puissances, et qui estimait les hom-

(i) BI. De Géraudu a traduit quelques fragmenis

de ce bizarre dialogue dans les Archiver littérai-

res ( lI,25f)-».86 ), sous ce titre : Dt. la philosophie

de l'ctiarqiie.

(?-). Plusieurs biographes out douuc à Pétrarque
itiiesiTUr, qu'ils diseut avoir été ainie'e du pape be-
noît Xll. Cette fable, accueillie parles piotestanis,

trop legèi'ement répétée par riiistorieu Villaret et

même par Fleury , est refutée par un fait qn'il u'est

plus permis de toutester : Pétrarque n'a point eu de
sœur

.

xxxin.
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mes. Il écrivait aussi , dans sa re-
traite d'Arquà, un ouvrage vraiment
philosophique contrôles disciples d'A-

ristote, sous cette dénomination pi-

quante : De ignorantid sui ipsius et

multorum. Ses Essais historiques

dont il nous a conservé des fragments

( Rerum memorandorum lihri iv ),
offrent, à côtédes faits qu'il emprunte
aux historiens, quelques particula-

rités qui appartenaient à l'histoire

contemporaine , et qu'on ne retrouve

pas ailleurs. La lecture des Confes-
sions de saint Augustin , lui inspira

imc composition singulière : ce sont

les trois dialogues De contetnptu
mundi, les mêmes qu'il appelait son
secret. L'auteur s'entretient avec
saint Augustin, sur son caractère,

sur ses goûts , sur ses faiblesses : il

s'accuse avec la naïveté d'un enfant,

et saint Augustin le prêche avec une
autorité pleine de douceur. Les ha-
rangues de Pétrarque ne sont pas
toujours exemptes de déclamations :

ses poésies latines méritent davan-
tage l'attention des gens de lettres.

On a comparé son poème de l'Afri-
que à ces tableaux et à ces statues

,

productions de l'enfance de l'art

,

qui n'en augmentent pas la gloire,

mais que l'on n'examine pas sans
fruit quand on veut en étudier les

progrès. C'est un récit détaillé, mais
presque toujours froid et sans cou-
leur, de la deuxième guerre Punique:

Il ne paraît pas qu'il ait été achevé. Le
poète maïupie surtout d'invention ;

et l'on s'étonne qu'il n'ait pas été

mieux inspiré par la poésie de Vir-
gile. Ses douzeÉglogucssont, comme
celles dcBoccace,ucs allégories pres-

que toujours satiriques, qui corres-

pondent à des événements contem-
porains. Le I o- est consacré à la mé-
moire de Laure. On trouve quelques

détails heureux dans ses trois livres

34
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lY Epiir&s,VQrs'T{ïéc6 àrcc plus àc l'a

cililé qu'on ne tlcvail cnalUitdrcde ce

sicclc de fer. La diction latine de Pe-

trarrpie, gc'ne'raieracnt très-siipcrieurc

an latin plat et informe de ses contem-

porains, est encore loin toutefois de

celle de ses modèles. Sonslylc est lia-

bituellement ferme sans être dur, et il

ne manque quelquefois ni d'clc'gance

ni d'énergie; mais il rappelle plus

souvent saint Augustin que Ciccron.

C'était toutefois sur ses OEuvres la-

tines que Pc'trarque fondait ses droits

à la renommée. Ottte erreur fut aus-

si celle de Boccace; et l'on a peine à

expliquer CCS méprises du ge'nie,qui

méconnaît lui-même sa gloire. — Le

plus beau titre do Pétrarque est sans

contredit son Canzonière. C'est là

que cette ame poétique se montre

ve'ritaulement inspirée; c'csllà qu'elle

répand avec profusion toutes les ri-

chesses d'un talent original. Les

anciens poètes erotiques avaient e'ie'

les cliantres du plaisir, plus que les

chantresde l'amour. Ce respect pour

les femmes, si ancien, si exalte' chez

tous les peuples du Nord; ce culte

de la beauté, encore ennobli par les

souvenirs alors récents de la cheva-

lerie; ces fêtes delà valeur qui e'iaienl

des jours de triomphe pour les da-

mes , tout cela manquait aux socié-

tés païennes. Pétrarque ne ressemble

qu'à lui-même
,
parce que sa passion

ne ressemblait à rien de ce que les

anciens avaient connu. Les premiers

chants des troubadours avaient été

l'expression naïve des mœurs cheva-

leresques.Les exemples qu'ils avaient

oli'erls, les traditions qu'ils avaient

laissées, conDne aussi les malheu-

reux raffinements des Italiens leurs

imitateurs,etlcs oiseuses subtilités des

cours d'amour, triste parodie des for-

mes et trop souvent des obscurités de

l'école , avaient crée' parmi les rao-
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deriK>s un langage auquel la rime
ajoutait ses entraves , un langage

qui n'était plus le langage vulgaire
,

mais qui n'était pas encore de la

poésie. L'amant de Laure y ajouta

tout ce que la supériorité de son

génie lui avait appris. Nous avons

vu qu'il avait étudié Platon : mais

son ame toute seule aurait deviné le

disciple de Socrate; et d'ailleurs cette

union des âmes, que le philosophe

avait quelquefois rêvée, est aussi loin

du sentiment qui inspirait Pétrarque,

que les mœurs domestiques des Grecs

étaient loin des mœurs domestiques

du quatorzième siècle. Ce n'est point

l'amour Platonique qui anime le

poète ; c'est l'amour , tel que le

christianisme et la chevalerie l'a-

vaient fait. Cet amour
,
que la cor-

ruption de notre âge a nommé sur-

naturel , est bien autrement poétique

que les feux matériels de Properce et

d'Ovide. Il manque de mouvement
et de variété; mais il a une chaleur

vraie et péuélrante , une élévation

qui va jusqu'au sublime, une pureté

qui a quelque chose de céleste. Pé-

trarque, le premier, et long-temps

le seul de tous les poètes , a fait de

l'amour une vertu. L'italien , créé

par le Dante , n'avait guère conser-

vé après lui que cette rudesse un peu

sauvage que nous pardonnons avec

peine à quelques morceaux de son

Enfer. Pétrarque se fit à lui-même

sa langue, comme le Dante s'était fait

la sienne ; ses tours sont presque

aussi hardis : il retrouva surtout ces

couleurs gracieuses, cette délicieuses

harmonie avec laquelle le Dante a

raconté les malheurs de sa Franccs -

ca ; et , depuis la publication du
Canzonière , l'idiome italien n'eut

rien de barbare. Quand on lit les vers

de Pétrarque, on croit entendre le

frémissement de sa lyre
;
partout le
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poète en tire des sons d'une inefCible

douceur. Dans la première partie

,

lorsqu'il chante les perfections de

Laure, son expression devient rê-

reuse ou extatique: dans la seconde
,

lorsqu'il jdourc son amie, ses chants

ont un accent pénétrant et solennel.

Quelquefois il prête son luth aux

leçons de la philosophie. Ailleurs

c'est la harpe hébraïque qui fait en-

tendre les malc'diciions des prophè-

tes ; ou bien c'est une muse romaine

qui ç^émit sur l'abaissement et les

malheurs de la patrie. Ceux qui

aiment les rapprochements , ont re-

marqué que ses sonnets rappellent

,

par leur forme
,

quelques-unes des

petites odes d'Horace , et ,
pour la

î^râce comme pour la simplicité des

détails, la manière du poète deTéos.

C'est à ses devanciers que Pétrarque

devait ce genre de poésie; mais c'est

lui qui a l'endu ces petits poèmes plus

parfaits et plus difficiles , et les lois

qu'il leur a données n'ont reçu jus-

qu'à nous aucune atteinte. Ses Can-

zoni , titre qu'il ne faut pas traduire

comme Voltaire par celui de Chan-

sons, sont des odes dont il emprun-

ta la forme à nos troubadours, mais

en les élevant à toute la hauteur du

genre lyrique. Les Italiens ont épui-

se toutes les formules de l'admira-

tion sur celles que Pétrarque paraît

avoir préférées , et qu'il appelait les

Trois sœurs , comme ses commen-
tateurs les ont nommées les Trois

grâces. Les yeux de Laure font le

sujet de ces trois Odes, qui sont les

18^., 19". et '20". du recueil. Quelle

que soit la perfection du style qui

les distingue , un lectetu' français

comprendra toujours avec peine la

longue superstition littéraire dont

elles ont été l'objet. Les esprits gra-

ves préféreront sans doute la Can-
zone sur !a croisade

,
que nous aveu?
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déjà indiquée (la r)*".), et cette Ode si

nationale oij le poète retrace en traits

de feu l'oppression de sa chère Italie

,

et nous la montre sanglante et mu-
tilée , mais encore pleine de sa gloire

et capable de guérir ses l)lessures

( Canz. 2i) ); l'une et l'autre si peu con-

nues de ces littérateurs supcriicicis

qui n'ont vu dans un homme de gé-

nie qu'un faiseur de madrigaux. Tous
ceux qui savent la langue de Pétrar-

que ont citéavantnous parmi les mo-
numents de son amour les sonnets ce

lèbres Solo epensoso dans la premiè-
re partie, et Levommiil mio pensier

dans la deuxième , et tant de Can-
zoni non moins fameuses^ parmi les-

quelles on n'ose pas choisir. Nous
rappellerons seulement la vingt-sep-

tième , dont la première strophe a
été si heureusement imitée par Vol-
taire

,
qui n'a pas jugé Pétrarque avec

le mêmebonheur. M. Sisraondi s'est

montré de nos jours moins léger

,

mais presque aussi sévère. La mo-
notonie qu'il a reprochée à Pétrar-

que, n'est-elle pas le défaut du genre

encore plus que celui du poète ?

L'amant de Laure se plaint, puis il

so plaint encore, et cette plainte

éternelle fatigue sans doute quelque-

fois : mais l'amour aime les redites;

et Pétrarque a varié, autant qu'il était

en lui , ce fonds uniforme, par des

tableaux delà vie champêtre qui sont

pleins de naturel et de charme , o\x

par de hautes pensées religieuses. Ce
n'est pas que ses poésies, et ses son-

nets surtout, aient toujours échappé
au goût de son siècle. Ti'op souvent il

n'estqu'ingénieuxetmêmerecherché;

mais lorsqu'on relit la seconde moitié

du Canzoniere
,
qu'on préfère assez

généralement à la première , il n'y a
qu'une extrême injustice qui puisse

ne voir qu'un jeu d'esprit dans cette

douleur si vraie et si profonde , et

34..
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dans le sentiment qui l'avait inspi-

rée. — L'c'dilion la plus complète
des OEuvres de Pélrarqnc , est celle

de Bâle, i58i , in-fol. C'est elle que
nous avons suivie dans l'indication

de ses pièces les plus remarquables :

il y manque un certain nombre de
Lettres , comprises dans celle de Ge-
nève , 160 1 ; mais on y trouve Vlti-

nerarium Sfriaciun, oublie' par l'ab-

be' de Sade dans la liste des ouvra-

ges de Pétrarque, et qui atteste toute

l'étendue des connaissances du poète

en géographie ( i). La plus ancienne

édition des œuvres latines porte aussi

le nom de Bàle, 1496, in-fol. C'est

dans les bibliothèques d'Italie qu'il

faut chercher ses Lettres et ses Ma-
nuscrits autographes. Sa harangue

au roi Jean , et celle qu'il prononça

comme ambassadeur de J. Visconti

devant le sénat de Venise, sont con-

servées parmi les manuscrits de la

bibliothèque impériale de Vienne :

plusieurs de ses lettres, dont quel-

que-unes inédites, sont à Paris, dans

la bibliothèque du Roi. Le traité De
Remediis utriusque fortunœ (Co-

logne, 147^^ in-4°. ), a été trois

fois traduit en français, la première

,

d'après les ordres de Charles V
,

par Nicolas Oresme , Paris, i534j

la deuxième, par de Grenaille, sous

ce titre : Le Sage résolu contre la

fortune, Piouen, i GG2 , 2 vol. in- 1 i'^

et la troisième
,
par un anonyme

,

Paris, 1673 , in-i2. Pétrarque a

composé un ouvrage historique, qui

est devenu rare , et qu'on recherche

comme un des plus anciens monu-
ments de la prose italienne; il est

intitulé : Vite de'pontefwi et iinpe-

radori romani , Florence, ï^'jS, iu-

fol. Ses poésies italiennes ont été scu-

fi) Cet Ttinérnlre. sn trouve aussi dans l'cdili

Idliue du SCS Opuscules historiques , iGo^ , iii-ifi.
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les réimprimées dans ces derniers

temps. La première édition, conte-

nant les Sonnets et les Triomphes
,

est celle de Venise, 1470, gr. in-4°.

Ces Triomphes sont des espèces de
visions allégoriques, dont les Pro-
vençaux avaient offert les premiers
exemples; ils sont écrits en tercets,

à la manière du Dante , et l'on y trou-

ve toute l'imagination et tout l'éclat

de la poésie de Pétrarque, mais un
style plus faible et des taches bien

plus fréquentes. Parmi les éditions

estimées, nous indiquerons celle

d'Aide JManuce : Le Cose vulgari

,

etc., Venise, i5oi , in 8°.
;
— Il

Fetrarca
, Lyon, 1574, in- 16,

adopté comme testa di lingua
, par

l'académie de la Crusca ;— Le Rime
diFetrarca, Padoue. 1722, in-8''.;

on y trouve, pag. 64-104 , le Cata-

logue raisonné des principales édi-

tions précédentes;—idem , avec les

notes de Muratori , Venise, 1727 ,

in-4^. ;
— les éditions de Bodoni

,

1 799 , in - fol. et in-80. , 2 vol. ;
—

celle du bibliothécaire Morclli,avec

les Remarques de Beccadelli, Véro-
ne, 1799, 2 petits in- 80.

;
— celle

qui fait partie de la Bihliotheca poe-

tica italiana.
^
publiée par M. But-

tura , et imprimée par Didot l'aîné
,

3 vol. in-24; — enfin l'édition avec

Commentaires, donnée, en 1822,
in-8'*.

,
par Biagioli, On y a réuni à

ces poésies celles de Michel -Ange;
édition précieuse, surtout parles No-

tes d'Alfieri, qui avait fait sur Pétrar-

que le même travail que sur le Dante.

Nous ne parlons point des Essais

qui ont été tentés pour traduire

le Canzoniere en français. Lahaipc

a dit : « Ne traduisons point Ana-

créon. w Nous pourrions dire à notre

tour, avec plus de justice : Ne tra-

duisons point Pétrarque. Cependant

nous pouvons remarquer, à cause de
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la naivctc du tour et de l'expression,

les six sonnets de Pe'trarque sur la

mort de Laurc, traduits en vers
,
par

Cle'nient Marot ( Recueil de jnè-

ces diverses, de i53o à i537
,

etc. , in-S*^. ) Nous n'essaierons pas

de compter les commentateurs de

Pétrarque : il a eu près de trente bio-

graphes. Tomasini, dans sou Pe~
trarcha redii>ivus , a fourni de bons

mate'riaux à ceux qui sont venus

après lui ( f^. Tomasini). Les autres

méritent peu de considération jus-

qu'à l'ouvrage de l'ahbe de Sade

( Mémoires sur Fétrarque , 1 764 ,

3 vol. in- 4°-
) ,

q"i s'est fait de la

gloire de Pétrarque un intérêt de fa-

mille. On peut consulter, après lui

,

Tiraboschi, dans son grand ouvrage;

et M. BaldcUi ( Del Pelrarca e délie

sue opère, 1 797, in- 4°) Lord Wood-
liouselee a aussi donne , en anglais

,

un Essaihistorique et critique sur la

vie et le caractère de Pétrarque
,

Londres , 1810, in - 8**. Le profes-

seur Levati a public, sous le titre de

Fiai^^idi Fr. Petrarca in Francia,

in Germania ed in Italia, Milan
,

1820, 5 vol. in-8°., un tableau des

mœurs du quatorzième siècle. F-t.

PETREIUS ( Marcus ), général

romain, joignit à de grands talents,

un attachement inviolable à son

pays , et acquit beaucoup de gloire

dans les charges de tribun et de pré-

teur
,
{Fojez Cicéron, pro. Sex-

to, 5 ). Le consul Antoine ayant

feint une indisposition pour se dis-

penser de marcher contre Calilina

,

Petreius , sou lieutenant
,
poursuivit

les conjurés, et les tailla en pièces.

( Foy. Catilina, VII, SqS). Fidèle

au parti du sénat , il devint l'un des

lieutenants de Pompée en Espagne, et,

de concert avec Afranius , vint cam-

per près d'ilcrda ( Lérida ) , dans

l'espoir d'arrclcr la marche de Cé-
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sar. Forcé d'abandonner celte po-

sition , qu'il avait rendue inexpugna-

ble , il proposa à son collègue de se

retirer dans la Celtibérie, où le nom
de Pompée était en vénération : mais

César, ayant pénétre son dessein , dé-

tacha une partie de sa cavalerie pour

lui barrer le chemin , et , ne voulant

pas en venir à un combat qui aurait

coûte inutilement la vie à de braves

soldats, il se contenta de les inquiéter

dans leur retraite. Enfin , l'armée

commandée par Petreius et Afra-

nius , manquant devivrcs et de muni-

lions , fut obligée de se rendre. Cé-

sar licencia les légions , et permit aux

chefs de se retirer ( F. Afranius
,

1 , 274)- Petreius se hâta de rejoin-

dre Pompée, et combattit à la bataille

de Pharsale. Il se réfugia ensuite à

Patras , où Caton lui donna un asile
j

et il suivit Scipion en Afrique. Après

la défaite de Thapsus, si l'on en

croit Tite-Live, il se donna la mort;

mais Hirtius et d'autres écrivains

prétendent que, s'étant enfui avec Ju-

ba , roi de Mauritanie, ce prince lui

proposa de se battrcl'un contre l'au-

tre, afin de mourir les armes à la

main, et que Petreius, déjà vieux
,

succomba dans celtelutle inégale ( F.

Hirtius , Histoire de la guerre d'A-

frique, et l'art. Juua ). Quoi qu'il en

soit du genre de mort de Petreius,

on s'accorde à la placer à l'an de

Rome 706 , avant J.-C, 46. "W— s.

PETREIUS (Théodore), contro-

versiste et bibUographe , né en 1 667

à Kcmpeu dans l'Over-Yssel, après

avoir fait ses études à Zwol et à De-

venter;, et pris ses dcgiés en philo-

sophie à Cologne , embrassa la vie

religieuse dans l'ordre des Char-

treux. Il remplit successivement dif-

férents emplois , entre autres , celui

de prieur du couvent de Dulmcn

,

dans le diocèse de Muustej-j maii
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ayant enfin obtenu de ses supérieurs
la permission de se livrer à son coût
pour 1 ëtude , il se relira, eu 16 iQ
dans une maison de son ordre à Co-
logne, où î! partagea le reste de sa vie
entre ses devoirs et la rédaction de
ses ecnls. II y mourut le 20 avril
T64o,i l'âge de soixante-treize ans.
Indépendamment de quelcpies ouvra-
ges de controverse et de traductions
latmes de livres ascétiques, dont
on trouvera la liste dans la Bibl. Co-
lomensisàn)?. Hartzbeim, p. 3o8
dans la BibUoth. Belgica de Fon-
pens

,
et dans le tome xl des Mé-

moires de Niceron , on a de ce re-
ligieux

: I. BibUotheca Cartusiana
iwe iLlustnum ordinis Carlusiani
scnptomm Catalogus

, Cologne
1609, m 8". Cet ouvrage supcrficiei
et inexact a etc publié par Aubert
Lemire, qui y ajouta sous le titre
d Origines Carlusienses , le Catalo-
gue de toutes les maisons de Gliar-
treux

,
arec la date de leur fonda-

tion
j

il a été refondu et inséré en
entier

,
par Jos. Bïorozzo

, dans le
Uieatrum chronologicum ordinis
Cartusiensis

( F. Morozzo, xxx
,aoS ). II. Chronologia summorum

pontificum, et romanorum impera-
torum, ibid., 1G2G, in - 4«. m.
Catalogiishcvreticonun seu de mo-
ribus et mortibus omnium propemo-
dùm hœresiarcharum

, etc. , ibid.
,

l629,in-4o. On ne doit pas oublier
que c'est à Petreius qu'on doit la pu-
bbcation du Chmnicon Cartusiene
de P. Dorlaud avec Ags Additions

V/: DoaLAND, XI, 586), et une
édition aes OEuvres de Saint-Bruno

,

qui, toute défectueuse qu'elle était

p^ le défaut de critique de l'éditeur

(^. Saint Bruno, VI, 127), n'a été
cftacce que par celle qu'a publiée le

TvolTf^r"' ^'"^'' '7^9-9''
^ vol, in- fol. VV' s
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PETREMANDCJi:AN), juriscon-
sulte, né à Dole

, en i58o ,d'nnefar
mille de robe qui a produit plusieurs
hommes de mérite, exerça quelque
temps la profession d'avocat, et fut
élu, en 161 1, conseiller au parlement
qui siégeait alors dans sa ville natale.
Il a "pvhXiéhBecueildes Ordnnnan-
cesetédictzde la Franche-Comtéde
Bourgogne, -Do\i-, 16 19, in-fol. Ce
Recueil

, intéressant pour l'histoire
des anciens usages de cette province,
était très-recherché : il a été conti-
nué par le président Jobelot

,
jus-

qu'à l'année 1664 (^. Jobelot)
; et

ensuite par le conseiller Droz
,
qui

a public le Recueil des édits enre-
gistrés au parlement de Besançon
depuis la réunion du comté de Bour-
gogne à la France jusqu'à la sup-
pression des cours souveraines , en
'79^ (^- Droz). Petremand mou-
rut à Dole , le 1 6 avril 1621,3 l'àgc
de quarante et un ans. —Petremand
(Pierre), né à Besançon, en i534,
achevait ses études à l'université de
Louvain , lorsqu'il publia, avec une
savante Préface, l'ouvrage de Sé-
bastien Derrerus , professeur à Fri-
bourg, intitulé, Jurispmdentiœ lib.

I.
, instar disciplinas institutum

,

i.'>52 : cet essai donnait une haute
idée des talents de ce jeune homme

,

et ou avait l'espoir de les lui voir
développer dans de nouveaux ou-
vrages; mais l'affaiblissement de sa
santé l'obligea de renoncer au tra-
vail, et, après avoir menéune vie lan-
guissante, il mourut à Besançon, le

8 décembre i58i. —Petremand
(Thierri

) , parent du précédent , a
publié la Paraphrase

, en vers , de
l'admirable histoire de la sainte
héroïne Jiidilh, Lyon , 1578, in-S".

très-rare. W—s.

PETREY (Louis), sieur de Champ-
vans, né à Vesoul, en i58o, fut
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rtçu, cil i(m8, consciikr au p,uli:-

Hiciit de Dole , vl ta clislii)[.',iia dans

l'axercice de ses fondions, par k;cs

talents et par sa fermeté. Nomme' , en

1 636,riin des commissaires cLargcs

de s'opposer à l'enlrce des Français

dans le comîe' de Bourgo^^nc ; et
,

craignant que le prince de Condë
n'ouvrît la campagne par le siège

de Grai, il se renilit dans celle vil-

le , qu'il mit en état de dclensn

( f^ojczj. Maur. Tissot): il enleva

aux Français plusieurs eliàleaux sur

les bords de la Saône, et parvint à

détruire la forge île Dramboii
,
qui

leur fournissait les projectfles pour

le siège de Dole. Il alla joindre en-

suite l'armée que le duc de Lorraiue

iimeuait au secours de la province
,

et la conduisit sur Dole, au moment
où les Français , désespérant de s'em-

parer de celte ville , commençaient
à opérer leur retraite. Petrey, per-

suadé qu'on doit faire un pont d'or

à l'ennemi qui se retire, empêcha le

duc de Lorraine d'inquiéter le prin-

ce de Gondé dans sa marche; mais,

tourmenté du désir de revoir sa fa-

mille, il s'éloigna du camp pendant

la nuit, suivi de quehfues serviteurs

dévoués, et arriva sous les remparts

de Dole avant le jour (le i5 août

i636 ). Il cul aiusi le plaisir d'an-

noncer le premier à ses compatrio-

tes leur délivrance. Mais la joie qu'il

éprouvait de jouir des embrassc-

meuts de sa femme et de ses en-

fants, fut bien diminuée, quand on
lui montra la place où deux de ses

petits - fils avaient été écrasés par

ime bombe. Apres l'éloignemcnt des

Français, Petrey s'occupa d'alléger

les maux que cette invasion avait

causés à la province. Il ouvrit ses

greniers, et distribua ses provisions

aux paysans dont les récoltes avaient

clé détruites. Né.iumoius sa fidclilé
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et sou dosinléressemcnt ne purcirt le

melUe à l'abri de la calomnie. On
ne craignit pas de l'accuser d'avoir

ménagé les Français. Epuisé de fati-

gues, iln'ent pas la force de supporter

cette injustice, et mouruldechagrinù

Dole, le 'iS mai i038. Petrey s'était

vu oblige, poursejuslilier, de publier

une Lellre conlcnanl unebonne par-

tie de ce qui s'est fait en campa-
giie an coinlé de Bonrç^ogne

,
jien-

danl cl après lesié^e de Dule, i ()3'],

in 4". de cent onze pages. Il l'adressa

à J.-B. Petrey, son (ils, alors à Bru-

xelles, où il faisait d'inutiles démar-

ches pour oblenir la récompense de

ses propres services. Gettc Lettre est

écrite avec une franchise et une bon-

ne-foi (pii portent la conviction dans

l'ame du lecteur; elle renferme d'ail-

leurs des anecdotes intéressantes.

On la trouve ordinairement réunie

à l'histoire du siège de Dole
,
par J.

Boyvin, dont clleestnne suite néces-

saire {f'^oy. Boyvin) : mais, comme
elle n'a pas été réimprimée, elle est

beaucoup plus rare. G'est page 60

cpie Petrey, pour les détails qu'il

croit inutile de transcrire, renvoie à la

Bourgogne délivrée, de Girardot do

Beauchemin. Depuis l'impression de

l'article Girardot, M. le chevalier

Crestin, commandant de l'artillerie à

Salins , a découvert un manuscrit au-

tographe de cet important ouvrage,

(jui est intitulé : Histoire de la guer-

re de Dix ans de la Franche-Comté

de Bourgogne j depuis iG^i jus-

«7»'e/iiG4i. On en donnera une cour-

te analyse au Supplément. W—s,

PETRI onPEïRPvSON (Laurent),

premier archevêque prolcstautd'Up-

sal, naquit, en i499» c^^^s la ville

d'Oerebro , où son père était forge^

ron. Il fit ses études à l'université

de Wittenberg , sous les yeux de

Lulhcr; et, étant revenu en Suède
,
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i! y répandit les principes du réfor-

mateur. Gustave Vasa se servit de
son talent et de son zèle pour établir

le luthéranisme, et le mit à la tête

du nouveau clergé. Potri fut intro-

nisé, en qualité d'archevêque d'CJp-
sal, par l'évêquc de Yesteras, que le

roi avait fait consacrer quelques an-
nées avant, à Home , en sorte que la

succession apostolique et canonique
ne fut point interrompue. L'arche-
vêque fut chargé ensuite de publier
une traduction de la Bible, qu'il lit

de concert avec son frère et quelques
autres théologiens. Envoyé^ pour
une négociation importante, en Rus-
sie, il eut une conférence sur la re-

ligion, en présence du czar, avec le

patriarche de l'église russe; mais
cette conférence ne put avoir aucun
résultat (i). Laurent Pétri conserva
toujours la confiance de Gustave,^ui
lui lit même épouser une demoiselle
alliée à la famille Vasa. Outre sa Tra-
duction de la Bible, il publia plu-
sieurs ouvrages de théologie , et mou-
rut en 1 57 3. Voyez la rie des trois

réformateurs suédois , Anderson
,

Olauset Laurent Peterson, par J.-

Ad. Schinmeier, Lubeck, 1783, in-

4". , en allemand, G

—

av.
PETRI ( Olaus - Phase

) , frère

du précédent , avec lequel il fit ses

études à Wittcnberg, était né en

1497. Plus liafdi, plus entreprenant
que Laurent, il prêcha le luthéra-

nisme, à son retour d'Allemagne ,

(i) Le premier objet et le jilus difficile à décider
fut de rouvenir en quelle laugue la couference aurait
lieu : Pétri ne parlait pas le russe; le czar ue savait
ri le latin ni le grec; le patriarche n'eutendail jjas

l'allemaDd : enfin , il fut arrête' qu'on se servirait du
grec, au moyen d'un interjmte. Le patriarche fut
accablé du grand nombre de termes métaphysiques
employés par l'archevêque

; et l'interprète' uc fut
pas moins embarrassé pour traduire ces tenues au
czar : il disait tout ce qui lui venait à l'esprit, et
quelqueloisle contraire de ce qu'avaient dit les deux
jirélats. Il y eut, à la (In, de grands éclats de rire
parmi les assistants ; et la conférence €u resta 1,\

( Mercure étranger, toin. 3 , p. 6i ).
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avec un tel enthousiasme, qu'il fut

sur le point de faire naître uneguerre

civile en Suède. GustaA^e Vasa di-

rigea son ardeur, et en tira parti. En
1 539, Pétri devint pasteur à Stock-
holm, et organisa le nouveau culte

dans la capitale. Mais son caractère

ardent et fougueux , ne pouvant plus

éclater contre les catholiques et dans

les querelles religieuses , se tourna

A'crs la pohtique. Mécontent de sa

situation , il se lia avec les anlago-

gonistes du gouvernement; et quoi-

qu'il fût instruit d'un planqui tendait

à précipiter Gustave du trône , il n'en

instruisit point ce ])riuce. Ayant été

traduit devant le tribunal , il fut con-

damné à avoir la tête tranchée ; mais

ses paroissiens intercédèrent pour
lui, et obtinrent sa grâce, en payant

cinq cents florins de Hongrie. Il con-

tinua ses fonctions de pasteur , et

mourut en 1 562. On a de lui divers

ouvrages théologiques, des Cantiques

qui se chantent encore dans les égli-

ses suédoises , et des Mémoires ma-
nuscrits sur l'histoire de Suède. Ce
dernier ouvrage déplut à Gustave

;

et Laurent Pétri
,
pour satisfaire le

roi, y fit plusieurs changements et

additions : cependant son traA'ail est

égalementresté manuscrit. On en con-

serve à la bibliothèquedu roi, à Paris,

une copie, dont Keralio a donné une

analyse , en 1 787 , dans les Notices

et Extraits des manusmits , i , 44<^"

76. — Pétri ( Jonas ) fut évêque de

Lindkocping , dans le dix-septième

siècle, et publia Dictionarium lati-

no-sueco-ii,erinanicwn , etc. , Lind-

koeping , 1640, in-fol. C

—

au.

PETRI ( SuFFRiD ) . historien et

philologue, né, en 1527, à Ryntsraa-

gucrf, dans la province de Frise, fit

ses études à Louvain , et se rendit

bientôt trcs-habilc dans les langues

anciennes. Il fut appelé à Erfurt
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lettres qu'Eobanus avait illustrée, et

contribua à soutenir la réputation

de cette acadc'niic. Le cardinal de

Granvelle s'attacha ensuite Pétri, lui

confia le soin de sa riche bibliothè-

que , et l'emmena à Besançon lors-

qu'il y fut exile ( ^oy. Granvelle ).

Obligé de quitter son protecteur , Pé-

tri retourna dans les Pays-Bas , et

s'établit à Louvain , où il fit un ma-
riage avantageux. Il prit , en iS^ i

,

ses degrés en droit h l'université de

cette ville ; et en attendant la vacance

d'une chaire qui lui était assurée , il

suppléa Thierri Lang , professeur

de langue grecque au collège Buslei-

den. Les troubles qui désolaient alors

les Pays-Bas , le décidèrent à accep-

ter, en 1577 , une chaire de droit

qu'on lui offrit à Cologne ; et , étant

devenu veuf peu de temps après , il

embrassa l'état ecclésiastique, et ob-

tint un canouicat de l'cgiise des

Douze-Apôtres. L'estiraedout il jouis-

sait , engagea les états de Frise à lui

donner le titre d'historiographe de

cette province, avec une pension. Il

mourut d'hydropisie à Cologne , le

ii3 janvier 1597, et fut iuhumé dans

son église , avec une épitaphe rap-

portée par Foppens {Bihl. Belgic.)

et par Hartzheim {Bihl. Colonien-

sis). Pétri , doué d'une raémoiretrès-

étendue, avait beaucoup d'érudition;

mais il manquait de goût et de cri-

tique : il était si laborieux, qu'il re-

gardait comme perdus tous les mo-
ments qu'il ne donnait pas h l'étude.

On lui doit la traduction latine de

quelques Opuscules dcPlutarque, de

VApolos^ie d'Athéiiagore, avec des

Notes , et des trois derniers livres

de VHistoire ecclésiastique de Sozo-

mènes. Il a public, sur d'anciens ma-
nuscrits , une pai lie des Ouvrages

philosophiques de Ciccron , la Chro-
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nique de Martin Polonois , et le Re
cueil des anciens écrivains ecclé-

siastiques
,
par S. Jérôme , Gen-

nade , Isidore de Séville, Honorius,

Sigcbert et Henri de Gand ( F. ces

dilïér. noms ). Parmi les ouvrages

de Pctri, on se contentera de citer:

I. Orationes quinque de utilitate

multiplici lijiguœ grœcœ , Bâle
,

i566, in-S". II. Oratioprorefor-

matione universitatis Erphordien-

5i5, Erfurt, i566,in-8°.lll. Oratio

de legum Bomanarum prœstantid
^

Anvers, 1 57 1
, in-S''. IV, De Frisio-

rum antiquitate et origine libri très,

Cologne, 1590 , in-80. Cet ouvrage

est plein des fables dont Emmius a

purgé les Annales de Frise ( F. Em-
mius , XIII , 124 )• ^- -^^ scriptori.

bus Frisiœ , décades 16 et semis,

ibid, , 1593, in-8''. de 297 pag. ;

Franeker , 1699, in-12. Des iG5

écrivains Frisons auxquels Pétri

a donné place dans ce recueil, Feller

prétend qu'il faut retrancher, comme
imauinaires, an moins les cinquante

premiers ; mais 1 ouvrage est tres-

curieux pour les temps plus rap-

prochés de l'auteur. Il a laissé en

manuscrit une Continuation de la

chronique des évêques d'Utrecht,

et des comtes de Hollande , depuis

1 345 jusqu'à 1 574: Bernard Furmcr
l'a donnée à la suite delà Chronique

de Beka, Franeker, i6ii,in-4".; Ar-

nold Buchel l'a insérée dans son His-

toire d'Utrecht, i643, in-fol. Cha-

pauville a publié, dans le tome m de

son Recueil intitulé , Ponlificum

Leodensium qui gesta scripserunt

auctores prœcipui , un Appendix de

Petii à la Chronique des évcques de

Liège , de 1389 à i5o5, avec VElo-

ge de l'auteur. Outre les ouvrages

déjà cités , on peut consulter
,
pour

plus de détails , le tome xxx des

Mémoires de Niccron. W—s.
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PETRONE (PETRoivws-^ni^i-
TER

), ne aux euvirons de Marscillo,
se fit d'abord connaître à la cour de
l'empereur Claude

, par son goût
pour les plaisirs, pour la t^alanierie
et pour les beaux-arts. S'il est vrai

,

comme on ne saurait guère en dou-
ter, qu'd soit le même que le Pétrone
proconsul de Bitliynie, on doit juger
par la sagesse de son administration
dans cette province, que sa vie vo-
/tiptueuse ne l'empêclinit pas de se
Jivrer au devoir de ses fonctions. Sa
faveur augmenta sous Néron, qui le

nomma surintendant de ses plaisirs.

On le considéra comme l'arbitre dos
fêtes et des festins. C'est même de là

,

dit-on, qu'il fut surnomme' .-/rWfer.
Les courtisans furent jaloux de sou
crédit. Tigellin , autre favori de l'em-
pereur

, saisit l'occasion du change-
ment qui s'opéra dans les mœurs et

dans le caractère de son maître, pour
susciter un esclave, qui accusa Pe-
troned'ètre d'iutelligenceavccPison.

Il fut arrête h Oimes : et pendant
qu'on delibo'rait si l'on ferait moiuir
un homme de sa considération, il se

fit ouvrir les veines, tantôt laissant

couler son sang, tantôt le fais.iut ar-
rêter. Il s'affaiblit par degre's , s'en-

tretenant avec ses amis, non des
graves sujets de la philosophie , mais
de vers tendres et galants. C'est ainsi

qu'il mourut enG6. Plusieurs de ceux
que le farouche tyran sacrifiait à sa

brutale cruauté, poussèrent la bassesse

jusqu'cà le nommer leur héritier et à le

combler d'clogcs dans leurs testa-

ments. Pétrone, au contraire , fit bri-

ser, avantde mourir, un vase precierx,
de peur que Ne'ron ne s'en emparât;
et il lui légua cette ingénieuse satire

où les mœurs infâmes de ce prince
sont peintes de si vives couleurs

; et

craignant que le cachet dont il l'avait

scellée, ncfût un instrument de perte
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pour ceux entre les mains desquels
d serait trouve, il ordonna de le
rompre. Pétrone ne passait point
pour un libertin grossier; c'était phi-
tôt un voluptueux raffiné, qui sembU;
même avoir été révolté de l'infamie
que Néron mettait dans ses orgies :

mais, en peignant les mœurs et la

débauche avec cette connaissance
que donne le sentiment des voluptés
et des excès que l'on condamne, il

oublia qu'il risquait de corrompre
les maws. C'est un reproche qu'on
ne lui a jamais épargné, en l'appe-
lant

, Aiictorpurissimœ impurilalis.
Le charme de son style, qui sera
toujours senti et qu'on ne lui dis-

putera jamais
, ne fait que rendre

plus dangereuse la lecture de son
li\re. Sa satire est moins en récit

qu'en action; tous les personnages

y sont en mouvement, et même Vu
une sorte de mouvement déréglé et

convidsif, tel qu'il convient aux ac-

teurs d'une orgie. Dans le délire

d'une telle action, il ne saurait y
avoir d'ordonnance ni de marche
indiquée. C'est une aberration, une
ivresse, une extravagance perpétuelle
dans les faits, mais une énergie , une
grâce, une élégance inexprimables
dans le récit

,
qui le plus souvent de-

vient drame; l'écrivain, presque à
chaque instant , se faisant remplacer
par ses personnages. La vie secrète

de Néron y est très-vivement dépein-

te : ou croit qu'il est représenté sous
le nom de Trimalcion et sous celui

à'A^amemnon. Naples et Crotone
sont les différentes villes où se pas-
sent les scènes du roman ; mais tout

l'empire romain est l'objet de la sa-

tire qu'il renferme : il est mêlé de
prose et de vers dans le genre des

Saljres Ménippées.Yic: tous les épi-

sodes que l'auteur s'y permet, le plus

considérable est le Poème de la G ucr
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recifile, dont l'objet paraît être de

critiquer l'enflure de Lucain. Plu-

sieurs critiques prcTèi'ent en eflct

ce morceau à toute la Pharsale. A
quelques petits défauts près d'elocu-

tion , celte pièce est pleine d'esprit

et de beautés , relevées par un style

mâle et nerveux^ qui peint ënergi-

quemeut les vices des Romains et de

leur gouvernement. Voltaire a con-

jecture que ce poème , tel que nous

l'ayons, n'est pas l'ouvrage original

de Pétrone, mais un extrait fait sans

goût et sans clioix
,
par un libertin

obscur, Iguarra {Palœstraneap. p.

j8'2) semble prouver qu'il n'a été

écrit que sur la (in du règne des An-
tonins ( For, Wyttembacli , Bibl.

critiq. i i, 245). La première e'dition

de Pétrone est de Venise, i^QQ, in-

4". , sansuomdelieu et d'imprimeur;

la date de 1 476 ,
que porte une autre

édition, est aujourdluii gc'ne'ra-

lement regardée comme mise après

coup. Depuis il en a été fait plusieurs

belles, entre autres celles de Plantin,

Auvers , i553 ; de Lyon, i6i5 ,iu-

\'}.
,
plus ample que les précédentes;

de Leyde , i645 , avec les savantes

notes de Bourdelot. Mais toutes ces

éditions n'étaient , à proprement par-

ler, que des fragments de l'ouvrage.

En 1 663, J.Lucius découvrit, à Traù
en Dalmatic , un manuscrit beaucoup

plus complet, qui cstaujourd'hui à la

bibliothèque du Roi ( V. Lucius ).

L'authenticité eu fut contestée; mais

enfin elle a été reconnue des savants,

et ce manuscrit a fourni un supplé-

ment considérable pour les éditions

suivantes , dont les meilleures sont

,

d'Amsterdam, 1669, in-8". Fario-

runi; ibid., i677,in-24, avec les

notes de Boschius , rare et recher-

chée. En 1688 , un officier français

prétendit avoir trouvé à Belgrade un

nouveau fraaincnl de Pétrone. Nodot
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eu fit l'acquisition , et le publia , en

1 694 , à Paris. La vérité de celui-ci a

été encore plus contestée que celle du

premier : les gallicismes et les barba-

rismes dont il fourmille, décelèrent

bientôt que c'était l'ouvrage d'un

faussaire ; mais enfin ce Supplément

a aussi passé dans les éditions pos-

térieures : il est compris dans celle

de Burman, 1 7 43 , 2 vol. in-4°. Cette

édition est exacte; les notes, quoi-

que trop longues, quoique vivo-

ment critiquées par Leclcrc , sont

néanmoins fort utiles. Avant la dé-

couverte de Lucius » Pierre Pithou

avait trouvé à Bude des Additions au

premier manuscrit. Il ne voulait pas

publier nnlivreaussi scandaleux ( i ):

mais son frère, François Pithou , lui

ayant emprunté cet exemplaire , le

fit imprimer en 1587; et ^^ racheta

sou infidélité en demandant pardon

à son frère dans la Préface. Malgré

tontes ces augmentations , on n'a

point encore le Pétrone complet. Un
savant du Nord

,
par un étrange

quiproquo, crut un moment l'avoir re-

couvré ( Fuy. Mi;iE0M). Addisona

traduit Pétrone eu anglais , avec suc-

cès. Nous en avons plusieurs traduc-

tions françaises : celle de Marolles

avant la découverte du manuscrit de

Belgrade , 1667 ; de Nodot, 2 vol.

in-i2 , texte, notes et traduction,

1 694 et 1

7

1 3 ; de Venette , Amsterd.

1697, rare;deLavaur, 1726,2 vol.

in-12; de Dujardin, sous le nom de

Boispreaux , avec de savantes no-

tes , la Haye , 1742 : les traductions

de Nodot , de Venette et de Dujardin

(i) On sait que Pc'trone a le premier imaginé U'at-

Iribuer à la crainte, la croyance d'un Dieu : Pritnus

in orbe Deos fecit tiinnr ; erreur aussi absurde, dit

l'eJler
,
qu'impie cl funeste à la société. Boyle

,
qui

l'avait goûtée d'abord , la rejeta ensuite , et la com-
battit, eu observant avec i-aison que c'est au cim-

trairc la crainte des châtiments qui fait que quçl-

ques-ims cberchcnt ;i se persuader t/u'il n'y a pumt
de Dieu (Bayle, Pemies tinçnci,%mni il )•
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sont sans retranchement. Celle d'A-
lexandre Lainez (en prose et en
vers ) n'a pu être imprimée [Jouimal
des savants , de 1 727 ,

p. 692 ) (2).

M. Deguerleadonnë, en 1799, nue
traduction en vers libres du poème de
la Guerre civile, accompagnée du
texte latiu , et suivie de recherches
critiques, tant sur la Satire de Pé-
trone que sur son auteur, in-8°. de
160 p. Cette version a reparu, en

1816, à la suite du Lucain de M.
Araar. En i8o3, M. D. ( Durand )

a donne une trad. de Pétrone, 2 vol,

in-8''. (Voy. \eMag. encjc. iv, iv,

494 ). On a publie en 1 800 , à Bâle

,

Fragmentiun Petronii, etc. , avec
une traduction française. Le ma-
nuscrit avait , disait-on, été trouve'

à Saint-Gall. Le traducteur français

s'appellerait Lallcmand: tout cela est

supposé, et n'est qu'une plaisanterie

de Marchena, qui est le véritable

auteur de ce prétendu fragment de
Pétrone. ( V. Bouuier, V , 3oG.

)

T—D.

^
PETRONI ( Richard ) , cardinal,

l'un des restaurafeuis de l'élude du
droit à Naples , était né , vers le mi-
lieu du treizième siècle , à Sienne

,

d'une famille féconde en hommes de

mérite , et que les biographes italiens

font lemonter jusqu'au consul Pé-

trone. Après avoir étudié la gram-
maire, la théologie et les autres

sciences cultivées de son temps, il

s'appliqua cnlicremcnt à la jurispru-

dence , sous la direction du célèbre

(i) TJn littérateur nomme Gallaiii . d'Amiens, ve-
»iait d'achever , en trr\^ , ttne traduction de Pétrone

,

avec conimeulaircs, ïoisque se trouvant prc'vcuu -par

le savant La Porte du Theil , qui avait aussi traduit

it commente cet auteur, i( jeta au feu son manus-
crit, et se brûla la cervelle. Cependant la tiaduc-
lion imprimée par Pu Theil, était sur le point de
paraître : mais d'après la remarque de Saînte-Gi'oix

,

.-on ami, sur le dauper d'un pareil oiivraj^c , surtout
dans un tcnps de révolution et d'immoralité , l'édi-

fion prcsqu'cQticre de la traduction fut mise au pi-

lou. G^ÇE.
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Accurse ( Voy. ce nom ) , et y Gl de
tiès-grands pi'ogrès. 11 ouvrit ensuite

une école dans sa patrie. Bientôt

,

sur sa réputation , Charles pr_
^ j-oi

deNaples, lui offritune des premières

chaires de l'université de cette villej

mais Petroni ne l'accepta qu'avec l'a-

grément de ses compatriotes. II

fut l'un des trois jurisconsultes que
le pape Boniface VIII chargea de

compiler le recueil de décrétales
,

connu sous le nom de Sexte, et dont

la première comme la plus rare édi-

tion est celle de Maïcnce, i465,
in-fol. Il s'acquitta de ce travail ira-

portant, de manière à mériter toute

la bienveillance du pontife
,
qui le

nomma vice- chancelier de l'Église

romaine , et l'éleva , en 1 298 , à

la dignité de cardinal. Si l'on en

croit Chacou { Fies des papes et des

Cardin.
)

, Petroni se rendit coupable

d'ingratitude envers son bienfaiteur,

en le livrant à la vengeance des

Français ( Foy. Boniface VIII
) ;

mais cette accusation n'est point

prouvée. Il jouit de la faveur de Clé-

ment V, successeur de Boniface, as-

sista , en 1 3 1

1

, au concile de Vienne,

qui abolit l'ordre des Templiers , et

fut ensuite envoyé légat à Gènes , où

il mourut, le 26 février i3i4- Ses

restes furent transpoi-tés avec pompe
à la cathédrale de Sienne, et déposés

dans un tombeau magnifique, que

l'on y voit encore vers la chapelle

de Saint - Jean - Baptiste. Petroni

avait fondé, dans sa jialrie , et riche-

ment doté plusieurs maisons religieu-

ses: il légua par son testament, aux.

pauvres de cette ville, des sommes
considérables jmais quant au collège

latin dont Jer. Gigli a publié la des-

cription sous ce titre , Il collegio

Petroniano , c'est une pure imagina-

tion de l'auteur, qui a renfermé dans

ce cadre une critique fine et spiri-
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tuelle des vices de l'cdiication de son

temps ( F. GiGn , XVII , 1 47 ). Ou
trouvera une Notice assez c'ienduc

sur le cardinal Petroni , dans le tome
i^f. de l'ouvrage d'Origlia : Storia

dello studio di Napoli. W—s.

PETRONIUS-MAXIMUS. Foj.
Maxime, XWII, 584.
PETRUCGI (Pandolfe), citoyen

siennois. du parti ai-istocratique et

de l'ordre des Neuf, acquit dans sa

patrie, pendant les convulsions cou-

tinuclies qu'éprouva la re'puLlique

de Sienne à la fin du quinzième siè-

cle, un cre'dit qui l'égalait presque

aux souverains. Dans toutes les occa-

sions difficiles, les magistrats avaient

eu recours à son esprit fertile en ex-

pédients, et l'avaient ainsi rendu l'ar-

bitre de la république. Pendant long-

temps, deux autres gentilshommes,

Nicolas Borglièse et Léonard Bellan-

ti, avaient partage' la faveur popu-
laire. Borghcse était beau - père de

Petrucci : cependant l'ambition les

jeta , en 1 497 , dans des partis con-

traires ; et Petrucci, impatiente' de

rencontrer sans cesse l'opposition

de son beau-père , le fît assassiner,

le ig juillet i5oo. Il épouvanta,

par cette violence, ses autres adver-

saires; et il demeura sans rivaux à

la tète de la république. C'était l'é-

^loque où l'Italie gémissait de l'am-

bition et des crimes de César Bor-

gia. Pandolfe Petrucci s'était allié à

ce monstre , dont il recevait une sol-

de. Jean-Paul Baglioui, les Orsini

,

les Vitclli,et d'autres petits seigneurs

de Toscane et de l'État ecclésiasti-

que, tous alliés dePctrucci , suivaient

la même politique. Presque tous

,

après une courte brouillcrie avec Cé-

sar Borgia , et une réconciliation si-

mulée, furent surpris et massacrés

à Sinigaglia, par ce prince, le der-

nier décembre i5o2. Petrucci avait
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évité ce piégc : cependant le ressen-

timent de Borgia l'atteignit aussi.

Par les ordres de ce prince redouté,
la république de Sienne exila son
chef, le 28 janvier i5o3. Au bout
de deux mois, elle le rappela, sur
l'intercession du roi de France. La
mort du pape Alexandre VI et l'ar-

restation de César Borgia, le délivrè-

rent des craintes que ces deux hom-
mes lui avaient inspirées. Dès-lors il

gouverna sa patrie avec une autorité

absolue. Le pape Jules II éleva, en
1 509 , son fils Alfonse à la dignité de
cardinal. Son autre fils , Borghcse

,

se maintint à la tête de l'état de
Sienne, après la mort de Pandolfe

,

arrivée en\5\i{F. Pecci ). S. S-i.
PETTY ( Guillaume ), mécani-

cien et économiste anglais , fils d'un
drapier à Rumsey , dans le Hamp-
shire, naquit en iGsS. Ayant perdu
son père, qui ne lui avait rien

laissé, et voulant achever ses étu-

des à l'université de Caeu , il se mu-
nit d'une petite pacotille, et s'em-
barqua pour la France , âgé seule-

ment de quinze ans : ce fut avec le bé-

néfice de la vente, qu'il pourvut à son
entretien pendant trois ans. Ilevenu
en Angleterre , il entra d.ins la ma-
rine, et y trouva moyeu d'économi-
ser soixante livres sterling : avec cette

somme, il alla étudier la médecine en
Hollande et à Paris. Son petit fonds
s'épuisa dans cette ville ; et il y fut

réduit à ne vivre que de noix. On
dit même qu'il fut arrêté

,
peut-être

pour dettes. Cependant son indus-

trie lui suggéra quelques ressources
;

sa situation s'améliora : il fut en me-
sure de taire venir son frère, et de
pourvoira son entretien; et lorsqu'il

revint en Angleterre, il lui restait

encore dix livres sterling. Il se fit

connaître par l'invention d'une ma-
chine à copier des lettres

,
pour la-
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quelle il obtint un brevet : ce poly-
grapîie avait des inconvénients; mais
au moyen de certains perfecfionne-
ments, il devint d'un usage assez "c'-

neral chez cfuelqucs artistes. Petty
se rendit ensuite à Oxford, oij il

donna des leçons particulières d'a-
natomie

,
et devint le suppléant

d'un des professeurs
, puis docteur

et membre du collège de médeci-
ne. Ce fut alors qu'il eut le bonheur
de rappeler à la vie une femme qui
venait d'être pendue, et qui vécut
paisiblementencore plusieurs années.
En 1 65 1, Petty fut nommé profes-
seur au collège de Gresliara

, à Lon-
dres

;
enliu

, médecin de l'armée
d'Irlande. Ayant remarqué dans ce
pays que les terres confisquées pour
les soldats de l'armée républicaine,
avaient été mal réparties , il se fit

charger d'une nouvelle répartition
,

moyennant un salaire d'un penny
par acre. Comme il eut plus de deux
millions d'acres à arpenter et à ré-
partir

, ce travail lui rapporta huit
mille livres sterling. Mais accusé,
en 1654, de concussion au par-
lement de Henri Cromwell

,
qui

l'avait nommé son secrétaire parti-
culier

, Petly
, membre de ce parle-

ment, fut obligé de se justifier : la
dissolution de l'assemblée empêcha
de terminer ce procès

; l'alTaire fut
bornée à une guerre de brochures
et à un cartel qui tomba dans le
ridicule

, parce que Pctty proposa à
son adversaire de se battre à coups
de hache dans une cave obscure.
S'étant, malgré son attachement à ia
lamille de Cromwcll et au svstème
républicain, insinué dans la "faveur
des Stuarts, après la restauration, il

fut créé chevalier, maintenu dans sa
charge d'arpenteur-général d'Irlan-
de, élu membre du parlement de ce
pays, enfin un des premiers mem-
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lires de la société royale, dans la-
quelle il se montra très-actif ,s'occu-
pant tour-à-tour de la construction
maritime

,
de l'économie politique

et des arts mécaniques. Il offrit a
cette société le modèle d'un vais-
seau à double coque, qui devait ré-
sister à toutes les tempêtes : il fit

exécuter ce modèle en grand; mais
ce bâtiment de nouvelle invention
eut le malheur de faire naufrage
comme les autres navires (i). L'es-
prit industrieux de Petty trouva
bientôt de nouveaux moyens d'aug-
menter ses richesses. Il établit dans
ses terres

, en Irlande , des for<^es

,

des pêcheries; il ouvrit des mines'd'é-
tain

,
et entreprit un commerce de

bois dans le comté de Kerry. Ce fut
ainsi qu'à sa mort, arrivée le 16 dé-
cembre 1687,11 laissa une grande
fortune, dont il prit plaisir à détail-
ler l'histoire dans son testament,
en indiquant à ses enfants l'emploi
qu'ils devaient en faire. Petty était
fier d'avoir été l'auteur de sa for-
tune : il la devait en grande partie
à son esprit ingénieux ; mais sa sou-
plesse avait un peu aidé à la gros-
sir. Un de ses contemporains va
jusqu'à dire qu'il n'était embarrassé
dans aucune circonstance, et qu'il
aurait joué aussi bien le capucin ou
le jésuite, que le presbytérien ou l'in-

dépendant. Il avait été créé comte
de Kilmore. Ses descendants se sont
distingués sous les litres de lord
Shelburne et marquis de Lausdown.
Ses manuscrits sont déposés au Mu-
sée britannique. Il avait levé des
cartes topographiques des baronies
d'Irlande : cet atlas

,
qu'il évalue à

deux mille livres sterling dans son

(i) On peut voir h la fiu du Joiimnl des savanlf

,

(lii 19 janvier ifib'5, la description de ce double vais-
seau dont le principe n quelque rapport avec celui
Ues Pros des îles Marianes.
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tcslaracut , avec tous les papiers re-

latifs à ses levc's , lonil)a au pou-
voir d'au corsaire fVauçais

,
pcudant

(|u'oulelrausporlaitd'Jrlan(lc en An-
gleterre ; c'est jtrol/ablomcnt le mê-
me que l'ou conserve au cabinet des

manuscrits de la bibliothèque du
Koi , à Paris : il se compose de deux
volumes de dessins, enhimine's avec
soin. Indépendamment de ce recueil,

l'auleur avait dressé et jinblié un
Allas d'Irlande , comme étant le

re'snltat d'un nouveau levé de tout le

royaume, un vol. in-fol., i685. Ou
iit, dans la suite, avec les mêmes
plancbcs, au nombre de cinquante-

six , une nouvelle e'dilion. Les cartes

de Petly ont le défaut de ne pas in-

diquer exactement la configuration

des cotes , d'omettre les degrés de
lititiidc et les roules. Les positions

et les distances y sont passables. Voici

ses principaux ouvrages : l. llésumé

du procès entre sir Jérôme Sankej
et l'auteur, i659,infol. IL Ré-
flexions sur diverses personnes et

diK>erses choses en Irlande
, 1 66g

,

in-8''. ; ces deux brochures se rap-

portent à l'accusation de malversa-

tion qui lui avait été intentée. III.

Traité des taxes et contributions
,

1667- , in-4''. , 1667 ' 1^85 , 1691 :

la dernière édition comprend aussi

le Polili(jue mis a découvert , bro-

chure que Pctly avait fait paraître,

en 1681 , et que lui avait suggérée

la rivalité entre la France et l'An-

gleterre. IV. Discours sur l'emploi

de la double proportion , avec une

nouvelle hypothèse des mouvements
élastiques, 1674, in-i'2. V. Col-

loquium Davidis cum anima sud,

Londres , 1679 ; c'est une pièce

de vers latins qu'il publia sous le

nom de Cassid. Aureus Minulius.

VI. Essai d'arithmétiquepolitique

,

\ ij'6:). , in-8". VU. Observations ïur
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les tables de mortalité de Ihddin

,

pour l'an i(J8i; i683, in-8". Viu!
Essai sur la mulliplication de l'es-

pèce humaine, 1686, in-8°. IX.
Veux Essais d'arithmétique politi-

que, 1687, in-80. X. Cinq Essais
d'arithmétique politique

, en anglais

et en français, 1687, in-S". XL Ob-
servations sur Londres et Borne

,

1687 , in-8°. i'i) Après $a mort ont
paru : XIÏ. Arithmétique politique

,

1690, in-80. ;à la tête de l'édition

de 1755, on trouve une notice bio-

graphique sur l'auteur (3). XlII.
Anaiomie politique de VIrlande
avec un écrit intitnlé Ferbum sa-
pientis

, 1691 , 1719. On trouve de
lui plusieurs Blémoircs et Notices

dans le recueil des Transactions phi-

losophiques , entre autres sur les voi-

lures, sur l'analyse des eaux miné-
rales , sur les expériences les plus

simples elles moins coûteuses, et sur
la navigation. Quant à son invention

des bateaux h double coque , on pré-

tend que lord Brounker, président

de la société royale , en garda le plan
.secret , et ne jugea pas prudent de le

divulguer. Dans l'Histoire de la so-

ciété royale , on a inséré quelques

écrits de Petly, concernant les arts

de la teinture et de la draperie. D-g.
PETTY (V^illiam). r. Suel-

BUUNE.

PEUCER (Gaspar), médecin et

mathématicien, né, le6)anvicri 5^5,
à Ijautzcn, dans la Lusacc, acheva
ses cours à l'académie de Witten-
berg, et y prit ses degrés. Son acti-

vité lui mérita l'amitié de Mélanch-

(a) Il y compare la population de ces deux ville».

Pctty revient souvent sur ce sujet dans ses divers
opuscules : il établit que Londres a environ oi)(i,ooo

lialiitanis, par conscquent, dlt-il
,
plus cjiie Paris,

Uouea cl Koine pris ensemble.

(H) Cbnnlcpié qui, dans sou Dictionnaii'C, a con-
sacre à Pctty un article assex dteudii , y donne qucl-
ipics ilcftaiJs sur cet importaut ouvrage.
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thon , dont les conseils lui furent

très-utiles, et qui finit par lui don-

ner en mariage une de ses filles. Peii-

cer, charge' d'abord de renseigne-

ment des mathématiques , fut pour-

vu, en 1 559, d'une chaiic de mé-
decine, qu'il remplit avec beaucoup

de succès. Il se vit alors l'objet des

attentions de toute la cour de Saxe.

L'électeur lui-même, charmé d'avoir

fixé dans ses états un homme d'un si

rare mérite, le confirma dans la sur-

intendance de l'académie, dont, à

sa prière, il augmenta les revenus,

et lui fit l'honneur d'être le parrain

d'un de ses enfants. Cette haute fa-

veur fut de courte durée. Les liaisons

de Peucer avec Hubert Languet, cal-

viniste zélé, le firent soupçonner d'en

partager les opinions, etrefroidireut

l'électeur à sou égard. On répandit

le bruit qu'il favorisait la lecture des

ouAiages de Théod. de Bèze; enfin

ses ennemis l'accusèrent d'être l'au-

teur d'un Traité de la Cène^ compo-
sé d'après les principes de ZAvingli.

Mandé à Dresde ( i*^' . avril 1574 )

,

pour se justifier des imputations qui

pesaient sur lui, il fut jelé dans une

prison, et traité avec la dernière

rigueur. En vain Peucer protesta de

son innocence. On lui fit entendre

que l'aveu de ses fautes pouvait seul

en mériter le pardon; et il consentit

enfin à siguer une déclaration qui lui

fut dictée par ses juges eux-mêmes.

Cet acte, qui lui avait été arraché

par ses ennemis , devint entre leuis

mains une arme terrible. Ou l'avait

obligé de se reconnaître le chef d'un

complot tendant à faire prévaloir

dans la Saxe les principes du calvi'

nisme ; on voulut le contraindre à

nommer ses complices : envain pro-

testa-t-il qu'il n'en avait pas ; le mal-

heureux Peucer, au lieu de la liber-

ic qu'on lui avait promise , fut rcn-
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fermé dans une tour, et traité comme
un criminel d'état. Son courage l'em-

pêcha de se livrer au désespoir : il

finit même par s'habituer à sa pri-

son; çt, comme il était privé de pa-

pier et d'encre, il prit une Bible, qui

faisait sou unique lecture, et écrivit

ses pensées sur les marges avec une

paille trempée dans une liqueur où il

avaitfaitdissoudredes croûtes de pain

brûlées. L'empereur et le landgrave

de Hesse sollicitèrent inutilement la

grâce de Peucer. Ce ne fut qu'au bout

de onze années qu'il recouvra sa li-

berté, à la prière du prince d'Anhalt,

beau- père de l'électeur de Saxe. 11

sortit de prison, le 8 février 1 586 ,

après avoir juré solennellement qu'il

ne se permettrait jamais aucuneplain-

te sur la manière dont on en avait

agi avec lui. 11 apprit alors que sa

femme était morte de chagrin, et que

ses bieus avaient été dissipés pendant

sa longue détention. Il se relira à

Zerbst , dans les états du prince d'An-

halt, et épousa , en 1087 , une riche

veuve, qui voulut faire partager sa

fortune à un homme qu'elle estimait.

Peucer mourut à Dessau , le 23 sep-

tembre iGo'2, à l'âge de soixante-

dix-huit ans, regretté pour la douceur

de ses mœurs et pour sa probité. Il

a laissé un grand nombre d'ouvra-

ges ,
presque tous oubliés aujour-

d'hui, dont on trouvera la liste dans

le tome iv des Eloges des hommes
illustres de Teissier , et dans le tome

XXV des Mémoires de Niceron. C'est

Peucer qui fut l'éditeur des OEuvres

de Mclanchthon, son beau - père
,

qu'il publia à Wittemberg, en i5(>2,

avec des Préfaces à la tête de cha-

que volume. Il ajouta aussi à sa Chro-

nique, connue sous le nom de Carion,

un quatrième et un ciuquième livre,

qui contiennent l'histoire universelle

depuis Charleraagiic jusqu'à la mort
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de Maximilioii l'^-. (
/'. CARlo^f, et

jMELAivcin'iioiy , xxvin , i83, en

note). Parmi les productions de Peu-

cer, on se contentera de citer : I. Ele-

menta doctrmœ de circuUs cœlesti-

bus et primo nwtu , Wittenberp;

,

1 55i , in - 8°. Cet ouvi-age
,
qui eut

beaucoup de vop;ue dans le temps

,

est rédige d'après les principes de

Copernic. IL Commentariiis de prce-

cipidsdivinatiomim generibiis, in quo
à prophetiis divind aucloritale ira-

ditis et physicis ]>rœdictionibus se-

parantuv diabolicœ fmiides et su-

persiiliosœ ohseivalioncs , ibid.
,

1 553 , in-8'^. Le P. Niceron en indi-

que sej)t e'Jitions de diirerents for-

mats. Ce Traité a été traduit eu fran-

çais, par S. Goulart, Senlisien,sous

ce titre : Les Devins , ou Commen-
taire des principales sortes do de-

çination, Lyon , 1 584 ^ 111-4**.
; rare,

L'auteui' , maigre' ses distinctions
,

ne peut manquer aujourd'hui d'être

taxe de crédulité. IIL De dimen-
sione terrce et geometricè nume-
randis loconim particulariiivi in-

tervallis, etc. , ibid. , ï554, in -8".

IV. Propositiones de origine et

càusis succini prussiaci . ibid. ,

i555, in-8o. V. De Henrici IF
régis christianissimi periculis , et

notata qiiœdarn ad Sfondrati ponti-

ficis romani litteras monitoriales
^

Francfort , iSgr , in-8°. VI. îlisto-

ria carcerum et liherationis divines

Caspar.Peuceri, Zuricli, i6o5, iu-

8"^. Cet ouvrage rare et curieux a été

publié par Cbrist. Pe?.el : outre l'his-

toire de la captivité de Peucer, ra-

contée par lui-même , on y trouve

son portrait, sous le titre à'J!uliciis,

son testament , sa profession de

foi, et diverses pièces qu'il avait com-
posées dans sa prison.Voy. la Fie de
/'6'Mrer, par J.-C. Lcupold, en alle-

mand, Bautzen, 1 74^ , în-4''. W-s.

XXXUI.
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PEURBACH ( Geouge
) , astro-

nome, en laîin Purbachius^^st ainsi

nommé d'une pclile ville d'Autri-
che (i), où il était né, en i4a3.
On sait que les écrivains de ce temps
se désignaient cux-jnè;ocs par leurs
noms de biptême, auxquels ils joi-

guaicnt ordinairement ceux des lieux
qui les avaient vus naître. Ainsi
George de Peurbach avait eu de
même pour disciple le célèbre Jean
de Mont-Royal (on de Kônigsberg),
plus souvent désigné sous le nom de
Jxegiomontanus { V^oy. Mulleu }.

Nous savons que Jean, très-jeune

encore, et désirant être initié aux
mystères de l'astronomie, avait en-
trepris un assez long voyage, auquel
l'avait décidé la grande réputation
du professeur Geoi'ge. L'imprimerie
n'était pas encore inventée , ou du
moins elle n'avait encore muhijdié
aucun ouvrage de mathématiques. Le
manuscrit grec de Ptolémée n'avait
pas jusqu'alors pénétre en Europe.
Peurbach, d'aiileurs> xia. jamais su un
mot de grec; et son disciple Jean ne
l'apprit que plus tard en Italie. On
n'avait;, pour étudier l'astronomie,
que deux traductions latines assez
inexactes

,
et souvent inintelligibles,

de Ptolémée
, une mauvaise traduc-

tion latine d'Albatcgnius
, une d'Al-

fragan
, et le livre de Sïcrobosco.

Ce dernier ouvrage ne contenait que
les notions les plus éiémeutaires sur
les cercles de la sphère, les phéno-
mènes du mouvement diurne et
quelques mots sur les éclipses.'Leâ.

manuscrits étaient rares ; et ceux
qui pouvaient se les procurer étaient
bientôt rebutés par les difiiculîés

réelles qu'ils rencontraient à chaque
pas dans Ptolémée, et plus encore

(i) La petite viUo de PomljacL ou Pcyrbach ert
située à 8 iiCTu-s 'i V'ouost de l.iutz.
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par Èa ppolixitc de ses calculs in-

terminaisles. Ainsi l'on doit peu s'c-

tonner de la re'putation que pou-

vaient s'acquérir ceux qui, par ua

travail opiniâtre, avaient su vaincre

ces obstacles , ni de l'empressement

qu'on avait à les reclierclier pour

tirer de leurs leçons quelques expli-

cations incomplètes. Tel fut le mé-

lile et le bonheur dePeurbacL. Il

availlutoutesles traductions existan-

tes; et, les débarrassant des démons-

trations géométriques et des calculs

ennuyeux , il s'attacba au fond de la

doctrine, qu'il expliquait, non à ceux

qui avaient l'envie de devenir astrono-

mes , mais à ceux qui se contentaient

de comprendre à-peu-près le méca-

nisme des phénomènes , et l'arran-

gement des corps célestes. La partie

la plus difficile était la théorie des

planètes. Sacrobosco n'en avait rien

dit. Pcurbach en fit le sujet d'un li-

vre qui fut imprimé pour la première

fois , en i^SS , vingt-sept ans après

sa mort , sous le titre de Theoricœ

planetnrum , Venise ,
in-4°. , à la

suite de la sphère de Sacrobosco
;

réimprimé successivement et avec

divers commentaireSj en 1490, 91 ,

95 , i5i4, i5i5, i5i6, i525
,

1542, 43, 5i, 55, 56, 69, 73,

80, 81,91,95, 96, 1601 et 1604.

Tant de commentaires et d'éditions

différentes ne prouvent que deux

choses : que le livre n'était pas ce

qu'il devait être, et que cependant

il servait de texte à tous les profes-

seurs de ce siècle. Il n'a réellement

qu'une chose qui le dis lingue. Plolé-

mée n'avait pas osé s'expliquer sur

la question des cieux solides d'Aris-

tote. Pcurbach est plus hardi ;
il en-

ferme le soleil , la lune , et chacune

des planètes , entre deux murs soli-

des
,
qui ne laissent à l'astre que la

place iié.t;:cssaire pour qu'il puisse
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passer. Ces enceintes ne changent

rien à la théorie mathématiqixe
,

qui finit toujours par ne calculer que

des lignes. Mais Pcurbach se débar-

rasse de tous les calculs ; c'est uni-

quement pour soulagerl'imaginatioa

et suppléer aux causes physiques
,

qu'il a établi et représenté aux yeux
toutes ces enceintes. Mais ces murs
solides ont plus d'un inconvénient

,

et c'est ce qui les a fait abandonner
par Tycho. Ils expliquent les gran-

des irrégularités aperçues et calcu-

lées par Hipparque et Ptolémée

,

mais ils s'opposeraient aux inégalités

beaucoup moindres que produisent

les attractions mutuelles , et que les

observations décèlent aujourd'hui
j

enfin , ils s'opposeraient au passage

des comètes. D'ailleurs ces raurs

transparents devraient être dépour-

vus de toute densité , sans quoi la

lumière ne saurait les traverser sans

des réfractions qui compliqueraient

singulièrement les phénomènes. Ce

serait aujourd'hui temps perdu que

de lire les Théoriques de Peurbach :

on espérerait tirer plus de fruit de

l'ouvrage suivant , commencé par le

même auteur , et fini par son élève :

Johannis de Monteregio et Georgii

Furbachii Epilomein CL Ptolemœi

magnamCunstructionem.BessavioD,

qui apporta, le premier en Europe
,

le texte de Ptolémée et celui de son

commentateur Théon , était , avec

grande raison , fort mécontent des

traductions latines : il avait lui-

même commencé une nouvelle ver-

sion ; mais distrait par ses missions

politiques , il s'était adressé à Peur-

bach
,
pour donner du moins un

extrait plus fidèle et plus intelligible.

Pcurbach n'en put composer que les

premiers livres; il fut enlevé par

une mort prématurée , le 8 avril

1461 : eu mourant il chargea son
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disciple MiJler de revoir et àc con-

liuucr l'ouvrage, qui parut pour la

première fois , en 1 5gG à Venise

,

puis en i543 à Bàle , et à Nurem-
berg , en i55o. Ses autres ouvrages

sont : I. Tabiilœ eclipsiwn map^tii
Georgii Piirbachii, Vienne , 1 5

1 4

,

etNeuburg, 1657. If. Piirhathius

de siniibus, Nuremberg, 1 54i . Pcur-

bach avait tire' d'Arzacliel un Traite'

de la construction de la table des si-

nus : il enseigne à les calculer pour
toutes les minutes du quart -dc-ccr-

cle, tels qu'il les donne dans sa ta-

ble. III. Libellas G. Furbacldi de
quadrato geojnetrico, Nuremberg,
i544> iii-4°' Cle carre géométrique

était encore une chose utile pour co

temps : il e'tait composé de deux
triangles isocèles et rectangles, dont
les côtés étaient divisés en 1 200 par-

tics égales. Sur la base étaient mar-
quées les ombres ou les tangentes

des distances au zénith , depuis jus-

qu'à 45°, l'un des côtés perpendi-

culaires servant de gnomon. L'autre

côté perpendiculaire mesurait les

ombres ou les tangentes pour les

degrés de hauteur , depuis o jusqu'à

45° , le côté horizontal supérieur

servant à son tour de gnomon. On
avait ainsi un nombre de 2400 tan-

gentes, pour le quart-dc-cercle. A ce

carré l'auteur joignit une Table qui,

pour chaque longueur d'ombre, don-

nait l'angle de hauteur ou celui de dis-

tance au zénith. Mais il n'avait en

vue que la gnomonique , à l'exem-

ple d'Albategnius , auquel il avai

emprunté cette idée : il ne vit pas

que cette Table pouvait être singuliè-

rement utile pour les calculs trigono-

inétriques. Son disciple MuUer
,
qui,

d'après les idées et les règles d'Al-

bategnius, composa depuis sa Table

féconde , eut la même maladresse
;

et la Table des tangentes, fpii , depuis
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pii's do cinq cents ai)s,(<tait employée
avec succès par les Arabes , ne fut

naturalisée en Europe
,
que cent ans

plus tard encore, c'est-à-dire en
1 5<)6

,
par l'ouvrage de Rlioticus. On

dit que Pcuibach Ht exécuter plu-
sieurs instruments astronomiques

,

dont la forme et les usages nous sont
également inconnus. D

—

l—a,

PEUTEMAN ( Pierre ) ,
peintre

dénature morte, naquit à Rotterdam,
en iGSo. Il excella dans le genre de
peinture qu'il avait adopté, et qui
lui coûta la vie. Chargé de peindre
un Tableau allégorique de la piùs-

sance de la mort
, il voulut repré-

senter des crânes et des os humains
ornés de pieries précieuses, et pla-

cés au milieu d'instruments de mu-
sique. Par ces emblèmes, il prétendait
désigner la vanité des plaisirs du
monde et l'incertitude de leur pos-
session. Afin de mieux imiter la vé-
rité de la nature , il s'était renfermé
dans le cabinet d'anatomie d'un mé-
decin de ses amis , où se trouvait une
collection de squelettes pendus à des
fds de fer, et une quantité de crânes
et d'os, placés lelongdumur.il se mit
à dessiner ces divers objets. En tra-

vaillant ainsi, soit fatigue, soit ex-
cès de travail, le sommeil le surprit.

Tandis qu'il dormait, arriva le trem-
blement déterre du 18 septembre
1692. Réveillé en sursaut par cette

commotion
, Peuteman vit teus ces

squelettes s'agiter dans toutes les di-

rections, les têtes de morts et les os
rouler autour de lui : ignorant la cau-
se de ce mouvement, son imagina-
tion effrayée voit dans ce spectacle
un signe du courroux céleste ; il se

précipite vers la fenêtre, et tombe
dans la cour, à demi-mort. En vain
ses amis s'elForcent de le rassurer

,

en lui faisant connaître la cause de
cet événement: son esprit était frap-

35..



544 PEU

p<< j ii mourut, quelque temps après

,

des suilcs de sa frayeur, âge de

quarante-deux ans. P—s.

PEUTINGER ( Conrad ), le pre-

mier savant de rAlleraas^ne qui se

soit occupe de recueillir des antiqui-

tés, naquit , en 1 465 , à Augsbourg
,

d'une famille patricienne. Après

avoir termine ses premières e'tudes,

il visita l'Italie pour acquérir de nou-

velles connaissances. On apprend
,

])arquclqiu;s notes écrites de sa main,

qu'en \l\S6 il étudiait le droit à Pa-

(iûuc, et qu'il suivit quelque temps,

à Rome , les leçons de Pompouius

Lgetus, célèbre humaniste (
/^. Pom-

poNius JjjETvs ). Il fut reçu doc-

leur en droit civil et canonique,

avant de quitter l'Italie, et revint

dans sa ville natale, où il ne tarda

pas à se faire remarquer par sa ca-

pacité', et surtout par un esprit de

critique, très-rare à une e'poquc qui

touchait de si près aux siècles d'i-

gnorance(i). Quoique distrait contl-

juicUcment par les détails de la place

de secrétaire du sénat d'Augs'jourg,

à laipielle il fut nomme en i ^C)3 , et

quoique obligé d'assister à })rcsquc

toutes les diètes
,
qui ne furent ja-

mais si fréquentes, il trouva le loisir

de cf.Iîivcr les lettres. Il s'appliqua

principalement a rcclicrcher les ins-

criptions et les antiquités; rassem-

bla une collection précieuse d'ou-

vrages impi'iraés ou manuscrits
,

dont il laissa la libre disposition

au public ; et il eut la principale

part à l'établissement d'une socié-

té destinée à diriger l'impression

des meilleurs auteurs latins et alle-

mands. Au milieu d'occupations si

( I
") On conservaitdaus une des églises d'Augstourg,

un luiiibeau regarde comme celui d'un saint. Peu-
tiiigerlit connaître l'erreur dans laquelle on litait, en
deiiioiitr.ait cjue ce monument était antérieur à i'c-

tablisscmciit du christianibine.
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variées , Peutingcr apprit k grec
,

qu'on n'enseignait point encore dans

les écoles d'Allemagne; et quoiqu'il

eût plus de quarante ans quand il se

mit a. étudier cette langue, il y fit des

progrès très - rapides (•2). L'estime

générale dont il jouissait, le fit dé-

puter plusieurs fois près de l'empe-

reur Masimilien, pour soutenir les

intérêts de la ville d'Augsbourg. Char-

mé de son érudition, ce prince le

nomma l'un de ses conseillers; mais,

par une modestie bien remarquable,

Peutinger ne prit jamais ce titre ho-

norable, et se contenta, comme au-

paravant , de celui de docteur en

droit. Après la mort de Maxirailien,

il fut envoyé à Bruges, en iSiQ,
pour féliciter Charles-Quint sur son

avènement à l'empire. Il assista, en

iSai , à la diète de Worms, 011 il

obtint la confirmation des anciens

statuts d'Augsbourg, et fit ajouter

aux privilèges de cette ville celui de

battre monnaie. Il retourna encore

vers Charles-Quint pour le prier de

suiscoir à rexécntiou du décret de

la diète d'Augsbourg, qui jetait de

l'inquiétude parmi les protestants
;

mais ce fut le dernier service qu'il

rendit ta son pays. Il se démit de

son emploi, et goûta quelques années

les charmes d'un repos acquis par

une vie si laborieuse. L'âge éteignit

SCS facultés ; et il avait cessé , depuis

long-temps, de pouvoir continuer

ses travaux, quand il mourut à Augs-

bourg, le 28 décembre i547
' ^

^'^"

gc de quatre-vingt-deux ans. Peu-

tinger avait eu de son mariage avec

Marguerite Velser, femme d'un rare

mérite, une postérité nombreuse,

qui a subsisté avec honneur jus-

(2) C'est une cUosc digue de remarque que plu-

sieurs helle'nistes distingues , tels i(ue Peutinger , ( )p-

meer, La IVIonnoye, etc. , avalent , comme Pancien

C.aton, ajjprisle grec dans un âge avance.
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qu'eu !] i4- il ;' piiLltd (les cdilious

du Liguî'imis, poôinc de Gunlhier
,

1 507, in-fol.; de V Histoire des Lom-
bards

^
par Paul Diacre, et de celle

des Go(/i5, par Joruandcs, i5i5, in-

fol. ; de la Chronique de Conrad de

Lichtenau , abbc d'Urspcrg , 1 5 1 5
,

in-lol. , et eufm des Eviblcmes d'Al-

ciat, i53i jin-B". (3) On a, en outre,

de lui : I. Romance vetustalîs frag-

menta in Augustd Vindelicorum et

ejns diœcesi reporta , Augshourg ,

1 5o5 , in-fol. C'est la première édi-

tion d'un des plus anciens livres d'an-

liqnite' que l'on- connaisse (Voyez le

Manuel du libraire, y>^v M. Brunct).

Cet ouvrage a e'te rc'imprimc sous ce

titre : Inscripliones vetustce roma-
nce et eorumfragmenta in Augustd
Findelicorum, etc.,Maïcnce, i52o,

in -fol. Cette édition ne contient,

comme la première, que vingt-deux

inscriptions; mais elle est augmentée
de plusieurs remarques intéressantes.

Marc Velscr en a publié une troisiè-

me, plus ample (
/^. Velser ). II.

Serniones convivales, in quibus mul-

ta de mirandis Germanice anti-

quitatibus rej'eruntnr
^
Strasbourg

,

i53o, même format. Ce Recueil,

qu'il ne faut pas confondre avec ce-

lui de Jean Gast, qui porte le même
titre (4) , a été inséré par Scliard

,

(3) Cette édition des EmJfenes d'Alciat, u'estpas
la pi-craière, comme Niccrou Tallirme d'après Lot-
ter. Alciat avait donné une édition de ses hiiililèmes

à Milan, en i522 , 10-4°., devenue fort rare parce
qu'il eu supprima Iui-mc*me les exemplaires ( Vnv.
la Bibl. curieuse de Dav. Clément , au mot AlciAT).

(4) Jean Gast,nc à lîrisacU , mort en i553, pasteur
à Bâle , était instruit dans les langues orientales , et
a publié un j^rand nombre d'ouvrages dont on trou-
vera la liste dans la Biblfot/iéc/ue de Gesner. Le seul
«pi'on recherche aujourd'hui, est un recneil de pro-
pos de table

,
qu'il a intitulé pour cette raison Sei-

mones convivaUs. Cet écrit eut dans le temps un
ties-grand succès. La première partie avait déjà été
reimprimée quatre fois , en i54g. Cette même année

,

l'auteur en donna une cinquième édition, augmen-
tée d'une seconde ])artie. Le livre a été réinipri-
nic à liâle, 1554, i5(ji, iStlG, in-80., auijmcuto
d'une troisième partie. Les éditions cosupjottes sonf
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esalemtut reebercUéus dts anieu.-;.

dans le tome i*^^. des Scriptor. ger-

inajnci,et depuis, dans plusieurs col-

liections relatives à l'histoire de l'Al-

lemagne. G. G. Z;ipf ena donné une

nouvelle édition, augmentée de qua-

torze Lettres inédites, avec leurs ré-

ponses, Augsbourg, 1781, iu-8<».

III. Oraiio pro civitate Augustd
Vindelicorum , imperatori Carolo
Brngis pronunliata , Anvers , 1 5

1 9

,

in-4'^IV. Epistola ad D. Car\^asa-

luni, cardincd. tituloS. Crucis, ibid.,

i5'2i , in-4'^. Celle longue Lettre of-

fre un grand nombre d'exemples du
respect des empereurs d'Allemagne

pour le Saint-Siège. V. De inclina-

tione Romaniimperii, et exterarum
gentium, prcecipuè Germanorum

,

commigrationibusepiiome.Cctoi^us-

cule a été inséré, par Beatus Pvlicna-

nus , dans l'édition qu'il a publiée de

l'histoire de Procope : De rébus Go-
thorum,Bd\e, i53i. Tous les ou-

vrages de Peutinger sont d'une ex-

cessive rarelc; Lotter en promellait

nn Recueil, augmenté de plusieurs

Opuscules inédits : mais la mort
prématurée de ce savant philologue

a privé les curieux du fruit de ses

recherches. En terminant cet arti-

cle, ou ne peut pas se dispenser de
parler de la Carie connue sous le

nom de Peutinger ( Tabula Feutin-

geriana ), à laquelle il doit la plus

grande partie de sa célébrité , bien

qu'il n'ait eu aucune part à sa publi-

cation. Ce précieux monument géo-

graphique, exécuté suivantScheyb, à

Constantinoplc,cn 3g3, par l'ordre

de l'empereur Théodose, ou, suivant

des critiques plus récents , en 435, fut

découvert par Conrad Celtes , dans

une ancienne bibliothèque, à Spire,

vers la fin du xv*^. siècle. Celtes légua

cette Carte à Peutinger, qui jugea

que c'était celle de V Itinéraire Ôi kn-

toniu
, et se proposa d'en faire jouir
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les amateurs àc l'antiquité ; raais il

n'eut pas le loisir de terminer son
travail. Quarante ans après la mort
de Peutinger, Marc Velser retrouva,

dans sa bibliottèque, quelques frag-

ments de cette Carte , et les mit au
jour avec des explications ( F. Vel-
ser). Plus heureux dans une nouvelle

recherche, Velser rencontra enfin l'o-

riginal qui avait appartenu à Peutin-
ger, et que l'on croyait perdu. 11 eu
iit faire une copie sur une échelle ré-

duite de plus de moitié', qu'il s'em-

pressa d'adresser au fameux Orteil.

Ce savant géographe, alors malade,
la remit à Balth. Moretus, célèbre

imprimeur, son amij et ce fut par
sessoinsqu'elleparut enfin, en 1698.
Celte Carte, qui fait partie de plu-

sieurs Allas, a été en outre repro-
duite dans le Ptolémée de Berlius

,

dans les OEupres de Velser , dans
V Orbis delineatio de Horn , dans
Yllistoire des grands chemins de
Tempire romain

,
par Bergier , etc.

Ij'original, reslc'dans la bibliothèque

de Peutinger , fut acheté , en 1 7 1 4

,

par un libraire, et passa entre les

mains du prince Eugène, qui en fit

présent à la bibliothèque de Vienne.

C'est d'après ce monument authen-

tique que Scheyb l'a publiée de nou-

veau , en 1^53 , in - fol., avec une
exactitude rigoureuse; et un nouvel

éditeur ( J. D, Podocatharus Chris-

tianopulus) l'a reproduite, avec un
long Mémoii'c de sa composition, à

lesi, 1809, in-fol. Ce n'est que de-

puis celte publication qu'on peut se

flatter de connaître réellement un des

morceaux les plus précieux de l'an-

cienne géographie (5). Peutinger a

(5) Voyci, fur la Table de Peutinger , le Mémoi-
re de Buache j lu à l'acadéDiie des sciences , i-6ï

,

H. , p. l^i ;les O/'seivalions de Vabbé Caslnuillacf-

felio, iijpo, eu 178.^, à l'académie dcManUeim {.4e~

la aead. Theoa. Palat. , tom. V , H. ,
j). i o3 - Kiô ) ;
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trouvé, dans J. G. Lotlcr (G), Un his-

torien qui n'a rien négligé pour per-

pétuer le souvenir des immenses ser-

vices qu'il a rendus aux lettres ( F.
Lutter, XXV, 84); et l'ouvrage

de ce dernier a reparu avec de gran-

des augmentations , et enrichi de

cinquante- une Lettres inédites de
Peutinger et de ses amis

,
par les soins

de F. A. Veith, Augsbourg, 1783,
in-8°. de 289 pag. On a publié

une médaille frappée en l'honneur

de ce savant ( Voy. le Muséum
MazuchelUanum, i

,
pi. 56). W-s.

PEYRAT (Du). F. Dupevrat.
PEYRE ( MARTE-JosEPn )

, archi-

tecte du roi , né à Paris en 1730
,

n'avait que ai ans , lorsque l'aca-

démie adjugea le premier prix à un
programme d'une /b«(«J«e;?ii^Z/(7ue,

qu'il avait présenté au concours.

Dès cette époque , il se faisait re-

marquer par un caractère d'architec-

ture ferme et raisonné, qui annon-

çait un retour aux véritables princi-

pes de l'art. Le séjour de l'Italie, et

l'élude des monuments de l'antiquité,

l'affermirent encore dans cette nou-

velle route , sans que toutefois il y
marchât en servile imitateur. En
1 765 , il publia, sous le titre d' OEu-
vres dCArchitecture ^ un volume in-

fol. de Projets qu'il avait dessinés à

Rome et que lui avait inspirés l'étude

des ruines des édifices antiques que

et la Dissertation de Mannert, insérée dans le 3".

cahier des Annales des voyages. Ce dernier j)rouve

que le moine qui a écrit et peint le manuscrit dépo-
se à la liililiothcque de Vienae, n'en acte que le

copiste. 1) en fait remonter l'origine au règnede Sep-
tlme Sévère, entre l'an ?.o2 et l'an 211 de notre ère.

Un autre critique ( Sch. GuntUer ) a prétendu éta-

blir que le véritable auteur de cette carte est un
moine, nommé Werner, qui vivait vers l'an 11 70^

{ Weslenricder , Bejylrage ziir vaterlaniiischen

Historié , tom. IX , Mimich , l8l3 , in-S». , et Joui-

nal général de litléruture étrangère, i8i3
, p. 297 ).

(6) Les ouvrages de Lotter étant peu connus eu

France, il est bon d'avertir qu'on eu trouvera l'ana-

lyse dans les Mémoires de Niceron , XIII e» XX , et

daiis le Dictionnaire de CLaufepii!.
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renferme cette cité. 11 composa une

Dissertation sur la distribution des

anciens comparée à celle des moder-

nes, et sur la manière d'employer les

colonnes. Ce petit ouvrage est remar-

quable par le goût qui l'a dicte' et par

les excellents préceptes que l'auleur

y donne. 11 est à regretter que cet

artiste n'ait pas en de plus fréquen-

tes occasions d'appliquer sa the'orie

à de grands édifices. C'est lui qui

,

de concert avec Wailly, a élevé lo

Nouveau Théâtre-Français , connu
aujourd'hui sous le nom à' Odéon.

Malgré les deux incendies que ce

théâtre a éprouvés et les chaugcmcnls

que les distributions intérieures ont

subies, la masse des bâtiments que

les flammes ont respectés , offre

uu ensejnble imposant, quoiqu'un

jieu sévère peut-être pour sa des-

tination, et en fait , dans ce genre
,

im de plus beaux édifices de Paris.

Peyre avait été reçu, en 1 767 , mem-
bre de l'académie d'architecture; et

il avait épousé en 1761 , la fdie de

Moreau, architecte du Roi. Il mou-
rut à Choisy - le-Roi, le 11 août

1785. A ses OEufres
,
publiées en

1775 , enjoint un supplément qui a

paru avec une 3''. édition. P—s.

PEYRÈRE ( IsAAG DE La ), si

connu par sou système du Préada-
misme, était né en i594, à Bor-

deaux , d'une famille noble
,
qui avait

embrassé le calvinisme. Il entra fort

jeune dans la maison du prince do

Condé , dont il éprouva toujours

depuis la bienveillance. Il avait de

l'esprit ; il possédait assez bien les

anciens auteurs
,

particulièrement

les poètes latins , et recherchait de

préférence la société des hommes
instruits : on sait qu'il comptait au

nombre de ses amis Chapelain
,

Naudé, La Mothe-le-Vayer , Gas-

sendi. Il accompagna , en i644
>
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M. de la Thmllerie, envoyé amlJa s

-

sadeur à Copenhague , et profita de

son séjour en Danemark pour ras-

sembler beaucoup de particularités

curieuses sur les pays septentrio-

naux , alors peu connus. Il lit, à

son retour, un voyage en Espagne

pour le service du piince de Conde',

et il le suivit dans sa retraite aux

Pays - Bas. Uu jour qu'il feuille-

tait les Épures de saint Paul , étant

tombé par hasard sur le chap, v de

l'Épîtrc aux Romains, il crut y aper-

cevoir la preuve qu'il avait existe

des hommes avant Adam : il fit part

de cette remarque à quelques-uns de

ses amis, et s'engagea, par plaisante-

rie, à détruire toutes les objections

qu'ils pourraient lui présenter con-

tre ce système. Mais ce qui n'avait

été dans le principe qu'un jeu d'es-

prit, acquit bientôt, aux yeux de La
Peyrère , le caractère de l'évidence;

et il publia sus Prœadamitœ , ou-

vrage qui souleva contre lui une

foule d'adversaires, même parmi les

Protestants. Il n'avaiit sans doute pas

prévu toutes les conséquences de son

système ; et d'ailleurs , n'ayant pas

avoué son écrit , il n'imaginait pas

qu'on pîit l'inquiéter à ce sujet : il

était fort tranquille à Bruxelles
,

lorsqu'il fut arrêté , au mois de fé-

vrier 1 656, par l'ordre du grand-vi-

caire de l'archevêque de Malines , et

jeté dans une prisera où il resta quel-

ques mois. Il eu sortit enfin par le

crédit du prince de Condé, après

avoir promis de rétracter son livre

et d'abjurer le calvinisme. En con-

séquence il se rendit à Rome, où il

fut accueilli avec bienveillance par

le pape Alexandre III
,
qui lui don-

na un ecciésiastique pour l'aider à

dresser sa rétractation. Le souverain

pontife chercha ensuite à le fixer

près de hii
,
par l'offre de quelques
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bénéfices j mais Lu Peyrère préféra

rejoindre le prince de" Coude dans
les Pays-Bas. Il ne rentra en France

ffu'àsa suite, en lôjQ, et fut nouime
son bibliothe'caire. Les appointe-

ments attaclie's à cet emploi e'taient

si médiocres, qu'il fut obligé de sol-

liciter du prince la permission de se

retirer au séminaire de Notre-Dame
des-Vertus près de Paris. II y passa

les dernières années de sa yie , cl

mourut le 3o janvier 1676 , à Tâge
de quatre-vingt-deux ans. Le regis-

tre de la paroisse d'Aubervillicrs où
il fut inhumé, porte qu'il avait reçu

les sacrements, dans sa dernière ma-
ladie, et fait tous les actes d'iln bon
chrétien. On a cependant voulu je-

ter des doutes sur la sincérité de

sa conversion ; et on lui a fait une

épitaphe satirique^ dans laquelle on
Ife représente comme un homme
fort indiffèrent en matière de reli-

gion: mais une preuve évidente que

La Peyrère était rentré de bonî;e-foi

dans le sein de l'église catholique,

c'est qu'il chercha et parvint à y ra-

mener le comte de La Suze , élevé

comme lui dans !e cah ÎL^ismc. On
conviendra cependant qu'il est pos-

sible que La Peyrère soit reste in-

fatué du préadamisme ; il est très-

difficile de renoncer entièrement aux
idées adoptées par conviction: mais

du moins il ne tenta point de faire

prévaloir son système ; il se conten-

tait de dire quelquefois, dans l'inti-

mité
,
qu'on le soutiendrait par les

saintes Écritures, assertion peu dan-

gereuse
,
quand on sait qu'elles ne

sont pas les seules règles de la foi.

La Peyrère était d'un caractère dons
et simple ; et ses bizarrex'ies furent

bien moins Tcffet de la corruption

de son cœur que du tour singulier de

son esprit. On a de lui : ï. Relation

de rIslande, Paris, iG63, ia-8<'.
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lig. II. Rdaticn du Groenland,
Paris, i647,in-8oj elle est ornée
d'une carte, tirée de la bibliothèqvie

du cardinal Mazarin, etd'une grande
planche représentant le costume des

Groenlandais des deux sexes, les

bateaux dont ils se servent pour al-

ler à la pcchc du narwal
,
poisson

alors presqu'inconnu même aux na-
turalistes. Ces deux relations sont

adressées à La Mothe-!c-Vaycr, et

offrent des particularités intéressan-

tes. La dernière a reparu in -8".,
Paris , 1 65 1 , et dans le tome I°i"., du
recueil des voyages au nord; elle a

été traduite eu allcuaud par Heiiii

Sivers, Hambourg, i674,in-4'*. 111.

La Bataille de Le7is (donnée le 9.0

août 1G48), Paris, i64o,iu-fol. IV.

Du rappel des Juifs, i{J43, ïn-'è^ ,

de 375 pages. Cet ouvrage est si

rare, que Freytag, après l'avoir long-

temps cherché eu vain, a cru qu'il

n'avait jamais été imprimé (^rtflZecf.

lilt. p. 67 T ). La Peyrère y établit

que les Juifs étant les enfants de Dieu
par adoption, seront un jour rappe-

lés dans leur héritage spirituel et

temporel • que Dieu leur suscrtera un
chef plus juste et plus puissant que
tous ceux qu'ils ont eus, qu'il croit

être le roi de France, par la raison

qu'il réunit les deux qualités de roi

très-chrétieu,eldeijlsaîncde l'Église;

et qu'ayant la vertu de guérir les

écrouclies qui affligent les Juifs en

leurs corps, il aura aussi la faculté

de guérir les maladies de leurs ames:
il s'attache ensuite à démonlrer (jue

la France étant une terre de fran-

Ciuse, il est probable que les Juifs

s'y réuniront pour embrasser lecluis-

tiaiiisme , avant de retourner dans lo

pays de Chanaan ; et il termine par

indiquer les moyens qu'il juge Ic3

plus propres à hâter leur conversion,

ainsi que la réunion de tous les poil-
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pies à la corninnîiion chrétienne. V.

Frœadamitœ sive exercitatio super

versibus 12, i3, i^capitis f^epis-

tolœ Failli ad Romanos
,
quibus

indueunlurprimi homines ante Ada-
vium condili, Sj'steina theologicuin

exprœadamilarum hjpolliesi, iGSS,

111-4", i65G, iii-iu; rédilioiî en petit

format doit renfermer une troisième

partie intitulée : Animadversicnes

in îibruin prœadamiiarum , aulhare

Eusebio romani)^ cpiii est une réfuta-

tion de l'ouvrage par Phil. Le Prieur.

La Pcyrère soutient dans cet ouvrage

que Moysc a rapporte l'origine de^

la nation juive , et non celle de l'es-

Î)èce luimaine , et que la terre était

labîte'e long-temps avant Adain, qui

n'est que le père des Israélites : ce

livre fut condamné au feu par arrêt

du parlement de Paris. Uu grand

nombre d'écrivains s'cmpressèrenr

de le re'futer: Baylc en a donne la

liste dans son Dictionnaire , remar-

que B ; et Niceron en a cité douze

dans SCS Mémoires. VL Lettre con-

tenant les raisons qui Vont oblu^è

d'abjurer le calvinisme et son liure.

des Fre'adamites, Paris, i658 , iai-

8**. : elle avait d'abord paru en la-

tin, Rome, 1657^ Francfort, iGa8,

in-4° ; et il a reproduit encore la

traduction française, sous le titrCj

à'Apologie y Paris, i663, io-i'i.

VU, Lettres écrites au comte de La
Suzepour Vobliger par raison à se

faire catholique , Paris , 1 66 1 j Sui-

te , ibid. 1662. '1 vol. in-iLi. On
attribue à La Peyrère des Notes

sur la Bible traduite en français par

l'abbé de MaroUes : l'impression en

fut arrêtée par ordre supérieur ; mais

on conserve à la liibliotlièque du roi

les premiers feuillets jusqu'au cliap.

'^3 du Léi'itique ( Voy. la Biblioth.

sacra du P, Lelong.tom. i, p. 33 1 ).

On peut consulter , sur La Peyrcrc

,
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les Mémoires de Nir^ion , tomes xîï

et XX. W s.

PEYRÈRK , ..:,.._.:;am de La),
avocat fameux au parlement de Bor-

deaux , était frère du précédent, et

mourut en 1 704. H est surtout connu

parles Décisions sommaires du Pa-
lais , ouvrage qui a eu un grand

nombre d'éditions , et qui était dans

une cspè<^c de vénération au parle-'

ment de Bordeaux. C^cst un recueil

dans lequel l'aulcur a réuni,d'une nili-

uicre extrêmement concise, les déci-

sions du palais sur d'<>s matières do

jurisprudence rangées par ordre al-'

phabélique: mais il perd souvent sou

objet de vue; il confond quelquefois

les dispositions de la eoutume'dè'

Bordeaux, avec la loi Fomaine <]vn'

était le droit comrAun du ressorldiii

]>arlemcnt de Bordeaux ; il tombfe-

dans beaucoup de contradictidtis , et

il mêle, safls choix et sansdiseernc-

raent , les auteurs du droit ci\Til et'

ceux des ^35^5 coutumiers. Ce re-

cueil a été suecossiVeuîent' augmente

dans diverses éditions. La troisième

renferme plusieurs savantes remar-

ques de quelques aVocats de Bor-

deaux , entre autres de Eudpn, cliar-

g-é, de la part du chancelier Pont-

charlrain , d'examiner cet ouvi'agc.

La sixième publiée eu 1749 ,
forme

2 vol, in-folio: outre divers arrêts'

notables omis dans les précédentdV,

on y a ajouté une table très-ample de

mots et de matières. D—z— s.

PEYRILHE( Bernard ), méde-

cin , naquit à Perpignan , en 1 735 ,

de parents peu aisés, qui lui donnèrent'

cependant une éducation soignée.

Destiné de bonne heure à la chirur-

gie, il étudia cet art à Toulouse , et

s'y distingua de manière à être admis

à l'académie des sciences de cette vil-

le : mais Toulouse n'oflrait pas une

carrière assez vaste à son ambition.
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Il vînt à Paris , suivit les cours de Ruf-

fel, Hévin et Bras-d'or, et fut aggré-

ge' au collège et à l'ancienne acade'inie

de chirurgie , en 1 769. 11 se lit dis-

tinguer dans ce corps par une vaste

e'rudition et un goût marque pour la

littérature me'dicale ancienne. 11 pu-

blia^ peu d'anne'es après , avecDujar-

din, les deux premiers volumes de
VIfistoire de la chirurgie , ï'j']^-8o

,

3 vol. in-4*'. Le troisième volume,
qu'il a compose' seul , est reste iné-

dit. Cet ouvrage , recommandable
par le choix et le nombre des faits

qu'il contient, lui me'rita d'être nom-
me membre correspondant de la so-

cie'té royale de Montpellier et de
plusieurs autres corps savants. L'a-

cade'mie de Dijon avait propose' un
prix sur le cancer : Peyrilhe eut la

gloire de le partager avec un- autre

concurrent. Son Mémoire 5«rZe can-

cer, en latin, l'j-j^m-ïi.)- acte long-

temps l'ouvrage le plus estime' sur

cette maladie. L'auteur, doué d'un es-

prit ardent , d'une imagination fé-

conde, se livrait peu aux opérations

de chirurgie. Il s'occupait bien plus

de la botanique, de la médecine en

ge'néral, des lois qui régissent notre

organisation : il aimait surtout à se

rendre compte de la manière d'agir

des médicaments surnotre économie;

connaissance bien importante sans

doute, mais qui n'est que trop sou-

vent la pierre d'achoppement contre

laquelle viennent se briser tous les

chocs de l'imagination la plus in-

ventive. Rapportant entièrement l'ac-

tion des médicaments an strictum et

au laxiim de Thémison, Peyrilhe

se persuada (pie le mercure , dans le

traitement des maladies siphiliti-

qucs , devait nécessairement agir de

l'une ou de l'autre manière, et qu'il

pouvait être avantageusement sup-

pléé dans le traitement de ce^ mala-
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dies : il crut même que l'alkfdi voFa-

til lui était supérieur dans bien des;

cas, et il proposa, dans un ouvrage^

de l'y substituer (i). Le succès n'a

pas entièrement rempli les espéran-

ces qu'il avait données : cependant

ses essais ont été fructueux pour les^

progrès de l'art; et ils ne doivent

])as être négligés. Les opinions de
Peyrilhe sur l'action des médica-

ments lui firent concevoir la possi-

bilité de remplacer par des substan-

ces indigènes ceux qu'on se procure

avec peine et à grands frais de l'é-

tranger. Les recherches qu'il a faites

à ce sujet, et que continuent en ce mo-
ment MM. Bodard et Loiseleur Des-

Longchamps, lui assureront toujours

une place distinguée parmi les bien-

faiteurs de l'humanité. Nommé, eu

1794 , lors de la formation de l'é-

cole de santé, actuellement faculté

de médecine
,
professeur de matière

médicale à cette école , Peyrilhe dicta

aux élèves des cahiers qu'il publia

lui-même en 1800, sous le titre de

Tableau d'histoire naturelle des

médicaments, un vol. in-S'^. M. Lul-

licr-Winslou en a donné une nou-

velle édition , en 2 vol. in-8<*. , avec

des notes. On n'aurait qu'mie faible

idée de ses leçons si on ne les jugeait

que d'après cet ouvrage : il n'en était

nullement le précis; c'en était bien

plutôt, comme il le disait lui-même

,

le canevas , lequel servait de texte à

des commentaires , à des explica-

tions souvent ingénieuses , et qui

étaient toujours entendues avec plai-

sir par ses nombreux auditeurs. Avec

une réputation très-étendue, Peyrilhe

voyait cependant peu de malades :

aussi , il faut l'avouer , ses idées sur

l'essence des maladies, sur la ma-

(1) Essai sur Valkali volatil el sur son emploi

ditns le iraitcinenl de/ malaïUef vénériennes , \ vul.
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nifcrcd'agir des mëdicaraonts , ctaîont

trop absolues , et n'avaient pas e'te

assez soumises au creuset de l'expe'-

rience. On est loin à cet égard d'a-

voir des connaissances aussi positi-

ves que celles qu'il croyait posséder

,

et communiquer à ses e'ièves. Dans
les dernières années de sa vie, dal-

lait, à la (in de ses cours, respirer

l'air natal, à Perpignan, au sein de

sa famille : il y mourut, dans son der-

nier voyage, en 1804. Outre les ou-

vrages déjà mentionnes, Peyrilhe a

laissé un grand nombre de manus-
crits inédits , dont Sue a donné l'énu-

mération. N—n.

PEYRON ( Jean - François-

PiEaRE
) ,

peintre , naquit à Aix, en

Provence, le i5 nov. 1
7.'<4' Quoique

sa famille ne jouît que d'une fortune

médiocre, rien ne fut négligé pour
son éducation. Ses parents le desti-

naient à une place administrative

que son père remplit pendant long-

temps : la nature plus puissante en

fit un artiste. Il eut d'abord pour
maître un peintre natif d'Aix, nom-
mé Arnulpbi, domicilié dans celte

même ville, et assez bon élève de Be-

nedetto Lutti. Arrivé à Paris , en

1 767 , il entra dans l'atelier de La-
grenée l'aîné , et fut dirigé plus par-

ticulièrement encore par les conseils

de Dandré Bardon , son compatrio-

te , homme instruit , de qui le pin-

ceau ne manquait pas d'énergie , et

qui, s'il n'offre pas toujours dans
ses tableaux des exemples bons à

imiter, a donné dans ses écrits une

doctrine généralement saine. Mais
un sentiment naturel porta de bonne
heure Peyron à étudier les ouvrages

du Poussin, bien que ce maître fût

depuis long-temps discrédité; et la

méditation de ses sublimes modèles

lui révéla les vices qui défiguraient

encore à cette époque les produc-
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fions do notre ^colc. En 1773 , il

remporta le grand prix de peinture,

sur \\u tableau représentant la Mort

de Sénèque. Ce prix, obtenu avec

un grand éclat , est un des pre-

miers essais qui ait dû faire espé-

rer parmi nous le retour aux vrais

principes. Dès ce moment, Peyron

conçut le projet d'abandonner tota-

lement la fausse route suivie par no-

tre école , et de se créer une manière

fondée sur l'imitation de la nature et

de l'antique. Vien avait commencé

cette réforme : Peyron essaya de le

surpasser; il s'appliquait à ramener

le style grec. Une émulation louable

s'établit entre ce jeune artiste et ses

compagnons d'étude. Toute l'acadé-

mie de Rome était animée du même
esprit ; et le grand changement auquel

Peyron avait contribué un des pre-

miers, ne tarda pas à éclater. Son

tableau représentant Cimon qui se

dévoue à la prison pour en retirer

et faire inhumer le corps de son pè-

re , offrit une manière sévère, qui

était alors une nouveauté. Ce tableau

est placé au Musée royal. 11 fut exé-

cuté à Rome, ainsi qu'un Socrate

retirant Alcibiade d'une maison de

courtisanes , et un autre tableau qui

représente les jeunes Athéniens ti-

rant au sort pour être livrés au Mi-

notaure. Après avoir passé à Rome
les quatre années de son pensionnat,

Peyron y demeura encore trois ans à

ses propres frais, et ne rentra dans

Paris qu'en 1781. La plupart de ses

émules y étaient revenus avant lui^

mais sa réputation l'y avait aussi

précédé. L'académie de peinture l'ad-

mit au nombre de ses membres, en

1783. En 1785, il fut nommé di-

recteur de la manufacture des Go-
bclins , et il peignit son Alcestc , ta-

bleau dont les figures sont grandes

comme uatura En 1 787 , il exposa
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au salon un Gurius refusant les prc-
seuts des Samr.ilcs , et une première
compositiou de la Mort de Socrate,
où les fifijurcs n'ont qu'un pied et

demi de hauteur. Par une rencon-
tre assez singulière , ce sujet fut

traite la même année par David

,

dans les mêmes proportions. L'af-

fluencc du public l'ut grande pour ju-

ger les compositions des deux nou-
veaux académiciens, disliugnces par
des beautés particulières , mais tou-

tes deux remarquables par une or-

donnance, un dessin et un coloris

qui ne ressemblaient en rien à la pre'-

cédentc c'cok-. Plusieurs excellents

ouvrages , tant de Peyron que de Da-
vid et de leurs émules, avaient prë-

ce'dc ceux-là ; mais on peut rccrarder

ce salon, et ceite année i '-87, com-
me l'époque où la peinture a été to-

talement régénérée. Peyron exposa,
l'année suivante, une seconde com-
position du même sujet , où les fi-

gures sont grandes comme nature.

Ce tableau capital , un des meilleurs

de notre temps, décore aujourd'luii

une des salles du palais des Denutés.

Les troubles de la révolution ravi-

rent à cet artiste la place de direc-

teur de la manufacture des Gobclins;

il se trouva en même temps privé

des travaux importants dont il avait

été chargé pour le roi. Sa santé fut

gravement afFectée par ces tristes évé-

nements* et à compter de cette épo-

que, il ne cessa, jeune encore, d'é-

prouver des infirmités qui hâtèrent

la fin de sa vie. Cependant, malgré

l'aflaiblissement de son corps, son

talent ne vieillissait point. Il a pro-

duit , dans cette période , deux de ses

tableaux les plus harmonieux et les

plus finis : l'un représente Paul-Emi-
le s'indignant de l'humiliation où'sB

réduit Persée
,
qui se prosterne à

ses pieds; l'autre, Autigouc^ fille
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d'OEdipe , sollicitant de son père

le pardon de son frère Poiynicc. Le
premier est déposé au Musée roval

;

M. Monsaldi a gravé le second. Une
nouvelle composition des Filles d'A-

thènes, gravée par Beisson, appar-

tient au même temps. Nous devons

aussi à ce maîlredeux petits tableaux,

remarquables parla transparence des

tons et la délicatesse de la touch.e
,

quoique peints dans les derniers jours

de sa vie : l'un représente Pylhagorc

avec ses disciples; l'autre, l'Entre-

tien de Démocrite et d'Hippocrate,

La manière de Peyron atteste émi-

nemment la réforme de l'art à la-

quelle il a contribué. Sa composition

est sage , raisdnuée, quelquefois un

peu trop ms'thodique, mais toujours

])leine d'intérêt, il a souvent traitd

des sujets neufs et ingcnicusemein

choisis , tels que ceux de Cimon ,

de Paul-Emile, des Filles d'Athènr.-;.

Son style est grave, énergique, géné-

ralement correct. Ses draperies ont

de l'ampleur et de la simplicité. La
transparence et la suavité de ses

teintes , la fermeté, la vivacité, l'es-

prit de sa touche , forment un des'

attributs dislinctifs de son talent.

Dans ses derniers tableaux , sea

chairs sont un peu violettes; mais

les lumières sont toujours habile-

ment ménagées : l'ensemble est par-

faitement harmonieux, et la touolje

n'a rien perdu de sa légèreté. Les

malheurs que cet homme de bien

avait éprouvés dans la révolution,

et l'oubli auquel il semblait s'être

condamné lui-même, n'avaient point

aigri son caractère doux et paisible.

Il est mort, le 20 janvier 181 5,
après dix années d'un état de lan-

gueur qui n'a été qu'une longue

maladie. On a entendu à ses obsè-

ques l'émule de sa jeunesse
,
pronon-

cer en un seul mot un éloge de ce
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innîiic , que l'Iiistoirc de l'art ne

(luit Yo'nM laisser poidrc : Pejron ,

dil-il , m'a ouvert les yeux ; aveu

o'gaîemcnt honorable pour le grand

laaîlre qui l'a jn'ofe're, et pour l'houi-

Tue de talent auquel il se rapporte.

Pevron a grave' neuf pièces à l'eau-

forte, dont quatre d'après ses pro-

pres dessins
;
quatre d'après le Pous-

sin , et une d'après Raphaël. Les prc •

mières sont: la Mort de Se'ncque;

Cimon retirant delà prison le corps

de son père; Socrale et Alcibiade
,

avec cette inscription : Alcihiadem

à Kenere et à voluptatibus amo-
vensj la Mort de Socrate , d'après le

laldcau que l'on voit à la chambre

des DcpuLc's. Les estampes d'après

le Poussin , sont une Bergerie, avec

cette inscription : Ti duole dresser

ieiiuio a clii t'adora, ingrate, d'a-

près un tableau dont Peyron avait

fait une copie; Fauslule présentant

Romulus et Rèmus à sa femme Lau-

rcnlia; une première composition de

l'enlèvement des Sabines , et un cro-

quis repre'sentant le désespoir d'He-

cube. Sa gravure d'après ilapliaël

,

retrace une première pensée de la

grande Sainte-Famille. E—c D

—

d.

PEYRON (Jean-François), frère

du pre'ce'dent, ne' à Aix, le 4 octobre

1748, fut secrétaire d'ambassade à

Bruxelles eu 1774. Il a traduit de

l'anglais : L Méditations à'Ilervej,

( avec Letourncur ) 1 7 7 , in - 8<^
.
;

souvent réimprimées eu divers for-

mats, n. Ulloimne sensible; suii'i

delà Femme sensible, 1175 , in- 1 2.

m. Choix des lettres du lord Ches-

terjleld à sonfds , 1 7 76 , in l 'i . I V.

Lettres d'un Persan en Angleterre
,

à son ami à Ispahan , ou NouveUei
lettres Persanes ( de Lyttlcton ) ;

nouvelle traduction libre, 1770, in-

1 2. V. Jeux de Calliope , ou collec-

tion de poèmes anglais, italiens,
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allemands et espagnols , 177G, in-

I '2. V L Le Fourbe , comédie en cinq

actes et en prose ( traduit de Con-
grève), 1775, ia-8°. On luidoit en-

covcEssais sur VEspagne et Voyage
fait en 1777 et 1778 , Oii Von traite

des mœurs, du caractère ^ des mo-
numents, du commerce , du théâtre

et des tribunaux particuliers à ce

royaume, Gcn'c\c, 1780, 2 vol. in-

8°. contrefaits sous le titre de Voya-
ge en Espagne, pendant 1777 et

1778, 1782, 2 vol. in-S". L'auteur

y fait preuve de grandes connaissan-

ces dans les beaux-arts et en anti-

quités ; ses descriptions et ses récits

étant d'une telle fidélité, qu'il était

le guide des dessinateurs employés à

la confection du T'oyâge pittoresque

en Espagne. Aujourd'hui même, il

peut encore être consulté avec fruit;

on y trouve , sur le royaume de Mur-
cie , des renseignements précieux.

Peyron mourut à Goudelour, le 18
août 1784. 11 était ])arti de Paris en

qualité de commissaire des Colonies,

et secrétaire de M. de Bussy, gouver-

neur de Pondichéri, A. B

—

t.

PEYR0N1E( François Gigot de
La ), illustre chirurgien du dix-hui-

tième siècle, naquit à Montpellier le

i5 janvier 1678. Au sortir du col-

lège des Jésuites , ayant pris la réso-

lution de se consacrer tout entier à

la chirurgie
,
qui était la profession

de son père, il se traça un plan d'étu-

des, se fit recevoir eu iO()5, maître

eu chirurgie , et se rendit à Paris , où
il suivit les leçons théoriques et pra-

tiques des hommes les plus renom-
més et les plus habiles de ce temps.

A peine revenu à Montpellier , il se

livra à renseignement particulier de
l'anatoraic et de la chirurgie; et il

acquit assez de réputation, comme
praticien , pour être juge digne d'oc-

cuper l'une des places de cUii urgieu-
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major de rhôtel-dîcn, ou Kôpital

Saiut-Eloi. Quelque temps après
,

on le choisit pour dëmoiistraleur

d'anatomie aux écoles de la facuhe

de médecine. Eu 1704, il fut nommé
chirurgien-major de l'armée que le

maréchal de Villars rassemblait dans

les Ccvennes; et il entra, comme
associé anatomiste, dans la société

royale des sciences de Montpellier,

lors de sa formation, en 1 706. La Pey-

ronie fut appelé en in i4àParis,pour

ydoqner des soins au duc, depuis ma-
réchal , de Chaulnes ; et il obtint peu

après, dans cette capitale, la place

importante de chirurgien-major de

l'hôpital de la Charité. Ses succès

toujours croissants lui valurent , en

I -j 1 7 , la survivance de la charge de

premier chirurgien de Louis XV,
qui lui conféra, en 1721 , des lettres

de noblesse. La Peyronie accompa-

gna le roi à son sacre. La conûance

signalée de S. M. décida celle de plu-

sieurs souverains et celle des plus

grands seigneurs de la cour. Le roi

,

sur les représentations de Maréchal,

son premier chirurgien , et de La Pey-

ronie son survivancier en exercice
,

vint au secours du corps des chirur-

giens de Paris , ruiné par le système

de Law, et créa d'abord, en 1724,
cinq démonstrateurs payés sur son

domaine, destinés à enseigner dans

cet amphithéâtre, qui fut enfin élevé

en 1731, après tant de difficultés et

d'oppositions. C'est le prélude de

tout ce qu'a fait depuis La Peyronie

pour l'enseignement et le perfection-

nement de son art. Une maladie fort

grave dont il fut alors attaqué, ne

fit qu'accroître l'intérêt public à

son égard j et le roi le gratifia, pen-

dant sa convalescence, d'une charge

de maître-d'hôtel ordinaire de la

reine. Les honneurs littéraires vin-

rent se joindre à toutes ces distinc-
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tlons, et il fut nommé, en 1732, as-

socié libre de l'académie des sciences.

On observa qu'il avait recherché

avec quelque empressement, dans un
âge avancé, le titre de docteur en
médecine, pour lequel il avait mar-
qué jusqu'alors de l'indifférence j et

il devint, en 1733, médecin du roi

par quartier. Maréchal étant mort
en 1736, La Peyronie lui succéda de
droit, comme premier chirurgien;

et il réunit à ce titre celui de médecin
consultant de Louis XV, dont il reçut

l'année suivante, une pension de dis

mille livres; et ayant, en 1738, guéri

le dauphin d'un dépôt considérable

à la mâchoire inférieure, le roi lui

fit don d'une charge de gentilhomme
ordinaire de la chambre. La Peyro-
nie l'accompagna lorsqu'il jiar-

tit pour se mettre à la tête de l'armée

de Flandre; et il fut constamment
près du monarque dans les trois cam-
pagnes. Comme chef de la chirurgie

du royaume , il fit l'inspection des

hôpitaux de l'armée, et pratiqua dans

ces asiles de la douleur, comme sur

les champs de bataille, les opérations

majeures, de même que les moins
importantes : il fit jusqu'à de sim-

ples pansements. Son intervention

contribua à réformer une foule d'a-

bus, dans le service de santé mili-

taire , et substitua de meilleures mé-
thodes de traitement et de meilleures

règles d'administration. Peut-être

a-t-on dû à cet imposant exemple

d'habileté, d'humanité et de courage,

manifestésouslesyeuxmêraesduroi,

l'éclatante protection que Louis XV
a constamment accordée à la chirur-

gie. Son estime pour elle commença
probablement en voyant La Peyro-

nie étancher le sang des guerriers ,

et se fortifia , quand on eut appelé

ses réflexions sur les services qu'elle

rend au reste des liommes. La Pey-
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roiiie lie vécut point assez pour être

Icmoiu de la conclusion de la paix :

après deux mois d'une fièvre accom-

pagnée de douleurs aiglies, il mourut
a Versailles, le ^5 avril 1 747- H "'*

publie aucun ouvrage étendu j et les

écrits qui nous restent de lui, se bor-

nent à des Mémoires et à des Obser-

vations consignés dans les Recueils

des académies dont il était membre.
On doit placer à la tcte de ses tra-

vaux, en les énumérant dans l'ordre

chronologique, un Mémoire conte-

liant plusieurs Observations sur les

maladies du cerveau
,
par lesquelles

on tâche de découvrir le véritable

lieu du cerveau dans lequel Vame
exerce ses fonctions , lu a la société

royale de Montpellier en 1708. Ce
travail parut d'abord par extrait

dans le journal de Trévoux en 1 709;
son auteur l'augmenta depuis de plu-

sieurs Observations , et le fit repa-

raître avec plus d'ordre et sous une

forme nouvelle dans le volume des

Mémoires de l'académie des scien-

ces de Paris, pour i74i- H place

le siège de l'ame dans le corps cal-

leux. II. Observation sur une ex-

croissance de la matrice. III. Ob-
servation sur la dernière phalange
du pouce arrachée avec tout le ten-

don de son muscle fléchisseur et

une partie de ce muscle. IV. Obser-

vation sur une grande opération de
chirurgie. Il était question d'une ca-

rie du crâne qui se termina par l'en-

tière exfoliation de l'un des deux
pariétaux. C'est dans les détails très-

circonstanciés du traitement de cette

maladie, quel'ontrouveun grand élo-

ge des lotions
,
qui depuis a paru un peu

exagéré à d'habiles praticiens. V. Sur
les petits œufs de poule sansjaune

,

quel'on appelle vulgairement OEufs
de coq. Ces quatre derniers Blcmoi-

res sont insérés dans îe premier vo-

PEY S5S

lume àcs Mémoires de la société

royale de Montpellier ( Lyon , 1 766,
in -4°. ) VI. Description anatomique
d'un animal connu sous le nom de
Musc ( Mémoire de l'académie des
sciences de Paris pour 1731 ). Ce
fut aussi en 1731 que La Peyronie
obtint du roi la permission et les ac-

tes nécessaires pour l'établissement

de l'académie de chirurgie; et il eut

,

en 1 743, la satisfaction de présenter

à Louis XV le premier volume destra-

vaux de cette compagnie. On y trou-

ve de lui, plusieurs morceaux inté-

ressants : tels sont des Observations
avec des réflexions sur la cure des
hernies avec gangrène. — Mémoi-
res sur quelques obstacles qui s'op-

posent à l'éjaculation naturelle de
la semence. — Observation sur un
étranglement de l'intestin , causé
intérieurement par Vadhérence de
Vépiploon au-dessus de Vanneau ;

indépendamment de quinze Obser-
vations consignées par lui , dans
le même volume , ou rapportées

par d'autres membres de l'académie.

Son zèle pour le bien public avait

lutté, pendant une partie de sa vie,

contre une multitude de difficultés

que nous passons sous silence, parce
que la postérité ne prend plus qu'un
bien léger intérêt à tous ces débats

si vifs et si acharnés que des pas-

sions basses suscitent ordinairement

aux institutions les plus utiles. On
s'est accordé à peindre La Peyro-
nie comme un homme aussi aimable
et aussi délicatement obligeant, qu'il

était habile praticien. Sa bienfaisance

se montra surtout dans sa terre de Ma-
rigny, dont il avait converti le châ-

teau en une sorte d'hospice ouvert

aux indigents.Mais ce qui mit le com-
ble à sa gloire , ce furent les disposi-

tions de son testament, par lequel il

légua sa fortune presqu'cutière aux
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dlablissemeuts çii'ij avait conserves
augmentes ou crées, et tous consa-
crés à renseigueincut, àl'exercicc ou
au perfectionnement de la ciijrur<^ie.

Jj'Eloge de La Pejronie
,
par M.

Briot, couronne par la société de
médcciiic pratique de Montpellier

,

en 1

8

1 9 , a e'té impriinéà Besançon,
i82o,Jn-8'5. D—G—s.

PEYROT (Jean-Claude), né à

Milliau, en 1709, fît ses études chez
les Jésuites de Toulouse. Après les

avoir achevées, et avoir pris les or-

dres
,
il fut nommé prc'bendier dans

l'abbaye de Saint-Scrnin, à Toulouse,
oii il demeura près de vingt années.

Un de ses oncles lui résigna ensuite

le prieuré de Pradinas. Là il s'adon-

na au goût qui le portait vers la

poésie et la musique. Il avait une
telle passion pour le plain-chant,

qu'il faisait apprendre par cœur, à

des paysans qui ne savaient pas lire,

des messes , des vêpres , des mo-
tets

,
pour les clianter ensuite dans

l'église dç son prieuré. Plusieurs des

pièces de A'crs qu'il composa, ont éLé

couronnées aux académies deToulou-
se et dcRhodez. 11 a aussi cuhivé les

muses languedociennes. SesOEuvres
ont été imprimées plusieurs fois; la

dernière édition a paru sous ce titre:

OEuvres patoises et J'rancoises
,

de Claude Pejrot ,
3*^ édition, soi-

gneusement re'me , corrigée et

«Hg/Jierate'e, Milliau, Chanson, 1810,
in-8°., en deux parties. On y trouve
son poème des Quatre saisons , ou
les Géorgiques patoises

, déjà im-
primé en 1781, '\a-\i. Les poé-
sies françaises sont médiocres ; les

pièces patoises sont écrites dans l'i-

diome du Rouergue eu de i'Aveyron,

et sont estimées dans ces cantons.

Pcyrot y décrit, avec une vérité

naïve , les mœurs et les liabitudcs

locales -j et ou ne peut lui refuser le
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mérite de la difficulté vaincue dans
un idiome qui, plus que tout autre ,

semblait devoir se montrer rebelle
au rithrae poétique. On cite surtout
ses Prédictions de la muso del se-
gola sul mariage dé M. Si. Roumo.
L'auteur est mort en 1795 , dans le

hameau de Paillas, à deux lieues de
Milhau : un anonyme a donné un
Eloge historique , 'ciiàl et littéraire

de Claude Perrot , ancien prieur
de Pradinas^ Milhau , 1 8 1 a , in-S».

A. B—T.

PEYROUSE (La). F. Pe.p.ouse
et PÉROUSE.

PEYSSONEL (Charles de) , an-
tiquaire

, né à Marseille , Je 17 dé-
cembre 1700, était fils d'un méde-
cin distingué

, mort victime de son
zc'e

,
pendant la peste qui désola

cette ville , et fit trembler la France
entière. Le jeune Peyssonel acheva
ses éludes littéraires à Paris , avec
beaucoup de succès, bt fit son cours
de droit à Aix, où il fut reçu avocat

,

en Ï7'.i3. Il revint, dans sa vi'Ie na-
tale

,
exercer cette noble et labo-

rieuse profession
, et mérita la con-

fiance publique à un tel point
,
que

toutes les affaires de quelque impor-
tance étaicntsoumises à son examen.
Il se délassait du travail de sou ca-

binet par la culture des lettres ; et il

contribua , de même que l'un de ses

frères ( 1 ) , à établir à Marseille une
académie, qui s'assembla d'abord
dans sa maison , et dont il fut l'un

des membres les plus zélés. Peys-
sonel, nommé, en 1785 , secrétaire

de l'ambassade de France à Constan-

(i) J. Antoine PEYSSO:St;i, , médecin, né ii Bl.ir-

Ecille, en tIIoJ, «ssocié tics académies des sciences

de Paris, BîuutiicJlier, Rome, f^ic, et membre de
la socicté royaîe de Londres. Ou ne connaît deUiî
que dix articles, insérés dans la Trndiiction des
l'ranfaclions i)hilosopbiiius5 , de i^SG à 1729, etrcla-

fits à divers points d*histoirc naturelle : les plus im-
Ijoitantssont î^es Observations sur !e corail. Son ^jor-

lr;>!t a étc gravé par Fessard , format in-S".
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,
acc.oinp.igii.i le marijuis de

Villeneuve au congres de Belgrade ,

où il rendit de tels services
,
que

le roi crut devoir l'en récom-

penser par une pension, et le pa-

pe par le titre de comte. Pendant

son séjour à Constanlinople, il em-

ploya ses loisirs à parcourir les

plaines de l'Asie-Mineure , si inté-

ressantes par le souvenir des événe-

ments qui s'y sont passés , et fit à

ses frais plusieurs fouilles, qui ne

furent pas sans résultat. 11 déterra

plusieurs médailles en or des rois

du Bosphore, dont il enrichit le

cabinet de Pellerin , son ami ( For.

Pellerin) ;et il acheta des marbies

précieux, tirés des ruines de ChaU
cédoine, de Gume d'Eolic, et de Cyzi-

que
,
qui firent, depuis 1749, l'u"

des ornements du cabinet du Roi
,

et qui ont été décrits par G;iylns et

l'abbé Belley {F. Le Recueil des an-

tiquités de Caylns ,11, 169-270).

Dans un voyage que Peyssonel entre-

prit pour visiter les restes de Nico-

inédie et de Nicée, il tomba au mi-

lieu d'une bande de brigands , et ne

dut la vie qu'à sa présence d'esprit :

il se donna pour médecin , seul état

pour lequel les orientaux aient de ia

vénération, et regagna Constanli-

nople , rapportant des médailles an-

tiques, des inscriptions et des des-

sins. Sa maigreur , causée par les

privations qu'il avait éprouvées, et

la singularité de son costume , diver-

tirent beaucoup les jeunes gens atta-

chés à l'ambassade de France : l'hi-

ver suivant ils composèrent, sons le

titre de VAntiquaire français , une

comédie dont Peyssonel leur avait

inspiré l'idée, et dans laquelle il joua

le principal rôle, avec les habits qu'il

avait rapportés de son voyage. Peys-

sonel passa , en 1747 > ^u consulat

de Srayrne; après la mort de Désal-

XXXllI.
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leurs, il fut chargé des aiïiurcs ({'i

France à la Pui le
,
juî>(ju'à l'arrivée

du nouvel ambassadeur.il retourna

ensuite dans son consulat, où il avait

acquis une grande indueuce, qui toui'-

ua au ]n olit du commerce français
;

et il continua de partager ses loisirs

entre les devoirs de sa jîlace
, et les

recherches d'antiipiités. Une atta-

que d'apoplexie, résultat d'une trop

grande application , le priva de ses

facultés intellectuelles , et , après

avoir langui trois ans , il moufut

à Smyrne , le 16 mai 1757. Il

était associé depuis dix ans à l'aca-

démie royale des inscriptions : Lc-

bcnu y lut son Eloge , inséré dans

le tome xxix des Méniuires de cette

compagnie. Peyssonel a laissé la Ile-

laiion de ses voj âges au Levant
,

et plusieurs Mémoires dont Caylus

desirait la publication^ « malgré le

» ju'ofit que Shaw en a retiré pour

» l'ouvrage qu'il a donné sur l'Afri-

» que , sans convenir de l'obligation

i) qu'il leur avait » {F. le Recueil

d'antiquit. m ,217). On a de Peys-

sonel un Eloge du maréchal de Fil-

lars , dans le Recueil de l'acad. de

Marseille, anu. 1734; et on lui a

quelquefois attribué VEssai sur les

troubles actuels de Perse et de
Géorgie

,
qui est problablement ré-

digé sur ses Mémoires ( F. l'article

suivant ). On trouve deux letttres de

Peyssonel père , et cinq de son fils
,

adressées au comte de Caylus , dans

le Recueil des Lettres sur Constan-

tinople^ par l'abbé Sevin , Paris,

1802 , in-8". [F. Sevin.) W—s.

PEYSSONEL ( de) fils du
précédent, né, en 1727 à Marseille,

fut destiné p^son père à lui succé-

der dans la carrière diplomatique, et,

après avoir terminé ses études avec

distinction , alla le joindre à Smyrne
où il remplissait la place importante

3(5
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de cSyftSul-g<?néral, A son exemple
,

il s'appUt£ua à l'étude de la mimis-

tnatique , et fit, eu 1750, nu voyage

à Thyatire, aujourd'hui Akliissar, et

à Sardes, dout il rapporta un grand

nombre de me'dailles et d'inscrip-

tions. Nomme' j en i^SS, consul en

Crime'e, il passa , en 1737 , avec le

même titre à la Canëe, dans l'île de

Candie , d'où il adressa au minis-

tère , des Mémoires importants sur

le commerce delà mer Noire , et sur

les ftioyens de le rendre plus avanta-

geux à la France, Ses talents lui mé-

ritèrent d'être appelé , en 1763, à

la place de consul -général à Smyr-
ne : il la remplit pendant vingt ans

,

et, ayant obtenu sa retraite , vint à

Paris , où il passa les dernières an-

nées de sa vie, occupé de rédiger les

Observations que lui avait permis de

faire une longue expérience de la

politique des "cabinets de l'Europe.

Il y mourut presque subitement, en

mai 1790 (i). Pcyssonel joignait à

l'érudition , beaucoup d'esprit • son

style est à-la-fois naturel et énergi-

que. On a de lui : I. Essai sur les

troubles actuels de Perse et de

Géorgie, Paris , 1754 , in- 12 , at-

tribué souvent à Peyssonel le père
,

qui peut en avoir fourni les maté-

riaux ; mais la rédaction semble ap-

partenir au fds {1). 11. Observa-

tions historiques et géographiques

sur les ''peuples barbares qui ont

habité les bords du. Danube et du
Pont-Euxiji,Vnrh,

1 765, in-4"' fig-

H a dédié cet ouvrage à l'académie

des inscriptions, dout il était cor-

^i)Voy.lo IMcrcure lie France, du ajuini-^po.

(a) Le style à prétentioa , les antitlicses, indi-

qi)eut assez l'ouvrage d'un jeune bomme. Ce livre

•|IU jjouvajt faire suite aux Révolutions de Perse,

Jiar Hanway , avant que l'histoire moderne de ce
royaume fiit mieux connue , manque assez souvent
d'exactitude sur les dates , les faits et les géne'a-

logics. A—T.
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respondant , sans avoir ja mais eu le

titre d'associS qu'on lui donne assez

généralement. Ou trouve, au com-
mencement du volume, une Dis-

sertation sur l'origine de la langue

sclavone, que l'auteur prétend avoir

été mal-à-propos nommée illyrique,

puisque l'illyrie est la dernière pro-
vince del'cmpireoù elleait étéportée

par les barbares du Nord. Vieuuent
ensuite les Observations sur ia géo-

graphie des pays situés au nord et au
midi du Danube, et sur les peuples

qui ont habité celte contrée depuis

la première incursion des barbares

et l'établissement des Gaulois aux
environs des monts Garpathes, jus-

qu\iu règne d'Etienne- le-Grand, roi

de HoDgrie, en 997. Le volume est

terminé par la Relation du voyage

de l'auteur dausTAsie-ISIineure, dont

on a parlé. Gct ouvrage est recher-

ché. 111. Les numéros., ibid. , 1 784,
4 vol. iu- 1 '2. réimprimés sous ce titre :

h\ înti-Radoteur , ou le Petit philo-

sophe moderne, Londres (Rouen),

1785, in-i'>.. IV. Lettre contenant

quelques observations sur les Mé-
moires qui ont paru sous le nom du
baron de Tott , Amsterd. (Paris),

1785, in-8°. G'est une critique de

ces Mémoires. {P^.Tott.) V. Traité

S7tr le commerce de la mer Noire
,

Paris, 1787, '1 vol. in-8''. avec un-

carte de la mer Noire. Peyssonel

avertit dans la Préface, que cet ou-

vrage, commencé dans la Grimée,

a été terminé, en 1
762*, dans le royau-

me de Gandie;*et- que , malgré les

cliangemenls que les relations com-

merciales ont éprouvés depuis, par

les conquêtes des Russes, il n'a pas

cru devoir changer la plus petite

chose à son ouvrage , et qu'il s'est'

boi'néà ajouter les notes qui lui ont

paru indispensables. Le dernier vo-

lume est terminé par un Mémoire
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snr rdtat civil, poliùqiic et luilitivire

i1c la petite Tartaric, que l'auteur

avait envoyé, en 1 755, aux ministres

d u voi . V

I

. Examen du livre in t ilnié :

Considérations surla guerre actuelle

des Turcs , par Volucy, Amsterd.

(Paiis), 1788, in-S*^. Pej^ssoncl y
démontre , contre l'opinion de sou

adversaire, que l'expulsion des Turcs

de l'Europe donnerait à la Piussie un

tel ascendant, qu il est de la politi-

que de tous les cabinets, de se reunir

pour l'empccher. Cet ouvrage, auquel

]cs o'véuements actuels de la Grèce

donnent un grand intérêt, a été re-

produit à Paris en 182 1 ( F". Vol-
JVEY ). VIL Du péril de la balance

politique de l'Europe , ou Expose
des causes qui l'ont altérée dans le

nord, depuis l'avériemcnt de Cathe-

rine iiautrône de Russie, Londres,

Ï789 , iu-S". VIIL Situation politi-

que de la France , et ses rapports

actuels avec toutes les puissances de

l'Europe, Neucliàtel, 1789, 2 vol.

in-8".; Paris, 1790; nouvelle édit.,

très -augmentée, Neuchâtel , 1792.
Cet ouvrage, dont l'objet est de dé-

montrer, parles faits historiques et

lesprincipes politiques, tousies maux
qu'a causés à la France l'alliance au-

trichienne , a été traduit en allemand

sur la première édition , Francfort,

1 790, gr. in-8°. IX, Discours sur

l'alliance de la France avec les

Suisses et les Grisons, Psr'is, 1790,
in -8". Peyssoncl fils était l'un des

collaborateurs de la Bibliothèque de

l'homme public, ouvrage périodique,

rédigé parCondorcet, Le Chapelier,

etc., et dont il a paru, de 1790 à

1792, 28 vol. in-S". On conserve

de lui , en manuscrit , à la bibliothè-

que du Roi , carton n". 33 , les ou-

vrages suivants ; Mémoire histori-

que sur l'empire des Busses et celui

des Tartares , sur la Circassic , le
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Dagurstan
, les Nogais et les Cosa-

ques
,
adi'Càséà S. M. lidim Guerai

Khan ( Alym-Gheraï ). — Mémoire
concernant la réi'olte des Notais

*

en 1758, et la déposition d'Alim
Guerai Khan. — Béjlexions politi-

ques sur Vindépendance des Tar-
lares, ci sm]n navigation des Russes
dans la mer Noire , 1772.— Sur les

moyens de rendre l'indépendance

des Tartares solide et durable , et

d'empêcher que les Piusses ne par-
viennent à les assujettir, 1772. —
Observations sur le traité de paix
conclu à Kaïnardjik, entre la Rus-
sie et la Porte, 1777, iu-fol. W~— s.

PEYTES. K Mont cabrie.

PEZ ( D. Bernard
) , savant bc-

néâictiu , né, en i683, à îps, petite

ville de la B.asse - Autriclie, fit ses

premières études avec l,)eaucoup de
succès , et embrassa , à l'âge de seize

ans , la vie religieuse dans l'abbaye

de Mœlck. Après avoir terminé ses

cours de philosophie et de théolo-

gie , il conçut le projet de travailler à

l'Histoire littéraire de son ordre , et

en publia le Pi'ospectus, qu'on trouve

dans les Actaeruditorum, arin. 1716,

p. 4o3 ; mais , informe que quelques-

uns de ses confrères s'occupaient

déjà du même travail
, il résolut de

s'appliquer entièrement à l'histoire

civile du moyen âge, genre d'clu-

de très-négligé alors dans les états

auîricliicnsj et sentant la nécessite

de recourir aux sources pour con-
naître les événements de cette épo-

que, il sollicita de ses supérieurs

l'autorisation de visiter les biblio-

thèques et les archives des maisons
de son ordre, et d'en extraire les

pièces qu'il jugerait les plus inté-

ressantes. Il associa à srs excursions

littéraires , D, Jérôme Pc?. , son frère;

et ils parcoururent ensemble ia plus

grande partie de l'Allemagne, cxa-
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minant avec le plus «ranj soin les

Libliollièqnes , d'où ils tirèrent une
foule de documents pre'cieux. D.
Bernard s'empressa de les publier
avec des notes et des éclaircissements

qui leur donnaient un nouveau dc[;;re'

d'utilité j mais l'envie se déchaîna
lùcntôt contre lui , et il se vit accable
de critiques où l'ignorance semblait
le disputera la mauvaise-foi. J^a né-
cessite de repondre à ses adversaires
le détourna quelque temps de ses

études, qu'il reprit ensuite avec une
nouvelle ardeur; et il eut la conso-
lation de voir son zèle encourage par
le savant cardinal Passionei ( V. ce
nom ) . et par le comte Zinzeudorf

,

qui amena D. Pezen France, eu 1 7-28,

et lui procura ainsi la satisfaction de
se lier avec les membres les plus dis-

tingues delà congrégation dcSaiut-
Maur

, dont il appréciait les utiles

travaux. A son retour en Allemagne,
]). Pez fut nommé bibliothécaire de
l'abbaye de Mœlck , en rangea dans
im meilleur ordre les livres et les ma-
luiscrits, dont il accrut le nombre

;

et il ranima le goût de ses confrères
pour les études historiques. Il j)ar-

tageaitlui-mcmc son temps entre les

exercices de piété et la publication
de différents recueils dont l'uliliié est

aujourd'hui incontestable: mais l'ex-

cès du travail épuisa rapidement ses

forces
,
et une mort prématurée l'en-

leva aux lettres , le 27 mars 1735
,

à l'âge de cinquante- deux ans et

quelques mois. Le caractère de D.
Pcz lui avait procuré un grand nom-
bre d'amis

,
qui s'empressèrent de

déposer le témoignage de leurs justes

regrets dans différentes pièces eu
prose et en vers, qui ont été impri-
mées. Outre quelques écrits moins
importants

, dont on trouvera la

liste dans les auteurs cilc's à la fin

çle l'article, on a de lui : I. De ir-
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riiptione Bavaiica in Tjrolim an-
no 1703 à Gallis et Bavaris facld,
Vienne, 1709, in- 1-2. H. Bihliotht-
ca Benediclino-Maiiriana seu de or-
tn, vitis et sa iplis FP. Benedictino-
riwiè congregat. S. Mauriin Fran-
cid lihri duo, Augsbourg , niG,
in-8'^. Cet ouvrage, rédigé trop à la
hâte

, est plein d'inexactiludcs
; il ne

commence qu'à dom Hugnes Ménard,
et finit à l'an

1 7 1 1 . Il ne serait plus'
d'aucune utilité depuis la publication
de VHistoire littéraire de la con-
grégation de Saint-Maur ( Foj. D.
Tassin), si l'auteur n'y aA'ait ras-
semblé les préfaces d'un grand nom-
bre de livres publiés par les Béuédic -

tins, et qui contiennent des particu-
larités intéressâmes, m. Thésaurus
anecdotomm iwvissimus , seu vele-
nini monumentorum colleclio re-
ccntissima, ibid. i7'.ii-29 , 6 vol.
lu-fol. Lesixièmevolumequ'on trou-
ve quelquefois séparément, est inti-
tulé

: Codex diplomatico-historico-
epistolaris. Ce recueil qui fait suite
au Thésaurus de D. Marlène ( Foj.
ce nom), est assez rare en France

;

mais il y est peu recherché, parce
que les pièces qu'il renferme ne sont
relatives qu'à l'histoire de l'église

d'AIIeraague. Le savant éditeur y
a réuni des notices curieuses sur
les bibliothèques qu'il avait visi-
tées, et entre autres sur celle de
Sauit-Emmerau, deRatisbonnc. IV.
Bibliolheca ascelica antiquo - no-
va, hoc est colleclio velerum cpio-

rumdam et recenliorum opusculo-
min asceticoruui

,
quce hùc usquc

in variis bibliothecis delilueruni
,

Piatisbonne, 1 7'i3-4o, l'i vol. in-.S^.

D. Pez n'a publié que les dix pre-
miers

; les deux suivants ont paru
par les soins d'un de ses confrères .

qui les a fait précéder de l'éloge du
premier éditeur et de diflércntes piè-
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CCS composées à sa louange. On peut

cuiisiiller, pour plus de détails, la Fie

dfH.Pczdans la Bibl. Beneilictino-

Mclliccnsis, par Kropf, p. 5|Get
siiiv. ; et V Historid rci iiilerariie

ordin. S. Benedicli, par Zie;rellv(iifr,

lu, /fOG-jG.— D. Jcrônie Pkz, ficie

du prcfcàlciit, né eu i685, mort le

i/joclubio i'j(3i,aida doni Bcriuird

dans SCS travaux, et fut , après lui

,

bildiothc'caire de iMœlckjusqiie vers

i'-()0,oùil fut remplacé par doiii

M.irtin Kropl'.l! a publié : 1. ScripLu-

res leriun Âastriacarum veteres ac
genidni pluriinam parteni nuncpii-

inùni edili.^ Lcip/.ip;, i'ji.i-2.5; Ra-
tisjjoimc, 1745, 3 vol. in-l'ol. f,e

premicrvol. contient, outre cinqDis-

scrtalions jtréliininaircs
,

quai-ante-

cin.| Chroniques ou i'ra;^mcnts histo-

riques; et le second, cincjuarJc sept,

dont Ziegcihaucr a doinié les titres

dans rouvra':;e qu'on vient de ciicr

,

tom, IV, 44^-47 • 5c troisième vo-

lume renferme la Chronique d'Otto-

care lioriieeck , avec un Glossaire

des mots allemands qui ont vieilli. II.

Hislovia S. Leopoldi, Aintiiie mar-.

chionis , Vienne , 1 74?, in-fol. W-s.
PEZAY ( Ale.vandrk-Frédéric-

Jacquks Masson , marquis de ) , lit-

térateur, né à Versailles, eu 1741?
élait fils d'un employé supérieiu" au

ministère des finances (i). Il fit ses

études au collège d'iiarconrt, on il

eut pour camarade de classe La-
liarpe

,
qui ne lui pardonna jamais

la rapidité de sa fortune , ni le ridi-

cule de ses airs prolecteurs. Eu sor-

tant du collège, il fut admis dans les

(i) Jac;(*os Mnss.in , père dp Pezav, citoyen de
Ocnèye

, 5',.Ua.:ba ;.;i duc Jv ,.|)-)ld .lc-I,jriMiiir , dont
il oliUutles places de consoillfi-d'ctat et de direc-
teur-|;cuéral de ses Guauces. U conserva ce dernier
epiploi pour la Lorraine , lorsqu'elle Int reunie à la

Iriincc , ayant été indiqué au cardinal de FI. ury
comme l'homme le plus capable de diriger cilte
grande opéi alinn. ( Notice sur Petay, à la tète du
rLcuoil de ws Oeuvres '„
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mousquetaires; et, comme 11 avait

beaucoup d'esprit et d'activité, il

sut partager sou temps entre les de-

voirs de sou état, les plaisirs de la

société et la culture de la poésie. Il

communiqua ses premiers essais à
Dor.it, qu'il avait choisi pour mo-
dèle, et il en reçut des coiuseils et

des encouragements. Content des fa-

ciles succès qu'il pouvait obtenir,

il bornait ses vœux à méi iter le titre

de poète et d'homme aimable; mais

madame de Gassiui , sa sœur , éveilla

son aml)ition , en le pressant de s'oc-

cuper de son avancement. Sans re-

noncer à la littérature légère , il

duïMia dès -lors à ses éludes une

direction sérieuse , et parut moins
dans les cercles. On raconte qu'un

soir Dorât l'ayant trouvé assis a

son bureau , entouré de li'/rcs sur

les matières d'administration, vou-

lut l'engager à quitier ce fatras, et

que Pezay lui répondit : Mon ami

,

je veux être lieutenant-général , et

ministre à ^o ans ; ainsi je n'ai pas

de temps à perdre. On cherchait nu

oliicier de mérite pour donner quel-

ques notions de tactique au Dauphin
,

depuis, Louis XVL Pezay, protégé

par le ministre Maurcpas, obtint la

préférence, et mérita, par la fran-

chise de son caractère, l'estime du
jeune prince , qui lui donna des mar-
(pies Ircquentes de confiance. En ré-

coiujieusc de ses services, il reçut le

brovcldecapilaine dcdragons,et fut

nommé, peu a près, maréchal-général

des logis de l'élat-raajor de l'armée,

A sou avènement au trône , Louis

XVI conserva ses bontés à Pezay,

et entretint avec lui une corresjion-

dance assez suivie ; faveur dont il

profita pour communiquer au mo-
narque ses vues sur les moyens de

soulager le peuple, et de diminuer

;es impôts. Il contribua , dit-on, h Li
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chxris de l'abbé Terray; et ce fut hiiqyi
indiqua Necker comme l'homme le

plus propre à rctaljlir l'ordre dans
les fuianccs. Ebloui de sa fortime
Pczay se crut alorsun grand seigneur,

et se fit, par ses ridicules, des enne-
mis puissants , contre lesquels Maii-
repas ne le défendit que faiblement.
On l'cloigna de la cour, en créant
pour lui une charge d'inspectcur-gé-

neral des côtes , avec soisaule mille

livres d'appointements. Il lit aus-
sitôt la visite des ports et des ar-
senaux

, et montra , dans cette tour-

née
, plus d'habileté qu'on n'en at-

ren4aitd'un homme reste jusqu'alors

étranger aux détails de la marine.
Malheureusement il eut l'impru-
dence de mortifier un intendant en
crédit : Pczay fut exile dans sa terre

près de B!ois,dont il portait le nom
;

et il y mo urut, le 6 décembre
1 7 7 7 , à

l'âge de 36 ans , regardé, mais à tort,

comme un intrigant subalterne, puni
justement de sa vanité. I! était en cor-
respondance avec Voltaire, qui lui a
adressé des vers charmants ; et il fut

du petit nombre des gens de lettres

auxquels J.-J. Rousseau fitlalectnrede

SCS Confessions, a Pczay, dit Grimm,
«vait iuriniracnt d'esprit, beaucoup
de souplesse et de douceur dans le ca-

ractère, l'ame très-ardente et Irès-

active. Il n'avait que le deTaut de
vouloir réunir sans cesse tous les ex-
trêmes , de se répandre trop au de-
liors, et de se piquer pourainsi dire

de dépîoycrà chaque occasion toutes

les parties de son esprit et de son ta-

lent. Des efforts si multipliés ne pou-
vaient que se nuire mutuellement.
Cette habitude d'ailleurs prêtait à ses

moindres discours un air de préten-
tion

, dont il ne se doutait pas lui-

même, mais que la société ne jwr-
donnc guère ; et le mérite le plus réel

se faisait laécounaître ainsi so^js l'ap-
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pareacc du ridicule ou de la frivolité.»

( Corresp. a^part., iv, i25
) (2).

Comme littérateur , Pez.iy n'a ni les

qualités, ni les défauts de-Dorat son
n;aîlre : il a moins de facilité, mais
plus de naturel

; et son style, d'ail-

leurs pénible et recherché
, n'est que

rarement déparé par le jargon des
ruelles, alorsàlamode. Oiia recueilli

ses poésies sous ce titre : OEm>res
ai^réables et morales

, ou Fariétés
littéraires

, Liège ,171)1,2 vol. in- 1 6.
Le premier volume, qui est précédé
d'une mauvaise iTofJce sur sa vie et ses

ouvrages, cnnlioxilU Nouvelle Zélis
an bain, poème en six chants, écrit

avecagrémeu t , mais qui i-enfermedes

descriptions trop voluptueuses (3);
une Lettre cl' 0\>ide à Julie, précédée
d'une Dissertation adressée à Dide-
rot

, sur le genre de l'hcroïde , et

suivie de la Réponse Ae Julie, par
Dorai ; et la Rosière de Sulency .

pastorale en trois actes , représentée

en 1774, et qui doit à la musique
de Grétry l'avantage d'être restée

{>.) n est assci cnn'pux de comparer à ce juge-
ment de Griuun, celui que LaLarpe portait de sou
anrieu ami. « Ce M. de Pezay, dit-il, qui attemon
camarade de collège, n'itaitpas ne fans esprit. II a
iiiéiiie 'îc la facilité à se j>Iier à plusieurs objits, et
de l'actirite' pour les suivre; mais l'amour-propie
le plus fou a tout g.'itc'. C'est uu exemple fiappant
du danger des prétentions : il n'est pas gentilhom-
me, et se fait appeler marquis ; il ne sait j^as la
s>-nfaxe, et écrit drs Tolumcs.il ne sait pas le latin,
et il traduit. Il était ne pour avoir de l'agrément

,

etdéplait dans le monde par un excès d'attéctatioD....
Il a une sœur liès-aimable , à qui seule il est lede-
valjle de ^on avancement. Il se trouve à iy. ars em-
ployé dans l'ctat-major , avec le Ijifvet de colonel

,

< t se plaint tout liant qu'on ne fait rien pour lui. Les
gens de lettres n'ont pas d'ennemis i)lus dangereux
que cette cspJce d'hommes qui veulent ctie ccri-
vaiiis maigre la nature et le public « ( Corres/ionil.

,

1
, 173 ). Laharpe aurait été plus indulgent à l'cgard

de Pezay, sans sa prétention d'être auteur. Il cou-
vient que, quoiqn'fcrivain ridicule, Pezay porte dans
son métier de militaiie de l'émulation etd* Tintelli-
gence( /i/rf. ,i8o ).

(3) Ce poème avait d'abord paru en quatre chants
,

sous le titre de Zét/s au hain , Paris , 17G3 , in-8".
;

mais Pezay, qui tr,iTaiIlaif beaucoup ses ouvrages, le
corrigea d'aprisles conseils de ses amis, ea changea
le dénouement, et en fit un }ioème nouveau. On
trouve la Nouvelle Zélis an bain , rlniis le tome IV
du V.scuuil d'IIùruifks , en lo vol. in-sa.
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an théâtre (4). Le tcmie seooiwl con-

tient les Poe'sies fugitives
,
parmi

lesquelles on distingue VEpître à la

maiLresse quej'aurai, badinage char-

mant, réimprime dans tous les re-

cueils; et quelques opusculcsen prose :

les Adieux à la Provence , ou idccs

sur les provinces rae'ridionales , deux

Nouvelles , et un Essai sur les char-

mes de la solitude. On a en outre de

Pezay : I. Les Soirées helvétiennes
^

alsaciennes et fra?ic-comtoises,Xms-

tcrdam ( Paris ) , i -j-j i , iu-8*'. ; Lon-
dres , 1772, avol. in-i2. C'est le

fruit d'un voyage que l'auteur avait

fait par ordre du ministère
,
pour re-

connaître la situation des IVonlières

de l'Est. On Y trouve des des«riptions

intéressantes , enlreraeiees tle vues sur

les salines , l'agriculture , les ca-

uaux de navigation , la liberté de la

presse , etc. L'éditeur annonçait que

l'auteur avait en portefeuille les Soi-

rées parisiennes; mais cet ouvrage es t

reste inédit. II. La Traduction en

prose de Catulle, Tihulleet Gallus,

Paris , 1771 , a vol. in-8" et in- 12;

réimprime' en 1794. Laharpe dit que

Pezay n'entendait pas un mot des au-

teurs qu'il a voulu traduire , et que

les notes qu'il a jointes à sa version

sont curieuses par le ridicule, et

écrites du ton d'un sergent de gar-

nison ( Correspond, littér. i , 175).

]Mais M. Noël , à qui nous devons une

Traduction de Catulle , supérieure à

celle de Pezay , l'a jugé moins défa-

vorablement. « Il a pour moi , dit-il

,

» le méritede m'avoir frayé la route.

» J'ai taché d'éviter les écueils qu'il

» m'a paru n'avoir pas évités, et de

» faire mieux que lui , en lui em-
» pruntant tout ce qu'il a fait de

^^ j) <-iretry se ^ilaiut de l'embarras que lui doii-

jiait Pezay en retouchant sans cesse son poème;
nouvelle preuve Ju soin qu'il mettait à corriger ses

productions, Voy. lc1,oiBC ^'. des Essa:s sur la mu-
figue, note
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» biînv, » ( Discours prélimtnaire>

p. u3). 111. Les Tableaux, suivis de

Vhistoire de mademoiselle de Sjane
et du comte de Marcy, ibid. , 1771,
in-S"^. L'auteur a dédié ce recueil

à Greuze, peintre qui jouissait alors!

d'une grande célébrité par le talent

avec lequel il reproduisait des scènes

familières ( F. Greuze ).1V. Eloge
de Fénélon , cpii a concouru pour le

jiris de l'académie française, ibid,

,

1771 , in-8". Ce fut l'ouvrage de

Laharpe qui obtint le prix : celui de

Pezay est écrit avec beaucoup d'abon-

dance et de chaleur ; on y trouve de

belles pages. V. Histoire des cam-
j>a^nes de Maillehois en Itidie, en

1745 et 1746, ibid., imprimerie

royale ,1775,3 vol. in- 4°. , et un at-

las. Le tome premier contient une

traduction assez inexacte de VHis-

toire de la guerre d'Italie, ])ar Buo-
namici. {V. ce nom ), accompagnée

de notes critiques , souvent injustes.

Les deux autres volumes renferment

le journal de Maillebois, que Pezay

tenait de l'amitié du fils du maréchal,

militaire lui-même très-distingué, et

qui avait eu la plus grande part aux
opérations de son père ( V. Maille-

bois ).Cet ouvrage est recherché des

militaires
,
principalement pour les

planches. W—s.

PEZENAS (Esprit), astronome

et mathématicien avignonais , né le

28 novembre 1692, entra chez les

Jésuites vers l'an 1707 : eu 1728,
il fut nommé professeur royal d'hy-

drographie à Marseille;, et eu remplit

les fonctions jusqu'en 1749- A la sup-

pression des galères, qui eut lieu à cette

époque , son emploi de professeur se

trouvant sans exercice, il tourna ses

vues du côté de l'astronomie, pour-

vut son observatoire d'instruments,

_cn grande partie à ses frais, et obtint

du roi une pension pour y entretenir
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denx jcsiihesen.ffualile d'adjoints : il

«;ii fut directeur jusqu'à la suppres-
sion de la Société. Il était corrcspon.

dant de l'académie des sciences de
Paris , depuis 1 700; associe de étoiles

de J^yon, de Marseille et de Mont-
pellier. Son application aux scien-

ces mathématiques ne l'empêcha
point de se livrer aux. travaux dos

missions, pour lesquels il avait un ta-

lent particulier et une éloquence que
la géométrie n'avait point desséchée.

En 17(^4, il revint se flxer dans sa

vdie natale, où il mourut le 4 lévrier

] 77G. On lui doit : I. La traduciion

de la Physique de Desaguliers , •! vol

.

iu-4'\, 1731. II. La traduction de
l'Optique de Smith, 2 vol. in-4'\,

Avignon, 1767. A la Cm du second

A^ohune, on trouve ii'j pages d'ad-

ditions, où le traducteur rajipoite di-

verses expériences qu'il a faites sur

la lumière et la vision ; il y traite des

lunettes achromatiques et autres ins-

truments d'optique inventes depuis

la publication de l'ouvrage original.

Ce qui lui appartient plus particuliè-

rement, c'est une solution ingénieuse

du problème de la rotation du so-

leil. III. Traduction du Traité des

/luxions de lilaclaurin , li vol. in-

4^., Paris, 1749- IV. La Traduciion

de l'algèbre, du même auteur. V.

Celle da Microscope ^ de Baker. VI.

Celle du Guide des inathéniaticiens

de WardjP.iris, 17J7, in-S". de

près de 600 pages. VII. Eléments du
pilotage j in-8^. J733, réimpriuiés

en 1754. VIII. Pratique du pilo-

tage, 1741 et 1749, in-i'i. IX.
3féthode da jaugeage, in-4°-, 1 74''*-

X. Théorie et pratique du jaugeage
des tonneaux, des navires et de leurs

segments, in-8"., 1749 et 1778. La
dernière édition est augmentée de

doux Mémoires sur la nouvelle jaufjc,

par De/,, professeur à l'École iniii-
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taire. Petenas avait déjà envoyé à

l'académie des sciences, la solution

d'un problème pri>pusé par Keppler
sur les proportions des segments
d'un tonneau coupé parallèlement

à son axe. Voy. le Recueil de l'aca-

démie, i74'i H- P- io'i, et Saif.

étrang. i , 55 ). XI. Astnmomie des

marins, in-8°. 176(3. Il y prouve
clairement, par des exemples nom-
breux et contre l'assertion delNIau-

purluis
,
que pour les problèmes nau-

tiques la trigonométrie sphérique est

bien préférable aux formules ef-

frayantes du géomètre français. Si

cet ouvrage ne brille pas par 1 in-

vcnlion
, il peut être utile aux com-

mençanis qui veulent s'exercer aux
calculs. XI I. Traduction du Diction-

naire des sciences et des arts de

Thomas Dyche , 5 vol. iu-4*'., 1763
( Z^'. fcraud). XI il Mémoires de
mathsm ailques et dephjsique, rédi-

gés à l'observatoiiede Marseille (en

sociéléavec Blanchard, leP.Lagran-

gc, et Saint-JacqucsSylvabcUe, qu'il

eut pour successeur à l'ubscrvatoiic de

Marseille), 5 vol. in-4'^., 1755 et an-

nées suivantes. On trouve dans le volu-

me de 1 755, un grand traité du P. Pc-

zenas surles instruments propres à ob-

server en mer et sur rhéiiomctieappli.

que au télescope. XIV. Nouveaux
Essais pour déterminer les longitu-

des en mer par les mouvements de
la lune et par une seule observation,

Avignon, 1768, in-4°. de 23 pag.,

avec un y/ppendix de 6 pag- La mé-
thode qu'il propose exigerait la réso-

lulion de beaucoup de triangles. XV^.

Manière de réduire en tables la so-

lution de tous les triangles sphéri-

ques, ibid. 1772, in -4"' de i5 pag.

L'auteur évaluait à 18,000 francs la

dépense qu'exigerait l'impression des

tables dont il propose le modèle.

XVI. Examen de la méthode de
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l'ahbé de La Caille
,
pour trouver

en mer les longiludes , ibid. , 1773,
in-S". (le 5 pag. Cette critique t'.iit

suite au IN", xiv ci-dessus. XVII.

JYoui'elle théorie des Caches du solcU^

insérée dans le Recueil de l'académie

des sciences î Savants étrangers, vi

,

3(8). XVIII. Table de logarith-

mes, Avignon, 1770, grand in-4'^
;

ce sont proprement les Tables

,

publiées en 1742^ P^i' Gardiucr,

augmentées des iogarithraesdes sinus

et tangentes pour chaque seconde

des quatre premiersdegrés. Ces der-

niers lugarillmies avaient été cal-

culés à dix décimales par Mouton;

ils étaient restés manuscrits :Pozcnas,

en les publiant , les féduisilà sept dé-

cimales. XIX. Enfin Pe7.( nas, â;^éde

quatre-vingts ans, fit paraître une

histoire critique de la découverte des

longitudes, ihià., i 775,in-8'\de i(j4

pag. ; c'est une suite de son Astru-

iwinie des marins. L'auteur y joint

quelques idées nouvelles, au moins

très-hasardées, et des citations faites

probablement de mémoire, et ((ni ne

sont pas l)ien exactes. Ou voit trop

souvent que l'ouvrage n'est pas du

temps où l'auteur était dans sa force.

C'est lui qui avait fait le nivcUeuient

du canal projeté de Provence : c'était

lin homme cstrcuicmcnt laborieux

et un professeur Ircs-cstimable, Ses

observations de i7'^9 et années sui-

vantes , sont au dépôt de la marine

,

à Paris. D'autres observations se

trouvcut dans les Mémoires de Tré-

voux, telles que celles de i'obliq;;ilé

de l'écliptique, et de la latitude de

Marseille (avril 1731 ). On annonça,

en 17 '^3, une Collection gêné- aie

des Mémoires et Traités de mallic-

uiatiques contenus dans le Recueil de

toutes les académies de l'Europe,

dans les journaux et entres livres pé-

riodiques : elle devait s'impiimcr
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iu-4"., à Avignon, sous les yeux du

P. Pezcnas [Juurn. des sav.^ févr.

1773, p. t 1(3"). Mais ce recueil n'a

point paru. Lalandc a donné l'éloge

y\\\ P. Pezenas dans le nu-me journal,

août 1779, pag. 569. D—L—E.

PËZKÔN ( Paul" (i) ), chrono-

logiste habile , et phdologue aussi

savant que paradoxal, était né, eu

1639, à Hennebon, en Bretagne. .A

l'âge de vingt ans, il entra dans la

congrégation de Citcaux , reçut l'ha-

bit de religieux à l'abbaye de Prières,

et, après avoir achevé son cours de

philosophie à Rennes, fut envoyé à

Paris pour y étudier la théologie.

Son application à ses devoirs lui mé-

rita la bienveillance de dom Jouand,

vicaire-général de la congrégation,

qui le nomma son secrétaire, et \n\.

facilita les moyens de suivre son

goût pour les langues orientales.

Après la mort de son protecteur,

Pezron rentra dans l'abbaye de Priè-

res , et fut chargé de la direction des

novices, emploi qu'il remplit quatre

ans , de maiiièrc à justifier de plus eu

plus la confiance de ses supérieurs.

En 1 677 , il fut rappelé à Paris
,
par

l'abbé de Giteaux ,
qui le nomma

sous prieur du collège que les Ber-

nardins avaient dans celte ville: mais

Pezron se démit bientôt de cet em-

}iloi pour s'appliquer tout entier à

i'étudedes saintes Eciitures;et ayant

repris son cours de théologie, il re-

çut, en 168-2
, le bonnet de docteur,

avec beaueoiqi de distinction. Ses

supérieurs l'appelèrent à professer

la théologie dans leur maison de Pa-

ns; et il en fut élu prieur en 168G.

Peu après , Pezron dont les écrits

avaient étendu la réputation , fut éle-

vé à la diiinilé île visiteur des mai-

Ci) One!c£ucs l.iosri.i-lK-s :.i
-

ctlui uî'i-ci , coimijuu dans Id

,„n,u.,.!craul,

li.ctililUC.
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sons deson ordre, dans les provinces

centrales de la France. En 1 697 , le

roi lui conféra l'abbaye de La Char-

moie; il n'avait point sollicité ce

riche bénéfice, et il le résigna, en

1703 , sans se réserver de pension.

Il reprit alors ses études avec une

nouvel !c ardeur; mais l'excès de tra-

vail affaiblitsapoilrincnaturellement

délicate, et il mourut à Gliessi, le

10 octobre 1706. Pezron était fort

instruit dans les antiquités ecclésias-

tiques ; son style est clair, facile,

agréable. On a de lui : I. L'antiquité

des temps rétablie et déjendue^

Paris, 1G87, iu-40., 1688, in-80.

L'auteur y soutient, d'après l'autorité

des Pères et celle des églises d'Orient,

qu'il s'est écoulé plus de cinq mille ans

jusqu'à l'avénemcnt du Messie {•!).

Cette opinion fut attaquée par D.Mar-

îianay et le P. Lequien. comme con-

traire à la doctrine de lÉglise catholi-

que. Pezron répondit au premier, par

un nouvel ouvrage intitulé: Défense
de Vantifjuité des temps, oiil'on sou-

tient la tradition des Pères et àcs

églises, ibid. , 1691 , in-4°. Son ad-

versaire, réduit au silence, prit le

parti de le déférer à l'archevêque de

Paris ; mais le prélat ne donna au-

cune suite à cette dénonciation. (
/^.

Martianay. ) Il Essai d'un Com-
mentaire littéral et historique sur

les Prophètes^ ibid,, 1693, in- 12.

Pezron se proposait de former un

corps de toutes les prophéties , et

de les classer dans un ordre chro-

nologique; mais il n'a exécuté ce tra-

vail que sur les quatre premiers

chapitres d'Osée , le plus ancien des

prophètes ; sur Joèl , Ames , Abdias

,

et trois chapitres de Jércmle. lîL

L'histoire évangéliqueconjlrméepar

(».) Le P. PczroQ adojitc )a cbronolugie des

Seplaute , cl com|)te SS'jj ans entre la création du
inonde et Tire v^lanire.
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la judaïque et la 7-or?Jrt;rte , ibid.
,

1696, 2 vol. in- 12. C'est une con-

cordance des Évangiles avec un com-
mentaire qui en lie les différentes

parties. L'auteur y a joint deux Dis-

sertations : l'une sur l'époque de la

mort de J-C, qu'il fixe, d'après la

tradition , h. l'année 29 de notre ère;

et l'autre sur le temps auquel les Juifs

célébraient la Pàque. IV. Antiquité

de la nation et de la langue des

Celtes , au'rement appelés Gaulois,

ibid., 1703, in-i2. Cet ouvrage est

divisé en deux parties. Dans la pre-

mière, il cherche à prouver que les

Gaulois descendent en ligne directe

de Gomer , (ils aîné de Japhet, et

qu'après avoir habité, sous différents

noms, l'Asie et ses îles, ces peuples

se fixèrent près du Pont-Euxin , d'oii

ils envoyèrent successivement des co-

lonies dans toute l'Europe. Ce sys-

tème
,
plus ingénieux que solide , a

pourtant été adopté par l'abbé Len-

gletDufresnoy , etpar les auteurs an-

glais de V Hibtoire universelle. Dans

la seconde partie, Pezron s'applique

à démontrer que la langue primitive

des Gaulois était le celte, tel qu'il

s'est conservé et qu'on le parle encore

dans la Basse-Bretagne et dans le

pays de Galles • et il a terminé son

ouvrage par une liste très-étendue

des mots tirés du celte qu'on retrouve

dans le grec, le latin et l'allemand

(3). Au surplus, ce n'était que l'essai

d'un travail immense dont il a tracé

le plan dans une Lettre à l'abbé Ni-

caise, insérée dans les Nouvelles de

la république des lettres
,
juin 1 699.

On a, ^n outre , de Pezron , deux Dis-

sertations à.A\\s les Mémoires de Tré-

voux; l'une, sur l'ancienne demeure

des Chananéens (juil. 1704); l'autre

(3) L'nbbé Guujet a donné une bonne analyse du

rouvrage de Pciron, dans le lomcl". àeXaBMioth.

française.
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SUE les bornes de hi terre promise

(juin i']o5);ct(sous Icuomd'iiLbo'dc

la Charmoie ), deux Lettres à Baiule-

lot (4) , et une Dissertation sur Ma-
rie-Afadelùne

^ qu'd ne distingue pas

de la sœur de Lazare ni de la péche-

resse {JourII. des siw. , 1 698, p. 487 ;

et 1G99, P- 3oj et 3i3). Enfin, il a

donne une Carte de la Terre-sainte
,

insérée dans la Bible de Duhamel

( ibid., 1699, p. 348). II avait laisse

en manuscrit huit onvrages , parmi
lesquels on citera : un Traité de la

langue hébraïque ; un de Voripne
des lettres , et un autre de Vorigine

de l'astronomie. Il avait commence
plusieurs autres c'crits dont on trou-

vera les litres à la suite de son Éloge
dans les Mémoires de Tréi'oux

,

juillet 1707. jNiceron en a donne' un
abrège très-imparfait dans le tome
I"''. de ses Mémoires. VV—s.

PFAFF ( Jean - GuRiSTOPHE ),

llie'ologien luthérien, naquit à Pful-

linge, dans le duché de Wiirtem-
berg, le u8 mai iG3i. Après son
cours de théologie, il fut promu au
diaconat en i683; on le fit ministre

de Stuttgard en i685
;
professeur de

morale à Tubingue , en 1697; P^'^'
fcsseur de théologie en 1699; P^'*''"

teur en 1700; doyen en 1707. Il

mourut dans cette ville, le G février

170:0. Nous avons de lui des ouvra-

ges de théologie estimés dans son
parti, et quelques Commentaires sur

l'Écrilurc sainte, la plupart inédits.

Nous allons indiquer les principaux :

î. Dogmata Protestantiurn ex jure

canonico et conciliis , Tubingue

,

1722, in-4''. Le fils de l'auteur,

Christophe- î\latfbien, compte cet

ouvrage au nombre des meilleurs qtii

(/() La première, à roceasion d'uue iiHcliilUc de
PiiStliiiiiic; rautre, sur le mot Mantim , <|ui se lit

sur mie mi Jaillc ; ù rocc.isiim (liimicl il dit qu'il a
reoiicilli plus de 800 junts i{iic Ici Grecs ont pris des
Ctites.
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soient «orlis de la plume des Luthé-

riens. Voyez VIntroduction à Vhis-

toire de la théologie
, tome 3. Au

rcsle, ce jugement est confirmé par

d'autres écrivains luthériens. W.Vis-
putatio de Ecclesid representativd

in conciliis. \\ en est question dans

l'ouvrage de Christophe - Matthieu

Piaff, ci-dessus cité. 111. Disserta-

tiones in iMatthceum , très-cstimées.

IV. Annotationes in Sjnopsin Théo-

dori Thummii. Théodore Thumm,
professeur de tlic'ologie à Tubingue
et collègue de Pfaff, est connu par

une multitude d'écrits polémiques

dont quelques-uns lui occasionnèrent

des désagréments. V. Dissertatio de
allegatis f'eteris Tcstamenti in No-
i'o, Tubingue, 17 02, in-4''. Piaffa écrit

des Commentaires sur l'ancien et sur

le nouveau Testament, que son fils se

proposait de publier, comme il l'as-

sure lui-même^ mais celui-ci en a été

empêché par ses propres travaux.

Voyez Bibliotheca Bremensis, 1720.

L—B—E.

PFAFF (Christophe-?iIatthieu)
,

tbéologien protestant, fils unique du
précédent , né à Stuttgard, le 25 dé-

cembre 1686, montra, dans sa jeu-

nesse , des dispositions si heureuses,

que, des l'âge de treize ans , il fut reçu

bacbelier à l'université de Tubingue.

S'étant appliqué avec un grand zèle

à l'élude des langues orientales , il

prononça, en 1702, un discours en

langue samaritaine devant les admi-
nistrateurs du pensionnat théolo-

gique, où il obtint une bourse. Agé
cle dix-b'jit ans , il commença de
prêcher, et fut nommé

,
parle con-

sistoire , répétiteur de théologie. Le
duc de Wiirtemberg le fit ensuite

voyager à ses frais. Pfaff eut, dans

lés cercles d'Allemagne , de longs

entretiens avccles théologiens, ainsi

qu'avec les rabbins, auprès dcstfiicli
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il se perfectionna dans la liUç'ratnre

lichiaRjtie. De l'Allemagne, il se ren-

dit en Hollande et en Angictene,
revint par la Hollande dans sa pa-
trie, et apprit à Gicssen, cliezIc])ro-

fesseur Bi'uklin, la langue eliiio-

picnne. Cliarge d'accompagner le

])riaee héréditaire de Wiirlcinberg
dans ses voyages , en qualité d'insli-

Intcnr et d'aumônier, il reçut, en

1708, les ordres ecclésiastiques au
consistoii-e de Stulîgard, et se ren-

dit
, avec le prince , de Lausanne à

Turin. Pendant son scjourdans cette

ville, il tira de la poussière, des

manuscrits précieux de la bibliolliè-

que,en copia i)!usieurs , et signala

l'importance de quelques autres. 11

envoya au P. Montfaucon , des ser-

mons inédits de saint Chrysostome;
ans Bollandisles d'Anvers , la vie

de Théodore Tyron ; à Fabricius
,

des {"ragments des OEuvres de saint

Hi|)polylc. H ne fut })as moins com-
muuicalif envers d'autres savants :

i! publia de son eut'- deux écrits ti-

res de la mèjuc Ijiblioliièque; c'é-

taient des tVagiuenls des OEnvres de
Liclance et desaint Irénéc. Les con-

naissances qu'il déploya dans les

langues anciennes , lui méritèrent

l'estime et la conGance du gouver-

nement de Savoie : on lui remit

nue vieille charte d'ua empereur
grec ; PfalF la traduisit , et montra
qu'elle assurait les prétentions de la

maison de Savoie sur le royaume de

Cypre. Le due le consulta aussi plu-

sieurs fois sur les doctrines des com-
munauté'' qui s'étaient séparées de
l'égliseCutholique. Pfairaccompagna
onsni'" le prince héréditaire dans les

Pays-Bas et eu France, en 1 7 1 5: il eut

à Paris, 'les entretiens fréquents avec

les théologiens des divers ordres

moiiasliques. A la suite d'une de ces

controverses, le P. Hardouin s'eiii-
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porta tellement
,
qu'il dit des choses

otrensantcs au théologien allemand;

mais la duchesse douairière d'Or-

léans, née princesse palatine , lui fit

donner satisfaction. En 1716, de
retour de ses voyages , il obtint une
chaire de théologie à l'univeisité de
Tubingue : depuis lors les honneurs
et les dignités lui furent conférés en

foule. Il fut successivement nomme
doyen de l'église de Tubingue, chan-

celier de l'iniiversité , comte palatin

avec la faculté de créer des docteurs

en théologie, abbé de Lorch , mem-
bre des états du Wurtemberg, de la

société des sciences de Berlin, chan-

celier de l'université de Gotlingue,

place qu'il n'accepta poiut, culiu

chancelier de l'universile de Ciirs-

son , et doyeu de la faculté de théolo-

gie. Ce fut dans cette dernière char-

ge que Pfalf, après quatre ans d'exer-

cice, termina sa vie, le 19 novembic
I 760. Sa bibliothèque fut achetée par

l'abbaye d'Arnsbourg , en Weléra-
vie. PlalT était un des plus grands

théol(»giens de sa communion. H
travailla avec zèle à la réunion des

Luthériens et des Calvinistes , cpii

n'a eu lieu que de nos jours. Son
érudition était immense, ainsi que

l'attestent sesnombreuxécrils , dont

la simple liste occupe une feuille

d'inij)ression dans les bdjliographies

allemandes. Nous ne pouvons indi-

quer que les principaux : L Di.i-

sert. crit. de gcmiiiiis lihroniin Nos'i

Testamenti le. tto«(Z)«.9,Amsterdam,

1 70;) , in-8''. II. Firrniani Lnctanlii

Epitume inslitutionwn diviiiaruiti

ad Fenddiium fratreiii; Anonjini

Hislaria de Jiœresi Manichœoruni ;

Fra^inenlum deorii^ine ^eneris ha-

mani , et Q. Jidii llilariani exjio-

siiuni de raiione Faschœ et men-
5t5 , etc. , Paris, 171'^, in -8". H
avait tiré ces ouvrasres inédits de li
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ltil)!iotlK'(|uc (le Tiiiiii : le plus irii-

]>orlaiit est celui tle Lac.taiicc, dont

les ciiiquantc-ciiKj premiers chapi-

tres manquaient dans les éditions

imprimées de cet écrivain, Bnne-

mann, dans son édition deLacfance,

a donne' une fac-similé du manuscrit

trouvé par PCaiF. III. Démonstra-
tions solides de la vérité de la reli-

gion protestante contre la religion

prétendue catholique , Tul)iiif;i!c
,

1713, 1719. Les journalistes de Tre-

\onx. ayant reliitc cet ouvrage en

)7'2S, l'auteur leur répondit par

les dissertations puliliees en l'j-i'j.

IV. iS". Irenœi fragmenta anecdola

que ex liiblioilu'cd Taiirinensi émit,

lalind versione notisque donavit
;

2 Dissert, de ohlatione et consecra-

iione EucharistiiP illustravit , deni-

qite liturgid i^rœcd J. C. Grabiiet

Dissert, de prœjudiciis tJieologicis

mirit, la Haye, 1 7 1 5 , in-8°. Leyde ,

i743,iu-8^\ Scip. Maffei, qui vit,

dans ces fragments , des passages

peu favora]»les an dogme de la trans-

substantiation, les soupçonna d'être

interpoles. Il s'établit k ce sujet , cn-

tre les deux savants, une correspon-

dance qu'on peut lire dans le tome
XVI du Giornale de' letteratid'Jta-

lia , dans l'e'diliou des OEuvrcs de

saint Irene'e, publiées en 1784,3 Ve-
nise, par le P. Massuct , ainsi que

dans le Sjiitagma dissert, theolog.

de Pfaff, qui écrivit aussi : W .Dissert,

apolog. de fras,mentis Irenœi anec-

dotis , Tubingue, 1717. Une con-

trovel"se que l'aritcur eut avec le pas-

teur Turrelin, à Genève, sur la com-
munion, donna lieu à : VI. Dissert,

apoloç^. de conlradictoriis , niim

propriè loquendo credi possint ?

17 17. La dissertation De prœjudi-
ciis theolopcis

, fut attaquée par Car-

pzov et Collins. VII. Primitiœ Tu-
hingenses yTu]nïiS,nc , 17 18, in 4°.;
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recueil de Disscriafions tlieologi-

qiies dont (juclques unes ont déjà été

nommées. VIII. Foetus pnlemicus
Ludov. Bogerii, ibid., 1718, 1 711

1

,

contre l'abbé Roger, doyen de Hour-
ges

,
qui avait annoncé une ré-

futation des écrits de Pfaff. IX.
Corpus doctrinœ moralis Sorhoni-
cum, notis illustratum cum historid

coiisiilutionis L'nigknjtus
, ilud.,

1718, in-4°. X. ^cta et scripta

publica ecclesiic ff'urtevihergicœ
,

fascicul. /, ibid., 1719. in-4". XI.
De originibus juris ecclesiaslici

,

ibid., 1719, 1720, 175G. XII. Z»/,v-

sertationes ani.i- Bœlianœ très , in

quibus Pet. Bœlins... rej'ellitur et

conjlictntur
, ibid , 1 7

1 9 ,
1 720 , in-

4". Les théologiens protestants re-

gardent cet écrit comme une des meil-

leures réfutations de Bayle. XI II,

Institutiones thenlogicœ dogmaticœ
et morales

.,
ibid., 17 19, in-S".

•

Francfort , 1721, in-80. On trouve

,

dans cet ouvrage, une grande indé-

pendance d'opinion; et il est curieux
par nu grand nombre de renseigne-

ments littéraires et bibliographi-

ques. XÎV. Introductio in liistor.

theologiœ lilterariam , Tubingno,
1720 ; trcs-augmenlée , ibid. , 1

7'.>-4-

36 , trois vol. in-4°. : la partialité de
l'auteur contre les catholiques s'y

montre avec trop de passion. XV,
Dissert, polemica de succcssione

episcopali qudprohatur eani in totd
quàque palet ecclesid , maxime in
romand dudàm defecisse , etc. , fh.

i']'io,\n-^».'S.Wl.'Sjnlagmadisser-

tatiomun, théologiearum, Stuttgard

,

17'io, iu-8°. XVII. yllloquium ire-

nicum ad Protestantes
, Kalisbon-

ne, i7ao, in-40. Ccdrscours a éic

suivi de quelques autres siir la dif-

férence entre les opinions des Pro-
testants. XVIII, Dissert, de varia-

iionihus écoles, protest, adi'crsùs
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Bossuetian, Tiibiugiie, i7'20, in-

4°. L'aiileur essaie d'y repondre à
l'ouvrage de l'immortel Bossuct , sur

les Variations des églises protes-

tantes. XIK. ^cta et scripla pii-

blica constitutlonis Unigenitus
,

ibid. , 1721 , in-4°. ; 17-23. XX.
Instituliones Jds'coricc ecclesiasticœ,

ibid., 1721, in-S".; 1727, in-So./i*^.

e'dilion augmentée d'un grand nom-
bre de notes littéraires et bibliogra-

phiques. Cet abrège succinct , mé-
thodique , et embrassant tous les

points principaux, offre beaucoup
d'érudition et de critique, et renvoie

poui- les détails aux autres ouvrages

de l'auteur, et aux traités faits sur

chaque partie dans les diverses com-
munions, XXI. Orationum acade-

vdicarum hexas , ibid., 1721 , iu-

4"^. XXII. Animads'ersiones histor.-

theologicœin J.Bainagii Ilisloriam

eccles. protestant., ibid., 17'^^,

in-4°. XXIII. Oratio de egoïsmo
,

jiofd philosophicd hœresl , ibid. ,

1723 , in -4". XXIV. Dissert, his-

tor. -theolog. de formula consensus

Helveticd , i])id. Cet écrit fut réfuté

par le pasteur Salchlin , à Berne.

XXV. Dissert, depacto inter Deum
patrem et jiliuni à Ludov. Molino

confirto , ibid., 17-26 -27. XXVI.
Inslitutiones jaris ecclesiasiici in

usinn auditorii Pj'affiani, Francfort

et Leipzig, 1727, 1732, in-8°. Le

litre annonco les Lettres que Leib-

nitz avait adressées à Pfaff; mais

elles ne sont pas insérées : ou pré-

tend que celui-ci ayant écrit à Leib-

nitz
,
pour savoir si le principe sur

lequel était fondée la Théodicée, n'é-

tait point une plaisanterie, Leibnitz

répondit qu'il s^élonnait de ce que

personne ne s'en était aperçu plutôt.

XXVII. Defundalione
,
fatis , an-

iiqidtate et rej'ormatione nionast.

Laureacensis, Tubingue, 1728;, in-
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4"- XX\IÎI. Ecclesiœ evangélicœ
lihri symbolici , ibid. , 1750 , in-S".

XXI A. Eéponse aux douze Lettres
du R. P. Schafïmâcher contre les

Frotfstants
, Francfort , 1733 , in-

4**. Cet écrit parut en français
,

et ne demeura pas sans réponse.

XXX. Dissert, theolog. casiialis

de invocalione S. Christophori ad
largiendos nummos , ibid. ,- 1748.
XXXI. De stercor.iinstis medii œvi,

ibid. , 1730. XXXII. Oratio inaii-

guralis de prœsenti quœ inter par-
lamenlum et clerum Gallicanuin
agitur controversid. Giessen, 17JG,
in-4°. Pfaff a écrit les Préfaces et

Introductions d'une foule d'ouvra-

ges composés par d'autres auteurs.

C'est sous sa direction qu'a été pu-
bliée en un A'ol. in-fol. , 1729, la

Bible connue chez les Protestants

d'Allemagne, sous le nom de Bible de

Tubins;",ie. D

—

g.

PFEFFEL ( Jean-Co?)rad), ju-

riscousulte et diplomate , né, (i) en

1684, à Moundinger, dans le pays

de Baden, fit de bonnes études à Bâle

et à Strasbourg, etpassa ensuite plu-

sieurs années à Vienne, comme se-

crétaire de l'envoyé du margrave de

Bade - Dourlach
,
puis s'attacha au

baron deLincker, conseiller aulique,

qui possédait l'intime confiance de

l'empereurJoseph I*^'. A près la mort

du baron de Lincker, Pfeffel voya-

gea en Allemagne, en Hollande, en-

Angleterre , revint a Strasbourg
,

et fut employé au dépouillement

des archives d'Ensisheira. La réu-

nion de l'Alsace à la France avait

(i) La tamillp dont sout issus les trois indivi-

dus du uoui de PfelFel, descend d'uupocte du trei-

xicme siîcle, dont quelques sonnets \,
eu l'Iiouncur

AeVréAeTicle BelUijueiix . dernier duc d'Autriche

de la maison de Bamijcrg ) fout partie du Recueil

des Miimeslngers ou Troubadours allemands a|jjyar-

teuant à la biïiliotlièquc du Roi. Le nom et les ar-

mes de la famille Pfeiicl sout les mcriius que ceux de

ce troubadour.
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raulliplié les rapports de œ royau-

me avec l'Allemagne; et les con-

dilions de la réiiuiou , en mainte-

nant plusieurs des règles et des ob-

servances du droit germanique dans

cette ])rovince, en rendaient la con-

naissance nécessaire au ministère

français. Long-temps on soumit à nu

conseil , formé en partie de publicis-

tes français, et en partie de magis-

trats du pays , les questions qui inté-

ressaient l'Alsace
;
puis l'insuffisance

reconnue de ce conseil détermina le

cabinet de Versailles à consulter, sur

ces questions, un ancien professeur

en droit de Strasbourg ( /^.-Obrecut),

qui était devenu préteur royal de cette

viile. A la mort d'Obrccht ( 1 70 1 ), le'

conseil icprit la connaissance de ces

matières ; on consultait aussi quel-

quefois l'intendant de la province.

Enfin, sous la régence, il fut résolu

qu'on atlaclicrait au département

(tes affaires éli'an gères un publiciste

versé dans la connaissance du droit

public germanique, avec le titre de

jurisconsulte du roi. Pfcff'el, désigné

pour cette place, en prit possession

en lyjii. Il l'ésidait alternativement

à Versailles et à Colmar. Quelques-,

uns des mémoires qu'il envoyait au

ministre , traitant des affaires politi-

ques du temps, ont été imprimés et

publiés dans les collections di])loma-

tiques de cette époque; la logiqtie

en est pressante , et le latin élégant.

Pfeffél écrivait de préférence dans

cette langue, qui lui était plus fami-

lière que la langue française; et d'ail-

leurs le latin jouissait encore de la

prérogative d'être là langue de la di-

plomatie. Pecquet, premier commis
^des affaires étrangères , avait l'atten-

tion de lui répondre aussi en latin.

Jeau Conrad Pfcffel mourut le 14
mars i^SS: la manière distinguée

dont il remplit ses fonctions lui avait
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mérité la bienveillance du ministère;

et il avait obtenu
,
pour son fils aîné

la survivance de sa place , et pour
lui-même, en 1727, sur la recom-
mandation de Chauvclin, l'office de
stettmcstre de Colmar, l'une des prin-

cipales magistratures municipales de

cette ville. G

—

rd.

PFEFFEL (Christian -Frédé-
ric

) , fils aîné du précédent , né à

Colmar, le 3 octobre 1726, fît ses

études en lusloire eten droit public,

à Strasbourg, sous le célèbre Scliocp-

flin, dont il était le commensal , et

auquel il fut d'une grande utilité dans

la composition de VAlsatia illustra-

ta. Trop jeune au moment delà mort
de son père pour lui succéder en vertu

de !a survivance promise , il n'eut rieu

de plus à cœur que de faire revivre

l'effet de ce titre , lorsqu'il eut atteint

l'âge où il pouvait y prétendre. Pour
être à même de solliciter en person-

ne cette grâce , il accepta sans hésiter

la commission qui lui fut procurée

par la i-ecommandation du profes-

seur Sclioepflin, de suivre , sous la

direction du comte de Loss, alors

ambassadeur de Saxe, en France,

les réclamations delà cour de Dresde

sur la succession de Hanau-Lichten-

berg. Pfelfel, arrivé à Paris en 1 749,
ne tarda pas à se convaincre qu'il n'y

avait pour le moment aucun espoir

pour lui d'obtenir la place qu'il ré-

clamait, les fonctions et les eniolu-

ments s'en trouvant partagés entre

plusieurs titulaires vivants. Le comte
de Loss, qui , dans l'intervalle, avait

apprécié son mérite , voulut le dédom-
mager, en le faisant entrer au service

effectif de sa conr , comme secrétaire

d'ambassade. Ce fut en cette qualité

que Preff'el publia, en 1754,1a pre-

mière édition de son Abrégé chro-

nologique (la l'histoire et du droit

public d'Allemagne , à l'iniitaliou
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do V Jbr-ége chro7iulos;i(j'ie du prési-

dent IkiKiult, qui venait de ])ai-altic.

La nicmc année il se rendit à Dresde,

où le coRitc de Bridil, ministre de
l'e'leclciir, roi de Pologne, Ini voua
l)icntôt des sentiments non moins fa-

vorables que ceux de son premier
clicf. 11 leur dut son avancement ra-

pide au grade de conseiller d'ambas-
sade , avec la perspective de la place

de directeur des affaires étrangères
,

que remplissait alors M. de Saiil. I^a

giicrredescptans, au commencement
de laquelle il fut cliarge' de quelques

iR'goeialions
, sembla même devoir

lui faire franclur un degré de |>lus;

car il fut mis sur les rangs avec M. de
(iutsclunid, depuis minisire du ca-

binet
,
pour une des places d'envoyé'

de la cour de Saxe au couiiiès

pacificateur d'Augsbourg. Ce con-

jures n'eut pas lieu • et la guerre ayant

pris une tournure coniraire à la

cause saxonne, PfelFcl obtint du
comte de Briihl la permission d'at-

tendre en France de meilleurs temjvs.

Il n'était d'ailleurs entré au service

fie Saxe qu'en vertu d'une permission

du roi de France, et à la condition

d'y rentrer aussiiôt que S, M. l'or-

donnerait. Le cardinal de Bernis , le

rappela, en lySS, le fit passer à

luitisbonne en qualité de conseiller

de légation , et , par suite, de chargé

d'afiTaires nd intérim près la diète.

Cependant , des 1761 , Pfeffel devint

la victime d'une intrigue; et
,
pour

tout dédommagement des espéran-

ces qu'il avait sacrifiées en quittant

le service de Saxe, il obtint la per-

mission d'entrer à celui de toute

cour étrangère qui ne serait pas ac-

tuellement en guerre avec la France.

Il songea d'abord à la cour de Saxe;
mais le ressentiment que le comte
de Brïdil conservait de l'abandon

de ce service, lui eu ayant irrévoca-
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blcmcntfermél'aceès
, M.deFolard,

alors ministre de France à Munich
,

le fit nommer, en i';63, résident
du duc de Deux-Ponts à la cour de
Bavière. Vers le même temps, il fut
d'abord membre , et , bientôt après,
diiecleur de la classe histoiiqne de
l'académie de Munich, à la place du
chevalier, depuis comte du Bnaf.
Pfeflel remplissait avec beaucoup de
zèle cl d'activité ces diverses fonc^
lions, lorsqu'en 17G8 il fut rappelé
à Versailles, pour y oxercei

, a;i|)rès

du m.inistère des aifaircs étrangères

,

les fondions de jurisconsulte du
roi, dont le duc de Praslin lui avait
accordé l'expeclalive en 1763. Du
moment cû il fut en possession de
cette place, Pfeifel consacra tout
son temps aux devoirs qu'elle lui

iniposait,ctdontla variété deses con-
naissances

, sa vaste érudition et

son activité agrandissaient le cercle.

Il fut successivement chargé de
missions pour le légiement des li-

miles dans les Pays-Bas avec l'Au-
triche, et sur d'autres points avec
l'électeur de Trêves , l'évèquc de Lié'

ge; le duc de Wiirtemberg, le duc
de Deux-Ponts , le prince de Nassau-
Weilbourg et la maison de la Leyen.
Outre les travaux de sa compéten-
ce, il y a eu, depuis 1708 jusqu'en

1 7Ç)'2, peu d'actes diplomatiques im-

portants à la rédaction desquels il

n'ait concouru , ou sur lesquels il

n''ait été consulté par les ministres

successifs, et souvent sur l'ordre ex-

près du roi (si). La seule diversion

(?.") I\î. de Verfienues avait souvent mis le travnil

de Plcflcl sous les jeux du roi Louis XVI , (jui iIJs-

loi's iiv;iil cniiçu une giarde estime poui- ce j>ul)li(is-

le, et une haute idée dp l'étendue de ses coiinals-

siiices el de la rerlltude de son jugemo: t. Aussi,
quand cemiulslie Taisait au roilc lapjiortde quelijue

aîlaii-e iiuportaiite , le bon ]U'ince ne luaucjuait

giu'^ie de lui faire cette «fuestion : Qu'en jifusit

Ijijftn L'aulcui' de cette notice «oui racuulercetle
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qu'il doiMiàt à ses graves occnpa-

tioiis, consistait en un assez grand

nombres d'articles qu'il faisait in-

se'rcr dans les Notices politiques de

Sohloelzcr, où il combaltait avec

force les préventions des ennemis de la

France. 11 avait obtenu, en recom-

pense de ses utiles services, une place

de Steiilinester dans sa ville natale,

et l'adjonction de son fils, dont les

brillantes dispositions promettaient

mic troisième génération de juriscon-

sultes du même nom, digne des deux

premières. La révolution en disposa

autrement. Fortement attache' aux
doctrines du régime monarchique

,

et voyant que la révolution menaçait
de renverser le trône de Louis XVT

,

Pfcllcl avait offert, dès 1790, sa de'-

mission à IVI. de Montmorin
,
puis à

M. de Lessart. Tous deux l'avaient

refusée , et l'avaient même chargé

d'aller à Deux-Ponts pour y traiter

des indemnités que le duc et les au-

tres princes possessionncs en Alsace

avaient droit de réclamer. C'est au
milieu des travaux de cette négocia-

tion qu'il reçut la nouvelle de sa réfor-

me, en avril 1 792. Ainsi rendu à l'in-

dépendance, il en profita pour ren-

trer , avec le titre de conseiller intime

d'état , au service du duc de Deux-
Ponts; et cette démarchectaitd'autant

plus naturelle qu'en 1787 le duc lui

avait accordé un fief et des lettres de
naturalité. Malgré ces circonstances,

Pfcffel fut porté sur la liste des émi-
grés ; et ses biens situés en Alsace

,

furent confisqués et vendus. Il con-
tinua de diriger les principales af-

faires du duc Charles de Deux-Ponts
jusqu'à la mort de ce prince, arri-

vée en 1 795 ; après laquelle, son suc-

cesseur, le duc Maximilien-Joseph

anecdote ?i M. de Moutycfâ , ijui la tenait de M. de
Vei-gcnnes.

.XX XIII.
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( depuis électeur et roi de Bavière
)

ayant cessé de l'employer sans ces-
ser de l'estimer, Pfcffel se retira à Nu-
remberg. A la fin de 1 80O , il obéit à
la voix de ses amis qui le rappelaient
en France pour qu'il y obtint quelque
dédommagement des perles de toute
espèce dont la révolution l'avait

frappé. Son patrimoine ne lui fut
pas rendu • mais le ministre des
relations extérieures de celte époque
( M, de Talleyrand ) répandit sur les

derniers jours de ce vieux serviteur
de la monarchie , toutes les consola-
tions qui étaient en son pouvoir.
Pfeffel dut à ce patronage la faveur
d'être compris dans la promotion
originaire de la Légion-d'honneur, et

nommé membre de la commission
mixte de l'octroi du Rhin

,
place qu'il

occupait encore au moment de sa
mort, arrivée le 19 mars 1807.
Pfeffll a pour principaux titres lit-

téraires , son Abrégé chronologi-
que de l'histoire et du droit public
d"Allemagne

,
qui a eu quatre édi-

tions
,

et de nombreux Discours et
Dissertations

,
publiés dans la collec-

tion des travaux historiques de l'a-

cadémie de Munich , connue sous le

titre de Monumenta Boïca. 11 avait
été le fondateur de cette entreprise
littéraire, en 1768, lorsqu'il était di-
recteur de l'académie : elle contient
les chartes, actes et diplômes con-
cernant l'histoire de Bavière, tirés

des archives des abbayes et des
couvents du pays. VAbrégé chro-
nologique, qui acquit dès sa naissance
une grande réputation, obtint sur-
tout les éloges des Protestants. Ro-
bertson le cite souvent comme auto-
rité dans l'histoire de Charles-Quint;
et il a fréquemment servi de guide
aux auteurs de VArt de vérifier les

dates ^cet ouvrage plaça Pfeffel dans
une rivalitéinvolontaire £wec l'auteur

37
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(les Annales deVEmpire-, et les syco-

phantes de Voltaire s'en so t em-

pares pour faire goûter à PfciFcl les

douceurs de la tolérance pliilosophi-

qnc. L'article publié dans la corres-

pondance de Grimm, à roccasion

de la troisième édition de VAbrégé

chronologique , est un tissu de faus-

setés et de calomnies, dont la meil-

leure réfutation est l'estime géné-

rale dont Pfeffel n'a cessé de jouir.

On a encore de lui : I. Dos Be-

cherches historiques concernant les

droits du pape sur la ville et Vétat

d'Avignon , avec pièces justificati-

ves, Varis, 1 768, in-8°. : ouvrage or-

donné par le ministère pour justifier

l'occupation du Comlat par les trou-

pes françaises. Un publiciste italien

en ayant fait la réfutation, Pfeffel la

filiraprimer en l'accompagnant de la

Défense des Reclierches historiques,

etc., Paris, 17G9, in-8°. II. Etat de

la Pologne , avec un abrégé de son

droit public , et les nouvelles consti-

tutions, elc.,1?ans, 1770, un vol. in-

i'2. On cite encore de lui des Dis-

sertations historiques sur les limites

de la Bavière dans les x^. et 7.\«. siè-

cles; — Sur Vorigine et l'antiquité

des fiefs de Bavière ; — Sur les

sceaux des anciens ducs de Ba-

vière et l'origine de leurs armoiries ;—UJUstoire des anciens margraves

du Nordgau ou du Haut Palatinat;

— Ij Illustration du droit public de

VAllemagne par celui de la Polo-

gne , etc. Enfin le dépôt des affaires

e'trangères conserve une quantité de

Mémoires et autres manuscrits qui

attestent l'activité et les talents de ce

publiciste. Lié avec les hommes les

plus distingués de son temps ,
initié

pendant un demi-siècle aux affaires

les plus importantes , doué d'une mé-

moire très - heureuse , il savait une

foule d'anecdotes ; et nid n'aurait
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clé plus en état que lui de laisser

des Mémoires sur l'histoire contem-
poi'aine (3). On l'en a souvent pres-

sé; mais il résista toujours aux ins-

tances de SCS amis , convaincu, di-

sait-il
,
qu'un homme public ne peut,

sans s'exposer à de justes repro-

ches, révéler les particularités que

ses fondions et la confiance du gou-

vernement l'ont mis à même d'ap-

prendre. Celte délicatesse de Pfeffel

étail une suite de la probité la plus

sévère poussée jusqu'à la susceptibi-

lité
,

qui formait la base de son
caractère. — M. Chrétien - Hubert
Pfeffel, conseiller-d'état, et envoyé
extraordinaire de Bavière en Angle-

terre, est un des fils de ce publiciste.

Il lui avait été adjoint en 1786;
mais, forcé en 179*2, de rejoindre son

père , il est demeuré au service de Ba-

vière. A son début dans la diploma-

tie, il publia ufic Dissertation savante :

De Umitibus Galliœ. G

—

r— d.

PFEFFEL (TutOPIIILE-CoNRAD),

poète et httérateur allemand, frère

cadet du précédent , naquit à Col-

Diar, en 1786. Privé de très-bonne

heure de son père , il eut dans sa

mère un guide éclairé, et fréquenta

le gymnase de Colmar
,
jusqu'à l'âge

de quatorze ans. Un de ses parents

le prit alors chez lui ,
pour le pré-

parer aux études de l'université.

Il lui mit entre les mains les mo-
dèles de la littérature allemande ,

Haller, Hagedorn , Gellert; et, à sei-

ze ans, le jeune Pfeffel se rendit à

Halle, pour y étudier la jurispru-

dence : mais sa vue , naturellement

faible, eut beaucoup à souffrir de

l'ardeur avec laquelle il suivit ses

études, et surtout du travail de nuit.

Obligé de renoncer à ses lectures

,

(3) M. de Vorgemit's le nommait, mes archives.

vivantes.
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il alla chez son frcrc, à Dresde.

Celui-ci ayant suivi le roi en Po-

logne, PfcITol revint dans sa pairie.

C'est là que , maigre' tous les soins
,

tous les mc'nagemcnts , il eut le mal-

lieur de perdre la vue , à l'âge de 2

1

ans. Cette infirmité ne l'empêclia pas

de contracter nne union, dans la-

quelle il trouva le dédommagement
de tous ses maux. Il épousa, en 1759,
la personne qui, dans ses poésies, est

dësigne'e sous le nom de Doris. De-

puis plusieurs anne'es, Pfeflel culti-

vait la poe'sie avec succès. Quelqucs-

nnes de ses pièces ayant été insérées,

en 1 759, sans sa participation , dans

une feuille périodique, il publia lui-

même , en 1761 , un Recueil de ses

œuvres , sous le litre dCEssais poé-

tiques. Le succès qu'ils obtinrent

,

fut pour Pfcffcl un puissant encou-

ragement. Néanmoins il éprouvait

le besoin d'une occupation plus

utile; et il obtint, en 1773, la per-

mission de fonder à Colmar
,
pour

les jeunes Protestants, sous le nom
d'école militaire, une maison d'édu-

cation, dont il partagea la direction

avec son ami Lersé. Ou vit sortir de

cet établissement une grande quantité

d'élèves distingués, tant Allemands

que Suisses
,
qui lîrcnt Lonncur à

Pleffel. Mais la révolution française

vint frapper, eu 1792 , celte école

militaire. Dès ce moment , Pfeiïoi

consacra son temps à la poésie et à

la littérature : il était depuis 1788,
membre honoraire de l'académie de

Berlin ; et il eut le bonheur de tra-

verser nos orages politiques , sans en

elre atteint d'une manière violente.

En i8o3, il fut nommé président

du consistoire évangélique de Col-

mar; il y joignit la place de se-

crétaire-interprète de la préfecture

du département du Haut-Rhin ; et il

mourut dans celte ville, le i'"". niai
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1809. Ses amis lui avaient douMic,

cinq ans auparavant, une fête jubi-

laire
,
pour célébrer sa cinquaulième

année poétique; car le premier Re-

cueil de ses vers avait paru en 1 754.

Les détails de celte fête , contenant

un petit poème à sa louange ( par

M. Dahler
)

, réimprimé dans VAl-

manach alsacien de 1806, forment

un mince vol. in-4''. , dont on trouve

l'extrait dans le Magasin encjcL

de juin 1806, n, 458. Pendant la

première partie de sa vie littéraire,

Pfeffel 5'occupa principalement du

théâtre; il composa d'abord des

pièces originales. Le Trésor
,
pasto-

rale ; VErmite , tragédie ; Philémon

et Baucis, drame, parurent succes-

sivement en 1761 , 62 et 63 : ces

pièces eurent peu de succès. Des plans

bien ordonnés et quelques beaux dé-

tails ne pouvaient faire oublier de la

recherche dans le style , et le défaut

presque absolu d'intérêt. Le juge-

ment rigoureux que Lessing en por-

te, dans sa Dramaturgie, exprimé

en termes adoucis , a été confirmé

par le public. Pfeflel traduisit en-

suite , ou plutôt imita du français , et

publia , sous le titre ^Amusements
dramatiques , d'après des modèles

français (en cinq collections, Franc-

fort et Leipzig, 1765 , 06, 67 , 70,

74 ), environ vingt-cinq pièces, tra-

gédies ou comédies, parmi lesquelles

nous citerons seulement: la Veuve,

de Collé; la Jeune Indienne, de

Chamfort; Zelmire, de Belloy ; ^u-

^énie , de Beaumarchais ; les Mois-

sonneurs , de Favart; le Philosophe

sans le savoir , et le Boi et le fer-

mier , de Sedaine. Elles furent ac-

cueillies favorablement par le pu-

bUc allemand : mais elles ne se sou-

tinrent pas. Le goût de mode pour

la littérature, et notamment pour la

scène française , ne put résister aux
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attaques de Lessing et d'autres écri-

vains
; et bientôt quelques chefs-

d'œuvre fixèrent le goût des Alle-

mands pour un genre beaucoup plus
voisin de celui du théâtre anglais.

Une réputation plus durable fut as-

surée à Pfeffel par ses poésies fugiti-

ves : elles se composent d'Epigram-
mes , de petits Contes , de Stances
ou Odes , d'Epîtres et surtout de
Fables

, rctuiis sous le litre d'Essais
poétiques, un vol. in-S"., en 3 par-
ties , Bâle , I 789 , 90 ( éd. contre-

faite à Vieime, en 1791 )j Franc-
fort et Leipzig

, 1 796 ; Tubingue
;,

1802- 10 , 10 vol. in-80. Ses Contes
ont souvent peu d'intérêt ; mais la

Pipe de tabac est un des inorceaux
les plus touchants que l'on puisse ima-
giner. Ses Fables, narrées avec fa-

cilité, offrent une lecture agréable.

Parmicellesquinous ont paru les plus

remarquables , nous avons distingué

le Renard et l'Ecureuil , l'Amitié,

VHarmonie des sphères , la Taupe
,

le Héron, VHirondelle et la Cico-

gne. L'auteur s'est dispensé d'y join-

dre la moralité. Quand la Fable
est bien faite, l'application ressort

du sujet. Plusieurs sont faibles d'in-

vention et d'exécution. Une morale,
qui d'ailleurs ne pourrait être que
forcée, ne les rendrait pas meil-

leures. Ou trouve assez fréquem-
ment dans Pfeffel des exemples de
mauvais goût. Le Conte de Zilia est,

sous ce rapport , une composition
malheureuse. Nous ne citerons qu'un
exemple de détail: l'Ode intitulée le

Matin, à Doris, composée d'idées

assez triviales , d'ailleurs agréable-

ment versifiée, se termine par un sen-
timent touchant ; mais voici ce

qu'on lit dans la première strophe :

« L'Aurore sème de perles les cam-
» pagnes; Apollon , après avoir bien

» bu ( der sick satt getrunken ), ré-

PFE

V pand les premières étincelles de
>» la lumière , etc. » Les taches de
ce genre sont beaucoup plus rares

dans ses Épîtres. Les quatre intitu-

lées : VAmitié , à Zoé ; Epître à
Schlosser; A Phœhé, ou l'Ecueil du
sentiment; Un boucpiet à Zoé, mé-
ritent une mention particulière. On
n'y trouve pas un talent plus élevé

^

ni plus de concision que dans ses au-

tres poésies : mais elles offrent du na-

turel, une versification aisée, des ima-

ges riantes et souvent gracieuses; par-

dessus tout,une morale pure et douce,

et le langage d'un honnête homme.
Les qualités distinctives de Pfeiïèl,

se montrent là
,
plus que dans tout le

reste de ses ouvrages. Ces quatre

jiièces suffisent pour lui assurer une
place honorable dans la classe si

nombreuse des poètes allemands du
second et du troisième ordre, trop

peu connus en France, et que des cou-

leurs locales et quelques préventions

en tiendront peut-être encore long-

temps éloignés. Son Epître adressée

au comte Maurice de Briihl , est une

espèce de plaidoyer en faveur de la

révolution française , sur laquelle
,

comme tant d'autres enthousiastes

éloignés du centre, il adopte et ré-

])ète avec une singulière candeur des

éloges jusqu'alors réservés à l'âge

d'or. On a encore de Pfeffel : Hochets

dramatiques , Strasbourg , 1 769

,

un vol, in-8*'., faits pour ses enfants

et ceux de ses amis ;
— Chansons à

l'usage de Vécole militaire de Col-

mar , Cologne, 1778, 16 p. in-8".;

Principes du droit naturel , id.
,

Colmar, 1 781 , en français;— Ma-
gasin historique pour la raison et

le cœur, 1 vol. in-8°. ;
2^. éd. ,

Strasbourg, 1792, en ftançais et

en allemand. La Traduction en prose

des Fables de Lichtwer , faite en

commun avec le chevalier d'Ab-
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qucrbe , obtint peu de succès en

France. Pfeflel fut un des traduc-

teurs de la Géographie de Bïisching ;

mais il n'a paru de lui que la France

et quelques cercles d'Allemagiic. En-

fin il a insère' une grande quantité' de

morceaux en ])rose et en vers , clans

beaucoup de Recueils. Méhc'c de la

Touche a traduit en français des

Contes, Nouvelles et aulres pièces

posthumes de Pfejjèl, i8i J , u vol.

in- 1 2 : ce Recueil est fort incomplet.

Le fils aîuc de l'auteur a entrepris

de donner une traduction de la to-

talité : deux volumes ont déjà été ])u-

1)1 iés chez le libraire Biière ( oct.

i8'2':i). D—u.

PFEIFFER ( Auguste ) , savant

orientaliste allemand , naquit, en

i()4o, à Lauenbourg ,dans la Basse-

Saxe. A l'âge de cinq ans , étant tom-

bé du haut d'une maison , il se fra-

cassa tellement
,
qu'on le crut mort

et qu'on l'ensevclil. Pendant cette opé-

ration , une piqûre lui fit faire un

mouvement, qui lui sauva la vie. Il

étudia d'abord dans sa ville natale,

ensuite à Hambourg , et enfin à Wit-
tenberg , oii il prit le degré de maî-

tre-ès-arts. L'habdeté qu'il avait ac-

quise dans les langues orientales , lui

valut une chaire de professeur dans

l'université de cette dernière ville.

En 1671 , il devint doyen de Med-
zibor, en Silésie , et assesseur du
consistoire de Wiirtemberg - Oels

,

puis pasteur de Stroppen, en 167 3,
et de Meissen , en 1(375. Après

avoir pris le bonnet de docteur

,

eu 1681 , il fut fait successive-

ment archidiacredeSaint-Thomas à

Leipzig
,

professeur ordinaire des

langues orientales , et professeur ex-

traordinaire de théologie. Appelé à

Lubeck, en iGqo, il y exerça les

fonctions de surintendant , et y mou-
rut le 1 1 janvier 1 698. PfeilFer était
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un des plus habiles philologues de
son siècle. On prétend qu'il savait

70 langues. Il avait une bibliothèque

très-riche en manuscrits hébra'iques,

arabes , coptes, arméniens , persans,

chinois, et personne n'était plus eu
état d'en faire usage; il a laissé un
grand nombre d'ouvrages intéres-

sants sur la philologie, dont on peut

voir la liste dans la Bibliothèque sa-

crée du père Lelong, et dans le dic-

tionnaire de Chaufepié. Nous nous

contenterons d'indiquer ici les prin-

cipaux : I. Dubia vexala Scriplurce

sacrce, sii'e loca difjiciliora Vet.

Te^t., circà quœ autures dissident
,

vel harent , adductis et modeste
expensis aliorum sententiis , suc-

cincte decisa^ iamque dilucidè ex-

pedit(t,ut cuivis de vcro sensu et

diversis interpretamentis constare

facile queat , necnon ehraïca atque

exotica Novi è suis fontibus derivata;

cui accedit decas sélecta exercita-

tionum biblicarum, Leipzig, i685,

in-4'\ ; ibid. , 1713, pour la cinquiè-

me fois. Nous avons rapporté le ti-

tre tout entier, afin de faire connaî-

tre la nature de l'ouvrage et la ma-
nière dont il est exécuté ; car l'effet

répond à la promesse. Les Disser-

tations qui terminent ce volume,

traitent de la Conversation entre Gain

et Abel ; à'Ilenoch ; de la langue

primitive ; des Séraphins; de la qua-

lification donnée à Joseph; du Silu ;

du vœu de Jephté ; d'un passage du

psaume '11 suivantl'hébreu; du Nom
de Jésus ; du Dialecte galiléen de

Saint-Pierre. IL Hermeneulica sa-

cra, sive légitima sacras Litteras

inlerpretandi ratio , Leipzig , 1 694'»

in-8°. 11 est étonnant que le célèbre

Jahn n'ait point assigné une place à

cet ouvrage parmi ceux qu il cite

avec honneur dans son Enchiridion.

m. Antiquitales ebraïcœ sclectœ
,

37..
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undè quàmplurhnis Scripturœ lacis

facula accenditur, Leipzig , 1687 ,

in- 12. Nous avons lu cet opuscule

avec le plus grand plaisir ; nous y
avons trouvé des solutions ingénieu-

ses de plusieurs passages difficiles de
l'Ecriture sainte. IV. Critica sacra,

quce agit de sacri Codicis parlilione,

editionibus variis , etc. , ciii subjun-

gunturtractatiis quatuor: l'^.de an-

tiquis ritibus Ebrœonim ; 2°. de na-

turd , iisu et subsidiis linguarum
orientalium oinrdum; 3°. de com-
pendiarid ratione legendi scripta

rahbinico-talmudica ; 4°. de accen-

tuatione tamprosàicd quant metri-

cd facile di<cendd, Leipzig, 1680,
in-S".; Dresde, i68o,in-8°. ; ou-

vrage plein d'érudition, et qu'on lit

avec intérêt , depuis même qu'il a été

surpassé par Glassius , Datlic et

Baucr. V. Theologiœjudaïcce, alque

Mohammedicœ seu turcico-persicœ
,

principia sublesta et fnictus pesfi-

lejites, Leipzig, 1697 ? in-i'^- C'est

un recueil de sept thèses qu'il avait

fait soutenir à ses disciples. VI.
Prœlectiones in prophetiam Jonce

,

Wittenberg , 1671 ; Leipzig , 1686;
Wittenberg , 1706, in-4''. Rosen-
miiller en parle avec éloge. VII. Sj-
nopsisnobiliorum alque selectionim

è philologid sacra quœsiionum
,

Wittenberg, T667,in-i2. Tous ces

ouvrages et quelques autres ont été

recueillis en a vol. in^"- , Utrecbt,

1704, sous le titre à' Opéra philo'

logica. On a encore de Pfeiffer : In-

formatorium conscientiœ ;
— Liber

de assensu naturali ; — t^ctio rei

urnotœ contra papam;— Carmen
strenœ loco datum, etc., recueillis

en 2 vol. in-4°. , moins estimés que
ce qu'il a écrit sur la philologie. Il

avait composé : Lexicon antiquita-

tum sacranim ;
—Alcoranus trium-

pluUus ; — Thésaurus orientalis ;
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— Elucidarium biblicum, que l'on

croit perdus. L

—

b—e.

PFEIFFEPv { Jean -Frédéric)
,

économiste allemand, né à Berlin,

en 17 18, servit d'abord dans l'ar-

mée prussienne, et assista à la ba-

taille de Molhvitz;ilfutensuite com-
missaire de guerre , puis conseiller

de guerre et des domaines. A la paix

,

le roi de Prusse le chargea de la di-

rection des liquidations, et des nou-
veaux établissements projetés pour
la IMarche électorale. Environ cent-

cinquante villages et établissements

ruraux ou industriels s'élevèreut sous

son inspection. Promu à la charge

de conseiller intime, sa fortune sem-
blait assurée; mais une affaire fâcheu-

se, dans laquelle il fut enveloppé,

comme ayant commisdcs concussions
au sujet des fournitures de bois , le

conduisit à la forteresse de Spandau.

Il fut acquitté de la même maniè-

re qu'il avait étft enfermé , c'est-

à-dire, sans jugement légal. Dégoû-

té alors du régime arbilraire de la

Prusse , il quitta sa patrie, et trou-

va de l'emploi auprès de plusieurs

petits princes de l'empire, qui le fi-

rent conseiller intime. Pour se livrer

tout entier à l'économie pubbque,

son étude favorite, il prit le parti de

renoncer à tous les emplois et de vi-

siter les diverses contrées de l'Euro-

pe. Hanau, où il s'établit après ses

voyages, fut le théâtre où il mit eu

pratique le résultat de ses observa-

tions sur les procédés manufactu-

riers; en 1782, il accepta la chai-

re des sciences écouomiqnes à l'uni-

versité de Maïence : ce fut dans cette

ville qu'il mourut, le 5 mars 17^7.

Voici ses principaux écrits : I. La
culture de la soie en Allemagne

,

Berlin, 1748, iu-8'^. II. Catéchisme

des économistes, in-S". HT. Précis

de toutes les sciences économiques,
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Manheim, i7'^o-78, 4 vol. iii-4*'.

IV. Histoire de la houille et de la

tourbe ,\h\à. , \']"^, 'm-'6'^ .N . Secret

d'améliorer la houille et la tour-

be , ibid. , 1777, in-S*^.; traduit en

français avec l'ouvrage précédent

,

Paris, 1787, in-8°. VI. Projets d'a-

mélioratiGn, et idées franches sur

plusieurs objets concernant les sub-

sistances, la population et l'écono-

mie politique etl Allemagne, Franc-

fort, 1777-78, 1 vol. in-8"\ VII.

Précis de la vraie et fausse politi-

que, Berlin, 1778-79, 2 vol. in-8".

VIII. Science naturelle de la police,

Francfort, 1779-80, 2 vol. in-8*.

IX. \JAntiphysiocrate, ou Examen
détaillé du prétendu système phy-

siocrat ique, Fraaciort, 1780, in-8''.

X. Les manufactures et les fabri-

ques d'Allemagne, dans leur état

actuel, avec des obsen-alions sur les

moyens de les perfectionner, ibid.

1780-81 , 1 vol. in-8«. XI. Princi-

pes de la science financière , ibid.

ï 781 . XII. Principes de la science

forestière, Manheim, 1781 , in-8''

XIII. Examen critique d'écrits re-

marquables de ce siècle , sur Véco-
nomie politique, les finances, la

police , etc., Francfort, 1781-86, 6
vol. in-8°. Entre autres écrits, l'au-

teur y examine le système d'admi-

nistration de Nccker, ainsi que les

brochures publiées pour ou contre ce

système. XIV. Principes de l'écono-

mie générale, Wnà.., 1782-83, 1 vol.

in- S''. XV. Lettres critiques sur des

objets importants et (L'utilité géné-

rale , Offenhach , 1784-85, 2cah.

XVI. Examen des projets d'amé-
lioration pour la félicité publique et

lespuissances deVAllem agne, Franc-

fort , T766. XVII. Principes et rè-

gles de l'économie politique, puhYics

par J. N. Moser, Maïence, 1787.
Pfeilfer a fourni à l'Encyclopédie
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allemande de Francfort, bcancoup
d'articles sur les sciences dont il s'oc-

cupait spécialement. D

—

g.

PFENNINGER (Matthieu), des-

sinateur et graveur , naquit à Zurich,

en 1739. Après avoir appris , dans
sa ville natale, les éléments de son art,

il se rendit, en 1757, à Augsbonrg,

et se mit sous la direction d'Ema-
nuel Eichel, graveur habile. D'Augs-
bourg il vint à Paris, 011 il se lia avec

Charles de Méchel, etLoutherbourg,

qui , à cette époque , commençait à se

faire une réputation dans la peinture,

et il graA'a ipielques planches d'après

ce maître. Alors il retourna dans sa

patrie. Abcrli, dont il acquit l'amitié,

lui confia la gravure des premières

livraisons de ses J^ues coloriées de la

Suisse.Pk'nmn^er ent aussi une gran-

de part aux f^ues de la même con-

trée par Wolf
, publiées d'abord par

Wagner et continuées à Paris. Il se

mit ensuite à parcourir en artiste les

parties les plus pittoresques de l'Hel-

vétie , dessinant les sites les plus re-

marquables ; et il publia le recueil

de ses dessins
,
qui est extrêmement

intéressant, et gravé avec talent dans

le genre des vues coloriées d'Aberli.

Ces Fues sont au nombre de treize.

On y joint ordinairement le Por-
trait de Shottenseps

, de Geis , dans

le canton d'Appenzell , et celui de

Kleinjogg, ou le Socratc rustique

( Vof. HiRZEL. ) On doit encore à

Pfcuningcr les Vues du Tombeau
de Firgile, près de Naples , et de la

Statue de Maix-Aurèle à Rome, dia-

prés Brandoin. Il mourut vers 1 8 1 0.

— Henri Pfenninger , de la même
famille, naquit à Zurich en 1749?
et cultiva la gravure et la peinture.

Lavatcr , témoin de ses dispositions,

engagea ses parents à le seconder ;

et on le mit en conséquence chez

BuUinger, dont il suivit les leçons
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pendant trois ans avec une grande

application. De là il se rendit à

Dresde , où ses compatriotes Graff

et Zingg l'accueillirent avec empres-

sement; et, après un séjour de trois

ans dans cette ville , il revint à

Zurich , oîi Lavater le choisit pour
dessiner les figures destinées à en-

richir sou Traité de phjsio^no-

inonie. Encouragé par les conseils

de ce savant , Pfenningcr s'essaya

dans la gravure à l'eau-i'oi te : il y
réussit parfaitement ; et les portraits

qu'il grava pour le livre du pasteur

de Zurich dont ils sont un des plus

beaux ornements, se distinguent par

un dessin ferme et une pointe d'une

grande liberté. Cet arlisle aimait le

travail , et s'y livrait sans relâche.

M. Reich de Leipzig avait formé un

cabinet des gens de IcKres les plus

illustres de l'Allemagne: Pfenningcr

fit pour cotte collection un portrait

à l'huile , de Lavater
,
qui joint au

mérite d'une grande ressemblance

le naturel le plus parfait. Outre les

figures qu'il a gravées pour le traité

sur la physionomie, on lui doit en-

core les soixante- quinze portraits

qui enrichissent VAbrégé histor'ujue

de la vie des hommes illustres de

la Suisse, ])Sir Léonard Meister ( Zu-

rich , 1781 , 3 vol. in-S" ), et les

trente - quatre qui accompagnent la

Collection des portraits des plitv

célèbres poètes allemands , recueillis

par le même auteur (ibid. , 1780,
in - S''. ). Tous ces porlraits sont

gravés à la pointe , avec autant de

goût que d'intelligence. Son propre

portrait se trouve gravé par lui-

même d'une manière très - piuorcs-

quc , à la tête de sa vie
,
que J.

C. Fncssli a insérée dans le Supplé-

ment à l'histoire des meilleurs pein-

tres de la Suisse. {V. Jjéonard Meis-

XEn,XXVIlI; 169.) P—s.
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PFIFFER ou PFYFFER (Louis),

colonel suisse, était né en i53o,à
Lucerne , d'une famille patricienne

qui a produit un grand nombredebons
officiers. Il entrafort jeune au service

de France , et fut employé, en i553,

dans un régiment destiné à proté-

ger la neutralité du comté de Bour-
gogne. Ce corps ayant été licencié

la même année , PfifTer revint à Lu-
cerne ; et, peu après, il succéda à son
père dans la place de sénateur. Nom-
mé, en i555, bailli d'Entlibuch, il

leva dans son district une compa-
gnie , et rejoignit l'armée française

en Piémont , où il se signala aux
sièges de Volpiano et de Monte Ca-

vallo : il fut ensuite envoyé en Pi-

cardie, où les Espagnols obtenaient

de grands avantages , et il servit

contre eux jusqu'à la paix de Catcau-

Cambresis. Le capitaine Pfillèr fut

rappelé en France à l'époque où

éclatèrent les premiers troubles re-

ligieux : son colonel ayant été tué à

la bataille de Dreux, il fut désigné

pour le remplacer, sur la présenta-

tion des autres officiers, et assista aux

sièges d'Orléans et du HavredcGrà-
ce. 11 commandait, en 1567, un corps

de six mille Suisses. Informé que le

jeune roi Charles IK était à Mcaux
,

menacéparles Prolestants qui avaient

le projet de s'emparer de sa personne,

il se rendit à marche forcée devant

cette ville , entra au conseil, y parla

avec beaucoup d'énergie, et fit adop-

ter l'avis de confier le monarque à

ses fidèles alliés. Sa fermeté et ses

bonnes dispositions assurèrent la re-

traite de Charles IX, qui rentra dans

Paris sans accident, et répéta souvent

que : « Sans ses bons compères les

Suisses, sa vie et sa liberté étaient

en grand branle. » ( V. CuarlesIX,

VIll , 1 29. ) Pfiffer se trouva encore

à la bataille de Jarnac , au siège de
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Châtcllcrault, et, en 1 5G9, à la halaille

de Moncoiilour, où il se couvrit de

gloire. Le roi le créa clieA'alier de

ses ordres , et lui permit de porter

trois fleurs do lis dans son e'cusson.

A la paix, Ffiffer se retira dans sa

\ille natale , dont il fut clu avoyer

en 1570. Il fut députe, en 1578, par

la confédération, à la diète de Bade,

et envoyé à Turin pour renouveler

l'alliance des cantons aA'cc le duc de

Sa voie.Quatreans après, nue sembla-

ble mission le conduisit en France;

et il eut l'honneur de haranguer le

roi au nom de la députation helvé-

tique. Le duc de Guise lui ayant per-

suadé que laLigue n'avait d'autre but

que le maintien de la religion catho-

lique, P/ilfer en devint, dès i585
,

l'un des plus fermes appuis, et dé-

termina plusieurs fois les cantons

catholiques à fournir des troupes.

Son crédit dans les assemblées gé-

nérales était si grand, qu'il leur fai-

sait adopter toutes ses propositions;

ce qui lui avait valu le surnom de

Roi des Suisses. Ffilièr mourut à

Lucerne , le 16 mars 1 594 , empor-
tant l'estime générale. On trouvera

des détails sur ce brave capitaine
,

dans VHistoire des officiers suisses,

par l'abbe Girard, 11, 195-208.

W—s.

PFIFFER ( François-Louis de ),

seigneur de Wyher , etc. , de la mê-
me famille que le précédent , naquit à

Lucerne en 1 7 1 6, fut amené en Fran-

ce, à l'âge de dix ans, par son père,

capitaine dans un régiment suisse

delà garde royale, et lui succéda. II

lit , avec distinction, à la tête de sa

compagnie, les campagnes de Flan-

dre et d'Allemagne, depuis 1734,
et se signala particulièrement aux
sièges de ]VIeuin,yprcs et Fribonrg,

ainsi que dans les journées de Ro-
coux et de Laufeld , si glorieuses
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pour la France. Le grade de marc-

chal-de-carap fut la récompense de

sa belle conduite. En 1763, il fut

autorisé à lever un régiment de son

nom, qui ne tarda pas d'être licen-

cié. Il devint, peu après, lieutenant-

général; et, en 1776, il fut nommé
commandeur de Saint-Louis. Une fi-

gure agréable, de l'esprit, des talents

auraient pu lui procurer à la cour, le

succès de Besenval
(
P^. ce nom). Mais

Pfiffcr n'était pas né courtisan; et il

n'aspirait qu'au moment de se reti-

rer dans sa ville natale, où il allait,

jîresque chaque année
,
passer les ins-

tants qu'il dérobait à ses devoirs. En-
fin, après soixante ans de services

,

il goûta le plaisir de venir s'établir à

Lucerne , et il y occupa , au petit con-

seil , la place due à sa naissance : ce

fut alors qu'il consacra tous ses loi-

sirs au Plan-relief de la Suisse
y

chef-d'œuvre de patience et d'exac-

titude , dont l'exécution lui coûta

plus de dix années de travail, et qui

a sufïi pour étendre au loin sa répu-

tation (i). Dans la guerre de pillage

à laquelle la Suisse fut en pioic

dans les dernières années du dix-

huitième siècle, peu s'en fallut que

ce monument ne fût emporté à

Paris : l'auteur fit des démarches
actives auprès du Directoire, qui

(i) Ce qui a été tcrmiué de ce plan, comprend
1 es cantons .^d'Underwalden , SchA\ Itx et Uri , et une
iiaitie de ceux de Lucerne, Zug et Cerne. Le lac de
Lucci ue en occupe le centre ; et tout autour s'élè-

vent d'immenses chaînes de montagnes, dont Pliflér

avait mesuré les hauteurs avec uue précision admi-
laljlc. Les détails sont d'une exactitude telle, qu'au
travers d'immenses furets , le voyageur retrouve sans
peine le chalet isole ouïe bouquet d'arbres quil'avait
Irappé dans sa route. Les forets de pins s'y distin-

guent par un vert plus foncé. Les rivières sont figu-
rées par de la chenille, les routes par des suies, les

lacs par des morceaux de glace taillés, etc. Ce plan
,

qui a vingt-deux pieds et demi de long , ur douze
de largeur, se compose de i3(j pièces qu'on peut se

parer îi volonté. Il a été gravé dans les Tubleanjc
/iitloiesifiies lie la Suisse. Le biu'in de Slcehii l'a

reproduit en 17B3, avec plus d'exactitude; et IMifler

l'a l'ait graver eu i-fp
,
par Clausner, à Zug , dans la

foime d'une carte géographique , avec l'iudicatiou de
U hauteur Je toutes les souimitcs.
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eut honte de cette violence. L'af-

fabilité et la politesse de VCifCcr

lui ont me'rité la reconnaissance de
tous les étrangers qui jiarcouraicnt

la Suisse. Il leur faisait les honneurs
de Lucerne, et en particulier de son
cabinet, avec beaucoup d'empresse-

ment et de grâce. Ce fut lui qui sur-

veilla la confection de l'obélisque

qu'il plut à Raynal, voyageant en
Suisse, d'ériger à ses frais , en l'hon-

neur de Guillaume Teil et de ses

compagnons , dans une petite île du
golfe de Kussnacht, qui fait partie

du lac de Lucerne. Il conserva
,
jus-

que dans un âge avancé, son activité,

et sa mémoire, qui lui fournissait un
grand nombre d'anecdotes intéres-

santes. PfilFer mourut, en 1801 , à

l'âge de quatre-vingt-six. ans, jouis-

sant encore avec ivresse de ses mon-
tagnes de carton, et de la gloire d'a-

voir créé un bel ouvrage
, qui est

resté à Lucerne , dans la maison qu'il

habitait. C'est là qu'on voit le por-

trait en pied de ce vieillard l'cpréson-

té dans son costume de monlagnard

,

et en attitude de grimper. Ses galo-

ches à crampon, son siège portatif,

et son bâton ferré, sont exposés aux
regards des curieux. Il a publié , dans
le Journal helvélique de 1757, une
Promenade au mont Pilât , tradui-

te en allemand dans les Hannoveris-
chen Nutzlichen. L-p-e et W-s.
PFINTZING (MELcmoR ), poêle

allemand , était né , en 1 48 1 , à Nu-
remberg, d'une famille patricienne.

Après avoir étudié les sciences culti-

véesdeson temps, ilsc rendit à la cour,

où il fut accueilli par le chancelier

Sternstein
,
qui hii fit oj)tenir la place

de secrétaire de l'empereur Maximi-
lien. Ses talents lui mérilcrcnt bien-

tôt les bonnes grâces de ce prince ,

qui sollicita pour lui, et obtint, en

1 5 12, la charge de prévôt de l'église
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Saint-Sebald de Nuremberg. Pfiu-

Izing vint en prendre possession la

même année; mais il ne tarda pas à

retourner près de l'empereur
,
qui

l'employa utilement dans différentes

négociations. On sait qu'il assista
,

en i5i3 , à la diète assemblée à Co-

logne, et qu'il y soutint avec beau-

coup de succès les diverses proposi-

tions présentées au nom de Maximi-
lien. Ce prince le récompensa , en
le nommant l'un de ses conseillers ,

et le pourvut de plusieurs riches

bénéfices , dont Pfintzing employa les

revenus d'une manière utile. Cepen-
dant les progrès du luthéranisme

dans sa ville natale, vinrent troubler

la tranquillité dont il jouissait. Il se

demi t, en 1 5 3
1

, de la prévôté de Saint-

Sebald, en se réservant une pen-

sion sur les revenus de ce bénéfice,

et se retira dans la Avilie de Ma'ience,

où il acquit
,
par un arrangement

avec le titulaire , la prévôté de Saint -

Victor. Pfintzing mourut, eu cette

ville, le '24 novembre i535, et fut

inhumé dans le chœur de son église,

où sonfrère lui fit ériger un tombeau

décoré d'imeépitaphe. Il a été frap-

pé, en l'honneur de Pfintzing , cinq

médailles, dont Koeller a donné la

description dans la Dissertation men-

tionnée plus bas, et qui sont figu-

rées dans le Muséum Mazuchellia-

niCln. Il est auteur d'un fameux poè-

me allemand, intitulé : Die Geuer-

licheiten^elc, c'est-à-dire, les hauts

faits d'armes et quelques aventu-

res de l'illustre chevalier Theucr-

danck. C'est l'histoire romanesque

de l'empereur IMaxirailien ,
qui y est

désigné sous lenomdeTheuerdanck,

mot qui signifie grand penseur ; et

l'on croit que ce prince en avait es-

quissé les premiers chapitres ( P'^.

Maximilien, XXVIl, t)o3 ). L'on

vragc fut dédié à Charles Quint j et
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au bas de. l'epître dalc'cdc 1 5
1 7,

l'au-

tcur proutl le titre de son humble
chapelain, d'où l'ou a conclu, mais

à toit, qu'il avait e'fë attache' à la

chaj)elle de ce prince. Ce poème
parut pour la première fois, à Nu-
remberg, la même année, in - fol.

,

par les soins de Jean Schœuspcrger

,

imprimeur d'Augsbourg. Celle édi-

tion , ainsi que la suivante de i5 19,

sont deux chefs - d'œuvre de ty-

pographie ; car il est bien reconnu

maintenant qu'elles ont ète' impri-

mées avec des caractères mobiles
,

gravés ou fondus exprès, tels qu'on

n'en avait pas encore vus. La beauté

de ces caractères, et les traits variés

qui ornent le haut et le bas de chaque

page, avaient fait conjecturer que ces

deux éditions n'avaient pu être exé-

cutées que par le moyen de plan-

ches taillées en bois. Mais le savant

Camus a démontré , dans une Dis-

sertation, à laquelle le défaut d'es-

pace nous force de renvoyer les cu-

rieux ( F. Camus), que la gravure

n'aurait pas pu atteindre à ce degré

de perfection. Le Theuerdanck est

orné de cent dix-huit planches en

bois, imprimées aA'^ec le texte, et

dont quelques-unes portent le mo-
nogramme de Hans Schœufclin , très-

habilegraveur ( i ). Il existe, des deux
premières éditions, des exemplaires

sur vélin, qui sont très-recherchés. De-

bure en cite trois de l'édition de 1 5
1

7

( Bibliog. instructive, W^. 3552). Ca-

mus en avait vu également trois dans

la bibliothèque du Pvoi, et un à celle

du Panthéon (Sainte - Geneviève ).

Mais ni l'un ni l'autre, ni aucun bi-
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])liographe , n'ont encore fait men-
tion de l'excniplaire de la bibliothè-

que de Besançon
,
qui provient du

chancelier de Granvelle , lequel l'a-

vait reçu en présent de Charles-Quint,

et dont la beauté ne laisse rien à dé-

sirer. Le Theuerdanck a été réim-

primé plusieurs fois; les bibliogra-

phes en citent jusqu'à huit éditions,

imprimées à Francfort , à Augs-
bourget à Ulm, toutes de format in-

fol.,exceptécellcdc i5gG,quicst ia-

8'. Les critiques allemands regar-

dent cet ouvrage comme très - pré-

cieux , sous le rapport littéraire, in-

dépendamment de son mérite com-
me monument de l'art typographi-

que. Kocller l'a décrit etanalysé, dans
une Disser talion spéciale: Deincljto
lihro poëtico Theuerdanck, Alldorf,

1714, i7'9) i" - 4''' L'édition de

1737 est augmentée d'une triple clef

(2) de ce roman, par Pfintzing, Seb.

Franck et Math. Schultess. Une qua-

trième édition, Nuremberg, 1790,
in-4°. , est due à Bern. Fréd. Hom-
mel, qui l'a enrichie de Notes et de

l'Essai d'un glossaire pour l'intelli-

gence des mots vieillis. Le Theuer-
danck a été traduit en latin, par Ri-

chard Strulius,d'Udine:celle version

fait partie des manuscrits de la bi-

bliothèque impériale deVienne.L'ab-

bé Mercier de Saint -Léger en avait

fait faire une copie
,

qu'il déposa à
la bibliothèque de Sainte-Geneviève

j

mais elle ne s'y est pas retrouvée.

Ou conservait , à la bibliothèque de

Sorbonne, une traduction française

de ce roman, par Jean Franco; ou

(i) Ce monogramme consiste ea une H liée avec
Que S, accompagnée d'une petite pelle, en alieuiaiid

schaeufelin ; les eslauipes portant ce monograninie
ne peuvent pas être attribuées à un autre artiste;

mais les autres sont-elles également de lui? Les a\is

sont partages à cet égard; et Camus, qui )is avilit

toutes ciamiuées atteutivenicut, croit y rccouiiattrc
le l'aire de dilUrcnts maîtres.

(2) Sous le nom de t'^f]f', il ne faut pas entendre
seulement l'explication des noms allégoriques de*
personnages; mais en même temps l'analyse qui aide
.'1 deviner le sens caché des aventures merveilleuses

attribuées ;i Theuerdanck. La première de cet> cieCs

est la Table dressée par l'auteur lui-même , et (péoii

trouve dans les éditions de i5i7 et IJIQ, cjuaud Uis

exeni|)lalrcs sont bien complets.
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ignore ce. qu'elle est devenue (3).

Quant à la version espagnole , cîte'e

par Camus, d'après Sclierz ( Glos-

sarium gennanic. medii œvi , au

mot Theuerdanck) , elle ne doit son

existence qu'à un défaut d'attention

de ce savant, d'ailleurs si estimable

( F. ScuERZ ) . En effet il se plaint que

le traducteur espagnol a mal rendu

le mot Theuerdanck par il cavalle-

ro determinado ; il lui aurait c'të fa-

cile de s'apercevoir qu'il s'agissait

d'un autre ouvrage , Du chevalier

délibéré, poème d'Olivier de la Mar-

che ( F. Marche ). La nécessité de

renfermer cet article dans de justes

bornes , nous force de renvoyer les

curieux àla Dissertation de Koeller.

Ils trouveront, dans le Mémoire de

Camus , déjà cite, de nouvelles par-

ticularilcs sur la partie typographi-

que du Theuerdanck, et en outre

trois planches représentant le fron-

tispice et des 5/>ecimen de l'ouvrage.

W—s.

PFISTER (Albert), imprimeur

allemand , au milieu du quinzième

siècle , avait probablement appris

son art à Ma'ience, chez Guttemberg;

mais il en partit long-temps avant

la prise de celte ville, qui n'eut lieu

que le '27 octobre 146?., puisqu'il

avait , le jour de la Sainte-Wal-
purge ( uj février, i*=''. mai, ou l'i

octobre ) de cette même année ,

achevé l'impression d'un livre dont

(3) On voit une Analyse bien superficielle du
Tlieuerdiiiick

, dans In Bihl. des romans , novemliro
1776. Le P. Jacques PaMc, bon poète latin, est au-
teur d une traduction libre d« ce poème, sous le ti-

tre Muxiiiiilinniis ; on la trouve dans l'édition la

plus conipiae de ses OEmres , Munich, 1729, 8
voL iii-i 2.

l'FI

jiarle Camus dans sa Notice d'un

livre imprimé à Baraberg {F. Ca-
mus, VI, 66'-i), et qui est le recueil des

quatre Histoires de Joseph , Daniel
,

Judith et Esther. Le même volume
contenait deux autres ouvrages

,

sans date, mais que la similitude des

caractères autorise à donner à Pfister.

C'est par la même raison que Camus
attribue encore à ce typographe

l'impressioji d'un Recueil de fables

qui ne porte pas de nom d'impri-

meur , mais seulement la date de

1461 (le/o«r de Saint- Falentin

,

qui est le 25 février) : Camus de-

montre même que la Bible connue

sous le nom de Schelhorn
,

parce

que ce savant est le premier qui en

ait parlé {De antiquis latinis Bibliis,

Ulm, 1760, in-4°
) , ne peut être

sortie que des presses de Pfister. C'é-

tait le sort des ouvrages imprimés

par Pfister, de n'être découverts que

It es-tard ; car ce ne fut qu'en 179^
tpie Mathias-Jacob-Adam Stciner,

pasteur de Saint-Ulrich à Augsbourg,

donna la première description du
volume sur lequel roule la Notice de

Camus. On ne connaît donc que cinq

ouvrages imprimés par Pfister; et

l'on présume qu'il mourut peu après

avoirachevé l'impression du Recueil

des quatre Histoires : mais ce qui

n'est pas moins remarquable, c'est

qu'avec lui l'imprimerie disparut de

Bambcrg; et cette ville , la seconde

oîi l'art fut pratiqué ,
en fut privée

pendant dix-neuf ans, jusqu'à l'arri-

vée de Jean Scnsenschmidt
,
qui , en

1 48 1
,
quitta son établissement de

Nuremberg pour en former nu à

Bamberg. A, B

—

t.

FIN DU TRENTE-TROISIEME VOLUME.
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